Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


P 


HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOUGHT  FROM  THE  INCOME  OF  THE  FUND 

BEQUEATHED  BY 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 

(1787-1855) 

OF  BOSTON 


s    AND    PERIODICALS    OM    1 


!    EXACT    SCIENCES 


\ 


'.      r       f 


\ 


> 


^' 


r 


LES  MONDES 


DOUZIEME  ANNEE.   —  JANVIER-AVRIL  1874 


TOMS  THKMTE-TaOISXàaiZ. 


I 


$AINT-DEXI«.   --   IMP.    eu.   LAMBKRT,   17,   RUE   DE   PARIS, 


J'  ;•' 


K0SM02 


LES  MONDES 

REVUE    HEBDOMADAIRE    DES    SCIENCES 

/  ET 

DR    LEDRS    APPLICATIONS    AUX    ARTS    ET    A    F/INDUSTRIE 

PAR 

M    L'ABBÉ  MOIGNO 


DODZIKME  ANNÉE.  -^  JANVIEH-AVHIL   1874 


rOMK    TRKXTK  -TROISIKMK 


^ARMS'î.^^- 


PARIS 

BUREAUX   DES   MONDKS 

<S,    RUE    OU    DRAGON,     i8 


1874 

TOrs  DROITS   RhlSRRVTs 


y 


HARVARD  COLLEOe  UMMRir 
DEGRANO  FUNO 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS  D'AUTEURS. 


Abbadie  (d').  Géodésie  d'Ethiopie,  p.  709. 

Adam  (Alexandre).  Chronique  forestière, 
p.  59. 

Agassla.  Sa  mort;  p.  t08.  —  Notice  bio- 
graphique, p.  406.  —  La  création  n'est 
pas  un  acte  isolé,  p.  517.  —  Preuves 
d'un  esprit  divin,  p.  520.  —  Sur  les 
Echinidës,  p.  756. 

Alry.  Travaux  accomplis  en  1871,  p.  302. 

Aitkin  (John).  Densité  de  la  ^lace,  p.  585. 

Albert!  (d').  Oiseaux  de  paradis,  p.  420. 

Aloan.  Laines  peignées,  p.  412. 

Alix  (E.).  Membre  antérieur  des  Mono- 
trèmes,  p.  298. 

AUégret.  Fonctions  elliptiques,  p.  717. 

AUégret  (l'abbé).  Compteur  solaire,  page 
437 

AUmana.  Médaille  royale,  p.  108, 309. 

Almelda  (d*).  Vérification  de  Taréomètre 
de  Baume,  p.  36. 

Andersen.  Culture  à  vapeur,  p.  678. 

Andersen  (J.  Francis).  Moyen  d'observer 
la  direction  du  vent  à  différentes  alti- 
tudes, p.  420. 

Andral.  La  physiologie  et  l'Académie  des 
sciences,  p.  4. 

André  (Ch.).  Emploi  des  petites  planètes 
pour  déterminer  la  parallaxe  solaire, 
p.  367. 

Angstroém.  Nommé  correspondant  de  l'A- 
cadémie, p.  61. 

Aonst  (l'abbé).  Analyse  infinitésimale  des 
courbes  planes,  p.  141,  717.  —  Théorie 
des  coordonnées  curvilignes,  p.  384.  — 
Médaille  d'or,  p.  669. 

Asselin.  Emploi  de  la  glycérine  contre  les 
incrustations  des  chaudières,  p.  350. 

Anbert.  Multiplication  du  melon  par  le 
bouturage,  p.  613. 

Andlnet.  Etudes  sur  les  chaudières  ma- 
rines, p.  48,768. 

Table  du  tome  XXXUL 


B 


Baille.  Densité  de  la  terre,  p.  305. 

Bâillon  (H.).  Origine  du  macis  de  la  mus 
cade,  p.  d18. 

Balard.  Action  de  l'eau  sur  le  plomb, 
p.  336. 

Balbianl.  Phylloxéra  du  chêne,  p.  751. 

Baltet' (Ch.).  L'enseignement  de  l'horti- 
culture,  p.  283. 

Barbier  (?,).  Câble  électrique  de  sûreté 
contre  les  incendies,  p.  727. 

Bames  (J.). -Histoire  médicale  et  chirurgi- 
cale de  la  guerre,  p.  148. 

Barrai.  Industrie  des  phosphates,  p.  70. 

Barrande  (J.).  Système  silurien  de  la  Bo- 
hème, p.  7. 

Barthélémy.  Exhalation  aqueuse  des  plan- 
tes  dans  l'air  et  l'acide  carbonique, 
p.  601 . 

Baudry.  Précautions  à  prendre  pour  la 
sûreté  des  navires,  p.  /70. 

BasUle  (G.).  Submersion  contre  le  phyl- 
loxéra, p.  797. 

Beanmont  (Elie  de).  Détermination  nou- 
velle de  la  méridienne  en  France , 
p.  571. 

Béoliamp  (A.).  Sur  l'isoniérie  dans  les  ma- 
tières albuminoïdes ,  p.  97.  —  Epuise- 
ment physiologique  delà  levure  de  bière, 
p.  491.  —  Matière  colorante  rouge  du 
sang,  p.  796. 

Beoqnerel.  Dynamique  chimique,  p.  179. 
—  Températures  observées  au  Jardin 
des  plantes,  226.  —  Médaille  commémo- 
rative  de  sa  cinquantaine  académique, 
p.  742. 

Bégin  (E.).  Le  vin  et  la  goutte,  504. 

Béliagne  {dé).  Culture  des  pins  dans  le 
centre  de  la  France,  p.  794. 

Béhier.  Opération  de  transformation  du 
sang,  p.  617. 

Beke.  Le  Sinai,  p.  346,  584. 


II 


LES  MONDES. 


Belenet  (de),  L'engrais  minéral,  p.  540.-- 
Emploi  dfe  Tengrais  minéral  en  agricul- 
ture, p.  681. 
lelgrand.  Attaque  du  plomb  par  l'eau, 
p.  291.  —Trépidations  du  sol  à  Nice, 
p.  293.  —  Service   hydromélrique  du 
bassin  de  la  Seine^  p.  é65. 
Belluooi  (Giuseppe).  Notes  et  réflexions  sur 
l'ozone,  p.  123.  —  Prétendu  dégage- 
ment de  rozone  des  plantes,  p.  298. 
Beneden  (Van).  Les  animaux  inférieurs , 

p.  5i2. 
Bergeret.  Action  des  eaux  douces  sur  le 

plomb,  p.  382. 
Bergeron.  Tunnel  sous-marin,  p.  2. 
Bert  {P.).  Influence  de  la  pression  baromé- 
trique sur  les  phénomènes  de  la  vie, 
p.  707. 
Bertbelot.  Sur  les  composés  oxygénés  de 
l'azote,  p.  83.  —  Vérification  de  l'aréo- 
mètre de  Baume,  p.  36.  —  Chaleur  dé- 
gagée dans  les  combinaisons  de  l'azote 
avec  l'oxygène,  p.   180.  -^  Formation 
thermique  dea  oxydes  d'azote,  p.  228.— 
Diverses  réactions  des  compotes  oxygé- 
nés de  l'azote,  p.  273.  —  Isomérie  des 
quatre  acides  tartriques,  p.  569.  —  Hy- 
drates cristallisés  de  l'acide  salfurique, 
p.  570.  —  Etude  thermique  des  phéno- 
mènes de  la  dissolution,  p  617. 
Bertin(E.).  Principes  du  vol  des  oiseaux, 

p.  340. 
Bertin  (L.-E.).  Vagues  de  hauteur  et  de 
vitesse  variables,  p.  530.  —Hauteur des 
vagues,  p.  793. 
Bertrand  (Alexandre).  Kestro-Sphendone 

des  anciens,  p.  576. 
Begsat.  Culture  à  la  vapeur,  p.  670. 
Bessières  Emploi  du  plâtre  pour  arrêter 

l'épistaxis,  p.  460. 
Beanoa  (L.).  Action  de  l'eau  sur  le  plomb, 

p.  291. 
Blda.  Les  saints  Evangiles,  p.  125i 
BUlet.  Nommé  correspondant  de  l'Acadé- 
mie, p.  61. 
Blanelurd  (Emile).  Rapport  sur  les  tra- 
vaux des  Sociétés  savantes,  p.  714. 
BlaBohèra  (H.  de  la).  Hygromètre  naturel, 
p.  545.  —  Les  vandoises  et  la  fixité  des 
espèces,  p.  603. 
Blasarna.  Etat  variable  des  eourants  vol- 

taïques,  p.  294. 
Blelcher.  Eléments  litbologiques  dds  ter- 


ra ns  d'Oran,  p.  535. 
fihe  (J    " 
p.  640. 


Bythe 


s  d  Oran,  p, 
(J.-B.).  L 


a  préservation  des  bois, 


Bobierre  (A.).  Attaque  du  plomb  par  l'eau, 

p.  291. 
Boillot.  Conservation  des  vins  des  gratins 

crus  de  la  Bourgogne,  p.  .113. 
BoissoDBat.  La  tacbymétrie,  p.  757. 
Boncompagni  (le  prince).  BuUelino  di  bi- 

bliogralia  délie  vSclenze,  p.  236,  708. 
Bornet.  Médaille  d'or,  p.  069. 


Bortier.  Plâtre  et  sel,  206. 

Boso.  Le  rougeau,  p.  394. 

Boaohardat.  Le  nouvel  Hôtel-Dieu,  p.  8. 

Boucherie.  Conservation  des  bois  par  le 
sulfate  de  cuivre,  p.  382. 

Banohut  (E.).  Nouveau  signe  de  la  mort, 
p.  489. 

Boallbet.  Patines  de  diverses  couleurs  sur 
les  bronzes,  p.  748. 

BoolUaud.  Mouvements  et  repos  du  cœur, 
p.  337. 

Bouland.  Rachitisme,  p.  448. 

Bouley.  Appareil  pour  la  transfusion  du 
sang,  p.  664,751. 

Bouquet.  Théorie  des  fonctions  elliptiques, 
p.  709. 

Bouquet  de  la  Oryc.  Le  gaze  d'éclairage 
au  bois,  p.  601. 

Bourbier.  Traitement  de  la  teigne,  p.  284. 

Bourdon.  Traitement  du  zona  par  le  col- 
lodion  morphine,  p.  11. 

Bourgoin  (E  ).  Solubilité  de  l'acide  succl- 
nique  dans  l'eau,  p.  234^ 

Bourbier.  Traitement  de  la  teigne,  p.  284. 

Bonrrel.  Traité  complet  de  la  rage , 
p.  756. 

Bausehat.  Transformation  des  vignes  me- 
nacées par  le  phylloxéra,  p.  387. 
Baasstnssq  (J.).  Poussée  des  terres  sans 
cohésion,  p.  96.  —  Pressions  de  l'inté- 
rieur des  corps  isotropes,  p.  577,  619. 
ioQssinganlt.  Eaux  acicfes  des  volcans  des 

Cdrdillerea,  p.  379,  443,  483. 
Boutard.  La  vigne  guérie  par  elle-même, 
p.  641.  *^  ' 

loutin(A.).  Présence  du  nitre  dans  l'a- 
marantut,  p.  Î78. 

Bonty  (fi.)*  Mesure  du  mouvement  ma- 
gnétique de  petites  aiguilles  aimantées, 
p.  233»  —  Ru|)ture  des  aiguillés  aiman- 
tées, p.  285.  —  Magnétisme  permanent 
de  l'acier,  p.  447.  —  Aimantation  de 
1  acier,  p.  624. 

Boydea.  Prix  proposé,  p.  591. 

Braun  (0.*B.).  Dorure  sur  «inc,  p.  640. 

Breguet  Nommé  académicien  libre,  p.  581. 

Bree  (de)  Chône  porte-gui,  p.  508. 

Brcwer.  La  clef  de  la  science,  p.  149, 
152,  447. 

Brlot.  Théorie  des  fonctions  elliptiques, 
p.  709. 

Broeohi.  Spermalophores  de»  crustacés  dé- 
capodes, p.  796. 

BroBgoart.  Etude  du  genre  myelopteHs, 
p.  666. 

Btunet  (Mme).  Pain  à  l'extrait  de  Liebig, 

BtuBton.  Tunnel  sous-marln,  n.  2. 
B^assoii  (H.).  Action  du  chloral  sur  l'al- 
bumine, p.  491. 


LES  MONDES. 


m 


Cadwêl  (JûhnV  Remède  conlte  la  coque- 
luche, p.  416. 

CftlUet^t  (L.).  Résistance  des  tubes  de 
verre  à  la  rupture,  p.  33Ô. 

Gallon.  Cours  de  rexploitatioQ  des  mtnes, 
p.  66. 

CamoTon.  Expédition  angio  -  africaine  , 
p.  418.     ■ 

CamiiMt  (G.).  Poisson-t^leacopè,  b.  t!35. 

Candido  (l'abbé  J.)-  ^^its  d^éteciricité , 
p.  325. 

Capooci.  Cirrus,  p.  421 . 

Garbonnier.  Respiration  des  poissona  , 
p.  386.  —Poissons  arc-en-ciel,  p.  603. 

Carlottl.  Assainissement  deé  régions  chau- 
des insalubres,  p.  630. 

Carnot  (Âd.V  Découverte  d*un  gisement 
de  bismuth  en  France,  p.  230. 

Carpenter  (James).  La  lune  considérée 
comme  planète,  p.  587.  —  Stratification 
thermale  des  eaux  de  l'océan  Atblan- 
tique,  p.  712. 

Castan.  Emploi  des  nouvellea  poudres  dans 
les  cauons  de  tout  calibre,  p.  288. 

Catalan  (Eug.).  Collection  des  polyèdres 
semi-réguliers,  p.  148.  —  Projection 
stéréograpique,  p.  752.  ^ 

Casin.  Période  variable  à  la  fermeture  du 
circuit  voltaïque,  p.  143.  '—  Etat  va- 
riable des  courants  vollaïques,  p.  294.*- 
Chaleur  produite  dans  le  noyau  d'un 
électro-aimant,  p.  703.  —  Effets  calori- 
fiques du  magnétisme,  p.  795. 

Geuao  (de).  Fossiles  du  cap  Vert,  p.  386. 

Ghagot.  Cristallisation  du  verre,  p.  335. 

CbaUls.  Magnétisme  terreatre,  p.  197. 

Champenois.  Presse  continue,  p.  248. 

C]iamponnoi8(H.).  Conservation  de  la  bette- 
rave, p.  205. 

Chanoonrtols  (B.  de).  Géographie  déci- 
male, p.  620. 

Cbantran.  Formation  des  pierres  chez  les 
écre visses,  p.  527. 

Cbardan.  Epreuves  aux  encres  graaaes, 
p.  600. 

Cliarlon.  Journal  des  actuaires  français, 
p.  384. 

Charpentier  (Paul).  Chauffage  aux  gaz  de 
la  combustion,  p  607. 

Chaslns.  Reboisement  du  Puy-de-Dôme, 
p.  243. 

Chasles.  Principe  de  correspondance, 
p.  481.  —  Polygones  inscrits  ou  cir- 
conscrits à  des  courbes,  p.  710. 

Ghatin  (Âd  ).  Organogénie  de  Tandrocée, 
p.  99,  184,  231,  278,  292,  382,  445, 
488,  533.  —  Androgénie  comparée, 
p.  623.  668.751. 

Chatttard  (J.).  Pyromètre  acoustique, 
p.  185.  —  Bande  surnuméraire  des  solu- 
tions de  chlorophylle,  p.  339. 


Chesne.  Moyen  d'empêcher  les  incrustations 
dans  les  chaudières,  p.  606. 

Chevalier  (Michel).  Tunnel  sous-marin, 
p.  2. 

Chevreau.  L*alizarine  artificielle,  p.  775. 

Chri8tofle(P.)  Patines  de  diverses  couleurs 
sur  les  bronzer,  p.  748. 

Giamond.  Pile  thermo  électrique,  p.  301. 

Clarke  (W.  Bruce).  Stalagmite  de  PooU't 
Uole,  p.  157. 

Giandot.  Cas  singulier  de  monstruosité, 
p.  342. 

Glàaaiua (R.).  Equation  mécanique,  p.  379. 

Clermont  (A.).  Trichloracétates  et  leurs 
dérivés,  p.  795. 

Clinton.  Photographie  des  phénomènes 
d'interférence  et  de  diffraôtlon,  p.  589. 

Clos  (D.).  Ramification  dans  les  ombelli- 
fères,  p.  445. 

Colgnet.  Engrais  appliqué  à  la  betterave, 
p.  15. 

Gollard  (Thomas)-  Marche  du  dépôt  gta« 
lagmitiqué  dans  Kent's  Cavern,  p.  157. 

GoUaa  (Claude).  Comment  se  font  les  dé- 
couvertes, p.  409. 

Gonstantln.  Vernissage  des  poteries  com- 
munes, p.  69. 

Constantin  Paul).  Traitement  des  paraly- 
sies de  la  face  par  l'électricité,  p.  63.  ' 

Coppet  (L.  G.  de).  Modifications  isoméri- 
ques  du  sulfate  de  soude  anhydre, 
p.  234.  —  Hydrates  des  sulfates  de 
soudej).  286,  385. 

Cornill-Woestyn.  Travail  des  centrifoges, 
p.  638. 

Corno.  Densité  de  la  terre,  p.  305.  —  Vi- 
tesse de  la  lumière,  p.  308. 

Cornu  (A  ).  Etudes  sur  la  diffraction»  page 
182. 

Coma  (Max.).  Formes  dv  phylloxéra, 
p.  89.  —  Sur  les  phylloxéras  hiber- 
nants, p.  99. 

Cortambert.  Lea  monts  Garrigues,  p.  450. 

Cosson  (E.).  Species  wwœ  maroccame, 
p.  96.  —  Voyage  en  Tunisie,  p.  278. 

Coulier.  Vérification  de  Taréomètre  de 
Beaumé,  p.  36. 

Crooé-SpineUi  (J .  ) .  Etudes  faites  en  ballon , 
p.  342.  —  Ascension  à  de  grandes  hau- 
teurs, p.  537,  754,  797. 

Crookea.  Addition  d*alun  au  pain.  p.  219. 

CrooiUebois.  Détermination  de  la  densité 
des  vapeurs,  p.  384,  444.  —  Appareil 
pour  les  densités  de  vapeur,  p.  723.  — 
Réponse  à  M.  H.  Sainte-Claire  Deville, 
p.  621. 


D 


Oale.    Réfraction    de   l'eau    comprimée , 
p.  G21. 


IV 


LES'MONDIilS. 


Dana   Structure  des  chaînes  de  montagnes, 

p.  G. 
Darboux.  Bulletin  des  sciences  mathéma- 

licjin's  et  astroiioniiiiues,  p.  709. 
Danbelle .     Alimentation    des     chevaux , 

|>.  357. 
Danbrée.  Poussière  météorique,  p.  277. 
Davanne.  E|)iii<Mi)ie  des  taches,  \).  596.  — 
Procodé  Taupenot  perfectionné,  p.  597. 
David  (\).  Oiseaux  de  l'ouest  de  la  Chine, 

p.  440. 
Davidson.  Observatoire  sur  les  montagnes 

Rocheuses,  p.  346. 
Dawson  (G.).  Arc-en-ciel  et  sa  réflexion, 

p.  501. 
Decaisne  (E.).  Le  sommeil  vendu  en  fla- 
cons, p.  116. 
Deoauviile.  Prix  pour  le  labourage  à  la  va- 
peur, p.  074. 
Decharme.  Givre  artificiel,  p.  534. 
Déolat.   Injection  d*acide  phénique   dans 

la  vessie,  p.  280. 
Dedien.  Manomètres  métalliques  avertis- 
seurs, p.  33?. 
Dehératn.  Engrais  appliqués  à  la  betterave, 

p.  15. 
Dejonx  (E.).   La  vigne  guérie  par  elle- 
même,  p.  641. 
Deleall.  Nouvelle  balance  du  laboratoire, 

p.  206. 
Demarqnay .  Amputation  sans  perte  de  sang, 
p.  64.  Régénération  des  organes  et  des 
tissus,  p.  198. 
Derogy.  Objectifs  aplanétiques,  p.  600. 
Desaga.  Moyen  de  reconnaître  les  falsifica- 
tions du  kirdchv^asser,  p.  614. 
Desains  (P*)-  Anneaux  colorés  de  Newton, 

p.  275. 
Deseilligny.  Engrais  minéral,  p.  682. 
Desroches  (rabbé).  Chêne  porte-gui,  p.  510. 
Destremz.   La  sériciculture  et  le  procédé 

Pasteur,  p.  359. 
Devëze.  Ponl-levis  à  contre-poids,  p.  300. 
Deville  (Ch.  Sainte-Claire).  MétéoroloRÎe 
du  mois  de  janvier  à  Tougourt,  p.  485. 
—  Séance  de  Pâques,  p.  495.  —  Tempé- 
rature du  Corps  humain,  p.  494.  Déter- 
mination    des    densités    de    vapeur , 
p.  444. 
Devinok.  Développement  de  Paris  depuis 

1S15,  p.  414. 
Domeyko.  Minéraux  du  Chili,  p.   489.  — 
Solfatares  des  volcans  du  Chili,  p.  292. 
Doaghly.  De  la  pepsine  dans  le  traitement 

de  la  diphthérie,  p.  767. 
Doaliot(L.).  Action  des  corps  incandes- 
cents dans  la  transmission  de  l'électri- 
ciié,  p.  87. 
Draper  (H.).  Raies  violettes  et  ultra-vio- 

Irlles  du  soleil,  p.  531. 
Daohesne-Thoareao  {J.).  Procédé  de  viti- 
culture, p.  20. 
Dnoliooliois.  Procédé  humide  d'une  très- 
grande  rapidité,  p.  598. 


Daolaoz.    Dosage  de   l'alcool    des   vins, 

p.  79S. 
Dafour.  DifTusion  entre  l'air  humide  et  l'air 

se.',p.800. 
Dnjardin  Beanmets.  Solutions  d'hydrate  de 

rhioral,  p.  385. 
Dalong.  Procédé  pour  la  densité  des  va- 
peurs, p.  444. 
Damas    Procédé  pour  prendre  la  densité 

des  vapeurs,  p.  444. 
Dnmont  (Aristide).  Canal  d'irrigation  du 

Rhône,  p.  195.  290. 
Dnnoan.  Epuration  des  sirops  au   moyen 

du  sulfate  d'alumine,  p.  759. 
Duponohel.  Intensité  calorifique  du   flux 

sohiire,  p.  747. 
Dapay  de  Lomé.  Mémorial  de  l'artillerie  de 

la  marine,  p.  745. 
Durand  (H;.  Déplacement  d'un  système  de 

pointes,  p.  752. 
Durand  (l'abbé).  Les  missions  catholiques 

françaises,  p.  363.        V 
Dnrand-Claye   (Alfred).  Pompes  centri- 
fuges, p.  479. 
Dnsgata.  Legs  pour  la  fondation  d'un  prix, 

p.  752. 
Da  Temple.  Appareil  volant,  p.  499. 


Ent^eL  Sur  l'hydrure  d'arsenic,  p.  100. 
Erkstein.  Puissance  relative  dessubstances 

désinfectantes,  p.  120. 
Esmaroli.  Amputation  sans  perte  de  sang, 

p.  64. 
E8terao(le  comte  d').  Vol  des   oiseaux, 

p.  449. 
Bzner  (P.).  intensité  des  rayons  du  soleil, 

p.  692. 


FalloB  (de).  Etude  des  langues  étran- 
gères, p.  11. 

Faroot.  Pompes  centrifoges,  p.  479,  636. 

Fanvelle.  Incontinence  nocturne  d'urine, 
p.  63. 

Favre  (P. -A.).  Dissociation  cristalline, 
p.  529. 

Faye.  Trombes  terrestres  et  solaires, 
p.  142.  —  Conditions  astronomiques  de 
la  vie,  p.  452,  481.  ~  Appel  aux  physi- 
ciens français,  p.  493.  —  Cyclones  so- 
laires, p.  710 

Feltz  (V  ).  Ammoniémie,  p.  797. 

Fides   Médaille  d'or,  p.  669. 

Figuier  (Louis).  Les  merveilles  de  l'in- 
dustrie, p.  123. 


LES  MONDES. 


Pilhol  (H.)-  Fossiles  dans  les  phosphates  de 
rAveyron,  p.  îlO. 

FindUy  (G.  ^O*  Hésaltat  des  explorations 
de  Livingstoue,  p.  â02. 

Fiftober(P.}-  Fossiles  desilesdu  cap  Vert, 
p.  386.  —  l)épôis  littoraux  sous-marins 
des  BassesPyrénées,  p.  628. 

Fitte.  Rage  spontanée  du  chien,  p.  511. 

Fitzioger  (L.-J.).  Exploration  ichthyoio- 
gique,  p.  7. 

Flammarion.  Orbite  de  Tétoile  ^  d'Her- 
cule, p.  294.  Etoile  double  de  la  Cou- 
ronne, p.  490. 

Polin  fde).  Dépôis  littoraux  sous-marins 
des  basses  Pyrénées,  p.  628. 

Follet.  Fabrique  dechloral,  p.  116. 

Fontenay  (H.  de).  Sur  le  bleu  d'Egypte, 
p.  7U7. 

FoiiTielle  (Wiirrid  de).  Tableau  pratique 
de  navigation  aérienne,  p.  125.  —  Ascen- 
sion du  ballon  \e  Jules  t'avre,  p.  140. 
Transparence  acoustique  de  Tair,  p.  288. 

—  Navigation  aérienne,  p.  445. 
Forest.  Sifflet  électro-automoteur  pour  les 

locomotives,  p.  668. 

Forster.  Verre  rouge  substitué  au  verre 
jaune  en  photographie,  p.  598. 

Fortier  (Georges).  Épreuves  aux  encres 
crasses,  p.  6b0. 

Fonret.  Nombre  des  solutions  d'un  sys- 
tème (I*équations,  p.  "232.  Systèmes  de 
courbes  planes,  p.  624. 

Fonrnler  (Eug  ).  Dispersion  géographique 
des  fougères  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
p.  146.' 

Foartou.  Discours  à  la  reunion  des  Socié- 
tés savantes,  p.  715.* 

Fowler  (Robert).  Culture  à  vapeur,  page 
680. 

FraneUqae-Hlobei  (R).  Contrôleur  auto- 
matique de  refficacité  des  paratonnerres, 
f .  783. 

Fremy.  Nommé  vice-président  de  l'Acadé- 
mie, p.  61.  —Le  métal  à  canon,  p.  277. 

Frledel  (C).  Propriétés  thermo-électriques 
et  forme  cristalline,  p.  387. 

—  Nouveau  métal  pour  canons,  p.  551. 
Frles(J.).  Eau  ammoniacale  pour  détruire 

les  insectes,  p.  706. 

Fritz  (H.).  Catalogue  desaurores  polaires, 
p.  7. 

Fron.  Orages  de  l'année  1809,  p.  188. 

Fronde.  Propulsion  rapide  des  coi  ps  flot- 
tants, p.  114. 

FsmoQso.  Spectres  d'absorption  du  sang, 
p.  461. 


G 


Galffe.  Production  de  courants  d'induclion, 
p.  490. 


Balffe  (A).  Alliage  de  cuivre  et  de  fer, 
p.  189. 

Dalicier.  Ergot  dn  seigle  contre  l'inertie  de 
la  vessii».  p.  115. 

aalloier  (Théophile).  Vie  de  l'univers, 
p.  322. 

QaIletl7(J  ).  L'ignition  du  colon  par  satu- 
ration des  huiles  grasses,  p.  31)1. 

Oamoiid(Thoméde).  Tunnel  souMnarin,p.2. 

Gand  (Edouard).  Médaille  d'or,  p.  105. 

Ganot.  Cirrus,  p.  421. 

Gamler (Francis).  Assassiné  au  Tonpr-King, 
p.  320. 

Gasparln  (le  comte  de).  La  betterave, 
p.  204. 

Oaagaln  (J.-M.).  Note  sur  le  magnétisme, 
p.  86,  278,343,621,  704. 

Gauthier  (Arm.).  Chlorure  d'argent  et 
biiodure  de  phosphore,  p.  287.  —  (Chi- 
mie appliquée  à  la  physiologie,  p.  293. 

Gay.  Pompe  sans  clapets,' p.  637. 

cTayon  (U.).  Propriétés  endosmotiques  de  la 
membrane  des  œufs,  p.  795. 

Genocehl  (A).  Sur  la  série  de  Lagrange, 
p.  100.  —  Egalités  doubles,  p.  343. 

George  Structure  de  l'estomac  chez 
Vliyrax  caper^sis,  p.  102. 

Gerland  (B  -Wilhelm).  Action  de  l'acide  sul- 
fureux sur  les  phosphates,  p.  781. 

Germain  de  Saint-Pierre.  Candidat  à  In 
chaires  do  bolannrque,  p.  232. 

Gernez  (D.).  Formation  du  borax  octaédrl- 
qui',  p.  144. 

Gervals  (P.).  Squelette  de  grand  paléothé- 
rium,  p.  85.  —  N(Jmmé  membre  de 
TAcadémie,  p.  226. 

Geyer.  Fonctions  du  sel  en  agriculture, 
p.  4-.*4. 

Geymet.  Reproductions  de  dessins  au  fu- 
sain, p.GOl). 

Giffard  ^Paul).  Cartouche  à  air  comprimé, 
p.  637. 

GUI  (C.-Haughton).  Sucres  qui  contiennent 
du  glucose,  p.  778, 

Girard.  Gâteaux  de  miel  de  forme  déter- 
minée, p.  604. 

Girardln.  Chaire  de  chimie  agricole  à 
Rouen,  p.  5.  — Leçons  de  chimie  élé- 
mentaire, p.  200. 

Gladstone.  —  Réfraction  de  l'eau  compri- 
mée, p.  621. 

Gorceiz.  Sur  l'éruption  boueuse  de  Nisyros, 
p  88.  —  Phénomènes  volcaniques  de 
Nysiros,  p.  34 'i.  —  Aperçu  géologique 
sur  l'île  de  Kos,  p.  448. 

Gosselin.  Urine  ammoniacale,  p.  139.  ~ 
Nommé  membre  de  rAcadémie,p.  493. 

Gossio  (Louis).  L'agriculture  française, 
p  72. 

Gottwald.  Usage  externe  du  brome  dans 
1.»  (iiphthc'rite.p.  766. 

Goupil  Epi  euves  de  photogravure,  p.  597. 

Gourdon.  Nouvelle  iconographie  fourra- 
gère, p.  124. 


vr 


LES  MONDES. 


0oiivenaiii  (de).  Cobalt  et  élain  dans  les 

kaolins  de  l'Allier,  p.  752. 
Brad  (Çh.).  Limite  des  glaces  dans  l'océan 

Arctique,  p.  88.  —  Frottemenl  des  gla-" 

cières,  p.  577. 
0rand.  Production  d'un  clichet  retourné, 

p.  596. 
firUlon.  Sur  le  casernenaent  de  la  cavalerie, 

p.  300. 
Orlmand.  Submersion  des  vignes  contre  le 

phylloxéra,  p.  534. 
Grimanz  (E.).  Synthèse  de  Toiialyl-urée, 

p.  101.  --Oxalurate  d'éthyle,  p.  206. 
firipon  (E.)-  Mouvement  vibratoire  d'ur)  fil 

élastimie  lié  à  un  diapason,  p.  233. 
firison.  Draperie  de  Lisieux,  p.  08. 
firosvener.  Tunnel  sous-marin,  p.  2, 
Gabier.    Fermentation    ammoniacale    de 

l'urine,  p.  754. 
Bvérin  fAlph.).  Rôle  des  ferments  dans  les 

malanies cUirurgicales,  p.  GlU,  60). 
Gaérin  (Ch.).  Chêne  porte-gui,  p.  508. 
CMiérin   (R.).    Populations    primitives  de 

Seine-et-Marne,  p.  89.  —  Glandes  du 

Rosa  ruhiginosa,  p.  792. 
Gnérln-IeiuievlUe(F.*Ë.).  Moyens  de  com- 
battre le  phylloxéra,  p.  793. 
Gneront  (Aup.).   Ecoulement  des  liquides 

dans  les  tubes  eapillaires,  p.  296. 
Oniohari.  L'enseignement  de  l'horticulture, 

p.  '283. 
GuiUemin  (Alexandre).  Sa  mort,  p.  241 . 
GnUIemln  (Amédée).  Les  applications  de  la 

physique   aux  sciences,  à  Tindustrio  et 

aux  arts,  p.  123.  —<  Phénomènes  de  la 

physique,  p.  90.' 
Ganez.   Hydrates  des  sulfates  de  soude, 

p.  286.  ' 

Guyot  (Julçs).  Viticulture,  p.  39*2. 


H 


BamiltOB.  L'album  voeabulaire  du  premier 

âge,  p.  123. 
Hardy  (Auguste).  L'enseignement  de  riior« 

liculture,  p.  283. 
Harting.  Rôle  de  la  vessie  natatoire,  |>a- 

ge  755. 
Hartsen.  Urédo  du  mais,  p.  343. 
Harvey.  Pieuvres  gigantesques,  p.  502. 
HatoB.  Pompehydropheumatique,  p.  (iO. 
Hatt  (Ph.).   Micromètre  ù    (ils  mobiles, 

p.  530. 
Hatxfeld    (A.).  Conservation   des    bols, 

p.  339. 
Havgliton-Oill.  Sucres  qui  contiennent  du 

glucose,  p.  778. 
lanteffeaiUe  (P.).  Palladium  hydrogéné, 

Ê.  532.  —  Hydrogène  métal,  p.  538.  — 
haleur  de  combustion    du  phosphore 
rouge,    p.    573.   —   Combinaisons   de 


l'hydrogène  avec  les  métaux  alcalins, 
p.  622. 

Havres.  Mordançage  avec  l'alun,  p.  120. 

HawksUaw.  Tunnel  sous-marin,  p.  2. 

Hayem  (G.).  Altération  de  la  moelle,  pa- 
ge 287. 

Heektl  (E.).  Etamines  dtmahonia^  p.  796. 

Helmbolz.  Médaille  Copley,  p.  107,  309. 

Héaa  (T.).  Cailloux  roulés  en  gm  rouge, 
p.  574.  • 

Henrioi  (F.-C).  Action  des  corps  solides 
sur  les  solutions  gaaeuses  sursaturées, 
p.  432. 

Henwood  (W.-J.).  Observations  sur  le 
minerai  d'étain  d'aUuvion,  p-  576. 

Hermann-LaehaptUe.  -*  Petite  machine  à 
vapeur  verticale,  p.  579. 

Heriog  (Antoine).  Les  barrages-réservoirs 
construits  dans  les  Vosges,  p.  74. 

Heunaan.  L'album  vocabulaire  du  premier 
âge,  p.  123. 

Hirae.  Propriété  des  solutions  d'hydrate  de 
chloral,  p.  385. 

Hlrsoh.  Marche  du  eboléra,  p.  634. 

HoUand  (F.-W.).  Le  mont  SinaK,  p.  584. 

Hooibrenk.  Proci^dé  de  viticulture,  p.  20. 

Hoomann. L'horlogerie  neuchâleloise,  p.  541 

Hoppe-Seyler.  Bandes  d'absorption  deThé- 
matine,  p.  465. 

Hofiel.  Bulletin  des  sciences  otathématiques 
et  astronomiques,  p.  709. 

Howard.  Labouraffeà  vapeur,  p.  675. 

Howard  (D.).  Point  d'ébullition  d'un  mé- 
lange d'alcool  amylique  et  d'eau,  p.  780. 

Hnggins.  Nommé  correspondant  de  l'Aca- 
démie, p.  220.  — -  Observation  de  la  cliro- 
mosphère,  p.  302.  —  Carbone  dans  les 
comètes,  |).  303. 

Haat  (Uobcrt).  Statistique  ménéralede  la 
Grande-Bretagne,  p.  548. 

Huxley.  Sa  mort,  p.  301.-^ Notice  biogra- 
phique, 503. 


Jaoobsen  (H.).  Ëtamage  des  tissus,  p.  208. 

Jannin  (G.).  Sur  la  déperdition  du  magné- 
tisme, p.  82.  -^  Conductibilité  des 
tensions  ma<;nétique8,  p.  132.  —  Dis- 
tribution du  magnétisme  dans  le  fer 
doux,  p.  179.  —  Réponse  à  M.  Gaugain, 
p.  2.S8. 

Janaettas  (Ed  ).  Prisme  biréfringent  pour 
déterminer  les  axes  des  ellipses,  p.  33i). 
—  Sulfates  naturels,  p.  7%. 

Janssea.  Avenir  de  l'aéronautique,  p.  545. 

Jarre.  Pompe  hydropneumnliqne,  p.  60. 

Jeanjean.  La  sériciculture  et  le  procédé 
toasteur,  p.  361. 

Jobert.  Organes  textiles  des  rongeurs, 
p.  "54. 


LES  MONDES. 


Vlï 


J«ffroy  (Alexis).  Extrait  de  viande  de  Lie- 
Irig.  p.  406,  66. 

Joly  (Alphonse).  Gable  électrique  de  st^reté 
contre  les  incendies,  p.  341,  727. 

Joly  (Ch.).  Traité  pratique  du  chaufTagc. 
p.  122. 

JordftB  (C).  Polynômes  liilinéaires,  p.  00. 
—  Formes  bilinéaire»,  p.  487.  —  Equa- 
tions différentielles  linéaires,  p.  373. 

Jonffret.  Tables  de  lir,  p.  94,  5'?8. 

Joargen.  Formule  de  Taylor,  p.  38i. 

Jonrniac.  Soins  à  donner  aux  arlichauts,' 
p.  16. 

Julien.  Faune  carbonifère  marine,  p.  U5. 

Jiugflelseli.  Isomérie  des  quatre  acides 
tartriques,  p.  569. 


K 


Kérioiiff(de).  Contacts  dans  les  passages 
de  Vénus,  p .  232.  ^  La  passage  de  Vénus, 
p.  451. 

Kalb  (!.)•  Formation  du  sqperphospbata  de 
chaux,  p.  623. 

KoBkoly  (de).  Observation  spectrosoopique 
d'un  météore,  p.  536. 

Kopp.  Les  couleurs  de  l'aniline  à  l'exposi- 
tion de  Vienne,  p.  554. 

Xrasser.  La  bagasse  pour  pâte  à  papl^fi 
p.  515. 

Knlilinann.  Phosphate  d'ammoniaque  pour 
l'épuration  des  sirops  de  sucre,  p.  414. 


Laborde  (E.).  Absorption  du  gae  ammo- 
niac par  le  socre  ue  canne,  p.  147. 

Labonlaye.  L'éducation  du  pays  par  l'ar- 
mée, p.  757. 

Laboulbèfle.  Cure  du  taenia,  p.  353. 

Lacaze-Dutblers  (H.)  —  Proembryon  des 
Echinortermes,  p.  135.^ 

Lagarde    Linimeiu  calcaire,  \i.  7'?5. 

Laguerre.  Théorie  dps  é(|uations  numéri- 
ques, p.  285.  —  Normales  sur  une  sur- 
lace du  second  ordre,  p.  343.  —  Droites 
doubh'ment  tangentes,  p.  447. 

lagoat.  Tachymôtrie,  p.  194. 

LalUer  (A.).  Fermentation  de.  l'urine, 
p.  208. 

Lamarra^A.).  Feux-signaux,  p.  349. 

Lanessan  (J.  L.  de\  Disposition  des  fais« 
eaux  flbro-vascuiaires  dans  les  feuilles, 
p.  705. 

Langley.  Structnre  détaillée  de  la  pho- 
tosphère, p.  484, 

Larcy  (de).  Culture  à  la  vapeur,  p.  670. 


Larrey.  Enseignement  de  la  gymnastique, 
p.  300. 

Lartlgue.  Sifflet  électro-automoteur  pour 
les  locomotives,  p.  668. 

LasiweU.  Recherches  sur  les  alcaloïdes, 
p.  7. 

Latonr.  Glycéré  de  sucrate  de  chaux, 
p.  724. 

l*atoar  (Amédée).  La  physiologie  et  l'Aca- 
démie des  sciences,  p.  4. 

Laurent.  Nouveau  sarchari mètre,  p.  295. 
—  Nouveau  saccharimètre  à  pénombres, 

E.  577.  —  Leçons  sur  le  calcul  des  pro- 
abililés,  p.  602. 
Lanssedat.    Signaux  luminanx  dans    les 

opérations  géodésiques,  p.  706. 
LaVergne  (de).  Remède  contre  le  phyN 

loxera,  p.  338. 
Iiebee.  Nouvelle  presse,  p.  772. 
Le  BUian.  Panais  cultivé  pour  la  nourrltnre 

du  bétail,  p.  775. 
Leblanc.   Prix  du  lait  dans  les  Vosges, 

p.  777. 
LeBmn.  L'album  vocabulaire  du  premier 

ft^'e,  p.  123. 
Ledlen  (A.)*  Chaleurs  spécifiques  atomi- 

3ues,  p.  136.  —  Equation  fondamentale 
e  la  thermodynamique,    p.    289.  — 
Eonation  mécanique,  p.  379,  444. 

Lee.  Effets  de  la  pression  sur  le  gaz,  p.  302. 
Poteaux  en  fer  à  rubans,  p.  355. 

Le  Fort.  La  médecine  et  les  médicaments 
des  anciens,  p.  193.  —  Discours  pro- 
noncé à  son  cours  de  médecine  opéra- 
toire, p.  161,  209.  —  La  libre  pensée  et 
le  progrès,  p.  239. 

Lefort  (Jules).  Rôle  du  phosphore  dans  la 
putréfaction,  p.  593.  ~-  Feux  follets, 
p.  5^6. 

Legrand  du  8aiil!e.  Cas  effrayant  de  nos- 
talgie, p.  635. 

Le  Gros  (Ch.).  GrefftJS  de  follicuîe^  den- 
taires, p.  297. 

Leprevost  (J.).  Durée  de  la  vie  et  chan- 
gements de  peau  des  tegenaria,  page 
605. 

Leroy-labille.  Phylloxéra,  Rymntdine  et 
non  cause  de  la  maladie  de  la  vigne, 
p.  389. 

LescoBur  (H.).  Sur  quelques  sels  acides, 
p.  753. 

Letbeby.  Attaque  du  plomb  par  l'eau, 
p.  291. 

Leven.  Qu'est-ce  que  la  dlspepsie?  p.  546. 

Le  Verrier.  Annales  de  l'observatoire  de 
Paris,  p.  181.  — Table  du  mouvement  de 
Jupiter,  p.  178. 

Liok  (J.).  Observations  sur  les  montagnes 
rocheuses,  p.  347. 

Ltebig.  Extrait  de  viande,  p.  406. 

Liesegang.  Mastic  pour  le  verre  et  la  por- 
celaine, p.  120. 

Livingstone.  Sa  mort,  p.  408. 

Lookyer  (Norman) .  Nommé  correspondant 


vni 


LES  MONDES. 


de  rAcadémie,  p.  61.  —  Observation  de 
la  chromoBphère,  p.  302. 

Lorenz  (J .  -R.) .  Exploration  de  l'Adriatique, 
p.  693. 

Lucas  (F.).  Rapport  anharmonique  de  qua- 
tre points  du  plan.  p.  86.—  Théorèmes, 
p.  343.  —  Proprieiès  géométriques  des 
fractions  rationnelles,  p.  285,  232, 
794. 

Lange.  Discours  à  l'exposition  de  Vienne, 
p.  697. 


M 


■aodermott.  Perforateur,  p.  17. 

Haob  Magnétisme  et  polarisation,  p.  506. 
—  Maximum  de  densité  de  Teau, 
p.  506. 

■agitot  (E).  Greffes  de  follicules  dentaires, 
p.  297. 

■aiclie.  Pile  hydro -électrique,  p.  301, 
496. 

laltre.  Médaille  d'argent,  p.  602. 

Hallet.  Structure  des  chaînes  de  monta- 
gnes, p.  6. 

HatBaheim  (A).  Rotation  infiniment  petite, 

f».  490.  —  Théorèmes  sur  la  surface  de 
'onde,  p.  624.  —  Centre  de  courbure 

d'une  surface,  p.  800. 
■annolr.  Travaux  géodésiques  du  dépôt  de 

la  guerre,  p.  773. 
■arais  (H.).  Action  de  l'eau  sur  le  plomb 

laminé,  p.  98. 
Harès  (H.).  Maladie  delà  vigne,  p.  85. 
■arey.  Physiologie  du  vol  des  oiseaux, 

p.  182.  ~  Point  d'appui  de  l'aile  dans 

l'air,  p.  380. 
Harloye.  Sa  mort.  p.  625. 
Harsoliall(le  comte). Géographie,éthnogra- 

phie  et  voyages,  p.  417.  —  Science  en 

Autriche,  p.  689. 
Martelet.  L'engrais  minéral,  p.  540. 
Hartiii  Procédé  de  vinification  méconnu, 

p.  13. 
Hartin  (Stanislas).   Sur   les  Tembayans, 

p  615. 
■artinet.  Grands  courants  du  pôle  an- 
tarctique, p.  583. 
Martlns  (Ch.).  Ostéologie  de  l'ornitho- 

rhynque   et  de   l'échidné,  p.   181 .   — 

Osselet  de  l'ornithorhynque,  p.  380. 
Hasoard.  Appareil  pour  les  densités  de  va- 
peur, p.  /23. 
Kasoart.    Sur    la    réfraction  des    gazs , 

p.  487.    -  Dispersion  des  gazs,  p.  531. 
Haaobke  (0.).  Développement  de  cliateur 

par  ie  frottement  des  liquides,  p.  565. 
Hat  (C.-J .  de).  Signaux  d'alarme  continus, 

p.  799. 
KatMea  (L.).  Problème  des  .trois  corps, 

p.  33a. 


■athlra  (L.).  TransfatioD  doMog,  page 
751. 

Mandat.  Composition  chimique  de  certains 
parenchymes  végétaux,  p.  93. 

Hanmené  (E.).  Petites  annales  de  chimie, 
p.  28,  370.  —  Addition  d'alun  au  pain, 
p.  219.  —  Revue  de  chimie,  p.  694. 

Hanra  (S. -J.).  Le  méiéorographe  du 
P.  Seeehi,  p.  449. 

Haorin.  La  saison  d'hiver  en  Algérie, 
p.  549. 

Hanry.  Monument  intematioual  à  sa  mé- 
moire, p.  632. 

■ayençon.  Action  des  eaux  douces  sur  le 
plomb,  p.  382. 

Hé]iédin(Léon).  Le  cercle  des  explorateurs, 
p.  106. 

Merget  (A.).  Thermo-diffusion  gazeuse , 
p.  87,  667. 

Héritens  (de).  La  bagasse  pour  pftte  à  pa- 
pier, p.  515. 

Hertohinscky.  Solution  de  la  questiou  des 
aérostats,  p.  112. 

■Hesnll  rie  baron  Eugène  du).  Amélioration 
dans  la  fabrication  du  pam,  p.  130. 

Heunler  (Stan.).  Troïlite  des  forces  mé- 
téoriques, p.  793. 

Heyer  (A.-B.).  Nouvelle-Guinée,  p.  419. 

Heyer  (Albert) .  Météorologie  algérienne, 
p.  62. 

liant.  Sa  mort,  p.  627. 

Hioliel  (R.-Francisque).  Contrôleur  auto- 
matique de  l'efficacité  des  paratonnerres, 
p.  783.  ~  Appareil  signalant  les  blocs 
de  glace,  p.  755. 

HiUière  (P.).  Médaille  d'or,  p.  669. 

Hilly  (de).  Allante,  p.  604. 

Hilne-Bdwards  (Alphonse).  Coloration  et 
distribution  géographique  des  oiseaux , 
p.  101, 

Moffat.  Expédition  anglo-africaine,  p.  418. 

Koigno  (l'abbé  F.).  L'imprimerie  des  Ifon- 
deSf  p.  1 .  —  Revue  du  progrès  accom- 
pli en  1873,  p.  581.  —  Conférences  de 
Saint-Denis,  p  345,  537.  —  Revue  illus- 
trée du  progrès  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie, p.  237. 

Hoisaenet  (L.).  Etudes  sur  les  filons  du 
Cornwall,  p.  90. 

Honelar.  Panification  de  différentes  farines, 
p.  94. 

■onooq.  Appareil  pour  la  transfusion  du 
sang,  p.  664,  751 . 

Honler  (Emile).  Densité  et  dureté  du 
charbon  de  sucre  pur ,[p.  340.— Cristaux 
d'oxalate  de  chaux,  p.  288.  —  Produc- 
tion du  cristal  d'oxalate  de  chaux,  p.  791. 

Vontuoei.  Laiton  riche  en  fer,  p.  236. 

Vorande  (de).  Travaux  de  Bellegarde, 
p.  105. 

Moreau.  Vessie  natatoire  des  poissons, 
p.  445,573. 

Morgan.  Source  d'erreurs  dans  les  ther- 
momètres à  mercure,  p.  589. 


LES  MONDES. 


IX 


l»fMe(E.)-  Appareils  siphoTdes  inexplo- 

sibles,  p.  66. 
Kerln  (Ernest).  Pianéiaire,  p.  414. 
Horin  (H.).  Bronzes  de  la  Chine  et  du  Japon 

à  patine  foncée,  p.  622. 
■oria  (J.).  Application  des  courants  à  la 

thérapeutique,  p.  799. 
Morlii  {[e   général).   Revue    d'artillerie, 

S.  94.  —  Enseignement  de  la  mécanique 
onné  par  Poncelei,  p.  276.—  Mémo- 
rial de  l'officier  de  génie,  p.  300.  — 
Etude  expérimentale  sur  la  balistique 
intérieure,  p.  335. 

Moiton  (Henry).  Fluorescence  des  sels 
basiques  d'oxyde  d'uranium,  p.  40. 

■ottohex  (£.).  Les  trombes  et  les  tour- 
billons, p.  103. 

■auriez.  Beurre  artificiel,  p.  639. 

■outier  (J.).  Compressions  sans  variation 
de  chaleur,  p.  270.  — Conductibilité  ma- 
gnétique au  point  de  vue  magnétique, 
p.  789. 

KoUer  (E).  Chauffage  au  gaz,  p.  607. 

Kunler  -  Chalmaa.  Phragmostracum  des 
céphalopodes,  p.  lOZ. 

Kasenlna.  Papier  réactif  de  l'urée,  p.  187. 


N 


Haehtigal.  Afrique  tropicale,  p.  417. 
Maqiiat  (A.).   Effets  du  chanvre  indieu, 

p.  103. 
Hasmjtli   (James).    La  lune   considérée 

comme  planète ,  p.  587. 
Navdiii.  Nouvelle  iconographie  fourragère, 

p.  124. 
Maison.  Atmosphère  lunaire,  p.  543. 
lawoomb.  Nommé  correspondant  de  l'Aca- 
démie, p.  226. 
Hewton.  Nouveau  préservateur  pour  glaces 

sèches,  p.  598. 
Mevrenenf.  Action  du  fluide  électrique  sur 

les  gaz,  p.  798. 
Homaison.  Prix  de  1.000  francs,  p.  602. 
NordeucUold.     Poussière    météoriques  , 

p.    277.    —    Photographies  prises    au 

Spitzberg,  p.  535.  Expédition  suédoise 

au  pôle  nord,  p.  684. 
Norlnn.  Machine  à  faire  les  cigares,  pa{;e 

606. 
Neraand.  Parallaxe  solaire,  p.  752. 


Œ 


Otohaner  (W.).  Action  de  l'ammoniaque 
sur  l'acétone,  p.  707. 

ŒBterreioher.  Atlas  de  la  cdte est  de  l'Adria- 
tique, p.  692. 


O 


Onimns.  Action  électro-capillaire  et  substan- 
ces albuminoïdes,  p.  490. 

Oré.  Anesthésie  produite  par  le  chloral, 
p.  388,  p.  492.  —  Rôle  des  veines  dans 
l'absorption,  p.  753. 


Fab8t(A.).  Action  de  l'ammoniaque  sur 
l'acétone,  p.  707.  —  Fonctions  du  sel 
en  agriculture,  p.  424. 

Faooot.  Allaitement  artificiel  dans  les 
hôpitaux,  p.  633. 

Painvin.  Contant  du  cinquième  ordre, 
p.  343.  —  Contact  d'une  conique  avec 
une  courbe  donnée,  p.  142,  624. 

PAlmierl.  Le  Vésuve,  p.  242. 

Farville  (de).  Appareil  pour  enregistrer  la 
direction  des  nuages,  p.  448. 

Pascal  (E.).  Destruction  des  limaces, 
p.  383. 

Faatenr  (L.).  Réponse  à  M.  Trécul,  p.  81, 
96.  —  Production  de  la  levure  dans  un 
milieu  minéral  sucré,  p.  273.  —  Con- 
servation des  vins  des  grands  crus  de 
la  Bourgogne,  p.  314.  —  Appareil  à 
faire  la  oière  inaltérable,  p.  354.  —  La 
sériciculture,  p.  359.  —  Récompense 
nationale,  p.  581.  —  Rôle  des  ferments 
dans  les  maladies  chirurgicales,  p.  664. 

Faul.  Perfectionnement  dans  la  photo- 
graphie, p.  207. 

Faul  (Constantin).  Traitement  des  para- 
lysies de  la  face  par  l'électricité,  p.  63. 

FeaucelUer.  Appareil  homolograpnique, 
p.  528. 

Fedro  de  Aloantara  Lisboa.  La  tachymé- 
trie  au  Brésil,  p.  757. 

Féligot  (Eug.).  Sur  la  cristallisation  du 
verre,  p.  335. 

Fellarin  (Ch.).  Transmission  du  choléra, 
.p.  446. 

Fénand  (Alph.).  Glissement  de  l'oiseau 
dans  l'air,  p.  292. 

Pépin.  Analyse  indéterminée,  p.  188. 

Ferler  (L.)—  Dépôts  littoraux  sous-marins 
des  basses  Pyrénées,  p.  628. 

Ferrier.  Détermmation  de  la  méridienne, 
p.  773. 

Ferrier  (Edm.).  Lombriciens  terrestres 
exotiques,  p.  622. 

Ferrlganlt.  Pompes  centrifuges,  p.  479, 
636. 

Ferrot  de  Chanmenz.  Objectifs  aplanéti- 
ques,  p.  600. 

Fersonne  (J.).  Combinaison  du  chloral  avec 
l'albumine,  p.  186.  —  Action  du  chloral 
sur  les  matières  albuminoïdes,  p.  511. 


LES  MONDES. 


Petit.  Effet  du  tir  des  batteries  alleman- 
des, p.  94. 
Fetitt   Smitb    (sir  Francis).     Sa    mort, 
p.  346. 

PhiUlpB.  Spiral  réglant  des  chronomètres, 
D.  529« 

rUipson  (T.L.).  Distribution  da  thallium, 
p.  447.  _  Argent  métallique  dans  la 
galène,  p.  448.  —  Le  phénol  comme 
source  probable  d'indigo,  p.  590. 

Fiaszl  Smytb.  La  grande  pyramide  et  la 
Société  royale,  p.  450.  —  Explosion  de 
l'eau,  p.  156. 

Pioart.  Intégration  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  du  second  ordre , 
p.  66G. 

Pierre  (!s.).  Acide  suiftirique  bihydralê, 
p.  711. 

PIssis  (A.).  Rapport  entre  les  poids  ntomi- 
miques  et  les  chaleurs  spécifiques, 
p.  138, 

Plaaaver^ne  (H.  et  L.).  Théorie  du  vol 
des  oisaaux,  p.  Tl^* 

Plateau  (J.).  Statique  des  liquides  jioumis 
aux  seules  forces  moléculaires,  p.  137. 

Poejr  (A.).  Taches  solaires  et  tremble- 
ments de  terre,  p.  141. 

Pogson.  Comète  de  Biela  et  pluie  météori- 
que, 303. 

Polaot.  Presse  continue,  p.  770. 

Poniel  (A.).  Animaux,  fossiles  de  ja  pro- 
vince d'Oran,  p.  527. 

Ponoelet.  Eoseiânem^nt  de  la  mécanique 
appliquée,  p.  276. 

Prestwlob.  te  tunnel  sons  te  pas  de  Calais, 
p.  329. 

Prilliéax  (Ed.).  Mouvement  de  la  chloro- 
phylle aans  les  sélaglnelles,  p.  386.  — 
Mouvement  des  grams  de  chlorophylle, 
P  574.  —  Formation  de  la  gomme, 
p.  792. 

Fritobard.  Observatoire  d'Oxford,  p.  155. 

Prootor.  Conférences  sur  les  merveilles  du 
ciel,  p.  503.  —  O^her  worlds  that  our, 
p.  452. 

Prost.  Trépidation  du  sol  à  Nice,  p.  203. 

Provins  (Oscar.).  Nouveau  combustible, 
p.  CIO. 

Paobot  (Ed.).  Acide  sulfurique  bihydralé, 
p.  711. 

Fuiseni:.  Passaee  Vénus,  p.  95. 

Pasobl  (Gh.).  Mouvement  de  la  lumière 
dans  un  milieu  en  mouvement,  p.  504. 


Q 


Qaatrefagos.   Races    humaines    fossiles, 

p.  CG3. 
Qaetelet.  Annuaire  de  Tobservatoire  de 

Bruxelles,  p.  197.  —  Sa  mort,  p.  406, 

495.  626. 


Qnlnquand.  Œdème  aigu  angioleucitique, 
p.  492. 


R 


Habaobe  (Charles).  Pommes  deterP6,Mfis 
terre  ni  eau,  m  engrais,  p.  204. 

Hadaa.  Tables  barométriques  M  hypsomé- 
triques,  p.  334.  —  Physique  da  globe, 
p.  709. 

Radde  (G.).  Conférences  scientifiques,  p.  8. 

Radominski  (F.)-  Phosphate  de  eërium 
renfermant  du  flnor,  p,  7W. 

Raillard  (l'âbbé  F.).  ReMaurationdn  chant 
grégorien,  p.  726. 

Rambosson  (J.).  Histoire  des  astres,  p.  249. 

Ranvler.  Constitution  du  tube  nerveux, 
p.  310. 

Raailn  (V.).  Régime  pluvial  de  la  zone 
torride,  p.  146,  287, 

Ravou  (Stéphany.).  Machine  à  trois  Ans. 
p.  772. 

R«yet  (G.).  Cadran  solaire  trouvé  à  Hé- 
raclée,  p.  795. 

Raymackers  (Louis.).  Combustible*  à  très- 
bon  marché,  p.  160. 

Regel  (Ed.).  Origine  de  la  vigne,  p.  206. 

Régnier  (A.).  Problème  du  cavalier*  des 
échecs,  p.  126. 

Reimann.  Fer  de  dialyse  applique  à  la 
teinture,  p.  762. 

Reinsch.  Moyen  de  reconnaître  la  pureté 
du  chocolat,  p.  614. 

Renault.  Elude  du  genre  myelopteiiSf 
p.  666. 

Renault  (B.).  Végétaux  silicîflés  d'Autan, 
p.  278. 

Reaal  (H,)-  Sur  la  théorie  des  chocs, 
p.  226.  —  Ondulations  d'un  train  de 
wagons,  p,  443.  —  Théorie  de  la  houle, 
p.  528.  —  Lames  flexibles  pour  le  tracé 
des  courbes,  p.  568. 

Renss  (Auguste  Emile  de\  Sa  mort, 
p.  506. 

Reye  (Th.).  Trombes  terrestres  et  so- 
laires, p.  142.  —  Trombes  solaires  et 
terrestres,  p.  481.  —  Cyclones  solaires, 
p.  710. 

Riban  (i.).  Isomérie  du  térébenthène  et 
du  lérébène,  p.  287. 

Richard.  Pyrolhèques,  p.  300.  —  L'euca- 
lyptus, p.  767. 

Rlffanlt.  La  tachymétrie,  p.  757. 

Ringwalt.  Gravure  par  l'action  des  acides 
Rur  les  métaux,  p.  590. 

Ritter  (E.).  Modes  de  production  du 
phosphore  noir,  p.  234.  —  Ammoniémie, 
p.  797. 

Rive  (de  la).  Sa  mort,  p.  240. 

Rivière  (E.).  Squelettes  humains  dos 
grottes  de  Menton,  p.  Wi. 


LES  MONDES. 


XI 


Bob«Tt   (E.).   Géologie  de  la  vallée  de 

HAisne,  p.  383.  —  Origine  du  terrain 

diluvien,  p.  800. 
B»bia  (A.).   Urine   ammoniacile  et  ses 

dangers,  p.  139. 
Rselie.  Nommé  correspondant  de  l'Aca- 
démie, p.  61. 
loehe  (Edouard).  Constitution  et  origine 

du  système  solaire,  p.  553. 
ioebefôieanlt  (le  duc  de  la).  L'industrie  à 

la  campagne,  p.  28^.  —  La  lachymétriei 

p.  748. 
Rèntsen  (C)*    Intensité    des   rayons  du 

soleil,  p.  692. 
légers.  Poteaux  en  fer  à  rubans,  p.  355. 
lohlf  (Gérard.).    Ex))ëdition   en    Libvc, 

p.  687. 
tsse^C.  Médaille  royale,  p.  108,  310. 
■•iSi\E.).  Bulletin  du  volcanisme  italien, 

p.  576. 
Hoitlgneu  (Cb.).  Les  saints  Evangiles, 

p.  125. 
lov8S0lon.    Epreuves  de    photogravure, 

p.  597. 
loiler  (l'abbé).  Son  opinion  sur  la  taille 

de  la  vigne,  p.  390. 
liié«rff  (Fr.).  Solubilité  des  mélanges  de 

sels,  p.  440. 
Iniberfard.  Réseau  d'interférence,  p.  487. 


S 


Saoe.  Action  de  l'acide  nitrique  sur  les 

chlorures  alcalins,  p.  76. 
Sagot  (l'abbé^   Défrichement  à  la  dyna- 
mite, p.  684. 
Saint-Cricq  Casanz  (de).  Elevage  des  vers 

à  soie,  p.  706. 
Sale.  Action    de  la   lumière  sur  la   ré- 

ç;i5tance     électrique     du     sélénium  , 

p.  430. 
Sandras.  Allaitement  des  enfants  par  les 

vaches,  p.  44G. 
Seldapareut.   Observatoire  de  Florence, 

p.  155, 
Seluteebeli  (H.).  Figures  électriqncs  sur 

des  conducteurs,  p.  5G4. 
Scbranf.    Ouvrage      eristallographique , 

p.  7. 
Sebrcater  (J.  A.).  Areographisehe  frag- 

mente,  p.  214. 
SelniUenberger  (P.).   Levâre  de   bière, 

p.   ZS\,  —  Réponse  à  M.   Béchamp, 

p.  534. 
SehwerU.  Fonctions  du  sel  en  agriculture, 

p.  4n. 
Seabroke.  Observation  de  la  chromosphére. 

p.  302. 
Secehl  (le  R.   P.).    Le   météo rographe, 

p.     Vi9.    ~    Protubérances    solaires. 


p,  487.  —  Détermination  de  la  tem* 
pérature  du  soleil,  p.  571. 

Soeretaii.  Objectifs  astronomiques  de 
grandes  dimensions,  p.  799. 

Seeba.  Machine  à  froid,  p.  154. 

Soiaeol  (F<).  Sur  le  problème  des  trois 
p.  181. 

Siaolair.  Fonctions  du  sel  en  agriculture, 
p.  423. 

Sinétry  (de).  Ablation  des  mamelles, 
p.  343. 

8lr«  (6.).  Démonstration  du  principe  d'Ar- 
chimède,  p.  700. 

Slvel.  Ascension  à  de  grandes  hautenri», 
p.  538,  155,  797. 

Sorby  (H-C).  Sur  les  teintes  variées  du 
feuillage  d'automne,  p.  460. 

Stearn.  Effets  de  la  pression  sur  les  gaz, 
p.  302. 

Stefan  (J.).  Stratification  dans  uu  liquide 
oscillant,  p.  564.  —  Théorie  des  forces 
magnétiques,  p.  691.  —  Expériences 
sur  révaporation,  p.  272.  —  Nouvelles 
nébuleuses,  p.  2w.  —  Petitesse  du  dia- 
mètre des  étoiles  fixes,  p  745. 

Sureau .  Aurore  polaire,  p  495. 

Snrmay.  Incontinence  nocturne  d'oHne, 
p.  63. 


T 


Tallhaa  (le  R.-P.).  Observations  météoro- 
logiques dans  le  Sahara,  p.  G30. 
Tarry.  Météorologie  algérienne,  p.  62.  — 

Observations  au  Pic  du  Midi,  p.  631. 
Ta8t68(de).   L'hiver  de  1874,  p.  344.  — 

Théorie  du  mouvement  de  l'atmosphère. 

p.  434.  -—  Temps   probable  de  mars, 

p.  545. 
Taupenot.     Son     procédé    perfectionné, 

p.  597. 
Telssereno  de  Bord.  Culture  îi  la  vapeur, 

p.  671. 
TeiHer  (Ch.). ^Machine  h  froid,  p.  lo'i. 
Temple  ^ouis  du).   Les  sciences  usuelles 

et  leurs  applications,  p.  123.  —  Appareil 

volant,  p.  499. 
Terby  (F.).  Areographisehe  fragmente, 

p.  214. 
Terqnem  (A.).  Transformation   du  vibro- 

scope  en  tonomètre,  p.  184. 
Terrell   (A.).    Préparation    du    kermès, 

p.  93.  -—  Dosage  des  tannins,  p.  532. 
Terrel  àês  Chesnes.  Procédé  de  viticulture. 

p.  26. 
Tessard.  Prix  pour  labourage  à  la  vapeur, 

p.  674. 
Testud  de  Beaureg;ard .  Le  ballon,  ce  qu'il 

est,  ce  ou'il  peurdevenir,  p.  498. 
Tbenard  (P.).  Le  goudron  contre  le  phyU 

loxera,  p.  624. 


XII 


LES  MONDES. 


Thaaard  (P.  et  Arn.)*  Acétilèn*  liquéfié 
et  solidifié  par  Teffluve  éltt^rique, 
p.  275.  —  Condensation  de  l'atitylène, 
p.  290. 

Thiel.  Epreuves  aux  encres  grasaes,  pa- 
ge 600. 

Tbolosan  (J.-D.).  Histoire  de  La  peste 
bubonique    en    Mésopotamie,    p.    Uj. 

Thomas.  Balanciers  de  pendules,  p.  313. 

Thompson  (William).  Influence  des  chan- 
gements géologiques  sur  la  rotation  de 
la  terre,  p.  501. 

Thoolet  (G.).  Projection  de  la  surface 
terrestre  sur  un  octaèdre  et  un  cube, 
p.  489. 

Thurston.  Résistance  des  métaux,  p.  502. 

Tilgbman.  Soufflet  à  sable,  p.  158. 

Tissandier  (G.).  Les  poussières  atmosphé- 
riques, p.  023. 

Tisserand.  Nommé  correspondant  de  TAca- 
démie,  p.  28*.  —  Aurore  boréale  du 
4  février,  p.  337.  —  Progrès  de  l'acri- 
cuiture  aux  Etats-Unis.  p.  358.  —  Ob- 
servations faites  à  l'observatoire  de 
Toulouse,  p.  711. 

ToUet.  Système  de  logements  et  d'hôpitaux 
nHlitaires,  p.  744. 

Terney  (Eugène).  Suppression  partielle 
des  fleurs  de  poirier,  p.  612. 

Toselli.  Sonde  prenante,  p.  280. 

Tongorski.  Machine  à  faire  les  cartouches, 
1».  606. 

Trannln  (H.).  Mesure  de  l'intensité  rela- 
tive des  différentes  sources  lumiaeuses, 
p.  91. 

Tréoal  (A.).  Réponse  à  M.  Pasteur,  p.  82, 
95,  274. 

Tripier  (L).  Nouvelle  cause  de  gangrène 
spontanée,  p.  '235. 

Troost  (L.).  Combinaisons  de  l'hydrogène 
avec  les  métaux  alcalins,  p.  G22.  ^  Pal- 
ladium hvdrogéné,p.532.—  Hydrogène 
métal,  p. '538.  —Chaleur  de  combustion 
du  phosphore  rouge,  p.  573. 

Trouvé.  Pile  hydro-électrique  h  sulfate  de 
cuivre,  p.  101.  —  Pile  à  courants  cons- 
tants et  continus,  p.  189  —  Tuyaux  de 
conduite  d'eau  en  plomb,  p.  223. 

Tyndall(J.).  La  chaleur,  p.  447,  149.  — 
'Action  des  ondes  d'éther  sur  une  matière 
gazeuse,  p.  1G7.  —  La  transparence  et 
l'opacité  acoustiques  de  l'atmosphère, 
p.  645.  —  Le  mouvement  et  la  sensation 
du  son,  p.  731. 


Valencleones^A.).  La  métallurgie  du  bis- 
muth, p.  4i5. 

Yalson  (C.-A.).  Dissociation  cristalline, 
p.  529. 


Vais  (M"*).  Fondation  d'un  prix  d'astro- 
nomie, p.  280. 

Tan  Banedan.Lesanimaux  inférienrs.p.  522. 

Yancheret.  Construction  des  canons  rayés 
en  Angleterre,  p.  44. 

Yarigny  (de).  Quatorze  ans  aux  îles  Sand- 
wich, p.  688. 

Yanthier.  Carte  statistique  de  la  population 
de  Paris,  p.  279.  —  Les  longs  tunnels, 
p.  513. 

Yêlain  (Ch.).  Constitution  géologique  des 
îles  voisines  de  l'Afrique,  p.  145. 

Yérin.  Construction  des  canons  rayés  en 
Angleterre,  p.  44. 

Yeaque  (Q.\  Diptérocarpées,  p.  489. 

Yioaire  (E  ).  Constitution  du  soleil,  p.  90. 
—  Sur  la  loi  de  l'attraction  astronomi- 
que, p. 620.— Température  de  la  surface 
solaire,  p.  746. 

Yignon  (L.)  Pouvoir  rotatoire  de  la  man- 
nite,  p.  188. 

YiUari.  Magnétisme  et  polarisation,  p.  506. 

Yinot  (Joseph).  La  lune  tourne  sur  elle- 
même,  p.  105.  —  Le  ciel  en  février  et  en 
mars,  p.  194. 

YioUet-Lednc  (E.).  Carte  topographique  du 
mont  Blanc,  p.  381. 

Yiviea  de  Salnt-Hartin.  Histoire  de  la 
géographie,  p.  18,  317. 

Yogel  (H.-C  ).  Absorption  des  rayons  chi- 
miques par  l'atmosphère  du  soleil, 
p.  429.  —  Découverte  en  photographie, 
p.  600. 

Yolplcelii.  Problème  du  cavalier  des  échecs, 
p.  126.  —  Electricité,  p.  706. 

Ynllner.  Spectres  des  gaz,  p.  566. 

Yulpian  (A.).  Réunion  des  fibres  sensitives 
avec  les  fibres  motrices,  p.  278  — 
Nerfs  moteurs  de  la  langue,  p.  310.  — 
Nerfs  vasculaires,  p.  380. 


W 


Wagner.  Appareil  homalographique,  pa- 
ge 528. 

YFagner  (A.).  Argentan  à  l'aluminium, 
p.  640. 

Y^aidner.  Cirrus,  p.  421. 

Wallace.  Carbonite,  p.  609. 

Warlngton.  Essai  commercial  des  sulfo- 
cyanures,  p.  780. 

YFatson.  Epreuves  positives  aux  sels  d'ar- 
gent couleur  sépia,  p.  597. 

YITeokherlin.  Fonctions  du  sel  en  agricul- 
ture, p.  425.  \ 

Y7eilhofer.  Fabrication  des  allumettes, 
p.  79. 

Y?eir.  Enregistreur  automatique  du  tra- 
vail des  voitures,  p.  17. 

Y7ells.  Température  de  la  mer  près  du 
Spitzberg,  p.  302. 


LES  MONDES. 


Xlli 


Woft  (G.).  Sur  la  mesure  de  la  chaleur, 
p.  341. 

Wliarton  Courants  du  Bosphore,  p.  382. 

Wlieatstone  (Charles). Sur  une  cause  d'er- 
reur dans  les  expériences  électruscopi- 
ques,  p.  53.  —  Polarisation  successive  de 
la  lumière,  p.  258. 

Wilde.  Lumière  électrique,  p  585. 

WiUUmson  (W.-C).  Plantes  fossiles  de  la 
houille,  p.  302. 

WUson.  Le  mont  Sinaï,  p.  584. 

Windliaïueii.  Machine  à  fabriquer  de  la 
glace,  p.  56, 154. 

Witli  (Emile). .  L'écorce  terrestre,  pa- 
ges 17,  104. 

Woeftyn  (Cornill).  Travail  des  centrifuges, 
p  638. 

Wosdward.  Expérience  de  cours,  p.  591. 

Worta  (F.).  Action  de  Tiode  sur  l'acide 
urique,  p.  100. 


Tonng.  Préservation  de  la  coque  des  na- 
vires, p.  641. 

ToQDg  (Ch.-A.).  Réseau  de  diffraction  pour 
spectroscope  solaire,  p.  544. 

TeiuiE  (J.).  Expéditions  anglo-africaineti 
p.  418. 


Zenger  (Gh.).  Agrandissement  photogra- 
phique pour  les  observations  astrono- 
miques, p.  728,  668. 

leathen  (H. -G.).  Nombres  pluckériens, 
p.  285,  294. 


xvc 


LES  MONDES. 


Cinquantaine  de  M.  Becquerel,  p.  742. 

Circulation  du  mouvemenC  calorifique  dans 
les  systèmes  planétaires,  p.  747. 

CIef(la)de  la  science,  p.  149. 152, 405, 447. 

Cobalt  et  étain  dans  les  kaolins  de  l'Allier, 
0.  752. 

Collisions  en  mer,  p.  542. 

Coloration  et  distribution  géographique  des 
oiseaux,  p.  101. 

Combinaisons  de  l'hémoglobine,  p.  464.  -- 
de  l'bémaline,  p.  466.  —  de  l'hydrogène 
avec  les  métaux  alcalins,  p.  622. 

Combustible  à  très-bon  marché,  p.  159.  -:- 
nouveau,  p.  608,  610. 

Commission  des  voyages  et  missions  scien- 
tifiques, p.  239. 

Commotions  souterraines  dans  Tltalie 
méridionale,  p.  505. 

Composés  oxygénés  de  l'azote,  p.  83. 

Composition  chimique  des  parenchymes, 
p.  93. 

Compressions  sans  variation  de  chaleur 
produites  par  des  surcharges  instanta- 
nées, p.  270. 

Compte-gouites-piquette,  p.  798. 

Compteur  solaire,  p.  437. 

Concours  général  d'animaux  gras  au  pa- 
lais de  l'Industrie,  à  Paris,  p.  246.  -— 
régionaux  de  1874,  p.  3. 

Condensation  d'acétylène,  p.  290. 

Conditions  astronomiques  de  la  vie,  p.  452. 

Conductibilité  des  chaudières,  p.  48.  — 
des  tensions  magnétiques,  p.  132.  — 
magnétique  au  point  de  vue  mécanique, 
p.  789. 

Conférences  de  Saint-Denis,  p.  281,  345, 
405,  537,  582.  —  scientiliques,  p.  8.  — 
à  l'Institution  royale,  p.  731. 

Congrès  météorologique,  p.  156. 

Conservation  de  la  betierave,  p.  205.  — 
des  bois,  p.  339.  —  des  bois  par  le  sulfate 
de  cuivre,  p.  382.  —  des  vins  des  grands 
crus  delà  Bourgogne,  p.  313. 

Constitution  physique  du  soleil,  p.  00.  — 
et  origine  du  système  solaire,  p.  553. 

Construction  des  canons  rayés  en  Angle- 
terre, p.  44.  —  des  bouches  à  feu,  données 
générales,  p.  46. 

Contact  des  coniques,  p.  141.  —  du  cin- 
quième ordre,  p.  624. 

Contrôleur  automatique  de  l'efficacité  des 
paratonnerres,  p.  783. 

Couleurs  (les)  d'aniline  à  l'exposition  de 
Vienne,  p.  554. 

Couple  nouveau  pour  l'application  des 
courants  à  la  therapeulique,'p.  799. 

Courants  d'induction,  p.  490.  —  du  pôle 
antarctique,  p.  583. 

Courbes  planes,  p.  624. 

Cours  de  l'exploitation  des  mines,  p.  66. 

Crania  ethnica,  p.  663. 

Création  d'une  chaire  de  chimie  agricole  à 
Rouen,  p.  5.  —  (la)  n'est  pas  un  acte 
isolé,  p.  517. 


Cristal  d'oxalate  de  chaux,  p.  791. 

Cristallisation  du  verre,  p.  335. 

Cristaux  d'oxalate  de  chaux,  p.  188,  288. 

Culte  des  morts  chez  les  Papouas,  p.  419. 

Culture  de  la  vigne,  système  Hooïbrenk, 
p.  20.  —  des  pins  dans  le  centre  de  la 
France,  p.  794.  —  à  la  vapeur,  p.  670. 

Cure  du  tœnia  par  la  méthode  de  M.  La- 
boulbène,  p.  353. 

Cyclones  solaires»  p.  710. 


D 


Découverte  de  M.  Vogel,  p.  600. 
Découvertes,  comment  elles  se  font.  p.  409. 
Défrichement  par  la  dynamite,  p.  684. 
Dégagement  de  l'ozone  par   les  plantes. 


u.  298. 


Délégués  des  Sociétés  savantes,  p.  669, 713. 

Densités  de  la  glace,  p. 585.  —  des  vapeurs, 
p.  384, 444, 621 .  —  et  dureté  du  charbon 
de  sucre  pur,  p.  340.     . 

Déperdition  du  magnétisme,  p.  82. 

Dép'acement  d'un  système  de  pointes, p. 752. 

Dépôts  littoraux  sous-marins  des  Basses- 
Pyrénées,  p.  628. 

Destruction  des  hannetons,  p.  611.  —  des 
insectes  par  l'eau  ammoniacale,  p.  706. 

—  des  limaces,  p.  383. 
Détermination  de  la  température  du  soleil, 

p.   571.  —  des    densités  de   vapeur, 

p.  444.  —  nouvelle  de  la  méridenne  de 

France,  p.  571. 
Développement    de    Paris   depuis    1815^ 

p.  414. 
Dialyse  du  silico-aluminate  de  soude,  p.  753* 
Diamants  explosibles,  p.  500. 
Diamètre  des  étoiles  fixes,  p.  745. 
Diffraction,  méthode  géométrique,  p.  182. 
Diffusion  entre  l'air  humide  et  l'air  sec, 

p  800. 
Diphthérie  traitée  par  la  pepsine,  p.  767. 
Di polarisation,  p.  259. 
Dipterocarpées,  p.  489. 
Discours  de  M.  Airy,  p.  302.  —  de  M.  For- 

tou  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes-, 

p.  713.  —  de  M.  Le  Fort,  p.  161,  209. 

—  du  docteur  Lunge,  p.  697. 
Dispersion  des  gaz,  p.  531. 
Dissociation  par   l'action  atomique  de  la 

lumière,  p.  167.—  cristalline,  p.  529. 

Distribution  de  médailles,  p.  309.  —  des 
récompenses  aux  membres  des  Sociétés 
savantes,  p. 669.  —du  magnétisme  dans 
le  fer  doux,  p.  179.  —  et  détermination 
du  thallium,  p.  447.—  géographique  des 
populations  primitives,  p.  89. 

Dosage  de  l'alcool  des  vins,  p.  798. 

Dorure  sur  zinc,  p.  640. 

Draperie  de  Lisieux,  p.  68.  • 

Dureté  des  minéraux  et  métaux,  p.  586. 


LES  MONDES. 


XVII 


Dynamique  chimique,  p.  179. 
Dyspepsie,  ce  que  c'est,  p.  546. 


E 


Eau  ammoniacale  pour  la  destruction  des 
insectes,  p.  706. 

Eaux  acides  des  Tolcans  des  Cordillères, 
p.  378,  443,  485. 

Ebulliiion  d*un  mélange  d'alcool  amylique 
et  d'eau,  p.  780. 

Echitiédés,  p.  756. 

Ecole  normale  primaire  de  Paris,  p.  757. 

Ecorce  (!')  terrestre,  p.  17,  104.  —  du 
piod'Alep,  p.  199. 

Ecoulement  des  liquides  dans  les  tubes  ca- 
pilUires,  p.  'i%. 

Editions  de  luxe,  p.  125. 

Education  (!')  du  pavs  par  l'armée,  p.  757. 

Eiïeis  de  l'ablation  des  mamelles  chez  les 
animaux,  p.  343. 

Efflorescence  des  hydrates  formés  par  le 
sulfHte  de  soude,  p.  ^86,  385. 

Egalités  doubles,  p.  343. 

Election  de  quatre  correspondants  ë  l'Aca- 
démie des  sciences,  p.  61.  —  académi- 
que, p.  493. 

Elections  académiques,  p.  581. 

Eléments  conititutifs  des  différentes  sources 
lumineuses,  p.  91. 

Elevage  des  vers  à  soie,  p.  706. 

Elo  iea  canadensis,  p.  574. 

Emploi  de  la  glycérine  contre  les  incrusta- 
tions des  chaudières,  p.  350.  —  des 
nouvelles  poudres  dansles  canons,  p.  288. 
~  des  petites  planètes  pour  la  détermi- 
nation de  la  parallaxe  solaire,  p.  367 — 
du  bisulfate  de  potasse  pour  distinguer 
les  sulfates  naturels,  p.  796.— du  ulàtre 


en 


pour  arrêter  l'épistaxis,  p.  460. 
Enduits  imperméables  et  leur  emploi 

chirurgie,  p.  199. 
Engelure  et  corvza,  p.  767. 
Engrais  appliqués  à  la  betterave,  p.  15.— 

minéral,  p.  538.  —  minéral,  son  emploi 

en  agriculture,  p.  681. 
Enregistreur  automatique  du  travail  des 

voitures,  p.  17. 
Enseignement  de  la  gymnastique,  p.  300. — 

de  rhoniculture,  p.  283. 
Epidémie  des  taches,  p.  596. 
Epistaxis  arrêté  par  le  plâtre,  p.  460. 
Epreuves  aux  encres  grasses,  p.  600.  — 

posiiivesaux  sels  d'argent,  couleur  Sépia, 

p.  597. 
Epuisement  physiologique  de  la  levure  de 

bière,  p.  491* 
Epuration  des  sirops  au  moyen  du  sulfate 

d'alumine,  p.  759. 
Equation  londamentale  de  la  thermodyna- 
mique, p.  276, 288.—  mécanique,  p.  37U. 

Table  uu  to.me  \X\111« 


Equations  différentielles  linéaires,  p.  573. 

Equilibre  d'élasticité  des  massifs  purvéru- 
lentK.  p.  96. 

Ergot  du  seigle  contre  l'inertie  de  la  vea- 
sie,  p.  115. 

Erosion  des  vallées,  p.  577. 

Eruption  boueuse  de  Nisyros,  p.  88. 

Erylhrophylle,  p.  472. 

Essai  commercial  des  sulfocyanures , 
p.  780.  —  sur  la  constitution  et  l'origine 
du  système  solaire,  p.  553. 

Etainet  cubait  dans  les  kaolins,  p.  752. 

Etamage  des  tissus,  p,  208. 

Ëta mines  de  fnahonia^  p.  796. 

Etat  des  récoltes,  p.  246.  —  des  cultures, 
p.  612.  —  variable  des  courants  vol- 
laïques,  p.  294. 

Etoile  double  de  la  Couronne,  p.  490. 

Etude  de  physioloiçie  générale  appliuuée  à 
l'univers,  p.  322.  —  des  langues  étran- 
gères, p.  11.  —  du  genre  myelopteris, 
p.  666.  —  sur  les  chaudières  marines, 
p.  48,  768.  —  thermique  des  phéno- 
mènes de  la  dissolution,  p.  617. 

Etudes  sur  la  diffraction,  p.  182.—  sur  les 
orages  de  1869,  p.  1B8.  —  expérimen- 
tales sur  la  balifitique  intérieure,  p.  335. 

Eucalyptus,  p.  767. 

Exhalaison  aqueuse  des  plantes,  p.  601. 

Expédition  de  Gérard  Rohif  en  Libye, 
p.  687.  —  suédoise  au  pôle  nord,  page 
684. 

Expéditions  anglo-africaines,  p.  418. 

Expériences  de  nalislique  à  Saint-Germain- 
en-Laye.  p.  195.  —  de  couri,  p.  158, 
501,  591.  —  d'électricité,  p.  325.  — 
électroKCopiques,  p  53. 

Exploration  de  l'Adriatique,  p.  692. 

Explorations  de  Livingstone,  p.  502. 

Explosion  de  l'eau,  p.  156. 

Extinction  des  incendies  occasionnés  par 
le  pétrole,  p.  760. 

Extrait  de  viande  de  la  compagnie  Liebig, 
p.  66,  406,  625. 


Fabrication  des  cure-dents  de  bois,  p.  79. 
—  du  pain  améliorée,  p.  130.  —  du 
phosphate  d'ammoniaque  pour  l'épura- 
tion des  sucres,  p.  414. 

Fabrique  de  chlorai,  p.  116. 

Faisceaux  ûbro-vasculaires  des  feuilles, 
p.  705. 

Faits  d'électricité,  p.  325. 

Falsification  du  café,  p.  616.  -^  du  kirsch, 
moyen  de  la  recoiinailre,  p.  614. 

Faune  carbonifère  marine,  p.  145. 

Fer  de  diaivsc  appliiiuê  à  la  teinture, 
p.  762. 


»« 


XVIll 


LBiJ  WONUliS. 


Fermentation  ammoniacale,  p.  754.  ^ 
ammoniacale  de  l'urine,  p.  298. 

Feux  follets,  p.  586. 

Feux-signaux,  p.  349. 

Figures  d'équibre  d'une  masse  sans  pesan- 
teur, p.  137.  — électriques  sur  des  con- 
ducteurs, p.  564. 

Filons  du  Cornwall,  p.  90. 

Fixité  des  espèces  dans  les  eaux  douces  de 
la  France,  p.  603. 

Fluor  dans  du  phosphate  de  cérium, 
p.  793. 

Fluorescence  des  sels  basiques  d'oxyde 
d'uranium,  p.  40. 

Fonctions  du  sel  en  agriculture,  p.  421. 

Fonds  sur  les  recherches  sur  le  phylloxéra, 
p.  575. 

Formation  de  la  gomme  dans  les  arbres 
fruitiers,  p.  792.  —  lie  l'acide  sulfovmi- 
que,  p.  374.  —  des  pierreschez  les  écre- 
visses,  p.  527.  —  du  borax  octaédrique, 
p.  144.  —  du  superphosphate  de  chaux, 
p.  623.  —  thermique  des  oxydes  gazeux, 
p.  228. 

Forme  cristalline  et  propriétés  thermo- 
électriques,  p.  387.—  nouvelle  et  simple 
des  Échinodernes,  p.  135. 

Formes  du  phylloxéra,  p.  89. 

Formule  de  Tàylor,  p.  384. 

Fossiles  dans  les  phosphates  de  l'Aveyron, 
p.  102.  —  des  îles  du  Cap- Vert,  p.  386. 

Fougères  de  la  Nouvelle-Culédonic,  p.  I46. 

Fractions  rationnelles,  p.  794 

Froltement  des  glaciers,  p.  577. 

Fusées  à  double  effet,  p.  348. 

Fusion  des  neiges,  p.  28*2. 


G 


Gangrène  spontanée,  p.  235. 

Gâteaux  de  miel  de  forme    déterminée, 

p.  004. 
(îaz  «l'éclairage  au  bois,  p.  001. 
Génération  spontanée,  p.  81. 
Géodrsie  d'Kihiopie.  p.  701J. 
Géolofjie  de  la  vallée  de  l'Aisnr,  p.'383.— 

des  lies  ilu  lilionil  d'Africpie,  p.  l'i.j. 
Gisement  de  bismuth  en  Fr.mct*,  p.  v'30. 
tjivre  arliliiMCJ,  |).  'iW. 
Glandes  du  Roiiia  mbiginosn,  p   70? 
Glissement  de  l'oiseau  «lans  l'air,  p   292 
Glycéré  de  siicrale  de  chaux,  p,  724. 
Glycérine  contre  les  incrustations  des  chau- 
•    dières,  p    350 
Goutte  et  vin,  p  594- 
Grande  pyramide  et  Société  royale,  p.  450. 
Gravure  par  l'action   des  acides  sur   les 

métaux,  p  590 
Greffes  de  lollicules  dentaires,  p  29*7 . 


H 


Hén>oglobine,  p  464. 

Histoire  de  la  Géographie,  p  18,  317  — 
des  astres,  p.  249  —  drolatique  de  la 
médecine,  p.  lOl,  209  —  médicale  et 
chirurgicale  de  la  guerre  de  1861  à  1865, 
p  148.  —  naturelle  des  araignée», 
p  605 

Hiver  dt  1874.  p.  344  —  en  Algérie, 
p  549  —  (r)à  Constantinoplet  p  ^84. 

Horlogerie  genevoise,  p.  347  —  oeucbiH- 
teloise,  p.  541 

Hôtel-Dieu   p  8. 

Hydrates  cristallisés  de  l'acide  aulfuriqui!, 
p  570 

Hydrogène  métal,  p  528. 

Hydrure  d'arsenic,  p  100. 

Hygromètre  naturel,  p.  ô45. 

H^rax  capensis,  p.  102 


Iconographie  fourragère,  p.  123. 

Imprimerie  des  Mondes,  p.  I . 

Incontinence  nocture  d'urine,  p.  63. 

Incrustations  des  chaudières,  moyen  de  les 
empêcher,  p.  606. 

Industrie  des  allumettes^  p.  79.  —  des  phos- 
phates dans  la  Meuse,  les  Ardennes  et  le 
Pas-de-Calais,  p.  70.  —  à  la  campagne, 

.  p.  282. 

InAuenee  de  la  pression  barométriqua  sur 
les  phénomènes  de  la  vie,  p.  707.  —  de 
la  température  sur  l'absorption  de  la 
levure,  p.  759.  —  d'une  membrane  vi- 
brante sur  les  vibrations  d'une  colonne 
d'air,  p.  753. 

Ignition  du  coton  par  saturation  des  huiles 
grasses,  p.  591. 

Injections  d'acide  phéninue  da^s  la  vessie, 
|).  '260  * 

Inondation  contre  le  pJiyHoxera,p.  19^. 

ln>iilul  impérial  de  géologie,  p.  080. 

Iiilépraiion  îles  é<|ua lions  ditTérenlielies, 
p.  019.  —  dos  équations  aux  dérivées 
partielles,  p.  6(if). 

Intensité  des  rayons  du  soleil,  p.  602.  — 
calorifique  du'flux  solaire,  p.  747. 

Intervention  de  l'eau  dans  les  comtiinaisons 
chimiques,  p  179. 

Isomérie  dans  les  matières  albuminoMe«, 
p.  97.  —  du  térébenthène  et  du  térébèae> 
p.  287.  —  Symétrique,  p.  569. 

Isthme  de  Suez,  p.  110. 


.7 


Journal  des  actuaires  français,  p.  384. 


LES  MONDES. 


XIX 


K 


KéflUèi*  m  prépif'ition,  (1^98. 
Keslro-ftphenck^fte  des  «noieMf  )ii  Gi76. 


Laboratorium  novum  êHimicunit  p.  696' 

Laines  peigifdéll,  p.  412. 

Laitorf  enmerfant  du  fetj  p.  t89. 

Lames  flexibles  pèrùr  le  traéé  d'ivres  de 
courbe  d'un  grand  diamètre,  p.  ^S* 

Langues  étraflMfes^  mdltiôJé  française, 
p.  II. 

Lapins  argentés,  p  !^46. 

Léçnns  de  chimie  élémeDUrfre  apptiqQée 
aux  àru  industriel»,  p.  200.  -^  sur  le 
eaiôUl  de  probubllitéSy  p.  602. 

Legs  de  M.  Dusgate,  p.  792. 

Levure  de  *blère,  p.  384.  —  de  hihrë  et 
cellules  animales,  p.  534.  —  ptoddile 
dans  un  milieu  Sucré,  p.  273. 

Liberté  de  renseignement  de  la  médeeinè, 
p.  239. 

Limite  des  glaces  dans  Tocéan  Arctique, 
p.  88. 

Linoléum,  p.  119. 

Lithiiie  dans  le  sol  dé  la  Limagne,  p.  750. 

Lojj'ements  d'hôpitaux  militaires  incom- 
bustibles, p  744. 

Lois  de  Du  long  et  Pelit  et  de  Woestyfa, 

p.  136. 
LombricieDa,(6rre8tres  exotiques,  p.  62l 
Longueur  d*onde  des   raies  violettes  et 

ulira-violettesdusuleil,p.  531. 
Lumière  électrique,  p.  58d.  —  transmise 

pendant  une  bourrasque,  p.  58^. 

Lune  (la)  considérée  comme  planète,  comme 
monde  et  comme  Satellite,  p.  5S7.  — 
tourne  sur  elle-même,  p.  i05. 


M 


Maehiiie  à  faire  les  cigares^  cigarettes  et 
cartouches,  p.  (>06  —à  froid,  p,  154.— 
à  prnduire  le  froid  et  à  fabriquer  de  la 
glace,  p.  56.  —  ft  trois  Tins^  p.  772.  — 
ù  vapeur  verticale,  p  57)). 

Machines  a  faucher  et  à  moissonner  eon- 
duitèS  par  des  bœufs,  p.  61.]. 

Maeis  de  la  muscade,  son  origine,  p.  618. 

Magnétisme,  p.  86,  288,  278,  341.  621, 
691,704.  —  et  polarisution,  p.  506.  — 
permanent  de  l'acier,  p.  447.  —  terres- 
tre, 197. 


Maladie  de  la  vigne,  p.  85. 

Malle  anglaise,  p.  242. 

Manganéise  substitué  au  nickel  dana  le 
maillchort,  p.  119. 

Manrimètres  métalliques,  p.  332. 

Marrhe  du  choléra,  p.  63 4. 

Mastic  pour  le  verre  et  la  porcelaine, 
p.  120. 

Matière  colorante  rouge  du  sang,  p.  796. 

Maximum  de  densité  de  l'eau,  p.  506. 

Mécanifline  du  rœur,  p.  337. 

Méilaille  Gopley.  p.  107 

Médaillés  royales*  p.  108. 

Mélecine  (la)  et  les  médicaments,  p.  193. 

Mémorial  de  rartillene  de  la  marine,  pa« 
ge  745. 

Méridien  international,  p.  620. 

Méridienne  de  France,  détermination  nou- 
velle, p.  571. 

Merveilles  de  l'induâtrie.  p.  123.  —  de 
l'Afriqne  du  Sud,  p.  500. 

Mesure  ae  la  chaleur,  p.  341.  —  de  l'inten- 
sité relative  de  difîérehtés  sources 
lumineuses,  p.  91. 

Métal  à  canon,  p.  277.  —  noQtetIti  pour 
canon,  p.  551. 

Métallurgie  du  bismath,  p.  475. 

Météorograpbe  du  P.  Secchi,  à  MailTlté, 
p.  449. 

Météorologie  du  mois  de  Janvier  1874, 
p.  485.  —  al{i;érienne,  p.  62. 

Méthémoglobine,  p.  467. 

Méthode  pour  déterminer  la  detlsité  dés 
vapeurs,  p.  384.  —  française  poôr  ap- 
prendre les  langues  étrangères,  p.  li. 

Micromètre  à  flls  mobiles,  p.  53<]l. 

Mine  de  conribustible,  p.  58j. 

Minerai  d'étain  d'alluvion,  p.  576. 

Sinéraux  du  Chili,  p  489. 
issions  ^les)  catholiques  frahçâlses.  p.  363. 

Modiflcalions  isomértaoes  du  sblrate  de 
soude  anhydre,  p.  2^4. 

Moment  magnétique  de  petites  aigùill&s 
aimantées,  p.  233. 

Monotrèmes.  p.  298. 

Monstruosité,  cas  singulier,  p.  342. 

Mont  (le)  Sinaï,  p.  584. 

Montagne  de  lumière,  p.  346. 

Mont^nna  et  parc  national  dés  Etats-Unis, 
p.  685. 

Montsi  Garrigues  de  Nîmes,  p.  449. 

Monument  international  en  mémoire  du 
capitaine  Maury,  p.  632. 

Mordançage  avec  l'alun, p.  120. 

Mort  de  M.  Agassiz,  p.  1U8.  —  de  M.  de  la 
Rive,  p.  240.  —de  M.  Alex,  tiuillemin, 
p.  241.  —  de  M.  Huxley,  p.  301,503, 
537.  —  de  sir  Francis  Feiitt  Smith, 
p.  346.  —  de  M.  Quételet,  p.  406,  495. 
■—  de  Livin^slone,p.  408.—  àê  Augiisle- 
Einile  de  Reu^s,  p.  506.  —  de  M.  Mar- 
luyo.  p.  625.  —  de  M.  Adolphe  Quételet, 
p.  626. 

Mouvement  de  la  lumière  dana  un  milieu 


XX 


LES  MONDES. 


en  mouvement,  p.  504.  —  de  l'air  dans 
les  tuyaux,  p.  706.  —  des  grains  de 
chlorophylle,  p.  574.  —  et  sensation  du 
son,  p.  731.  —  descendant  dcK  trombes, 
p.  481.  —  ondulatoire  d'un  train  de 
wagons,  p.  443.  —  vibratoire  d'un  fil 
élastique,  p.  233. 

Mouvements  et  repos  du  cœur,  p.  337.. 

Moyen  d'empêcher  les  incrustations  des 
chaudières,  p.  606.  —  de  reconnaître  la 

f rareté  du  chocolat,  p.  614.  ~  d'observer 
a  direction  du  vent  à  difTérentes  altitu- 
des, p.  420.  —  préservatif  de;  la  rage, 
p.'756. 
Multiplifâtion  du  melon  par  le  bouturage, 
p.  ël3. 


N 


Naphtaline  beniylée,  p.  28. 

Nature  des  éléments  des  corps,  p.  136.  — 
chimique  du  sulfure  de  fer  météorique, 
p.  793. 

Navigation  aérienne,  p.  445. 

Nébuleuses  Douvelles  de  l'hémisphère  bo- 
réal, p.  290.  ' 

Neigu  à  Rome,  p:  585. 

Néocvtes  et  fermentation  ammoniacale, 
p.  754. 

Nkre  dans  deux  variétés  à*amaranthtu^ 
p.  278. 

Nitro-benxine  :  comment  elle  a  été  décou- 
verte, p.  409. 

Nombres  pluckériens  des  enveloppes,  pa- 
ges 285,  294. 

Nomination  du  vice  président  de  l'Académie 
dfs  fcienr^s,  p.  61 .  ~  de  correspondants 
à  l'Aïadémie. p.  226. 

Nominations  acaaémi«iues,  p.  281 . 

Normales  sur  une  surface  du  second  ordre, 
p.  343. 

Nostalgie,  cas  eflr»yant,  p.  635. 

Nute  sur  le  magnétisme,  p.  86. 

Notes  et  réflexions  sur  l'ozone,  p.  123. 

Notice  sur  Agassiz,  p.  406. 

Nourrisson  alcoolisé,  pli. 

Nouvelle -Guinée,  p.  419. 

Nuage  acouBiique,  p.  655. 


O 


Orsgesde  1869,  p  188 

Orbite  de  l'étoile  double  (éta)  de  la  Cou- 
ronne, p  490  —  apparente  de  l'étoile 
(zêta)  d^Hercule,  p.  294. 

Objectifs  astronomiques  de  grandes  dimen- 
sions, p.  799. 

Observation  spectroscopiqne  d'un  mé- 
téore, p.  536. 


Observations  météorologiques,  u.  196, 630. 
—  météorologiques  et  physiologiques  en 
ballon, p.  342  -^météorologiques  faites 
au  Pic  du  Midi,  p.  631.  —  Spectrales 
des  protubérances,  p.  487 

Observatoire  de  Florence,  p.  155;  d'Oxford, 
p  155  —  Sur  un  sommet  des  montagnes 
Rocheuses,  p.  346.— météorologiques  de 
New- York,  p.  156. 

Œdème  aigu  angioleuciticjue,  p.  492. 

Œuvres  de  Poncelet,  p  342 

Oiseaux  de  paradis,  p.  420  —  découverts 
en  Chine,  p.  445. 

Organes  tactiles  des  rongeurs,  p.  754. 

Organogénie  comparée  derandrocée,pages 
99.  184,231,278,291,  382,  445,  448, 
533. 

Origine  de  la  levure  de  bière,  p.  95.  —  de 
la  vigne,  p.  206.  —  des  nerfs  vascu- 
laires,  p.  $80.  —  du  macis  de  la  mus- 
cade, p.  618.  —  du  système  solaire, 
p.  553.  du  terrain  diluvien,  p.  800. 

Osselet  huméro-capsulaire  de  l'ornitho- 
rhynque,  p.  380. 

Ostéologie  de  l'ornilhorhynque  et  de  TE- 
chidné,  p.  181. 

Oxalurate  d'éthyle,  p.  296. 

Ozone,  notes  et  réflexions,  p.  123.  -^ 
dégagé  par  les  plantes,  p.  298. 


Pain  à  l'extrait  de  Liebig,  p.  610. 

PaUentherium  mognum,  p.  85. 

Klludiuii)  hydrogéné,  p.  532. 

Panais  cultivé  pour  la  nourriture  du  bé- 
tail, p.  775. 

Panification  des  farines  de  diverses  grai- 
nes, p.  94. 

Pansements  des  eschares  du  sacrum  dans 
la  fièvre  typhoïde,  p.  115. 

Papier  réactif  de  l'urée,  p.  187. 

Parallaxe  solaire,  p.  752. 

Paralysies  rhumatismales  de  la  face  traitées 
par  l'électricité,  p.  63. 

Parc  national  des  Etats-Unis,  p.  685. 

Passa^re  de  Vénus,  calcul  des  observations, 

f).  95.  —  instruments  et  stations  pour 
es  observations,  p.  187,  451. 

Patines  colorées  de  la  surface  des  bronzes, 
p.  748. 

Pathogénie  des  ferments  dans  les  maladies 
chirurgicales,  p.  619. 

Pèche  et  marine,  p.  62. 

Pèlerinage  d'art  k  Nogent-sur-Seine,  page 
194.  —  d'art  et  de  science,  p.  582. 

Perfectionnement  dans  la  photographie, 
p.  207. 

Perforateur  Macdermott.  p.  17. 

Période  variable  de  la  fermeture  des  cir- 
cuits Yoltaiques,  p.  143. 
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Peste  bubonique  en  Mésopotamie»  p.  445. 
Petite  pkinète  n*>  135,  p.  501. 
Petites  annales  de  chimie,  p.  28,  370.  ~ 
industries  forestières,  p.  79.  —  planètes; 
leur  emploi  pbur  déterminer  la  parallaxe 
solaire,  p.  367. 
Phénomènes  de  la  physique,  p.  90.  —  as- 
tronomiques pour  Tannée  1874,  p.  36.^ 
volcaniques  de  Ni^yros,  p.  344. 

Phénol  comme  source  ^ probable  d*indigo, 
p.  590. 

Phosphate  de  eérinm  renfeimant  du  fluor, 
p.  793. 

Phosphates  dans  la  Meuse,  les  Ardennes  et 
le  Pas-de-Calais,  p.  70. 

Phosphore  noir,  modes  de  production, 
p.  234. 

Photographie  des  raies  violettes  du  soleil, 
p.  531 .  —  des  phénomènes  d'interférence 
et  de  diffraction,  p.  589. 

Photographies  prises  au  Spitiberg,  p.  535. 

Phthisie,  amélioration  par  le  chlorhydro- 
phosphate  de  chaux,  p.  701. 

Phylloxéra,  moyens  de  le  combattre, 
p.  793.  —  symptôme  et  non  cause  de  la 
maladie  de  la  vigne,  p.  389.  —  du  chéoe, 
p.  751. 

Phylloxéras  hibernants,  p.  99. 

Physiologie  du  vol  des  oiseaux,  p.  182.  — 
et  Académie  des  sciences,  p.  4.—  végé- 
tale, le  phylloxéra,  p.  389. 

Pieuvres  gigantesques,  p.  502. 

Pigeons  voyageurs,  p.  589. 

Pjle  à  courants  constants  et  continus,  page 
189.  —  hydro-électrique  li  sulfate  de 
cuivre,  p.  101.  —  hydro-électrique  dé 
M.  Maiche,  p.  301,  496.  —  thermo- 
électrique de  M.  Glamond,  p.  301. 

Planétaire,  p.  4 14. 

PIfitreetsel.p.  206. 

Plomb  attaqué  par  l'eau,  p.  291. 

Pneumaiosedes  veines  rétiniennes,  p.  489. 

Point  d'ébullition  d'un  mélange  d  alcool 
amylique  et  d'eau,  p.  780. 

Poids  atomiques  et  chaleurs  spécifiques, 
p.  138. 

Point  d'appui  de  l'aile  sur  l'air,  p.  380. 

Poisson-télescope,  p.  235. 

Poissons  à  pharyngiens  labyrinthiformes, 
p.  386.  —arc-en-ciel,  p.  603. 

Polarisation  successive  de  la  lumière, 
p.  258. 

Polyèdres  semi-réguliers,   p.  148. 

Polygones  inscrits  ou  circonscrits  à  des 
courbes,  p.  710. 

Polynômes  bilinéaires,  p.  90. 

Polype  à  vinaigre,  p.  582. 

Pommes  de  terre  sans  terre  ni  eau  ni  en- 
grais, p.  204. 

Pompe  centrifuge,  p.  636.  —•  sans  clapets, 
p.  637.  —  hydropneumaflque,  p.  66. 

Pompes  centrifuges  simples  et  accouplées, 
p.  479. 

Poteaux  en  fer  à  rubans,  p.  355. 


Poudre«coton,  p.  243. 

Pondres  effervescentes,  p.  433. 

Poussée  des  terres  sans  cohésion,  p.  96. 

Poussière  météorique,  p.  275. 

Poussières  atmosphériques,  p.  623. 

Pouvoir  rotatoire  de  la  mannite,  p.  188. 

Précaptions  à  prendre  pour  la  sûreté  des 
navires,  p.  770. 

Préparation  du  kermès,  p.  93. 

Préservation  de  la  coque  des  navires, 
p.  641.  —  du  bois,  p.  640. 

Presse  continue,  p.  248,  770.  —  Collette 
et  macération,  p.  208. 

Presses  de  M.  Leoée,  p.  772. 

Preuves  d'un  esprit  divin,  p.  520. 

Principe  d'Archimède,  p.  706.  —  de  cor- 
respondance, p.  481. 

Principes  d'agriculture  appliqués  aux  xli- 
verses  parties  de  la  France,  p.  72.  —  du 
vol  des  oiseaux,  p.  340. 

Prisme  biréfringent  pour  déterminer  les 
axes  des  ellipses,  p.  339. 

Prix  d'astronomie  fondé  par  M"'^  Vais, 
p.  280.  —  de  la  Société  protectrice, 
p.  349.  —  du  lait  dans  les  Vosges,  p.  776. 
proposé,  p.  591. 

Prix  proposés  par  la  Société  française  de 
tempérance,  p.  408. 

Problème  du  cavalier  des  échecs,  p.  126.— 
des  trois  corps,  p.  338. 

Problèmes  de  diffraction,  p.  182. 

Procédé  de  viniOcation  méconnu,  p.  13.— 
pour  percer  et  couper  les  bouchons  de 
caoutchouc,  p.  207.  —  humide  très- 
rapide,  p.  598.  — Esmarch  d'amputation 


sans  perte  de  sang,  p.  64.  —  Taupenot 
"  p.  597. 

Production  de  la  levure  dans  un  milieu 


perfectionné,  p.  591 


sQcré,  p.  273.  —  des  sucres  indigènes, 
p.  765.  —  d'un  cliché  retourné,  p.  596. 

—  du  cristal  d'oxalate  de  chaux,  p.  791. 

—  artificielle  de  cristaux  d'oxalate  de 
chaux,  p.  188. 

Proembryon  des  échlnodermes,  p.  135. 

Professeur  Proctor,  p.  503. 

Progrès  de  l'agriculture  des  Etats-Unis, 

p.  358. 
Projection  de  la  surface  terrestre  sur  un 

octaèdre,  p.  489.  —  stéréographique, 

p.  752. 
Projections  stéréographique  et  gnomonique, 

p.  620. 

Propriétés  antiputrides  du  chloral,  p.  385. 
endosmotique  de  la  membrane  des  œufs, 
p.  795.  —  géométriques  des  fractions 
rationnelles,  p.  285,  232,  794.  —  ther- 
mo-électriques et  forme  cristalline, 
p.  387. 

Propulsion  rapide  des  corps  flottants,  page 

114.. 
Protoiodure  de  mercure,  p.  34. 
Protoxyde  d'azote,  p.  84. 
Protubérances  solaires,  p.  487. 
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Publication  internationale  des  Etats  dn 
Nord,  p.  495. 

Puissance  relative  dés  substantSes  désin- 
fectantes, p.  120. 

Pureté  du  chocolat^  moyen  de  la  reconnaî- 
tre, p.  614. 

Purilication  de  la  glycérinCi  p.  119. 

Pyromètre  acoustique,  p.  185. 


Q 


Quadrisulfates,  p.  753; 
Question  du  éharbon^  pi  4. 


R 


Raeeâ  hnmalnes  fossiles,  p.  668. 

Rage  spontanée  ebez  les  cbieos,  p.  51 1. 

Ramté,  p.  604. 

Ramification  des  ombeliifères^  445. 

Rapport  flnbarmoniqae  de  qnatre  points 
'  du  plan,  p.  86 

Réaction  de  l'eau  sur  Taeide  azotique, 
p.  617.  —  du  ohlorurure  d'aricent  sur 
te  biiodurè  de  phosphore,  ir.  287. 

Réactions  des  composés  oxygénés  de  l'azote, 
p.  'ils. 

ReboiFcmenl  du  Puy-de-Dùme^  p.  243, 

Récompense  nationale  à  M.  Pasteur, 
p.  581. 

Réduction  des  formes  bilinéaires,  p  487. 

Réfraction  de  l'eau  comprimée,  p.  621.  — 
des  gaz,  p.  487i 

Régénération  des  organes  et  des  tissus, 
p.  198. 

Régime  pluvial  de  la  zone  torrlde^  p.  146, 
'287. 

Remède  contre  le  phylloxéra.,  p.  338.— 
nouveau  contre  le  mal  de  dents,  p,  284. 

Répartition  de  certains  poissons  dans  les 
rivières  du  bassin  de  ta  Seine,  p.  663. 

Réponse  de  M.  Trécul  à  M.  Pasteur, 
p.  82,  274.  —  de  M  Pasteur  a  M.  Tré- 
cul, p.  96.  —  de  M.  Reye  à  M.  Fave, 
142.  —  de  M.  Faye  à  M.  Reye,  p.  143, 
/lO.  de  M.  Jarain  à  M.  Gangain,  p.  288. 
—  de  M.  Volpiceili  aux  critiques 
de  h.  Régfliet,  p.  Ii6. 

Kt;|)roduclion  de  dessins  aU  fusain,  p.  600. 

Réseau  de  diffraction  pour  spectroscope 
solaire,  p.  544. 

Rêsiftladce  de  la  glace,   p.   759.  ~  des 


tubes  de  verre  à  la  rupture,  p.  338. 
des  métaux,  p.  502.  —  des  ehao  Hères, 
p.  768.  —  Électriçiue  du  sélénium  di- 
minuée par  la  lumière,  p.  430. 
Résorption  des  ecchvmopes  par  l'électricité, 
p.  592. 


Respiration  ehloropbyl lionne  p<  87. 

Restauration  du  chant  grégorien,  p.  726. 

Réunion  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes des  dépariementSj  p.  625,  669, 
713.  —  bout  à  bout  des  fibres  sensitives 
avec  les  fibres  motrices,  p.  278. 

Revue  d'artillerie,  p.  94,  288,  528. 
709.  —  du  progrès  accompli  en  1873, 
581.  —  Illustrée  du  progrès  des  sciences 
et  de  rindostrie»  p.  237. 

Richesse  agricole  en  Egypte,  p.  247. 

Rôle  de  l'eau  de  l'atmospnère  dans  la  vé- 
gétation, p.  552.  —  du  phosphore  dans 
les  putréfactions,  p.  593.  —  des  veines 
dans  l'absorption,  p.  753.  —  de  la  vessie 
natatoire,  p.  755.  —  pathogénique  des 
ferments  dans  les  les  maladies  chirurgi- 
cales, p.  619,  664^ 

Rosafubiginosa,  p.  792. 

Rose  et  rosiers,  p.  549. 

Rupture  des  aigoillea  aimanlées,  p.  285. 


Saccharimètre  nonveau,  p.  295.  —  à  pé*- 
nombres,  p.  577. 

Saison  (la)  d'hiver  en  Algérie;  p.  549. 

Ssie  diamantée,  p*  355. 

Sciences  (les)  ustielies  et  leurs  applications, 
p.  123. 

Séance  de  Pâques,  p.  4{)5. 

Sensation  et  mouvement  du  son,  p.  731. 

Séricictillure  et  procédé  Pasteur,  p.  359. 

Série  de  Lagrange,  p.  100. 

Service  hydromélriqne  du  bassin  de  la 
Seine,  p.  665. 

Sifflet  clectro-automOteur  pour  les  loco- 
motives, p.  668. 

Signaux  d'alarme  continus,  p.  799.  — 
lumineux  dans  les  opérations  géodé« 
siques,  p.  706. 

Signe  nouveau  de  la  mort,  p.  489. 

SimilU  similem  parit,  p.  521. 

Sissa!(la).  p.  346. 

Société  d'acclimatation,  p4  202.  —  de  géo- 
graphie, p.  320.  —  de  physique  de 
Londres,  p.  592.  —  française  de  tem- 
pérance, p.  408.  —  industrielle  d'A- 
miens, p.  105.  —  météorologique  de 
France,  p.  629.  —  royale  de  Londres, 
p,  107.  —  suisse  pour  l'observance  du 
repos  du  dimanche,  p.  62 

Sociétés  savantes,  669. 

Soirée  de  l'Observatoire,  p  722, 

Solfatares  latérales  des  volcans  du  Chili, 
p.  292. 

Solubilité  de  l'acide  soccinique  dans  l'eau, 
p.  234.  —  des  mélanges  de  sels.  p.  440. 

Solution  de  la  question  des  aérostats, 
p.  112." 
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SommeH  vendu  en  flacons,  p.  116. 

Sonde  prenante,  p.  280. 

SoDiTlel  à  sable  de  Tilgbman,  p.  158. 

Soufre  de  Sicile,  p.  242. 

Source  d'erreurs  dans  les  thermomètres  à 
mercure,  p.  589. 

Species  notsemaroccanœ^  p.  96. 

Spectre  de  la  vapeur  d'eau,  p.  744.  — 
de  diffraction,  p.  544. 

Spectres  d'absorption  du  sang,  p.  461.  — 
de  l'hémoglobine,  p.  463  —  de  l'hcma- 
tine.  p.  465.  —  des  paz,  p.  566. 

Spermaiophores  des  crustacés  décapodes, 
p.  796. 

Spiral  réglant  des  chronomètres,  p.  529. 

Squelette  de  grand  paléotliériums,  p.  85 

Squelettes  humains  dans  les  grottes  de 
Menton,  p.  794. 

Stalapmite,  p.  157.       « 

Statique  des  liquides  soumis  aux  seules 
forces  moléculaires,  p.  137. 

Statistique  minérale  de  la  Grande-Bre- 
tagne, p.  548. 

Statue  de  la  Douleur,  p.  194. 

Stratification  dans  un  liquide  oscillant, 
p.  564.  — thermale  des  eaux  de  1  océan 
Atlantique,  p.  712. 

Slructnre  des  nautes  chaînes  de  l'Europe 
centrale,  p  5.  —  de  Testomac  chez 
Thyrax  capensis,  p.  102. 

Submersion  des  vignes  contre  le  phylloxéra , 
p.  534. 

SuDstances  désinfectantes,  leur  puissance 
relative,  p.  120. 

Sucres  qui  contiennent  du  glucose,  p.  778. 

Sulfure  de  cadmium,  son  emploi  pour  co- 
lorer le  savon,  p.  118. 

Superphosphate  de  chaux,  p.  623. 

Suppression  partielle  des  fleurs  du  poirier, 
p.  611. 

Sûreté  des  navires,  p.  770. 

Synthèse  de  l'oxalyl-urée,  p.  101. 

Système  de  géographie  fondée  %\xv  Tusagc 
des  mesures  décimales,  p.  020.  —  de 
N  équations  à  N  inconnues,  p.  232.  — 
mêirique,  p.  583.  —  Hoôïbrenk,  p.  20. 
Lowe  et  Phroniminton  pour  le  chauffage 
des  wagons,  p.  121. 


T. 


Tableau  pratique  de  la  navigation  aé- 
rienne, p.  125 

Tables  du  mouvement  de  Jupiter,  p.  178. 
—  barométriques  et  hypsométriques 
pour  le  calcul  des  hauteurs,  p  334. 

Taches  de  la  planète  Mars,  p.  214.  —  so- 
laires, tremblements  de  terre  et  érup- 
tions volcaniques  p.  141. 

Taehymétrie,  p.  194,  757. 

Tambayans,  p.  615. 


Tegenaria  atrica,  u.  605. 
•ariées    du 
p.  469. 


femtes  variées    du  feuillage  d'auloo^ie, 


Télégraphe  automatique,  p.  500. 

Température  du  corps  humain,  p.  494.  — 
du  soleil,  p.  571.  —  de  la  surface,  so- 
laire p.  746. 

Températures  observées  au  jardin  des 
Plantes,  p.  226. 

Temps  probable  de  mars,  p.  535. 

Terrains  tertiaires  et  quaternaires  des  en- 
virons d'Oran,  p.  535. 

Thallium,  p.  447. 

Théorème  de  Bezout,  p.  232. 

Théorèmes  d'analyse  indéterminée. p.  186. 
—  sur  la  surface  de  l'onde,  p.  624.  — 
sur  les  équ:itinns,  p.  343. 

Théorie  de  la  houle,  p.  528.  —  At$ 
anneaux  colorés  de  Newton,  p.  275.  — 
des  ch'ocs,  p.  226.  —  des  coordonnées 
curvilignes  quelconques,  p.  384.  —  des 
équations  numériques,  p.  '^'85.  —  des 
fonctions  elliptiques,  p.  709.  —  des 
forces  magnétiques,  p.  691.  —  des  poly- 
gones étoiles,  p.  708.  —  du  mouvement 
de  l'atmosphère,  p.  435.  —  du  vol  des 
oiseaux,  p.  279. 

Théories  sur  la  fermentation,  p.  373. 

Thermo-diffusion  gazeuse  dans  les  feuilles, 
p  87,  p.  667. 

Tissus-plume,  p.  350. 

Titrage  de  Toxygène  par  l'hydrosulfite,  p.35 

Topinambour,  p.  264. 

Tortues  possédant  des  dents,  p.   500. 

Tracé  d'arcs  de  courbe  d'un  grand  dia- 
mètre, p.  568. 

Traité  de  la  rage  chez  le  chien  et  chez  le 
chat  p.  756.  —  pratique  du  chauffage, 
p.  122 

Traitement  de  la  teigne,  p.  284.  —  des 
amputés,  nouvelle  méthode,  p.  619.  — 
des  paralysies  rhumatismales  de  la  face 
par  l'électricité,  p.  63.  —  du  zona  par 
le  collodion  morphmé,  p.  U. 

Transformation  de  la  levure  de  bière  en 
Pénicillium  glaucum^  p  274.  —  des 
vignes  phylloxérées,  p.  387.  —  du  vi- 
broscope  en  tonomètre,  p.  184. 

Transfusion  du  sang,  p.  617,  664,  751. 

Transmission  de  la  lumière  pendant  une 
hoiirrîi.«5que,  p.  b%h.  —  de  la  puissance 
à  grande  distance,  p.  66.  —  du  choléra 
par  les  déjections,  p.  446. 

Transparence  acoustique  de  l'air,  p.  288.— 
et  opacité  de  l'atmosphèe,  p.  645. 

Travail  des  centrifuges,  p.  638. 

Travaux  de  Belle^arde,  p.  105.  —  des 
membres  des  sociétés  savantes  p.  7 1 4. — 
géodésiques  do  dépôt  de  la  guerre, 
p.  773. 

Tremblements  de  terre  en  Algérie,  p.  711. 

Trépidations  du  soi  à  Nice,  p.  293. 

Triehioracétates  et  leurs  dérivés,  p.  705. 

Troïlite  des  fers  météoriques,  p.  793. 
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Trombes  (les)  et  les  tourbillons,  p.  103.— 
terrestres  et  solaires,  p.  14^,  48l. 

Tunnel  sous-marin;  projet  définitif,  p.  2.— 
sous  le  Pas-de-Calais,  p.  329. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 


L'Imprimerie  de»  Mondefi.  —  Nos  lecteurs  auront  sans 
doute  remarqué  la  régalarité  absolue  avec  laquelle  les  Mondes  OBt  été 
publiés.  Nous  sommes  en  droit  sans  doute  de  réclamer  pour  nous  le 
mérite  de  cette  exactitude  extrême  ;  nous  aimons  nos  Mondes^  nous 
sommes  identifiés  avec  eux,  nous  ne  les  perdons  Jamais  de  vue,  et  nous 
ne  sommes  tranquilles  que  lorsque  nous  avons  pleinement  assuré  leur 
apparition  au  moment  voulu.  Jamais,  d'ailleurs,  nous  n'avons  man- 
qué de  matière  ;  elle  a  toujours  été  surabondante  ;  elle  aurait  suffi  à 
plusieurs  livraisons  par  semaine,  et  notre  seule  peine  était,  non  pas  de 
nous  demander  ce  que  nous  mettrions  dans  le  journal,  mais  de  regretter 
de  ne  pouvoir  y  faire  entrer  tout  ce  que  nous  aurions  éésiré.  Ce* 
pendint,  une  très-belle  part  de  cette  régularité  revient  à  l'^cellente 
imprimerie  que  nous  avions  choisie  parce  qu'elle  éiait  à  quelques  pas 
de  notre  cabinet  de  travail,  mais  que  nous  n'aurions  pas  pu  mieux 
choisir,  dont  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer,  et  que  nous  quittons 
avec  un  profond  regret,  par  une  raison  plus  forte  que  toutes  les  sym- 
pathies et  même  que  l'intérêt  personnel.  Je  me  sentirais  mal  à  l'aise 
si  je  n'avais  pas  à  ma  portée  l'imprimerie  de  mon  journal;  la  proxi- 
mité de  la  rédaction  et  de  l'impression  sont,  dans  ma  pensée  et  plus 
encore  dans  mes  habitudes,  une  condition  absolument  essentielle  de 
succès  pour  un  journal.  De  plus,  venant  habiter  Saint-Denis,  j'ai  dû 
nécessairement,  malgré  moi  et  prenant  mon  cœur  à  deux  mains, 
confier  les  Mondes  à  un  imprimeur  de  cette  ville.  IL  est  bon,  d'ailleurs, 
et  nécessaire,  quand  on  devient  citoyen  d'une  cité,  de  contribuer  pour 
sa  part  au  bien-être  de  sa  classe  ouvrière,  en  lui  procurant  tout  le  tra- 
vail en  son  pouvoir.  Mon  départ  fait  beaucoup  de  peine  àM°^*  Walder; 
je  laisse  chez  elle  un  grand  vide  ;  je  lui  enlève  une  précieuse  clientèle  ; 
mais  elle  sait  que  je  suis  plus  affligé  qu'elle  de  mettre  un  terme,  par  , 
des  circonstances  tout  à  fait  forcées  pour  moi,  à  des  relations  qui 
m'étaient  si  agréables  et  en  même  temps  si  profitables.  Jo  la  remercie 
de  ses  bons  soins,  de  son  empressement  à  m'obliger,  de  son  exactitude, 
et  aussi  des  conditions  très-avantageuses  dans  lesquelles  elle  avait 
accepté  d'imprimer  mon  journal.  Elle  me  permettra  d'exprimer,  en 
même  temps,  ma  reconnaissance  à  son  prote  si  dévoué,  si  complaisant, 
si  Intelligent,  si  actif  dans  sa  quiétude,  M.  CoUombon,  qui  était  devenu 
pour  moi  non  plus  un  ouvrier  mais  un  ami.  — -  F.  Moiairo. 
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—  Ballon  vagabond.  —  On  lit  dans  VAéronaule  :  Une  assez 
étrange  nouvelle  nous  arrive  par  les  journaux  anglais.  On  aurait  trouvé 
dans  la  colonie  du  Port-Natal,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance,  un 
des  ballons  libres,  porteurs  de  dépêches,  lancés  pendant  le  siège  de 
Paris.  Les  correspondances  auraient  été  retrouvées  intactes  et  adressées 
au  Gouvernement  français.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  ce  qui  estdouteux^ 
il  y  aurait  à  en  tirer  des  considérations  sur  le  temps  qu'un  ballon  peut 
rester  en  l'air,  quand  il  ne  contient  pas  de  voyageurs,  car  la  présence 
des  passagers  et  la  manœuvre  de  la  soupape  y  apportent  des  modifica- 
tions considérables.  Pour  arriver  à  Port-Natal,  le  ballon  a  dû  parcou- 
rir environ  2  000  lieues,  sans  tenir  compte  des  changements  de  direc- 
tion. En  supposant  qu'il  ait  marché  constamment  avec  une  vitesse 
moyenne  de  25  lieues  à  l'heure,  ce  qui  est  inadmissible,  puisqu'il  a 
dû  traverser  les  calmes  de  la  zone  torride,  il  a  donc  dû  rester  en  l'air 
quatre-vingts  heures.  C'est  plus  qu'on  aurait  pu  croire,  surtout  pour 
des  ballons  aussi  défectueux  que  ceux  du  siège  de  Paris. 

—  Tunnel  iôus-marin.  Projet  définitif.  —  Le  comité  anglo- 
français  adopte  un  tracé  de  tunnel  ouvert  à  ses  deux  extrémités  seule- 
ment dans  chaque  pays,  et  sans  établissement  intermédiaire  au  milieu 
du  détroit.  De  cette  manière,  le  tunnel  maintiendrait  les  deux  pays  en 
état  de  communication  permanente.  11  partirait,  en  Angleterre,  à  Test 
de  Douvres,  pour  aboutir  en  France  à  Touest  de  Calais.  Avec  les  nou- 
velles machines  perforatrices  de  MM.  Brunton,  essayées  plusieurs  foie, 
on  pourrait  achever  le  creusement  et  la  construction  du  tunnel,  en 
quatre  ou  cinq  ans.  La  dépense  coûterait  environ  200  millions  de 
francs.  Une  étude  commerciale  détaillée,  publiée  par  M.  Thomé  de 
Gamond,  en  1869,  établit  que  le  revenu  net  probable  du  tunnel,  sur 
les  voyageurs  et  les  marchandises,  pourrait  s'élever  à  une  vingtaine  de 
millions  par  an.  Le  tunnel  sous^marin  serait  relié  aux  chemins  de  fer 
existants  sur  les  deux  rives  du  détroit  par  des  tranchées  d'accession 
pourvues  de  pentes  très-modérées.  Le  Comité  anglo-français  du  tunnel 
sous-marin  se  compose  présentement  :  pour  l'Angleterre,  de  lord  Ri- 
chard Grosvenor,  membre  du  Parlement,  président  du  groupe  anglais, 
de  M.  Hawes,  directeur  d'un  chemin  de  fer,  de  M.  Frédéric  Beaumont, 
membre  du  Parlement,  de  M.  Thomas  Brassey,  membre  du  Parle- 
ment, de  M.  Edmond  Buckley,  membre  du  Parlement,  de  M.  WiUiam 
Buddicom,  de  l'amiral  Eiliot,  du  comte  Wezèle,  assistés  de  MM.  les 
ingénieurs  Hawkshaw  et  Brunlees. 

Pour  la  France  le  Comité  comprend  :  M.  Michel  Chevalier,  prési- 
dent du  groupe  français,  M.  Bergeron,  ingénieur,  M.  Edouard  Blount, 
banquier,  M.  CaiUaux,  député  de  la  Sarthe,  M.  de  Fortou,  ancien  mi« 
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nistre  des  travaux  publics^  M.  Paris,  député  du  Pas-de-Calais,  M.  Pau- 
lin Talabot,  directeur  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée, 
assistés  de  M.  l'ingénieur  Thomé  de  Gamond.  La  demande  de  conces- 
sion, présentée  par  le  Comité  anglo-français^  est  en  ce  moment  aux 
enquêtes  publiques  dans  le  Pas-de-Calais,  à  Arras,  et  le  projet  parait 
devoir  entrer  bientôt  dans  la  période  d'exécution.  Quant  aux  moyens 
d'aération  du  tunnel,  il  serait  fait  application  de  la  méthode  usitée 
dans  les  mines,  au  moyen  d'un  appel.  L'une  des  extrémités  du  sou- 
terrain serait  ouverte  en  permanence.  L'autre  serait  fermée  par  des 
portes.  Ces  portes  s'ouvriraient  pour  laisser  entrer  ou  sortir  les  trains. 
En  dedans  de  la  porte  close,  un  orifice  assez  grand  serait  ouvert  au 
sommet  de  la  voûte  du  tunnel,  et  en  communication  à  peu  de  distance 
avec  la  grille  d'un  foyer  allumé  pour  faire  appel  à  l'air.  L'air  du 
tunnel,  ainsi  aspiré  par  ce  foyer  d'appel,  serait  incessamment  renou- 
velé par  celui  qui  viendrait  par  rentrée  ouverte  du  souterrain. 

Une  se  produirait  aucune  fumée  sous  le  tunnel  si,  comme  il  est 
présumable,  on  supprimait  les  locomotives  à  feu  pour  les  remplacer 
par  la  force  élastique  de  moteurs  à  air  comprimé.  L'air  comprimé  se- 
rait économiquement  produit  par  les  puissantes  forces  hydrauliques, 
résultant  des  variations  dans  le  niveau  des  marées  dont  l'onde  serait 
retenue  par  des  barrages,  dans  les  petites  baies  du  littoral.  La  lon- 
gueur du  tunnel  étant  de  34  kilomètres,  la  traversée  s'opérerait  faci- 
lement en  une  demi-heure  au  plus. 

—  Z^s  concours  régionaux  de  i874.  — L'administration  a  fixé, 
ainsi  qu'il  suit,  les  dates  et  les  sièges  des  onze  concours  régionaux 
qui  auront  lieu  du  mois  d'avril  à  juin  i  874  :  du  10  au  20  avril,  Nice  ; 
du  2  au  il  mai,  Âlby,  Chàteauroux;  du  9  au  18  mai,  Mont-de-Mar- 
san, Nantes;  de  16  au  25  mai,  Mâcon;  du  23  mai  au  l''juin, 
Àuxerre;  du  30  mai  au  8  juin,  Saint-Lô,  Niort;  du  6  au  15  juin, 
Soissons  ;  du  20  au  29  juin,  Mende.  Les  agriculteurs  et  fabricants  qui 
se  proposent  d'exposer  leurs  produits  devront  adresser  leurs  déclara- 
tions à  l'administration  de  l'agriculture,  au  plus  tard,  u.i  mois  avant 
les  dates  indiquées  pour  l'ouverture  des  concours. 

Le  programme  du  concours  de  Nice  spécifie  des  prix  d'ensemble  à 
côté  de  prix  spéciaux  pour  les  races  de  gros  et  petit  bétail  de  la  ré- 
gion. Pour  les  instruments  suivants  :  les  charrues  double  brabant» 
fouilleuses,  rouleaux  brise-mottes,  charrues  vigneronnes,  bineuses  à 
vigne,  pressoirs,  machines  à  battre,  pressoirs  à  huile,  spécimens  de 
magnanerie;  puis  des  concours  spéciaux  pour  les  vins,  huiles,  es- 
sences de  parfumerie,  soies,  etc.  Le  concours,  on  le  voit,  aura  un 
cachet  de  localité,  que  nous  avons  trouvé  très-insuffisant  au  concours 
de  la  même  région  l'an  dernier  à  Toulon. 


4  LES  MONDES. 

-^  La  physiologie  et  F  Académie  des  sciences,  (Lettre  de  M.  Ândral  à 
M.  le  D' Amédée  Latour,  directeur  de  V Union  médicale.)  —  a  Laissez- 
moi  vous  dire  queje  reste  vivement  touché  de  le  bienveillance  que  vous 
m'avez  témoignée  dans  votre  feuilleton  de  samedi  dernier.  Il  y  a  des 
suffrages  qui  me  sont  assez  indifférents;  ce  n'est  pas  la  vôtre.  Puisque 
j'ai  la  plume  en  main,  je  veux  vous  répéter  ce  que  j'ai  souvent  dé- 
claré, c'est  que  je  ne  prétends  pas  fermer  la  porte  de  l'Institut  à  la 
médecine  traditionnelle,  comme  vous  l'appelez  ;  ce  serait  me  renier 
moi-même;  mais  je  prétends  lui  associer  la  physiologie  humaine,  qui 
n'a  nulle  part  sa  place  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  me  parait  de- 
voir la  trouver  naturellement,  en  une  certaine  proportion,  dans  la 
section  dont  je  fais  partie.  Ce  serait  toute  justice,  en  raison  de  la  part 
très-grande  (je  ne  dis  pas  la  seule]  qui  lui  revient  dans  la  solution  de 
beaucoup  des  problèmes  qui  occupent  la  médecine.  Etablir  nettement 
par  cette  sorte  de  consécration,  si  je  puis  ainsi  dire,  les  liens  mtimes 
qui  unissent  ces  deux  sciences,  c'est, .  ce  me  semble,  faire  du  bien  à 
Tune  et  à  l'autre.  Nul  doute  que  la  clinique  ne  doive  rester  toujours 
le  plus  sûr  fondement  de  la  médecine,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  lui 
substituer  la  physiologie,  comme  vous  paraissez  le  croire  ;  mais  la 
physiologie  et  la  clinique  doivent  s'éclairer  l'une  l'autre  dans  leurs 
recherches;  il  faut  donc  multiplier  leur  contact,  et  il  me  semblerait 
raisonnable  que,  sur  les  six  places  de  la  section,  il  y  en  eût  deux  réser- 
vées pour  tant  déjeunes  physiologistes  qui  honorent  la  France  par  des 
travaux  au  bout  desquels  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  profit.  Du  reste, 
mon  opinion  à  cet  égard  est  celle  que  je  professais  dans  l'enseigne- 
ment que  vous  voulez  bien  rappeler,  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  j*ai 
changé.  Mais  je  fais  trêve  à  ce  bavardage  dont  vous  n'avez  que  faire, 
et  je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  d'agréer  l'assurance  de  mes  affec- 
tueux et  distingués  sentiments,  d 

—  Question  du  charbon.  —  La  baisse  s'accentue  chaque  jour  sur 
tous  les  lieux  de  production.  Dans  le  bassin  de  Gharleroi,  d'impor- 
tants marchés  ont  été  traités  à  2^  francs  sans  difficulté  et,  si  les  ache- 
teurs s'entendent,  on  ne  peut  douter  que  des  prix  bien  inférieurs  à  ce 
cours  seront  acceptés.  La  marchandise  devient  abondante  et  les  moyens 
d'çxtraction  resteront  plus  puissants  qu'ils  ne  l'étaient  par  le  passé. 
Nous  avons  donc  franchi  le  point  culminant  de  la  crise,  mais  il  faut 
s'efforcer  d'en  conjurer  le  retour.  La  baisse,  d'ailleurs,  nous  laisse 
loin  encore  des  anciens  prix,  et  c'est  une  raison  décisive  pour  que  nos 
fabricants  poursuivent  la  transformation  de  leur  outillage,  afin  de 
réduire  la  quantité  de  combustible  qu'ils  emploient.  L'exemple  donné 
cette  année  a  été,  disons-le,  très-heureux,  et  tous  les  fabricants  qui  ont 
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adopté  les  appareils  à  triple  effet  ont  non-seulement  réalisé  réconomie 

de  40  à  50  pour  400,  sur  Tensemble,  que  ces  appareils  procurent, 

****'s  ils  ont  aussi  augmenté  leur  force  motrice  et  ont  ainsi  obtenu  une 

e  disponible  en  chevaux*vapeur  qui  équivaut  à  l'addition  d'un  ou 

X  générateurs.  C'est  là,  au  surplus,  un  fait  si  évident  que  nous 

irions  faire  tort  à  l'intelligence  de  nos  lecteurs  en  y  insistant  plus 

(temps;  et  pourtant,  quelle  polémique  ardente  nous  avons  dû, 

dant  des  années,  soutenir  à  l'égard  de  ces  perfectionnements  sans 

}uels  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  serait  aujourd'hui  impos* 

le  en  France  1  (M.  Bureau,  dans  le  Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

<—  Création  d*nne  chaire  de  chimie  agricole  à  Rouen.  —  La  loi 

îente  qui  met  à  la  retraite,  à  l'âge  de  70  ans,  les  recteurs  d'acadé- 

.6,    allait  atteindre  un  homme  qui  a  rendu  de  grands  services  à 

{ricuUure  ,  M.   Girardin ,  recteur  de  l'Académie  de  Clermont.  Na- 

îre,  M.  Girardin,  établi  à  Rouen,  avait  fait  faire  de  très-grands 

gCjès  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  normandes,  et  sa  notoriété 

t  si  grande  qu'on  avait  pris  l'habitude  de  l'appeler  M.  Girar* 

de  Rouen.  Il  n'appartenait  pas  à  l'Université,  lorsqu'il  y  a  une 

uaine  d'années,  un  ministre  de  l'instruction  publique,  bien  inten- 

dé,  voulut  faire  de  ce  savant  éminent  un  fonctionnaire  public,  et 

mma  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  d'où  il  passa  à 

nont  dans  un  poste  plus  élevé.  La  rigoureuse  application  de  nos 

*'  règlements  devait  avoir  pour  conséquence,  le  i*'  janvier  pro* 

de  laisser  M.  Girardin  sans  emploi  et  sans  aucun  traitement, 

'avait  pas  assez  d'années  de  service  pour  avoir  droit  à  la  retraite. 

;de  savant  et  agricole  apprendra  avec  satisfaction  que,  par  des 

en  date  du  46  décembre,  une  chaire  pour  l'enseignement  su- 

de  la  chimie  agricole  et  industrielle  est  instituée  près  l'école 

oire  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des  lettres  de 

dt  que  M.  Girardin,  nommé  recteur  honoraire,  est  chargé  à 

e. la  chaire  nouvelle  et  de  la  direction  de  l'Ecole  de  Rouen. 

<xlin  revient   ainsi  dans  la  ville  où  sa  grande  renommée 

è  naissance;  c'est  une  bonne  fortune  pour  l'agriculture  nor- 

M.  BARRA.L  dans  le  Journal  (T Agriculture  pratique.) 

nlqae    de   «cience   ëtrangère.  —    Sirueiure    des 

haines  de  l'Europe  centrale.  —  Les  vues  qui  ont  pré- 

u'ici  sur  la  structure  symétrique  de  ces  chaînes  et  sur 

leur   souicvement   le  long  d'un  axe  central  sont  sujettes  à  plus 

d'une  objection.   Un  examen  approfondi  a  constaté  sur  les  chaînes  de 

l'Europe  centrale  l'absence  de  toutes  zAnes  secondaires  méridionales, 

sauf  dans  une  petite  traction  des  Alpes  et  dans  l'extrémité  sud  de  la  Pé- 
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ninsule  italienne.  Les  interprétations  récemment  données  par  MM.  Dana 
et  Maliet,  fondées  sur  la  structure  normale  uni-latérale  des  chaînes  de 
montagnes,  bien  que  plus  conformes  à  la  réalité,  ne  sont  point  en- 
core tout  à  fait  suffisantes.  Les  Alpes  ne  se  bifurquent  point  en  de- 
dedans  de  l'arc  rentrant  de  Graz,  ainsi  qu'on  l'affirme  communément. 
Loin  de  la,  la  totalité  des  chaînes  de  l'Europe  centrale,  depuis  les  Apen- 
nins jusqu'aux  Carpathes,  constituent  un  groupe  de  chaînes  consé- 
cutives en  forme  d'éventail,  offrant  sur  leurs  versants  nord  ou  N.-E. 
des  plissements  réguliers,  et  sur  leurs  versants  opposés  des  régions 
déprimées  et  déchirées,  ainsi  que  des  formations  volcaniques  et  des 
centres  de  commotions  souterraines.  La  première  de  ces  chaînes  en 
éventail  est  la  Péninsule  italienne  ;  la  seconde  comprend  la  Dalmatie, 
le  Karst  et  les  montagnes  de  Bosnie  ;  la  troisième,  les  chaînes  de  la 
Croatie,  dirigées  de  plus  en  plus  de  l'est  à  l'ouest  ;  la  quatrième, 
les  montagnes  de  la  Stirie  sud  ;  la  cinquième,  la  forêt  de  Bakony 
(Hongrie  S.-O.],  suivant  une  direction  S.-O.;  la  dernière,  enfin,  la 
grande  chaîne  des  Carpathes.  Les  Alpes  elles*mèmes  doivent  être  coni 
sidérées  comme  étant  composées  d'un  nombre  de  chaînes  accolées  les 
unes  aux  autres,  ainsi  que  le  prouve  évidemment  la  zone  triasique 
isolée  de  Carinthie.  Les  chaînes  du  Jura  et  de  TAlpe  deSouabe  sont  de 
même  nature. 

Toutes  ces  chaînes  dépendent  dans  leur  parcours  de  massifs  d'un 
âge  plus  reculé,  contre  lesquels  elles  ont  été  poussées,  ainsi  qu'on  peut 
le  constater  sur  le  Jura  suisse  et  français,  sur  le  bord  sud  du  Schwarz- 
wald  ou  sur  le  parcours  de  la  ligne  anticlinale  de  la  zone  calcaire 
d'Autriche  au  sud  du  massif  de  Bohême.  La  flexion  en  arc  des  chaînes 
isolées  des  Alpes  occidentales,  dont  M.  Desor  a  reconnu  la  connexion» 
appartient  au  même  ordre  de  phénomènes.  Si  l'on  supposait  que  les 
massifs  de  roches  anciennes  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  des  lies 
d'Hyères,  de  la  France  et  de  TAHemagne  centrale,  ainsi  que  ceux  de 
la  Bohême,  fussent  des  îles,  et  qu'une  pier,  dont  les  marées  partissent 
du  S.-O.,  vint  remplir  leurs  intervalles,  la  marche  de  ce  flot  serait 
parfaitement  analogue  à  la  direction  des  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes. Les  massifs  anciens  eux-mêmes,  tels  que  les  Sudètes  et  l'Erzge- 
birg  de  Bohême  et  de  Saxe,  semblent  suivre  une  direction  analogue 
par  suite  de  déchirements  locaux.  Plus  loin,  vers  l'est,  les  chaînes 
de  montagnes  ont  subi  les  mêmes  lois;  tels  le  Balkan,  le  Caucase  et 
le  lambeau  de  roches  anciennes  sur  la  pointe  sud  de  la  Crimée.  Déjà 
M.  de  Hochstetter  avait  signalé  l'analogie  existant  entre  la  chaîne  tra- 
chy tique  du  Balkan,  les  basaltes  des  Sudètes,  les  massifs  trachy tiques 
des  Carpathes  et  les  volcans  d'Italie.  On  serait  autorisé,  d'après  les  faits 
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préeitésy  à  conclure  que  la  surface  entière  du  globe  terrestre  subit  en  réa- 
lité un  mouvement  général,  bien  qu'extrêmement  lent  et  inégal,  dirigé 
en  Europe  entre  le  40*  et  le  50*  degré  de  latitude,  duS.-O,  auN.-E., 
ou  du  S.-S.*E.  au  N.^N.-O.  Les  massifs  anciens  suivent  ce  mouvement 
plus  lentement  que  les  régions  intermédiaires  disposées  en  ^haines, 
qui,  se  heurtant  contre  les  massifs,  éprouvent,  dans  l'Europe  centrale, 
des  plissements  réguliers  sur  les  versants  tournés  vers  les  pôles,  et 
des  déchirements  sur  ceux  faisant  face  à  Téquateur.  Ce  mouvement 
propre  de  la  surface  terrestre  est  au  mouvement  du  globe,  dans  sa  to- 
talité, ce  que  le  mouvement  propre  des  taches  du  Soleil  est  à  la  rota- 
tion de  la  masse  totale  de  ce  corps  céleste.  Sa  direction  diffère  selon 
les  diverses  régions  de  la  surface  du  globe. 

—  Académie  impériale  di  Sciences  de  Vienne,  — -  Dans  le  cours 
de  l'année  académique  4872  à  1813,  la  classe  des  sciences  mathéma* 
tiques  et  physiques  a  eu  à  regretter  la  perte  d'un  membre  honoraire 
étranger,  le  baron  /»  de  Liebig,  et  d'un  membre  correspondant  étran- 
ger M.  A.  Grunerty  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Greissevald  (Prusse).  La  même  classe  a  élu  deux  membres  honoraires 
étrangers  :  MM.  BelmhoUttX  Argelander;Xro\»  membres  correspondants 
indigènes  :  HM.  Linnemann,  Kerner  tiBann^  et  un  membre  correspon- 
dant étranger  :  M.  HaeckeL  Elle  a  publié  les  tomes  LXV  et  LXVI  de 
ses  Comptes  rendus,  renfermant  92  mémoires,  notices  ou  commu- 
nications, dont  7  ont  trait  à  la  minéralogie,  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie; 5  à  la  botanique  ;  3  à  la  zoologie  ;  2  à  la  physique  et  à  la  cristal- 
lographie; 47  à  la  chimie;  25  à  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  méde- 
cine théorique;  43  aux  mathématiques  et  à  l'astronomie,  et  4  à  la  géo^ 
graphie  physique.  Le  tome  LXVII  des  Comptes  rendus  et  le  tomeXXXHI 
des  Mémoires  sont  sous  presse.  Le  fonds  destiné  à  fournir  les  frais  d'im- 
pression a  reçu,  de  même  que  l'année  passée,  une  allocation  extraor- 
dinaire de  6  000  florins  (45  000  francs).  Les  subventions,  allouées  par 
la  classe,  ont  été  :  300  florins  (750  francs)  à  M.  A.  Schrauf,  pour  la 
continuation  de  son  ouvrage  cristallographique  ;  300  florins  à  M.  le 
docteur  X.-J.  Fitzinger^  pour  l'exploration  ichthyologique  des  lacs 
desCarpathes  occidentales  ;  4  544  florins  (3  785  francs)  à  M.  le  docteur 
H.  friix^  à  Zurich,  pour  l'impression  de  son  Catalogue  des  Aurores 
polaires;  200  florins  (500  francs)  à  M.  le  professeur  Lasiwets^  pour 
ses  recherches  sur  les  Alcaloïdes,  et  4  500  florins  (3  750  francs)  à 
M.  /.  BarrandCi  pour  la  continuation  de  son  grand  ouvrage  sur  le 
système  silurien  du  centre  de  la  Bohème;  en  somme  :  3  814  florins 
(9  535  francs).  Les  stations  d'observation  sur  les  côtes  de  l'Adriatique 
sont  complètement  organisées,  et  la  Commission  académique,  qui  les 


»  LES  MONDES. 

dirige,  poursuit  activement  ses  travaux.  L'Institut  central  de  météoro' 
logie  et  de  magnétisme  terrestre  a  reçu  nombre  d'instruments  de  grand 
prix,  et  le  ministère  a  alloué  une  somme  de  7  500  florins  (18  750  fr.) 
pour  compléter  les  appareils  d'observation. 

—  Conférenet»  scientifiques.  —  M,  le  D'  G.  Radde^  directeur  du 
Musée  caucasien  à  Tiflis,  ouvj'ira  prochainement  un  cours  de  quatre 
conférences  sur  la  géographie,  Thistoire  naturelle  et  l'ethnographie 
du  Caucase,  illustré  par  14  tableaux  exécutés  d'après  des  photogrammes 
pris  sur  place.  — -  Comte  Marsghall,  de  Vienne. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  de$  décès  de  la  ville  de 
Parti,  du  i9  au  26  décembre  4873. — Variole,  0;  rougeole,  40; 
scarlatine,  2;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  9;  bronchite  ai- 
guë, 54;  pneumonie,  63;  dyssenterie,  0  ;  diarrhée  cholériforme  des 
jeunes  enfants,  3;  choléra,  0;  angine  couenneuse,  7;  croup,  40; 
affections  puerpérales,  41;  autres  affections  aiguës,  ^7;  affections 
chroniques,  289,  dont  436  dus  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  affections 
chirurgicales,  53;  causes  accidentelles,  44.  Total  :  783,  dDntre  856  la 
semaine  précédente.  —  A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  44  au 
20  décembre  a  été  de  2  444. 

»-  Le  nouvel  Hôtel-Dieu^  par  M.  Boughardat.  — •  Je  commencerai 
par  dire  que  j'ai  déploré  le  choix  de  l'emplacement  adopté ,  non  pas 
qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène  il  le  cède  i  un  autre,  mais  .on  a  dé- 
pensé des  sommes  si  considérables  en  expropriation  pour  déblayer  le 
terrain,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  atout  le  bien  qu'on  au- 
rait pu  faire  avec  le  produit  de  ces  expropriations.  Je  partage  égale- 
ment l'avis  que  plusieurs  parties  des  constructions  sont  resserrées  de  la 
façon  la  plus  disgracieuse,  et  que  l'espace  insuffisant  a  forcé  de  res« 
treindre  à  la  dernière  Umite  l'étendue  des  promenoirs. 

Mais  tel  qu'il  est  aujourd'hui  construit,  le  nouvel  Hôtel-Dieu  sera<t-il 
un  hôpital  malsain? 

Les  modifications  qu^on  se  propose  de  faire  aux  constructions  au- 
jourd'hui terminées,  modifications  pour  lesquelles  on  dépensera  plus 
à*un  million  et  demt,  sont-elles  utiles  ou  désastreuses  à  tous  les  points 
de  vue? 

Voilà  les  deux  questions  que  nous  allons  examiner.  Nous  commen- 
çons par  la  deuxième  : 

Dans  le  projet  aujourd'hui  adopté  par  l'administration  municipale, 
de  quoi  s'agit-il  ?  De  démolir  les  étages  supérieurs  de  tous  les  bâti- 
ments, afin  de  réduire  le  nombre  de  lits  à  occuper  par  les  malades  de 
huit  cents  à  quatre  cent  cinquante,  et  de  permetli-e  à  l'air  de  circuler 
plus  librement. 
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Arrêtons-nous  à  ce  dernier  objet.  Certes  ^  ce  n'est  pas  Tair  qui  fera 
défaut  dans  le  nouvel  hôpital,  la  ventilation  énergique  que  provoqua 
le  courant  de  l'eau  dans  les  deux  bras  de  la  Seine,  le  voisinage  d'un 
édifice  élevé,  seront  suffisants  pour  opérer  le  renouvellement  de  l'air 
dans  les  espaces  les  plus  resserrés  du  nouvel  édifice.  Comparez  à  ce 
point  de  vue  Thôpital  de  la  Charité ,  enclavé  dans  les  maisons  des  rues 
Jacob  et  Taranne  (hôpital  où  la  mortalité  est  la  plus  faible),  à  nos 
constructions  nouvelles,  et  vous  verrez  combien  sont  grands  les  avan- 
tages de  ces  dernières.  Ainsi  les  démolitions  qu'on  se  propose  de  faire 
n'augmenteront  en  rien  la  salubrité  du  ntmvel  Bôtet^Dim. 

Le  but  non  avoué,  mais  réel,  de  ces  démolitions,  c'est  de  réduhre 
le  nombre  des  lits  de  huit  cents  à  quatre  cent  cinquante. 

Si  avec  bien  dé  la  raison  on  a  trouvé  que  le  prix  de  chaque  lit  du 
nouvel  Hôtel- Dieu  était  exorbitant  lorsqu'il  était  destiné  à  huit  cents 
malades,  combien  ce  prix  deviendra  déraisonnable  lorsqu'il  n^en 
pourra  recevoir  que  quatre  cent  cinquante  ! 

Et  c'est  pour  atteindre  un  pareil  résultat  qu'on  dépensera  plus  d'un 
million  et  demil 

Si  le  nouvel  hôpital  ne  reçoit  que  quatre  cent  cinquante  malades, 
sera-t-il  plus  salubre  que  si  l'on  en  admet  huit  cents?  Si  l'on  décide 
cette  question  sans  études  sérieuses,  on  répondra  immédiatement  oui; 
mais  si  l'on  veut  bien  consulter  avec  soin  le  tableau  comparé  de  la 
mortalité  dans  les  petits  et  dans  les  grands  hôpitaux,  et  tous  les 
comptes  moraux  que  publie  l'administration  de  l'assistance  publique 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  on  sera  convaincu  que,  iùutes  choses 
égales^  on  ne  meurt  pas  plus  dans  les  grands  hôpitaux  que  dan»  les  petits* 
Votre  Hôtel-Dieu  ne  gagnera  donc  rien  en  salubrité  lorsque  vous  aurez 
fait  descendre  le  nombre  des  lits  de  huit  cents  à  quatre  cent  cinquante. 
Si  ce  fut  une  pensée  bien  malheureuse  de  consacrer  tant  de  millions  à 
édifier  le  nouvel  Hôtel-Dieu  sur  remplacement  qu'il  occupe,  c'en  est 
une  aussi  funeste  que  celle  d'en  démolir  une  partie  avant  qu'il  soit 
achevé,  et  de  sacrifier  plus  d'un  million  et  demi  pour  réduire  le  nom- 
bre des  lits  de  huit  cents  à  quatre  cent  cinquante. 

Vous  avez  vu  par  l'exposition  que  je  vous  ai  faite,  par  les  résultats 
statistiques  incontestables,  que  ce  n'est  m  h  nombre  des  malades^  ni 
le  défaut  de  système  de  ventilation,  ni  les  hôpitaux  mal  aménagés, 
avec  des  étages  nombreux^  qui  constituent  la  vraie  cause  des  dangers 
de  l'encombrement  nosocomial,  mais  bien  la  réunion  de  malades  ap- 
partenant à  des  catégories  que  j'ai  cherché  à  préciser. 

Or,  appliquons  ces  principes  au  nouvel  Hôtêl-Dieu  ;  si  vous  voulez 
limiter,  comme  je  vais  le  dire,  le  nombre  des  malades  qu'il  est  dange- 
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reux  de  réunir,  le  nouvel  hôpital  sera  celui  dont  la  mortalité  devien- 
dra la  plus  faible. 

Ne  recevez  pas  d'enfants  dans  le  nouvel  hôpital  ; 

Que  le  nombre  des  lits  destinés  aux  accouchées  soit  des  plus  res- 
treints et  établis  dans  une  petite  salle  où  seront  rigoureusement  ob- 
servées toutes  les  précautions  sur  lesquelles  nous  avons  insisté; 
qu'il  y  ait  un  seul  service  de  chirurgie  générale ,  dans  lequel 
le  nombre  de  lits  consacrés  aux  grandes  opérations  sera  des  plus 
limités,  et  le  nouvel  Hôtel-Dieu,  avec  ses  huii  cents  lits^  sera  le  plus 
sàlubre  des  hôpitaux  de  Paris. 

Gomment  seront  occupés  le  reste  des  lits  ou  la  presque  totalité  ? 
D'abord  par  les  malades  atteints  d'aflections  qui  ne  peuvent  se  com- 
muniquer aux  voisins  et  que  nous  avons  énumérées  ;  puis  on  pourrait 
établir  des  services  spéciaux  destinés  aux  maladies  de  la  peau,  aux  vé- 
nériensy  aux  maladies  des  yeux,  aux  affections  des  voies  urinaires. 
C'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  tous  les  maux  de  l'encombrement 
nosocomial,  et  d'employer  utilement  les  huit  cents  lits. 

Ces  services  spéciaux,  au  centre  des  études  médicales,  occupés  par 
des  hommes  qui  auront  déjà  acquis  une  grande  notoriété,  rendraient 
à  la  science  d'incontestables  services;  les  praticiens  qui  les  occupe- 
raient jouiraient  bientôt  d'une  réputation  universelle  ;  les  malades 
riches  viendraient  de  toutes  les  parties  du  monde  réclamer  leurs  soins. 
Tous  ces  étrangers  arrivant  à  Paris  avec  leurs  familles  augmenteraient 
la  prospérité  de  la  grande  ville  et  le  juste  renom  des  médecins  et  des 
chirurgiens  distingués  qui  sont  en  si  grand  nombre  ici.  A  Berlin,  à 
Vienne,  on  a  développé  avec  le  plus  grand  soin  ces  moyens  de  propa- 
gande créés  par  les  spécialités. 

Voilà  l'immense  parti  qu'on  pourra  tirer  des  huits  cents  lits  du  nou- 
vel Hôtel- Dieu.  Tous  y  gagneront  :  les  malades  seront  mieux  soignés, 
la  science  se  perfectionnera,  la  ville  s'enrichira  par  le  séjour  de  nom- 
breux et  opulents  étrangers  1 

Un  mot  encore  avant  de  terminer.  Dans  mon  âme  et  conscience, 
après  avoir  étudié  depuis  plus  de  quarante  ans  toutes  les  questions 
qui  intéressent  Thygiène  des  hôpitaux,  je  le  déclare,  dépenser  près  de 
deux  millions  pour  détruire  une  partie  des  constructions  édifiées 
du  nouvel  Bô tel-Dieu,  c'est  un  acte  que  je  ne  saurais  trop  déplorer, 
et  sur  lequel,  comme  professeur  d'hygiène  de  la  Faculté,  comme 
membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'administration  de  l'Assistance 
publique,  je  crois  de  mon  devoir  d'appeler  toute  l'attention  de  MM.  les 
membres  du  conseil  municipal  et  de  M.  le  préfet  de  la  Seine.  — 

A.  BOUGHA&DÀT. 
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—  Traitement  du  Zona  par  lés  hadigeonnages  de  eollodion  mor- 
phine. —  Après  avoir  employé  toutes  les  méthodes  de  traitement 
conseillées  par  les  auteurs  contre  le  zona  et  surtout  contre  les  douleurs 
atroces  qui  raccompagnent,  M.  Bourdon  a  adopté  définitivement  la 
méthode  suivante.  Il  fait  sur  toute  la  partie  malade,  sans  ouvrir  les 
vésicules,  un  badigeonnage  de  eollodion  morphine  ainsi  préparé  : 

Collodion 30  gr. 

Chlorhydr.  de  morphine  •    0,50 

Il  a  soin  de  donner  à  la  couche  une  épaisseur  suffisante.  Les  douleurs 
cessent  dès  le  second  Jour,  et  au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  lorsqu'on 
enlève  la  couche  de  collodion,  les  vésicules  ont  complètement  disparu 
et  on  ne  constate  qu'une  simple  rougeur  de  la  peau.  Nous  avons  vu 
dans  son  service  de  la  Charité  un  homme  de  quarante  ans  qui  a  été 
guéri  par  ce  moyen  en  six  jours.  M.  Bourdon  a  déjà  plusieurs  obser- 
vations suivies  d'un  plein  succès. 

—  Nourrisson  alcoolisé.  —  M.  le  docteur  Charpentier,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  a  publié  un  fait  qui,  pour  n'être 
point  rare^  doit  provoquer  la  vigilance  des  familles  et  des  médecins. 

Un  enfant  de  quelques  mois,  gros,  fort,  bien  portant,  très-bien  con- 
stitué, avait  une  nourrice  choisie  avec  attention,  fournissantun  lait  abon- 
dant, riche  en  globules.  La  mère  remarquait  que  chaque  fois  que  son  en- 
fant avait  tété,  il  était  agité,  énervé,  criait,  s'agitait,  refusait  le  sommeil 
etdevenait  rouge.  Ces  remarques  furent  communiquées  au  médecin, 
avec  d'autant  plus  d'instance  que  la  mère  avait  eu  déjà  d'autres  en- 
fants qui  n'avaient  rien  présenté  de  semblable. 

Le  médecin  examina  de  nouveau  le  lait  de  la  nourrice,  il  n'avait 
rien  perdu  de  sa  richesse  et  de  son  abondance.  Mais  il  soupçonna  chez 
elle  des  habitudes  de  boisson  ;  ces  soupçons  confirmés,  il  ordonna  de 
réduire  pour  chaque  jour  la  quantité  de  vin  à  un  demi-litre,  à  un  litre 
de  bière  et  à  la  décoction  d'orge.  Sous  ce  régime  suffisamment  confor- 
table, tout  rentra  dans  l'ordre. 

Chronique  de  llnsnlBtlqae.  —  A  propos  de  Vétude  des 
langues  étrangères.  —  A  l'appui  de  Tappel  que  nous  avons  fait  dans 
une  de  nos  dernières  livraisons,  nous  reproduisons  avec  bonheur  un 
article  du  journal  la  Liberté^  dans  lequel  la  méthode  de  notre  ami 
M.  de  Fallon  est  appréciée  à  sa  juste  valeur. 

a  Depuis  quelque  temps  déjà,  nous  avions  entendu  parler  d'une  nou- 
velle méthode  a  l'aide  de  laquelle  l'inventeur  prétendait  enseigner  à 
lire,  à  écrire,  à  parler  et  à  comprendre  une  langue  étrangère  en 
trois  mois,  et  cette  annonce  nous  avait  trouvé  fort  incrédule.  Cepen- 
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dant,  comiBe  Je  sujet  présentait  uo  grand  intérêt,  nous  avons  voulu 
connaître  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bien  fondé  dans  les  affirmations 
de  M.  de  Fallon  et  si  réellement  sa  a  méthode  française  »  était  aussi 
infaillible  qu'il  se  plait  à  le  proclamer. 

Nous  avons  donc  consacré  notre  dimanche  à  nous  renseigner  au- 
près de  M.  de  Fallon  sur  la  a  méthode  française  »  et  sur  les  résultats 
obtenus. 

Nous  avons  vu,  nous  sommes  convaincu. 

Oui,  la  a  méthode  française  o  de  M.  de  Fallon  permet  d'apprendre 
l'anglais  en  trois  mois  et  l'allemand  en  quatre  mois.  Oui,  elle  est  sim- 
ple, pratique,  rapide  et  doit  rendre  d'incalculables  services  à  notre 
armée,  à  notre  commerce,  à  nos  savants,  en  mettant  tout  le  monde  en 
état  de  lire,  d'écrire,  de  prononcer,  de  comprendre  et  de  se  faire  com- 
prendre dans  toufi  les  pays  où  se  parlent  les  langues  anglaise  et  alle- 
mande. 

On  pourrait  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  «  méthode  française  » 
va  bientôt  pénétrer  dans  tous  les  collèges,  dans  toutes  les  maisons 
d'éducation  et  figurer  au  programme  obligatoire  de  notre  Université  : 
ce  serait  une  erreur.  Le  résultat  obtenu  par  M.  de  Fallon  est  tellement 
extraordinaire  que  personne  n'y  veut  croire.  M.  le  ministre  de  la  guerre 
lui-même  n*y  croit  pas,  et  pourtant  nous  savons  que  depuis  deux  ans 
il  envoie  aux  cours  de  a  méthode  française  d  des  officiers  détachés  des 
divers  régiments  et  qu'il  exempte  de  tout  service.  Ces  officiers  ont  ap- 
pris, ils  savent,  ils  ont  été  examinés  par  des  généraux  compétents  qui 
leur  ont  témoigné  toute  leur  satisfaction;  des  rapports  favorables  ont 
été  adressés  au  ministre  de  la  guerre  et  M.  le  ministre  pourrait  facile- 
ment y  voir  que  la  a  méthode  française  n  a  donné  «  les  résultats  les 
a  plus  inattendus  et  tels  qu'on  n'aurait  jamais  pu  les  obtenir  à  l'aide 
a  des  méthodes  ordinaires.  »  Mais  d'adoption  officielle  et  d'une  appli- 
cation générale  de  la  méthode  dans  les  régiments,  nous  n'avons  pas 
encore  entendu  dire  un  mot.  Evidemment  ceci  n'est  qu'un  ajourne- 
ment, M.  le  ministre  verra  ces  rapports,  il  en  reconnaîtra  certaine- 
ment toute  l'importance,  des  écoles  régimentaires  seront  fondées,  et 
nos  troupiers  seiont  prêts,  le  jour  venu,  à  utiliser  leur  connaissance 
de  l'allemand.  Quant  à  présent,  en  ce  qui  concerne  l'élément  civil, 
nous  ne  croyons  pouvoir  faire  rien  de  plus  utile  pour  nos  lecteurs  que 
de  les  adresser  à  M.  Pillet,  éditeur,  5,  rue  des  Grands-Augustins,  qui 
distribue  ces  rapports  à  première  requête.  Chacun  pourra  donc  se 
convaincre  qne  notre  adhésion  est  raisonnée  et  repose  sur  des  faits. 

Toutefois,  nous  ne  voulons  point  remettre  à  plus  tard  pour  faire 
connaître  la  cause  qui,  jusqu'à  M.  de  Fallon,  a  fait  échouer  jusqu'ici 


LES  MOM)t.!S.  13 

tous  les  efiorts  des  professeurs  de  langues  étrangères.  Cette  cause  est 
des  plus  simples  :  un  étranger  ne  peut  nous  enseigner  rapidement  la 
prononciation  de  sa  langue  maternelle,  parce  que»  ne  ressentant  pas 
reflet  que  cette  prononciation  produit  sur  notre  oreille  réfractaire,  il 
ne  peut  imaginer  le  moyen  de  nous  le  faire  apprécier  et  retenir  tout 
de  suite. 

M.  de  Fallon,  au  contraire,  analysant  le  son  et  le  rendant  visible, 
le  grave  dans  la  mémoire  et  dans  l'oreille  de  ses  élèves  avec  une  rapi- 
dité surprenante.  Là  est  le  secret  de  son  succès  et  le  gage  de  son  pro* 
chain  triomphe. 

Avant  de  terminer,  un  mot  à  l'adresse  de  M.  de  Fallon,  Tinventeur  . 
de  la  méthode  française.  Depuis  deux  années,  M.  de  Fallon  a  donné 
graluitnneni  tout  son  temps,  tous  ses  soins  à  l'instruction  des  of&« 
ciers  de  l'armée  française.  Nous  ne  nous  sentons  nullement  disposé  à 
lui  en  faire  un  reproche,  bien  au  contraire;  mais  aujourd'hui  qu'il  a 
fait  ses  preuves,  pourquoi  n'étendrait*il  pas  le  cercle  de  son  enseigne- 
ment? La  société  civile  a  tout  autant  d'intérêt  à  savoir  les  langues 
étrangères  que  la  société  militaire.  Seulement,  et  dans  l'intérêt  de  la 
«  méthode  française,  »  il  serait  convenable  que  M.  de  Fallon  renon- 
çât à  donner  des  leçons  gratuites.  Le  public  se  tient,  généralement  à 
l'écart  des  nouveautés  qu'on  lui  présente  avec  Tappàt  de  la  gratuité; 
il  craint  de  perdre  son  temp£  aux  discours  d'un  novateur.  Il  en  est  des 
matières  d'enseignement  comme  de  toute  autre  matière  :  a  la  valeur 
des  choses  de  ee  monde  est  en  raison  directe  de  ce  qu'elles  coûtent.  » 
Après  quelques  années  d'enseignement  payant,  et  lorsque  toute  une 
pépmière  de  professeurs  aura  été  formée  par  M.  de  Fallon,  la  gratuité 
sera  bonne  et  fructueuse;  jusque-là  elle  serait  inutile,  sinon  nuisible. 

Chronique  ai^rlcole.  ^<—  Procédé  de  vinification  méeonnfi.  — 
Ce  procédé,  fatalement  oublié,  tant  l'empire  de  la  routine  est  puis- 
sant, a  été  breveté  en  1853  par  M.  Martin^  pharmacien  à  Avignon. 
M.  Martin  opérait  sur  le  moût  du  raisin  au  n«)ment  de  la  récolte  ;  il 
concentrait  toute  la  partie  sucrée  et  fermentescible,  en  la  réduisant  à 
l'état  d'extrait  par  la  vaporisatton  ^t  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qui 
y  était  contenue;  par  cette  opération,  le  poids  du  moût  était  réduit  de 
65  pour  100,  et  son  volume  de  75  pour  100.  Cet  extrait,  devenu 
inaltérable  par  la  suppression  de  la  fermentation,  pouvait  être  cou** 
serve  indéfiniment  et  exporté  sous  toutes  les  latitudes.  Pour  le  vinifier, 
il  suffisait  de  lui  restituer  la  quantité  d'eau  qui  avait  été  vaporisée  par 
l'efiét  delà  concentration;  soumis  ensuite  à  une  température  de  45  à 
16  degrés,  il  ne  tardait  pas  à  entrer  en  fermentatin»  ^  ^^^  ^Qgt  à 
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vfaagt-eiûq  jouris  la  vinificatioa  était  complète  et  donnait  un  vin 

(FeiceUente  qualité,  ayant  le  bouquet  et  la  limpidité  qu'aurait  eus  un 

vin  fabriqué  par  le  procédé  ordinaire,  et  qui  aurait  eu  de  quatre  à 

cinq  ans  de  conservation  en  fûts  et  en  bouteilles. 
Le  rapport  fait  au  préfet  du  Gard  par  une  commissioii  spéciale  dé^ 

crit  ainsi  le  procédé  opératoire  : 

(c  Le  raisin  cueilli,  égrappé  et  foulé  par  les  moyens  ordinaires>  on 

entre  dans  une  série>  d'opérations  toutes  nouvelles  ;  les  rafles  sont  re- 
jetées  de  la  manipulation  ;  au  fur  et  à  mesure  du  foulage,  le  raisin 

tombe  sur  un  treillage  à  mailles  assez  serrées  pour  ne  permettre  que  16 
passage  du  moût  ;  la  moitié  des  pellicules  du  raisin  qui  a  fourni  le 
moût  est  mise  dans  des  caisses  de  ûl  de  fer  étamé  et  portée  ensuite  danf» 
les  cuves  évaporatoires,  où  elles  subissent  l'influence  de  la  éhaleur^ 
pendant  une  demi-heure  environ  ;  puis  elles  sont  f  ôtirées  et  soumises 
à  la  presse  ;  le  moût  en  provenant  est  ajouté  au  premier  et  concentré 
avec  lui,  à  l'aide  d'un  courant  de  vapeur,  jusqu'à  coftsistance  d'ex* 
trait  ;  on  le  transvase  ensuite  dans  des  cuves  à  larges  surfaces,  om  y 
mêle  la  deuxième  partie  des  pellicules  restée  intacte,  pour  qu'elle  y 
apporte  son  principe  fermentescible  et  son  principe  colorant  ;  ce  mé-* 
lange  ayant  été  fait  avec  soin,  on  le  laisse  refroidir,  pour  le  mettre  ei^ 
suite  dans  des  fûts  ou  des  caisses.  Là  se  termine  l'opération  de  con^ 
centration  qui  a  réduit  de  65  pour  100  le  poid»  du  moût  et  de  75 
pour  100  son  volume.  f> 

LeiB  bassines  évaporatoires  étaient  chauffées  au  moyen  d'un  serpen- 
tin en  cuivre,  maintenu  dans  le  fond,  et  recevant  du  générateur  la 
chaleur  nécessaire  pour  opérer  la  concentration.  La  forme  de  ces  bae- 
siues  doit  être,  autant  que  possible,  arrondie,  peu  profonde  et  d'un 
grand  diamètre,  pour  que  la  concentration  s'opère  sans  donner  lieu  à 
la  carbonisation  du  moût. 

Pour  vinifier  cet  extrait,  on  le  met  tout  simplement  en  dissolution 
dans  une  grande  cuve,  en  le  délayant  dans  une  quantité  d'eau  égale  à 
celle  qui  a  été  évaporée  par  la  concentration.  Il  faut  avoir  le  £foin  d'en» 
tretenir  la  fermentation  en  remuant  et  agitant  le  mélange  une  fois 
par  jour,  pendant  la  première  semaine,  de  jour  à  autre  peadant  la 
deuxième  et  ensuite  tous  les  trois  jours.  Lorsque  la  fermentation  cesse, 
c'est  que  la  vinification  s'est  opérée  et  que  vin  peut  être  décanté. 

La  commission  constate  que,  le  12  octobre  1854,  elle  avait  opéré 
sur  une  quantité  de  1 800  kilogr.  de  moût,  qui  furent  réduits  à 
634  kilogr.  (circonstance  importante  pour  les  frais  de  transport)  ;  que 
la  dépense  faite  pour  réduire  cette  quantité  de  moût,  à  l'élat  d'extrait, 
ne  s'est  élevée  qu'à  la  somme  de  9  fr.,  qui  pourrait  être  réduite  d'ua 
tiers,  si  Von  opérait  sur  une  plus  grande  échelle. 
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—  BngtaiB  appliqués  d  la  betterave.  —  M.  Dehérain  nous  com- 
munique te  résultat  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  divers  engrais,  ap- 
pliqués à  la  betterave  à  sucre  (blanche  de  Siiésie),  à  Técolede  Grignon. 
L'ensemencement  a  été  fait  au  mois  d'avril.  Les  résultats  ont  été  con< 
statés  le  31  octobre  dernier.  La  comparaison  a  porté  sur  le  phospho- 
guano,  sur  le  phospho-guano  et  le  guano  mêlés  par  moitié,  et  sur 
l'engrais  Coignet  Â^  provenant  de  matières  animale  torréfiées.  La 
quantité  employée,  pour  chacun  de  ces  engrais,  a  été  de  600  kilo* 
grammes  à  l'hectare. 

La  progression  du  rendement  a  été  la  suivante  :  poids  de  betteraves 
récoltées,  engrais  Coignet  A,  52,083,33;  phospho-guano,  Alfii6j66'j 
phospho-guano  et  guano  mêlés,  46,666,66  ;  richesses  des  betteraves 
en  sucre,  engrais  Coignet  A,  1:2,2  ;  phospho-guano,  12^1  ;  phospho- 
guano  et  guano  mêlés,  12,0. 

La  somme  dépensée  a  été,  pour  Tengrais  Coignet,  180  francs  (30  fr . 
les  100  kil.);  pour  le  phospho-guano,  204  francs  (34  fr.  les  100  kii.)  ; 
pour  le  phospho-guano  et  le  guano  mêlés,  210  francs  (300  kil.  phospho- 
guano  à  34  fr.  les  100  kiL;  300  kil.  guano  à  35  fr.  les  100  kil.). 
Comme  on  le  voit,  le  rendement  a  été  en  sens  inyerse  de  la  somme 
dépensée. 

En  outre,  le  phospho-guano  a  donné  une  levée  trés-irrégulière, 
dans  laquelle  il  y  a  eu  beaucoup  de  manques  ;  le  phospho-guano  et  le 
guano  ont  donné  une  levée  plus  régulière;  il  y  a  eu  toutefois  quelques 
manques» 

a  On  remarquera,  dit  M.  Dehérain,  que,  malgré  le  bel  état  de  fer- 
tilité du  champ  d'expériences  de  Grignon,  l'engrais  Coignet  A,  ajouté 
à  la  dose  de  600  kil.,  a  fait  monter  la  récolte  à  52  083  kil.,  c'est-à- 
dire  à  un  chiffre  très-élevé  pour  des  betteraves  a  sucre,  et  cela  sans 
déterminer  de  manques,  ainsi  que  l'ont  fait  le  guano  et  le  phospho- 
guano,  et  surtout  sans  faire  tomber  le  rendement  en  sucre.  A  ce  point 
de  vue,  l'engrais  Coignet  A  a  produit  un  effet  remarquable.  Cet  eSet 
aiurait  été  plus  sensible  encore  sur  des  terres  moins  fertiles  que  celles  ^ 
de  Grignon.  » 

Une  autre  expérience,  non  moins  intéressante,  a  été  faite  à  la  ferm  : 
de  Coupvray  (Seine-et-Marne),  sur  la  pièce  de  terre  dite  du  iMoulin-à- 
Vent.  La  comparaison  a  porté,  d'une  part,  sur  l'engrais  Coignet  A 
(350  kilos);  d'autre  part,  sur  un  mélange  de  sulfate  d'ammoniaque 
[130  kilos)  et  de  superphosphate  (180  kilos).  Comme  poids  de  bette- 
raves  récoltées,  le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  superphosphate  réunis 
n'ont  donné  au  fermier  que  24  800  kilos  ;  l'engrais  Coignet  A  a  donné 
31 430  kilos. 
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Cet  engrait  Coignet  A  n'a  été  offert  à  la  culture  que  depuis  le  corn* 
mencemenl  de  cette  aûuée,  par  MM.  Coignet  père  et  ûls,  fabricants 
de  produits  chimiques  à  Paris.  Nous  l'avions  signalé  lors  de  son  appa- 
rition {Hevue  scientifique  du  18  janvier  1873),  et  les  prévisions  que, 
d'accord  avec  les  principaux  chimistes  agricoles,  tels  que  MM.  Schut- 
zeoberger,  Bobierre  et  Uouzeau,  nous  avions  cru  pouvoir  inférer  de  sa 
composition  et  de  son  dosage,  lesquels  sont  ab»olument  invariables 
(6  à  7  p.  lOO  d'azote,  30  p.  100  de  phosphate  d  os  torréfiés,  50  p.  100 
de  matières  organiques  animales  torréfiées,  le  tout  réduit  en  poudre 
très-fine  et  rapidement  assimilable),  se  trouvent  justifiées  pari'expé* 
rience. 

—  Soins  à  donner  aux  artichauts,  —  Quand  vient  la  mauvaise 
saison,  vers  la  fin  de  novembre^  il  faut  rentrer  ses  artichauts  dans  un 
cellier  ou  un  corps  de  bâtiment  quelconque. 

Voici  comme  on  s'y  prend  :  on  donne  quelques  coups  de  bêche  au- 
tour des  pieds  que  Ton  veut  arracher,  puis,  en  faisant  une  petite  pesée, 
on  les  enlève  avec  leur  moUe.  On  les  porte  immédiatement  à  leur  des- 
tination. Arrivés  là,  on  unit  avec  une  bonne  serpette  la  plaie  des  ra- 
cines qui  ont  été  cassées  ou  qui  ont  été  coupées  par  la  bêche  ;  ensuite, 
on  dégage  jusqu'à  leur  collet  toutes  les  jeunes  pousses,  on  regarde  où 
sont  placées  les  deux  plus  belles  et  on  coupe  toutes  les  autres  à  raz 
leur  insertion.  Il  est  bon  que  celles  que  l'on  réserve  soient  non-seule- 
ment les  mieux  constituées,  mais  il  faut  encore  qu'elles  soient  le  plus 
possible  éloignées  Tune  de  l'autre.  Par  celte  disposition  l'air  leur  ar- 
rive plus  faciles  Lent  et  leurs  racines  se  gênent  un  peu  moins. 

Les  pieds  étant  ainsi  très-minutieusement  visités  et  entièrement  dé- 
gagés de  toutes  pousses  inutiles,  ou  les  met  sur  plusieurs  rangs  et  en 
les  recouvrant  de  terre  bien  malléable  jusqu'au  collet. 

Tant  qu'il  ne  gèle  pas,  qu'il  fasse  un  vent  froid  ou  qu'il  tombe  delà 
neige,  il  faut  laisser  la  porte  et  les  croisées  ouvertes  ;  l'air  et  la  lumière 
sont  indispensables  aux  plantes  comme  à  nous.  L'artichaut  supporte 
jusqu'à  8  degrés  au  dessous  de  zéro. 

Aussitôt  après  la  mise  en  jauge,  on  fume  copieusement  et  on  laboure 
profondément  la  place  qu'iis  occupaient.  Ce  terrain  ainsi  amendé 
avant  les  grands  froids  reçoit  pendant  son  repos  tous  les  éléments  que 
la  culture  lui  avait  enlevés  et  redevient  ainsi  indéfiniment  apte  au 
même  usage. 

Tout  ceci  est  long  à  raconter,  mais  n'est  pas  du  tout  long  à  faire. 
Que  l'on  essaye,  et  l'on  verra  que  je  ne  trompe  pas.  On  pourra  peut- 
être  craindre  que  par  ce  procédé  la  fructification  ne  se  trouve  retardée. 
NoU}  elle  n'est  pas  retardéei  je  dirai  même  qu'elle  est  plutôt  avancée 
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et  que  les  têtes  deviennent  pour  le  moins  tout  aussi  grosses  et  en  aussi 
grand  nombre.  —  Joïïrniàg. 

CSiroMique  de  Tlndouitrie*  —  Perforateur  MaedirmotL  — ^ 

Cet  excellent  outil  a  été  essayé  d'abord  dans  les  bancs  des  roches  les 
plus  dures  des  mines  de  Berryhill  près  Hauley*  Un  seul  homme  ma 
nœuvrant  l'outil  a  percé  en  20  minutes  un  trou  de  mine  de  deux  pieds 
un  pouce  de  profondeur  (C76)  ;  dans  la  yeine  métallique  que  contient 
cette  même  roche,  le  travail  n'a  duré  que  15  minutes.  Or,  pour  faire 
un  trou  de  0™,  76,  un  mineur,  bon  ouvrier,  ne  met  pas  moins  de  six 
heures. 

A  Chesterton  près  Newcastle-on-Tyne,  dans  les  mines  d*oxyde  de 
fer  rouge,  en  35  minutes  on  a  percé  un  trou  de  23  pouces  (0*^55)  de 
profondeur  dans  la  roche  naturelle,  et,  dans  le  même  temps»  23  pou- 
ces et  demi  (0"^,58]  de  profondeur  dans  la  )*oche  métallifère.  —  Si  Ton 
joint  à  la  rapidité  d'exécution  la  difiérence  du  diamètre  des  trous 
qu'un  peut  forer  avec  l'appareil  Macdermott,  il  est  certain  que  cette 
nouvelle  invention  est  destinée  à  se  répandre  vite  dans  les  exploita- 
tions même  les  moins  importantes. 

—  Enregistreur  automatique  du  travail  des  voitures,  —  On  vient 
d'expérimenter  entre  Brixten  et  Blackfriars  sur  les  omnibus  et  les 
tramways  un  nouvel  appareil  compteur,  destiné  à  enregistrer  auto- 
matiquement le  nombre  de  voyageurs  pris  par  le  véhicule  dans  tout 
son  parcours.  Ce  compteur  est  de  M.  Weir,  dc^jà  connu  par  l'installa- 
tion de  certains  signaux  dits  pneumatiques.  H  consiste  surtout  en  une 
porte  qui,  placée  en  travers  de  la  voiture,  ne  laisse  entrer  ou  sortir 
qu'un  voyageur  à  la  fuis;  les  mouvements  de  cette  porte,  pour  l'entrée 
et  la  sortie,  sont  pointés  automatiquement,  dans  une  boite  en  bronze 
attachée  à  la  porte  eile-mèiney  sur  des  bandes  de  papier  qui,  à  la  fin 
de  chaque  course,  indiquent  le  nombre  d'entrées  et  de  sorties.  Un 
mécanisme  spécial,  en  communication  avec  la  voie,  indique  aussi  sur 
les  bandes  de  papier  les  espaces  parcourus  et  les  stations  à  parthr  des- 
quelles les  prix  sont  modifiés.  L'appareil,  qui  est  peu  compliqué,  agit 
sous  l'impulsion  combinée  d'un  mécanisme  atmosphérique  et  des 
moyens  mécaniques  ordinaires.  Le  conducteur  a  une  clef  à  l'aide  de 
laquelle  il  entre  dans  la  voiture ,  et  son  entrée  est  eiyegistrée  sur  un 
cadran  ;  s'il  néglige  cette  précaution,  il  est  obligé  de  payer  la  place  du 
voyageur  pour  chacune  de  ses  entrées  non  contrôlées. 

Cltroniqae  bibll«graplilqae.  —    L'éeorce  terrestre.  Les 

minéraux,  leur  histoire,  et  leurs  usages  dans  les  arts  et  métiers,  par 
EjdiLE  Wrrn.  —  Notre  confrère  Emile  Witb  vient  de  nous  causer  une 
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agréable  surprise  par  l'envoi  de  son  nouvel  ouvrage  illustré,  qui  est  la 
suite  de  ses  nombreuses  publications  ay^nt  pour  but  la  vulgarisation 
de  l'art  de  Tingénieur, 

Dans  les  quatorze  chapitres  dont  se  compose  le  magnifique  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  notre  ingénieur  populaire  passe  en  re-* 
vue  la  géologie,  la  paléontologie  ou  histoire  des  êtres  antédiluviens,  la 
minéralogie,  enfm  la  cristallographie,  qui  termine  la  première  partie, 
ou  partie  théorique  de  ce  volume, 

La  partie  pratique  commence  par  la  description  des  pierres  com- 
munes, qui  sont  pour  la  plupart  des  matériaux  de  construction.  Les 
sels  gemmes,  les  combustibles,  les  pierres  précieuses  sont  analysés 
ensuite. 

Les  deux  derniers  chapitres,  qui  résument  tout  le  livre,  font  connaî- 
tre les  divers  corps  de  métiers  qui  travaillent  les  minéraux,  depuis  les 
terrassiers  et  les  maçons  jusqu'aux  diamantaires  et  aux  fabricants  de 
joyaux  en  imitation.  Nous  y  voyons  aussi  les  grands  monuments  en 
pierre,  depuis  les  pyramides  jusqu'aux  ponts  de  chemins  de  fer. 

Ce  qui  nous  a  toujours  ftappé  dans  les  publications  de  H.  Emile 
With,  c'est  la  grande  clarté  et  la  précision  de  ses  exposés,  qui  en  ren- 
dent  l'étude  aussi  facile  que  possible,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous 
puissions  en  faire. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  non  plus  le  côté  matériel  de  ce 
beau  livre,  dans  lequel  les  éditeurs  Ë.  Pion  et  G^^  se  sont  surpassés, . 
tant  par  le  luxe  de  l'impression  que  par  la  finesse  des  gravures,  dont 
l'exécution  avait  été  confiée  aux  premiers  artistes  de  Paris. 

—  Histoire  de  la  Géographie^  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (i). 
—  Le  tableau  des  progrès  de  la  géographie  est  un  des  chapitres  les 
plus  importants  de  l'histoire  générale  des  sciences  et  des  plus  dignes 
d*étude.  N'y  pas  porter  son  attention,  c'est  rester  étranger  dans  sa 
propre  patrie.  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  la  géO' 
graphie  a  suivi  la  marche  même  de  la  civilisation,  et  donne  en  quel- 
que sorte  la  mesure  de  ses  progi-ès.  Mai6  les  explorations  du  globe  ne 
sont  pas  une  branche  particulière  de  l'histoire  des  sciences;  elles 
mettent  en  relief  un  aspect  complet  de  l'histoire  de  l'humanité, 
a  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  ressortir  la  valeur  relative  des  diverses 
races,  dit  avectaison  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  la  portées!  diffé- 
rente de  leurs  aptitudes,  en  mémo  temps  que  la  part  inégale  que  la 
Providence  leur  a  réservée  dans  le  développement  intellectuel  de  l'es- 
pèce, n  Les  grands  progrès  accomplis  dans  les  sciences  viennent  de  la 

(I)  1  vol,  gr,  iA-8*,  accompagaé  d*un  atUs  historique.  Paria,  Haoliet^. 
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propensioa  incassaxUe  des  racçs  blancl^es  &  se  porter  en  dehors,  à  tout 
foir,  à  tout  observer,  à  tout  cooDaitre,  et  de  leur  esprit  synthétlquç 
qui  fait  de  chaque  observation  nouvelle  un  nouvel  élément  de  progrès. 
C'est  à  cette  disposition  native  des  peuples  de  notre  race  que  sont  dues 
les  découvertes  successives  qui  nous  ont  donné  1^  connaUeance  com« 
plète  du  globe  terrestre. 

En  lisant  V Histoire  de  la  Géographie j  due  à  la  plume  compétente 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  nous  assistons  aux  tableaux  successifs 
de  l'histoire  de  l'humanité  même.  Les  Egyptiens,  les  Hébreux  et  les 
Phéniciens  ouvrent  la  marche  ;  puis  viennent  les  Carthaginois,  les 
Grecs  et  les  Asiatiques.  La  mappemonde  d'Homère  a  poijgr  centre 
Troie  et  le  mont  Ida  et  ne  connaît  que  la  Méditerranée  et  ses  contours  ; 
les  régions  où  nous  habitons  actuellement  sont  plongées  daijis  1a  nuit* 
La  mappemonde  d'Hécatée  (500  ans  après  Homère)  est  encore  entour 
rée  du  fleuve  Océan,  mais  l'Europe  y  a  déjà  sa  place  et  Marseille  est 
déjà  fondée.  La  mer  Caspienne  forme  la  limite  extrême  du  monde 
connu,  à  l'orient.  La  connaissance  du  continent  se  développe  de  plus 
en  plus.  Les  contours  de  la  mappemonde  de  Ptolémée  commencent,  au 
nord-ouest,  à  l'Islande,  descendent  par  l'Atlantique  jusqu'aux  lati- 
tudes du  Sahara,  et,  par  l'Afrique,  jusqu'au  delà  de  Téquateur ,  cm* 
brassant  la  presqu'Ue  de  l'Inde,  Ceylan,  Sumatra,  Java,  pour  r^mout 
ter  jusqu'à  l'ouest  de  la  Chine,  au  lac  d'Aral,  à  la  Russie,  à  U 
Baltique  et  à  la  Norwége.  Ce  n'est  qu'au  xni*  siècle  qu^  TAsie  orieQp 
taie  est  ouverte. 

L'infatigable  persévérance  des  navigateurs  atteint  les  limites  du 
continent  africain  au  xv*  siècle,  et  le  cap  des  Tempêtes  est  baptisé  par  le 
roi  de  Portugal  du  titre  de  cap  de  Bonne-Espérance.  Six  ans  plus  t^rd, 
l'immortel  Christophe  Colomb  découvre  le  Nouveau-Monde,  en  croyant 
trouver  l'Asie  orientale  à  90  degrés  au  1  iOO  lieues  espagnoles  i 
l'ouest  des  Canaries  ;  heureuse  erreur,  car  si  l'illustre  Génois  avait  cru 
la  distance  aussi  grande  qu'elle  l'est  en  réalité,  s'il  avait  su  que  ceit 
intervalle  est  de  200  degrés  au  lieu  de  90,  et  que  la  distance  réelle  est 
de  plus  de  trois  mille  de  ses  Ueues,  il  est  plus  que  douteux  qu'il  eû|t 
osé  même  concevoir  la  pensée  d'une  pareille  expédition.  «-^  En  1520, 
le  navire  de  Magellan  accomplit  le  premier  voyage  autour  du  monde. 

J'ai  essayé,  dans  mon  dernier  ouvrage  pubtié,  de  rapporter  l'iTif- 
foire  du  Ciel^  le  progrès  lent  et  souvent  oscillant  de  l'esprit  humain 
dans  l'étude  de  la  construction  de  l'univers,  depuis  la  Terre  plate  et 
immobile  des  anciens  jusqu'aux  splendides  et  merveilleuses  décou* 
vertes  de  l'astronomie  moderne.  L*histoire  de  la  géographie  n'a  pas 
été  soumise  à  moins  de  tergiversations,  et  elle  eet  associée  par  plus 
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d*un  lien  avec  «elle  de  l'astronomie.  C'est,  h  coup  sûr,  Pun  des  plu 
Intéressants  tableaux  que  Ton  puisse  contempler  et  étudier.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Tœuvre  laborieuse  et  savante  de  M*  Vivien  de  Saint- 
Martin  ne  soit  accueillie  par  le  monde  scientifique  avec  tout  le  succès 
qui  lui  est  dû.  <—  Camille  Flammarion. 


VITICULTURE 


Système  Hoolbrenk*  —  Dans  mon  dernier  article,  je  B*ai  si 
longuement  insisté  sur  les  attributions  toutes  spéciales  du  bourgeon 
anticipé,  qu'afin  de  prémunir  mes  lecteurs  contre  les  dangers  jqu'en* 
traîne  inévitablement  sa  suppression.  Dangers  dont  le  plus  grave  est 
le  développement  prématuré,  pour  mieux  dire  :  l'avorteraent  de  la 
plus  grande  partie  des  bourgeons  à  fruits,  devenant  par  le  fait  im- 
propres à  la  fructification. 

Et  cependant,  malgré  que  te  bourgeon  anticipé  remplisse  des  fonc* 
tions  aussi  intimes  que  rigoureusement  indispensables  près  du  bour- 
geon fructifère,  auquel  il  sert,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  canal  de  dé- 
rivation; de  vanne  de  décharge,  par  où  s'épanche  automatiquement 
toute  la  sève  surabondante,  ledit  bourgeon  est  susceptible  de  prendre, 
et  prend  en  effet  une  croissance  si  démesurée  qu'il  y  a  urgence  d'in- 
tervenir, non  pas  en  le  supprimant  totalement,  mais  partiellement, 
c'est-à-dire  en  le  pinçant  (le  cassant]  au-dessus  de  sa  première  pha- 
lange, qui  doit  rester  intacte,  plus  la  feuille  qui  la  surmonte. 

Ci-contre,  une  figure,  plus  ou  moins  imparfaite,  représente  une  tige 
feuillue,  croissance  d'une  année,  occupant  l'angle  de  la  planche,  etd*où 
se  dégagent  trois  végétations  qui  ne  sont  autres  que  des  bourgeons 
anticipés,  sur  lesquels  un  trait  transversal  indique  le  point  précis  où 
doit  être  pratiquée  la  rupture. 

Cette  suppression  doit  être  faite  le  plus  tôt  possible,  c'est-à-dire  dès 
que  la  végétation  parasite  a  montré  deux  ou  trois  feuilles.  Et  celte 
opération,  loin  de  compromettre  le  végétal  ou  ses  fruits,  a  pour  résul- 
tat immédiat  de  restreindre  le  développement  du  bourgeon  anticipéi 
sans  l'entraver  dans  ses  fonctions  spéciales,  car  en  dépit  de  la  muti- 
lation cruelle  qu'il  vient  de  subir,  à  l'aide  du  seul  organe,  Tunique 
feuille  qui  lui  soit  restée,  il  reprend  le  service  actif  avec  une  telle 
puissance,  que  dans  la  même  saison  des  pincements  énergiques  et  ré- 
pétés deviennent  obligatoires  si  l'on  veut  empêcher  qu'une  trop  notable 
dérivation  de  la  sève  soit  encore  détournée  à  son  profit. 
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Du  reste,  ces  pincements  successifs  doivent  être  fkits  avec  grand 
empressement,  car  ils  produisent  les  plus  heureux  résultats  sur  Téco* 
nomie  tout  entière  du  végétal  ;  d'abord  une  grande  quantité  de  sève, 
qui  eût  été  détoumée.en  pure  perte  par  fie  bourgeon  anticipé»  con- 
trainte à  refluer,  fait  retour  à  la  tige  principale,  détermine  cfaez  elle 
un  allongement  et  surtout  un  grossissement  qui  se  répercutent  sur  les' 
bourgeons  stipulaires  et  augmentent  notablement  les  chances  de  fruc- 
tification. 

Toutes  ces  prescriptions  étant  bien  dé&nies  et  observées,  les  vrilles 
et  les  bourgeons  anticipés  pinces  dès  la  première  heure,  le  jeune  cé- 
page (que  nous  supposons  favorisé  dans  ses  libres  épanchements  de 
sève]  a  projeté  une  tige  longue  de  plusieurs  mètres,  qui  a  toujours  été 
palissée  avec  grand  soin,  condition  bien  essentielle  de  son  développe- 
ment, et  cette  jeune  tige  pincée  elle-même  vers  les  premiers  jours  de 
septembre,  est  constituée  tout  entière  d'un  ligneux  bien  mûri,  déSant 
les  atteintes  de  la  gelée  ;  les  fils  de  fer  verticaux  ou  les  perchettes  sont 
à  leur  place;  rien  ne  s'oppose  donc  plus  à  ce  que  nous  passions  de  la 
théorie  à  la  pratique. 

Pour  l'amateur,  le  premier,  le  plus  grave  embarras,  c'est  de  n'avoir 
plus  sous  la  main  le  traditionnel  fil  de  fer  horizontal,  si  cher  à  tcus 
les  jardiniers  ,  mais  devenu  (avec  moi  du  moins)  non-seulement 
inutile,  mais  compromettant  pour  les  longs  rameaux. 

Or,  que  faire  de  ces  longs  rameaux,  puisqu'aucun  fil  de  fer,  non« 
seulement  n'indique  plus  la  voie  sur  laquelle  ils  doivent  être  fixés, 
mais  qu'au  contraire  ils  doivent  occuper  une  position  transversale  et 
qui  pis  est  oblique. 

A  première  vue,  et  pour  bon  nombre  de  néophytes,  il  y  a  là  une 
complication  inextricable,  semble-t-il,  mais  facile  à  résoudre,  s'il  en 
fut  jamais,  surtout  avec  une  tige  unique,  pour  chaque  cépage. 

J'arrive  donc  au  but  en  conseillant  d'abord  de  se  bien  rendre 
compte  de  l'endroit  précis  où  doit  être  pratiqué  le  renversement  de  la 
tige,  et,  pour  lever  toute  indécision,  prendre  une  règle  de  la  longueur, 
ou  à  peu  pi  es,  de  la  tige  qui  doit  être  renversée  et  tracer  sur  la  mu- 
raille un  trait  indiquant  le  degré  de  pente  que  l'on  veut  imprimer  au 
rameau  en  question.  Ainsi  dégagé  de  cette  préoccupation  importante, 
l'amateur  revient  au  point  de  départ,  là  où  doit  s'effectuer  la  courbure 
(un  mètre^  je  suppose,  du  sol  ]  ;  et  au  lieu  de  procéder  violemment, 
d'un  seul  coup,  moyen  infaillible  de  déterminer  une  fracture,  il  cher- 
chera et  s'étudiera,  au  contraire,  à  produire  une  courbe  régulière, 
correspondant  à  un  quart  de  cercle  environ. 

Et  cette  courbe  devra  être  obtenue  sur  un  seul  mérithalle,  dtux  €tu 
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pku^  se  gardant  bi«n  d'imprimer  la  moindre  courbure  aux  nc^à»  de 
la  vigae  ou  bourgeons  formaoït  le  point  de  jonction  4ea  xnérithaUeSi 
gm  ioot  reliés  entre  eux,  non  par  des  fibres  lignei^^  et  flexibles, 
mais  gar  une  soudure  ayant  pour  base  uip^e  matière  incrustante,  lelle- 
Bieot  friable,  qu'ils  se  séparent  sous  la  moindre  torsion» 

Avec  tant  soi!  peu  dis  pratique,  on  arrive  à  courber  ainsi  des  cen- 
-  tajnesy  des  milliers  de  rameaux,  avieo  une  rapidité  extrême,  sans 
qu'aucun  éclate  dans  les  mains  de  l'opérateur.  Puis,  en  cas  dA  6rii 
partial,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'avec  une  simple  attelle  la  cassure 
soit  réduite,  absotamenl  comme  dans  les  fractures  ordinaires,  saus 
que  ie  végétal  paraisse  en  souffrir  le  moins  du  monde*  Mais  si  la  sépa- 
ration est  complète,  tout  rapprpchement  serait  sans  résultat ,  il  est 
inutile  de  le  tentor. 

ToiMefois,  malgré  (pie  le  fait  de  la  courbure  ne  présente  pas  de 
difficultés  sérieuses,  le  meilleur  moyen  d'éviter  les  chances  d'accident 
c'est  d'en  restreindre  l'application,  ce  à  quoi  l'on  parvi^ent  en  déduisant, 
autant  que  possible,  le  nombre  des  tiges,  c'est-à-dire  en  ne  laissant  crol* 
tre,  sur  chaque  cépage,  qu'un  nombre  très-limité  de  rameaux,  un,  deux, 
trois- (selon  la  force  du  végétal),  sur  lesquels  on  concentre  toute  l'ac- 
tion de  laséve^  et  qui  prennent  alors  des  dimensions  désordonnées; 
ce  que  je  considère  comme  fort  avantageux  à  tous  égards,  ne  fût-ce 
que  par  le  motif  qu'il  ne  faut  guère  plus  de  temps  pour  fixer  un  ra- 
meau de  cinq  pu  six  mètres  que  pour  ceux  d'une  longueur  moindre. 

Maintenant^  comment  accrocher  ces  longs  rameaux  à  un  fil  de  fer 
vertical  et  les  /conserver  dans  une  position  invariable  pendant  toute 
une  saison  avec  l'énorme  charge,  ou  plutôt  la  surcharge  de  raisin  que  ^ 

nous  allons  lui  demander  ?  Gomme  ligament  souple,  solide,  écono- 
mique, je  ne  connais  rien  de  préférable  à  l'osier,  du  moins  avec 
l'emploi  des  fils  de  fer  verticaux. 

U  suffit,  en  effet,  de  contourner  l'osier  une  ou  deux  fois  autour  du 
métal,  en  le  serrant  fortement  pour  qu'il  y  ait  adhérence  parfaite, 
puis  ensuite  le  rameau  amené  dans  sa  position  déclive,  indiquée  par 
un  trait  sur  la  muraille,  est  enserré  avec  le  même  ligament  qui,  em* 
brassant  boitement  le  métal ,  ne  lui  permet  pas  de  dévier  de  sa  pé- 
tition. 

Gomme  détail,  j'ajouterai  que  l'osier,  si  grêle  qu'il  soit,  ne  doit 
jamais  être  employé  rond  (  si  ce  n'est  près  de  terre,  où  il  est  exposé  à 
la  pourriiune),  mais  toujours  divisé,  fendu,  et  fendu  en  trois.  11  n'est 
parfaitement  plastique  qu'à  cette  seule  condition,  qui,  du  reste,  est 
celle  où  l'emploie  la  tonnellerie. 

8eul«ninit  iei  se  préee^te  une  difficulté  ass^z  grave  :  tout  le  mopde 
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n'est  pas  asjpez  expert  pour  fendre  Votàét^  surtout  le  fendre  rapide- 
ment, le  contourner  et  iD&cler  une  ligature  avec  la  solidité  et  la  pres- 
tesse que  comporte  un  grand  travail,  devant  être  vivement  et  écono- 
miquement accompli. 

J'ai,  du  reste,  été  trop  souvent  témoin  ^es  embarras  qu'éprou- 
vaient de  grands  amateurs,  des  jardiniers  habiles,  pour  ne  pas  com- 
prendre que  si  je  voulais  introduire  dans  les  masses  et  généraliser 
cette  culture,  il  y  avait  urgence  de  la  simplifier  de  telle  fa^on  qu'elle  fût 
accessible  à  tous,  applicable  par  le  premier  venu* 

Je  résolus  donc  de  supprimer  toute  espèce  d'attache,  voire  même 
l'osier,  et  voici  comment  j'y  parvins  :  le  procédé  est  héroïque,  peut- 
être  même  barbare,  j'en  demande  humblement  pardon  à  mes  lecteurs, 
mais  enfin  il  faut  s'attendre  à  tout  avec  un  homme  qui  n'a  promis  ç[ue 
des  procédés  extravagants,  rien  autre  chose,  et  qui  s'exécute. 

Supposant  les  gaules  ou  perchettes  dressées  verticalement,  j'y 
applique  la  vigne,  puis  comme  en  toutep  choses  il  est  bon  de  mettre 
des  formes,  saisissant  délicatement  entre  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  gauche  une  pointe  fine,  déliée,  je  présente  sa  partie  ^igu^  sur  le 
milieu  de  la  souche  ;  ma  main  droitQ  tient  u^  marteau  léger,  à  l'aide 
duquel  je  frappe,  frappe  ^  coups  redoublés  sur  la  tête  de  la  potipte, 
qui,  sous  les  coups  répétés,  s'engage  d^ns  1^  vigne,  s'enfonce  jus- 
qu'au cœur,  le  dépasse,  transperce  donc  1q  cépage,  tout  entier  et,  en 
.  dernier  lieu,  se  fichant  dans  la  perchette  adossée  à  la  muraille,  s'y 
incruste  ^  telle  profondeur  que  bon  «emb}e,  inais  suffisamment  ppij^r 
que  rien  ne  bouge,  rien  ne  dévie  jusqu'à  Fbiver  suivant. 

Puis,  au  risque  d'effaroucher  mes  lecteurs,  et  plui^  encore  meç  Ifçp- 
trices,  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  saisies  d'horreur  a  l'audition  de 
pareils  raffinements  de  cruauté,  je  continue  à  agencer  ma  vigne,  c'est- 
àKlire  à  la  transpercer  ;  car,  à  tous  les  l\^]xx  où  son  dressçpient  l'exige, 
je  n'hésite  pas  à  ficher  des  pointes  nouvelles,  jusques  un  peu  au- 
dessous  de  la  partie  où  elle  doit  être  coudée.  Là  j'opère  la  tori^ion 
au-de^u9  de  laquelle  une  pointe  est  insérée  pour  maintenir  le  f  ameau 
sut  sa  pente  réglementaire,  et  aiq^i  de  suite,  jusqu'à  ^extrémité  de  la 
tige  renversée. 

Bien  mieux,  comme  les  ceps  sont  à  courte  distance  l'un  de  l'autre, 
ceps  et  rameaux  inclinés  se  superposant,  se  croisent  et  s'entrecroi- 
sent,  comme  l'indique  la  planche  ci-jointe,  et  à  chaque  poinlde  rm- 
eon$re  une  pointe  nouvelle  vient  reprendre  et  traverser  ensemble  oeps 
et  rameaux  ;  seulement  ici  il  faut  des  pointes  plus  longues  naturelle- 
ment. 

Cela  terminé,  la  vigne  se  trouve  littéralemept  criblée  de  {juntes. 
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Ck)mmeiit  cette  pauvre  victime  va-t-elle  se  comporter  T  de  semblales 
tortures  ne  peuvent  manquer  de  la  conduire  à  une  fin  prématurée. 

C'est  là  une  grave  erreur,  vous  dirai-je.  En  eifet,  jamais  vous  n'au- 
rez vu  d'effets  de  sève  plus  puissants,  de  végétations  plus  exubé- 
rantes, ni  surtout  de  fruits  aussi  splendides.  Il  arrive,  en  un  mot,  ce 
qui  se  produit  sur  une  tète  d'artichaut  dont  la  tige  est  pourfendue, 
éclatée  longitudinalement  et  qui  devient  une  monstruosité  par  le  fait 
que  sa  plaie  reste  béante. 

Mais  c'est  trop  déjà  pour  une  fois,  tirons  le  rideau  sur  cette  scène 
d'horreurs,  que  nous  reprendrons  à  sang  rassis,  et  revenons  au  fait 
du  dressage. 

La  tige  feuillue  qui  occupe  l'angle  de  la  planche,  et  que  nous  sup- 
posons ensuite  dégagée  de  ses  feuilles,  doit  être  inclinée  dans  la  forme 
indiquée  par  les  lignes  déclives  qui  continuent  la  suite  du  mè(pe  des« 
sin,  si  imparfait. 

Certaines  de  ces  lignes,  qui  sont  ramenées  transversalement,  in- 
diquent le  moyen  d'utiliser  des  tiges  ou  rameaux  pour  lesquels  l'es* 
pace  ferait  défaut,  et  qu'alors  on  peut,  sans  inconvénient,  ramener  sur 
les  ceps  voisins,  où  ils  dessinent  des  losanges. 

Or,  comme  en  règle  générale  une  branche  qui  a  porté  fruits  une 
fois  doit  être  coupée  (elle  est  impropre  à  en  produire  une  seconde  fois, 
j'expliquerai  pourquoi),  j'ai  figuré  sur  la  partie  coudée  de  chaque  ra- 
meau une  tige  pointillée,  qui  est  la  tige  nouvelle,  destinée  à  rempla- 
cer la  branche  renversée,  gui  doit  ilre  coupée  à  fin  de  saison. 

Mais  quand  une  muraille  est  nue,  qu'on  a  hâte  de  la  garnir,  et 
quand  les  cepis  jeunes  ou  vieux  peuvent  produire  des  bois  vigoureux, 
il  faut  se  hâter  de  procéder  autrement.  Alors,  au  lieu  de  ne  laisser 
croître  qu'une  seule  branche  de  remplacement,  il  faut  en  laisser  croître 
plusieurs,  comme  je  Tai  déjà  dit,  et  les  espacer  à  son  gré,  à  sa  guise 
(selon  l'espace  dont  on  dispose),  sur  la  branche  inclinée,  qui  alors  ne 
doit  plus  être  supprimée,  mais,  bien  au  contraire,  relevée,  replacée 
dans  la  position  verticale  qu'elle  occupait  l'année  précédente.  Elle 
joue  alors  le  rôle  de  tige  mère,  tige  principale,  puisque  ce  sont  ses 
rameaux  à  elle  qui  vont  être  renversés  à  leur  tour  et  devenir  de  simples 
branches  â  fruit,  qui,  après  la  récolte,  doivent  être  inexorablement 
enlevées  pour  faire  place  à  un  autre  jeune  rameau  qui  aura  été  ré* 
serve,  ménagé  dans  le  but  de  les  remplacer. 

Cette  évolution  des  tiges  redressées  est  l'objet  de  la  seconde  planche, 
qui  reproduit  les  mêmes  cépages,  inclinés  en  premier  lieu,  redressés 
ici,  et  dont  le^  rameaux,  suivant  tous  une  ligne  déclive,  viennent  sur 
la  muraille  occuper  la  place  qu'on  leur  avait  assignée  dès  leur  pre- 
.mier  développement. 
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Et  alorgy  âelôn  que  l'amiateur  a  déployé  pliis  ou  moins  de  isxX  et  de 
ptéiojaAce  en  réservant  ces  rameaux  sur  là  fige  mère>  leur  distribu- 
tion sur  la  muraille  est  plus  ou  moins  régulière;  et  le  mur  se  trouve 
ainsi  couvert  comme  par  enchantement  sur  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur, sauf  à  répéter  une  ûu  plusieurs  fois  la  même  opération  pour  at- 
teindre des  élévaftiond  considérables,  on  peut  dire  sans  limites» 

Je  clos  cet  exposé  par  les  vignes  anciennes,  dont  la  planche  offre 
deux  spécimens  les  plus  généralement  rencontrés. 

L'un  d'eux,  tû  forme  de  T,  porte  deux  coursons  Â,  B;  il  suffit  de 
prendre  le  coorsati  ou  branche  A  et  de  le  faire  passer  du  côté  de  la 
branche  B; 

f^lî&  à  soir  f 6ur  la  bratiehe  B  est  reportée  du  côté  opposé,  préoédem- 
metH  occupé'  par  la  branehe  A. 

Rien  de  pîui  simple^  comme  vous  le  voyez,  car  cette  manœuvre 
place  imUiédiatemefït  les  rameaiix  à  fruit  dans  une  position  déclive 
qu'indiquent  les  ligneiï  poinlillées. 

Si  resj^e  manque  d'un  côté  pour  élever  la  branehe  et  l'étaler  sur 
la  muraille,  M  la'  dresse  du  côté  qui  est  favorable  et  on  la  retourne 
6uf  elle-même  pour  que  les  ramilles  soient  en  contrebas,  comme  il  est 
indiqua  dans  la  seconde  planche,  où  un  seul  courson  est  figuré. 

Si  la  muratUè  trop  basse  ne  permet  pas  d'élever  le  courson,  11  faut 
le  redescendre,  le  ravaler  près  de  terre»  eomme^  dans  la  figure  sui- 
vante, ce  qui  se^  pratique  en  le  courbant  en  G  à  l'insertion. 

En  tous  cas,  il  faut  avec  grand  soin  réserver  à  la  base  et  sur  toute  la 
partie  verticale  dé  la  souche  les  pousses  et  drageons  destinés  à  rem- 
placer la  tige  principale  le  plus  tôt  possible. 

€ar  toutes  les  branches  ou  coursons  ainsi  tradtés  doivent  être  sup- 
primés en  entier  après  la  récolte  et  faire  place  à  une  charpente  nou- 
velle, que  l'on  aura  eu  soin  de^  ménager;  ^  J.  D(JGH£SN£-Thou&bau. 
{La  suite  prochaiéetnent.) 

m 

Un  JEait  capital  sur  lequel  M.  Duchesne  néglige  d'appeler  votre  at« 
tention,  ce  sont  les  chaleureuses  adhésions  qu'il  reçoit  de  toutes  parts. 
C'est  là  une  lacune  trop  regrettable  pour  que  je  ne  m'empresse  pas  de 
la  combler,  en  rapportant  un  seul  de  ces  documents,  par  lequel  vous 
pourrez  juger  des  autres. 

Mais  écoutons  H.  Terrel  des  Chênes,  l'un  des  grands  viticulteurs 
du  Rhône,  secrétaire  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  qui 
après  avoir  pendant  de  longues  années  (comme  il  le  dit  lui-même  au 
Moniteur  vmicole)  professé  la  plus  sceptique  incrédulité  à  l'endroit 
to  procédés  de  Hoolbrenk  rapportés  par  M.  Duchesne-Thoureau^ 
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n*hé8ite  pas  àt  donner  atiiéiion  eoiaplète  à  cas  mèoies  thôoriss^  qui 
n'ayaient  d'autre  défaut  que  de  prodiare  iee  rimllaU  irêfWkefvÊti-^ 
leux^  c'est  pourquoi  tout  le  monde  se  refînait  à  y  croire» 

Enfin,  après  avoir  mille  et  mille  fois  déclaré  que  ces  procédés  étaient 
insensés,  absurdes  même,  M.  Terrel  des  Chênes^  vaincu  par  la  persts* 
tance  de  M.  Duchesne,  ébranlé  dans  bes  convictions  patr  une  foutè  it 
faits  pratiquement  el  vidtorieusement  démontrés,  se  décida  enfin  à 
tenter  une  expérience,  conseillée  par  M.  Duchesne-Thoureau,  et  con* 
sistant  à  laisser  la  parole  au  végétal  lui-même,  qui,  comme  on  va  le 
voir,  jette  un  grand  jour  sur  la  question. 

Le  26  mars  dernier  (1873),  dit  M.  Terrel  des  Cbënes,  je  remarquai, 
sur  un  espalier  de  vignes,  deux  beaux  sarments  de  chasselas  rose, 
sortis  du  même  bourgeon;  ees  deux  frères  jumeaux  avaient  la  même 
longueur,  la  même  grosseur. 

J'empêchai  qu'on  les  coupât,  et  donnai  à  l'un  la  marque  A,  à  l'autre 
la  marque  B. 

Au  premier  mouvement  de  la  sève,  ces  deux  sarments  furent  rognés 
à  la  même  hauteur  :  le  sarment  A  fut  fixé  verticalement^  et  l'extrémité 
légèrement  recourbée,  pour  y  adapter  un  flacon  vide,  et  préalable- 
ment pesé. 

Le  sarment  B  fut  incliné  au-dessous  de  la  ligne  horizontale ,  rt  taï 
flacon  yide,  pesé  à  l'avance,  fut  également  fixé  à  son  extrémité,  dans  lé 
but  de  recueillir  la  sève,  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'épancher. 

Cela  fait,  j'attendis  réyénement,  et,  vingt-quatre  heures  après,  je* 
procédai  de  nouveau  au  pesage  des  flacons  et  constatai  un  fatil  non 
moins  considérable  qu'inattendu,  savoir  que  le  sarment  A,  platcé 
verticalement,  avait  donné  un  demi^gramme  de  sève. 

Le  sattment  B,  placé  en  déclivité,  avait  pleuré  193  grammes.  G'étart 
si  énorme,  si  incroyable,  que  je  passai  de  suite  à  la  contre^épreuve, 
c'est-à-dire,  qu'ifitervertissant  les  rôles,  je  ramenai  le  sarmmt  B  à  la 
position  verticale,  et  le  sarment  A,  verticalement  placé  dans  la  preâ^re 
expérience,  fut  à  son  tour  incliné  au^lessous  de  Thorizontale. 

Alors,  dans  le  même  délai  de  24  heures,  le  sarmetrt  B  prodidsii 
également  un  demi-gramme  de  sève,  et  le  sarment  A  204  grammes  de 
sève,  soit  quatre  cents  foie  plus. 

J'obtins  des  effets  analogue»  sur  des  vignes  basses  et  sur  des  cépages 
variés,  dans  les  nombreuses  expériences  ajuxquelles  je  me  livre  depuis 
Tannée  1870  et  suivantes,  sans  qu'aucun  résultat  ait  infirmé  ceux  que 
je  viens  de  signaler. 

Et  si  j'ai  tant  tardé  à  les  publier,  c'est .  qu'avant  4e  lilrrer  ce»  faits  à; 
l'appréciation  du  monde  vitieole  et  des  natuBalwtift,  je  voulait  ècqué'N 
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rir  une  certitude  parfaite,  me  disaui,  qu'eu  pareille  matière^  il  faut  8e 
méfier  même  de  ce  que  Ton  croit  atoir  le  mieux  observé. 

Je  termine  en  déclarant  que,  si  réfractaire  que  j'aie  pu  être  autre- 
fois, les  nombreux  essais  que  j*ai  tentés,  dans  les  conditions  les  plus 
diverses,  me  paraissent  non-seulemeut  JusliGer  la  persistance  de 
M.  Duchesne-Thoureau,  mais  lui  donner  un  gain  de  cause  trop  com- 
plet, pour  qu'il  y  ait  motil  à  le  contester.  —  Terrbl  sjbs  Chênes. 

Or,  quand  des  hommes  de  l'importance  de  M,  Tcrrel  des  Chênes 
viennent  spontanément  donner  adhésion  aussi  nette,  aussi  chaleu- 
reuse ,  l'heure  du  succès  ne  peut  tarder  à  sonner  et  le  triomphe  est  as- 
suré sur  toute  la  ligne.  —  F.  M. 


CHIMIE 


PSTrrXS   ÀNNiXES  DE  ChIKIE,  par  m.  Ë.  HAUKENii  N*  15. 

Naphtaline  benzylée,  par  M.  Ch.  Froté.  (Comptes  rendus^  LXXVI, 
639.)  —  Voici  un  travail  que  je  signalerai  comme  un  nouvel  exemple 
de  la  mauvaise  direction  intellectuelle  imposée  aux  jeunes  gens  dan 
nos  écoles.  Ce  travail  est  on  ne  peut  plus  imparfait  par  suite  de  l'en- 
têtement avec  lequel  on  garde  des  hypothèses  dénuées  de  tout  fonde- 
ment scientifique. 

Le  décidène  (naphtaline)  est  dissous  dans  de  l'heptafène  chloré 
(chlorure  de  benzjle)  et  soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Sous  la  pres- 
sion ordinaire,  les  deux  corps  résistent,  quelque  temps  au  moins,  et 
pour  ne  pas  agir  sous  une  pression  élevée,  dans  des  tubes  d'un  manie- 
ment dangereux,  un  étranger,  Zincke,  a  imaginé  de  commencer  CaC' 
iUm  par  l'addition  d'uN  peu  de  zinc.  Cette  manière  de  commencer 
une  action  est  si  visiblement  erronée  que  personne  ne  devrait  en  faire 
usage,  mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Le  décidène  a  pour  équivalent  128. 

L'heptafène  chloré,  126,6. 

Ils  se  dissolvent  et  forment  un  mélange  dont  Taction  est 

C*>fl«  -4-  C<*H7a  =  Cl  H  -i-  C»*H**. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  certain.  Au  lieu  d'employer  des 
poicb  égoMX,  Schulsenberger,  son  maître,  conseille  au  jeune  chimiste 
Froté  d'Ajouter  un  excès  d'heptafène  chloré  : 
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80gr.  C*>H8    et    100  gr.  C^^H^Cl. 

Pourquoi?  c'est  que,  suivant  Zincke,  Teffot  est  détruit  par  TH 
naissant  : 

ZQ-hHCl=ZnCH-H, 

2H  4-  Ci*H7Cl  =  HCl  +  G"  H». 

En  admettant  ces  actions,  qui  en  elles-mêmes  n'ont  ri^n  d'impro- 
bable, l'action  totah  devrait  être  : 

2Zn+2C»H8  +  3C<*H7Cl  =  HCl+2ClZn-H2C»*H<*  +  C<*HS 

formule  qu(  exige  pour    80    gr.  décidène, 

118,6      heptafène  chloré, 
20,6      Zinc, 

et  d'après  laquelle  on  doit  obtenir  un  mélange  de 

2  C^  H<*  hepf adécifène, 
1C<*H8   heptafène. 

Le  jeune  élève  de  Scbutzenberger  comprime  ce  mélange  pour  ex- 
traire la  matière  huileuse  et  fait  cristalliser  dans  l'alcool  le  produit 
solide  qui  devrait  donner  à  l'analyse  : 

G=:    93,58        et  donne      93,69  93^24  93,32 

H=:      6,42  6,61  6,63  6,60 

100,00  100,30  99,87  99,92 

En  présence  de  ces  résultats,  le  maître  et  l'élève  considèrent  que  les 
analyses  se  rapportent  aussi  à  l'hydrocarbure  duodécinène  (acenaph- 
tëne)  qui  donnerait  : 

C=    93,50 

H=      6,50 

100,00 

ce  qui  ne  peut  surprendre,  puisque 

Toutefois  cette  hypothèse,  inespUquée,  non  moins  qu'inexplicable, 
est  détruite  par  l'expérience,  car  le  produit  fond  à  64*  au  lieu  de  72* 
(degré  du  duodécinène).  Et  d'autre  part  l'action  du  Br  donne  un  mo- 
nobromure  contenant  26,55  de  Br,  ce  qui  convient  à  C^  H^^  Br  (26,9) 
et  point  à  C^^  H»  Br  (34,3). 

Il  est  donc  bien  évident  que  dans  cet  exemple,  comme  dans  presque 
toute  la  chimie  organique  actuelle,  maîtres  et  élèves  restent  dans  le 
chaos  sa^s  pouvoir  en  sortir. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  : 

M*  i,  u  ZZZIO.  8 
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L'élève  de  Schutzenberger  a  employé    80  gr.  décidène, 

100       heptafèae  chloré, 
10  à  15       zinc. 

Le  décidène  se  dissout  (sinon  en  totalité  du  moins  en  partie)  dans 
Theptafène  chloré.  Ce  mélange  qui  représente,  en  cas  de  dissolution 
complète,  4Ga»H8-h5C^*H''Cl  éprouve  une  double  action.  La  partie 
qui  surnage  le  métal  donne  : 

(?*H8  +  C"H'' Cl  =  HCl  4-  C3<H<S 
tandis  que  celle  qui  touche  le  zinc  subit  une  action  de  contact  : 

4C«>H8     =  444  volumes. 
BC<*H7Cl=540       « 
et  Ton  a  : 

210Zn+4C»H8  4-5C<*H7Cl  =  3C3*H<5  +  C«H22  +  5ClZn  +  205Zn, 
c'est-à-dire  qu'il  se  forme  du  ClZu  et  les  deux  composés 

C«>H8-t-  C<*H7  =  C»*H<5, 
C20H8-h2G^*H7  =  C48H2a. 

Il  se  (orme  3  équivalents  du  premier  pour  1  du  deuxième. 
Leur  composition  diffère  très-peu^  car  on  a  : 

G 93^15  92^90 

H 6,85  7,10 

100,00  100,00 

D'ailleurs  ils  ne  peuvent  cristalliser  ensemble  ;  ils  diffèrent  assez 
pour  .que  G^  H^^  reste  huileux  et  soit  séparé  par  la  presse.  C^-*  H^*»  seul 
peut  cristalliser  et  se  mêler  avec  G^^  H^'*  même  par  dissolution  dans 
l'alcool,  etc. 

Ge  qu'on  obtient  dans  l'expérience  décrite  par  Froté,  c'est  donc  un 
mélange  de  G'^H^^  produit  sans  le  zinc, 

et  G**  H*6      »      au  contact  de  ce  métal. 

Le  mélange  est  variable,  car  les  deux  parties  n'ont  aucun  lien  :  à 
parties  égales  (équivalents  égaux)  il  donnerait  : 

G  =  93,37 
H=    6,63 

ce  qui  a  été  obtenu  presque  exactement. 
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Il  est  bien  facile  de  savoir  dans  quelle  proportion  les  deux  parties 
existent;  il  suffit  de  mesurer  l'acide  HGl  dégagé  qui  correspond  àG^*H^*; 
et  d'autre  part  le  ZnCl  qui  correspond  à  C^^H^^. 

Ces  déterminations,  qui  jetteraient  une  si  vive  lumière  sur  les  faits, 
on  ne  sent  pas,  en  général,  la  nécessité  de  les  faire. 

Action  dé  Vuric  sur  l'acide  astoteux.  —  Peu  d'actions  ont  exercé 
Tactivité  des  chimistes  et  montré  l'impuissance  des  hypothèses  na- 
guère encore  classiques,  au  degré  de  celle-ci. 

Gerhardt,  Wurtz,  Hoppeseyler,  Limpricht,  Gorup-Besanez  ont 
admis  : 

CîH*Az20a  +  2Az05=-4HO+     4Az       +     2C0> 

s  volâmes.   '     4  Tolomes. 

Prévost  et  Dumas,  Millon,  Wœhler,  Berlhelot  ont  admis  des  volumes 
égaux  d'azote  et  d'acide  carbonique.  Millon  et  Wœhler,  qui  seuls  ont 
cru  que  ce  résultat  peut  être  fourni,  par  l'acide  azoteux,  n'ont  pas  pu 
donner  une  formule.  Prévost  et  Dumas,  et  Berlhelot  n'ont  pas  obtenu 
le  résultat  avec  l'acide  azoteux,  mais  par  simple  oxydation  : 

C«H*Aza02-he0î*4H0-h      2Az     -h     200» 

4  volâmes.        4  volumes. 

Gréhant  a  trouvé  des  volumes  égaux  par  l'action  de  l'acide  azoteux 
(réactif  de  Millon)  et  l'emploi  de  la  pompe  à  mercure. 
Boymond  l'a  trouvé  de  nouveau  et  donne  l'équation  : 

C2H*Aza02  4-Aj503«H04-H3Az-h    2Az     +     2C0» 

4  volâmes.      4  volumes. 

L'auteur  affirme  que  la  production  de  l'ammoniaque  est  constante 
et  facile  à  vérifier  par  la  potasse,  —  d'accord  en  cela  avec  Liebig, 
Wœhler,  Ludwig  Krohmeyer,  Neubauer  et  Schlossberger. 

Eh  bien  !  (j'en  suis  désolé)  tous  ces  chimistes  sont  encore  dans 
l'erreur.  Une  seule  chose  est  vraie,  mais  sans  qu'ils  aient  pu  la  com- 
prendre, c'est  que  l'azote  et  l'acide  carbonique  peuvent  se  dégager  à 
volumes  égaux.  Et  ce  fait  capital  pour  l'évaluation  de  l'urée  n'est  vrai, 
en  général,  qu'en  raison  d'une  action  toute  différente  de  celle  que  mes 
honorables  et  nombreux  confrères  ont  cru  reconnaître  avec  une  grande 
mais  stérile  dépense  de  talent  et  de  ténacité. 

La  formule  de  Boymond  ne  tient  aucun  compte  d'un  fait,  pourtant 
essentiel,  et  contre  lequel  il  se  met  en  garde  dans  sa  méthode  ;  ce  fait 
c'est  le  dégagement  du  bioxyde  d'azote  dont  sa  formule  ne  parle  pas. 

En  outre,  il  croit  (avec  beaucoup  d'autres)  à  une  formation  constante 
d'ammoniaque  et  c'est  là  un  point  dont  l'explioation  frappera,  Jo 
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l'espère,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  juré  Textinction  de  ma.Théorie, 
.quand  même. 

Il  se  produit,  dans  l'action  de  l'acide  azoteux  et  de  l'urée,  de  l'ammo- 
niaque ;  mais  ce  tribydrure  d'azole  n'est  pas  le  seul  ;  il  se  fait  en  outre 
un  corps  très-voisin,  le  biliydrure  IP  Az,  que  rieu  n'a  fait  soupçonner  à 
aucun  des  nombreux  chimi&tes  cités,  et  que  ma  Théorie  seule  fait  con- 
naître en  qualité  comme  en  quantité;  c'est  une  des  circonstances 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  croit  oii  ce  composé  prend  nais- 
sance et  reste  à  l'état  de  sel  tout  semblable  à  un  sel  ammoniacal, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment.  Voici,  du  reste,  en  quoi  consiste  la 
véritable  action  de  l'urée  avec  Taciae  azoteux.  On  a  d'abord  : 

c'est-à-dire  que  l'action  a  lieu  entre  8AzO^  et  SC^H^Az^O^,  au  même 
moment.  C'est  la  somme  des  deux  actions  simuléanées  : 

2[  Az08-i-C>H4Aza02  =  C204+H0-hH3Az4-2Az]  [A] 

r2Az03  -h  C2  H*  Az^  0^  =  C2  G*  +4H0  +  4  Az  (a^  T 

L  C20*4-      +2AZ02       -H2H2AZ      (a')}^^ 

et  cette  somme  peut  être  : 

ou  la  somme  de  A  et  de  la  première  phase  (a)  de  [B], 
ou  la  somme  de  A  et  de  la  deuxième  phase  (a')  de  [B]. 
Pour  le  premier  cas,  on  a  : 

8Az03-H5CaH*Az202=2C2  0*-i-    2H0  +  2H8A24-  4Az 

3G204-+-12HO  4-i2Az 


5C20*  +  14H0  -+-  2U3AZ-+- 16  Az        [\'] 

20  volumea.  32  volumes. 

Ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'affirm^xtion  de  Boymond,  que  les  vo- 
lumes d'azote  et  d'acide  carbonique  sont  égaux,  —  ni  avec  celle  des 
chimistes  qui  disent,  mais  sans  preuve  rigoureuse,  que  le  volume 
d'azote  est  double  de  celui  de  l'acide  carbonique. 
Pour  le  second  cas,  on  a  : 

8 AzO^-i-  5Ca H* Az202  =  20^0*4-2  HO  +  2H3Az  +  4Az 

30^0*         4-6AZ02      -hCH^Az 

5t2O*+2HO4-2H3Az4-0U2Az-i-4  Az  -i-6AzO*    [B'j 

20  volumes.  S  volumes. 

Ce  qui  s'accorde  moins  bien  encore  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux 
suppositions;  toutefois  cette  formule  nous  montre  l'ammoniaque 
et  le  bioxyde  d'azote  dont  l'auteur  constate  l'existence.  (Il  est  obligé  de 
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retenir  le  bioxyde  d'azote  par  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  et  d'acide 
sulfuriqiie  contenue  dans  un  tube  recouvert  d'une  cloche  qui  com- 
plique beaucoup  son  appareil.)  En  outre,  cette  formule  nous  présente 
H^Az,  et  il  est  clair  que  rexisrencede  ce  corps  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  celle  de  l'ammoniaque.  D'après  cette  seconde  formule,  c'est 
le  volume  de  l'acide  carbonique  qui  surpasse  celui  de  l'azote  ;  il  est 
deux  fois  et  demi  plus  grand. 
Quelle  est  la  formule  réelle?  Il  est  facile  de  la  trouver  : 
Les  deux  formules  [À']  et  [B']  sont  aussi  probables  l'une  que  l'autre; 
elles  se  réalisent,  probablement,  avec  une  simultanéité  parfaite,  de 
manière  à  produire  la  somme  de  [A']  et  [B']  divisée  par  2  : 

8Az03  +  5C»  H*  Az'  0»  =  t  OCO'  -i-  8H0  -H  3  Az  0'  4-1  OAz  -f-  3H»  Az  +  2H«Az 

20  volâmes.  20  volumei. 

La  formule  [A']  représente  une  perte  de  148  pour  100.  ' 
La  formule  [B']  représente  seulement  92. 

En  admettant  la  parfaite  simultanéité  des  deux  actions,  la  perte  est 
donc  : 

148  -H  92      240      ,.^ 
2  2 

C'est  celle  qui  est  indiquée  par  Boymond  ;  mais  on  voit  combien  l'au- 
teur est  loin  de  la  vérité  quand  iL  rattache  cette  perte  à  l'équation 
qu'il  a  donnée,  sans  tenir  compte  du  bioxyde  d'azote  qu'il  savait  formé 
dans  l'action,  ni  du  bihydrure  d'azote  dont  il  ne  soupçonnait  pas  la 
présence. 

La  méthode  de  Boymond  serait  certainement  plus  parfaite,  non-' 
seulement  en  théorie,  mais  encore  dans  la  pratique,  s'il  laissait  perdre 
le  bioxyde  d'azote  dont  la  production  n'est  pas  moins  régulière  que  celle 
des  deux  autres  produits  CO^  et  Az.  La  perte  s'élèverait  de  120  à  150. 

Le  quantum  d'urée  s'obtiendrait  en  prenant  les  |  de  cette  perte.      ^ 

L'appareil  serait  débarrassé  d'une  partie  gênante,  assez  coûteuse;  le 
procédé  serait  simplifié  par  la  suppres^ion  du  mélange  de  sulfate  de 
ier  et  d'acide  sulfurique  employé  pour  retenir  le  bioxyde  d'azote.  C'est 
profit  sous  tous  les  rapports. 

En  terminant,  il  faut  pourtant  faire  une  remarque  essentielle.  Il  est 
malheureusement  impossible  de  considérer  la  simultanéité  des  deux 
actions  [A']  et  [B']  comme  absolument  nécessaire.  Aussi  l'auteur  a-t-il 
observé  des  pertes  tantôt  un  peu  plus  faibles  que  126^  tantôt  un  peu 
plus  fortes  : 

0,1175    0,H9  — 0,12i     0,122. 

C'est  une  circonstance  remarquable,  mais  c'est  une  raison  de  plus 


34  LES  MONDES. 

pour  augnoienter  la  perte,  car  les  difiérenceB  ne  seront  paa  plus  grandes 
et  la  précision  sera  notablement  augmentée. 

Protoiodure  de  mercure,  —  Ce  composé  vient  d'être  l'objet  d'une 
étude  intéressante  par  Yvon  (1).  —  Il  n*est  plus  douteux  que  Hg'I 
soit  un  corps  défini,  une  espèce.  L'auteur  a  obtenu  des  cristaux  dont 
P.  Bouchardat  a  mesuré  les  angles;  ce  sont  des  prismes  orthorbom- 
biques  PMg  eb  \ 

e.e    =1310  20'  (environ), 
ftj.6i=   97M2'      (id.). 

Ces  prismes  contiennent  : 

Calonl. 

Mercure  (moyenne  de  3) ... .    61,17  61,16 

Iode  id.         id.)..*.     38,76  38,84 

99,93  100,00 

Ces  cristaux  peuvent  être  sublimés  sans  décomposition  ;  mais  si  l'air 
intervient,  ils  éprouvent  une  modification  curieuse  dont  l'auteur  n'a 
pas  pu  bien  saisir  les  conditions,  ce  qui  restera  le  défaut  de  toutes  les 
études  aussi  longtemps  qu'on  refusera  le  secours  de  ma  Théorie. 

Voici  textuellement  le  compte  rendu  donné  par  Yvon  :  a  Si  on  le 
a  chauffe  brusquement,  il  se  décompose  en  donnant  du  mercure  mé- 
c  tallique  et  un  sublimé  jaune,  assez  clair.  On  pourrait  croire  que  ce 
a  corps  est  un  iodiure  plus  riche  en  iode;  il  n'en  est  rien.  Je  donne  sous 
a  toutes  réserves  les  résultats  qui  suivent,  vu  la  difficulté  d'obtenir, 
a  dans  ces  conditions,  un  composé  pur.  —  L'évaluation  directe  de  la 
c  quantité  de  mercure  peut  être  fixée  à  8  pour  100  (ce  chiffre  ainsi- 
«  que  les  suivants  est  la  moyenne  d*un  grand  nombre  de  subiima- 
a  tiens;  toutes  ont  varié  dans  une  limite  qui  ne  dépasse  pas 
c  1,5  pour  100).  L'iodure  sublimé  devrait  donc  renfermer  à  peu  près 
<  61,16  -*  8  ou  53,16  de  mercure  ;  or,  j'en  trouve  58.  Voici  du  reste 
di  sa  composition  en  centièmes  : 

Mercure • . . .      58 

Iode 40 

Oxygène  (peu  différent) .;.•..       2 

100 

c  Le  sublimé  serait  donc  un  oxyiodure  répondant  à  peu  près  à  la 

formule  : 

Hg«0«P  =  6HgO,  7HgI, 

c  La  théorie  donne  en  centièmes  : 

Mercure 58,11 

Iode 39,74 

Oxygène 2,14 


(1)  Jùwmal  de  Phamueie,  (4),  XVIII,  i67. 
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Voici  maintenant  ce  qui  a  lieu  : 

Sous  l'influence,  non  pas  d'une  chaleur  brusque,  mais  de  la  chaleur 
et  de  Tair,  le  mercure  de  Hr^I  commence  à  s'oxyder  :  il  se  forma 
Hg  0  4-  Hg  I.  Ces  deux  corps  agissent  : 

Il  se  forme  un  premier  composé  (HgO)^'  (Hgl)**  qui,  prenant  nais- 
sance au  milieu  d'un  grand«excès  de  Hg^  I,  détermine  la  décomposi- 
tion de  ce  dernier  pour  s'unir  avec  un  poids  égal  de  Hgl,  c'est-à*dire 
20  équivalents,  et  donner  : 

(HgO)aMHgr, 
ou  en  divisant  par  3  (HgO)^  (Hgl)". 

Cette  action  détermine  évidemment  le  dégagement  de  3  Hg. 
La  formule  (HgO)^  (Hgl)**  représente  : 

Mercure 56^18 

Iode 41,97 

Oxygène 1,85 

100,00 

et  la  perte  de  3Hg  par  lOHg^I  correspond  à 9,174  pour  100. 

n  est  facile  de  voir  que  ces  nombres  ne  présentent  pas  avec  ceux 
que  l'auteur  donne  c  sous  toutes  réserves  »,  des  différences  aussi 
grandes  que  celles  de  ses  propres  expériences.  La  perte  de  mercure  a 
été  de  8  +  1,5  =  9,5,  chiffre  supérieur  à  9,174.  —  Il  est  inutile  d'in- 
sister et  je  recommande  cet  exemple  à  l'attention  de  mes  confrères  : 
plus  ils  regarderont  de  près  le  tableau  qu'on  vient  de  lire,  plus  ils  se 
convaincront  de  la  nécessité  de  ma  Théorie. 

Titrage  de  l'oxygène  par  Vhydrotulfite.  —  Lorsqu'on  absorbe  de 
l'oxygène  libre  par  ce  sel,  on  a  : 

ig  n=^=  11,00, 

11  0+  S^O^HNa  =  (SO»)'NaO,HO  -1-90. 

Un  équivalent  d'hydrosulfite  exige  2  équivalents  d'oxygène. 
Lorsqu'on  agit  sur  rhydrosulûte  avec  le  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal,  on  a  : 

1 1  S» 0*H,  NaO  +  lOSO*, Cu  0,  H»  Al  =;9  fois  (i  avec  1), 

1  fois  (2  avec  1), 
9  [  S?  0»  H,  NaO  -H  SO',  Cu  0,  H»  Az  -  SC  Na  0  4-  HO  +  S'  0\  Cu  OH»  Aï], 
plS'0'H,NaO-HSO',CuO,H»Azi-SO»NaO  +  HO  +  S'0»CuO,H'Aq 
L  -hS'0»H,NaO  J- 
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C'est-à-dire  en  réalité  la  même  action  dans  le  second  cas,  parce  que 
le  deuxième  S» 0» H  NaO  ne  peut  rien  changer  au  S'OaCuO.H' Az, 
incolore. 

Un  seul  équivalent  de  sulfate  de  cuivre  peut  donc  décolorer  un 
équivalent  d'hydrosulfite,  non  pas  en  lui  fournissant  de  Toxygène, 
mais  et)  le  transformant  en  hyposulûte  (ou  cuprosulfite?). 

Telle  est  l'explication  du  fait  observé  par  Schutzenberger  et  Risler. 
*-  Ces  chimistes  ont  soupçonné  une  autre  action  : 

2S' 0»  H,  Na  0  +  2  0  =  2H0  +  S*  0«(NaO)« ; 

mais  on  voit  facilement  que  Tacide  S^O^(mO]^  ne  se  forme  pas  dans 
cette  circonstance. 

Vérification  de  Varéomèire  Baume.  —  Berthelot,  Coulier  et  d'Al- 
meida  viennent  de  faire  cette  vérification.  Si  Ton  veut  bien  m'en 
croire,  on  se  hâtera  d'abandonner  cet  instrument,  qui  n'a  aucune 
espèce  d'avantage^  et  on  le  remplacera  par  le  densimètre.  J'ai  pu  voir 
par  moi-même  combien  l'abandon  de  Taréomèlre  serait  facile  à  obtenir. 
Dans  les  villes  où  nous  avons  établi  l'industrie  des  potasses  de  suint, 
nous  n'avons  parlé  que  du  densimètre  pour  les  achats  d'eaux  de  la- 
vage des  laines  :  personne  n'a  fait  la  plus  légère  observation.  L'instru- 
ment de  Baume  est  resté,  comme  il  devrait  l'être  partout,  totalement 
inconnu. 


ASTRONOMIE 


—  Phénomènes  astronomiques  pour  Vannée  4874.  —  Le  phénomène 
astronomique  le  plMs  curieux  de  cette  année,  mais  qui  malheureuse- 
ment sera  invisible  en  France,  sera  le  fameux  passage  de  Vénus  de- 
vant le  Soleil,  pour  l'observation  duquel  toutes  les  nations  vont  éche« 
lonner  des  astronomes  sur  les  points  du  globe  les  plus  favorablement 
situés.  La  comparaison  de  toutes  les  obseï  vations  nous  fera  connaître 
la  distance  du  Soleil,  à  quelques  dizaines  de  millions  de  lieues  près. 
Cette  distance,  évaluée  à  148  million^  de  kilomètres,  seradéterminée 
avec  plus  de  précision  qu'on  n'a  encore  pu  le  faire  jusqu'à  ce  jour. 

L'année  1874  sera  en  outre  fort  curieuse  pour  les  occultations  des 
planètes  qui  auront  lieu  par  le  passage  tie  la  Lune  devant  elles.  Une 
occultation  de  planète  par  la  Lune  n'arrive  pas  tous  les  ans.  Cepen- 
danty    par  la  disposition  de  l'orbite  apparente  de  la  Lune  et  de 
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celles  des  planètes,  il  n'y  en  aura  pas  moins  de  dix  cette  année.  Nep- 
tune sera  occulté  trois  fois  :  le  23  janvier,  le  iO  février  et  le  10  juin  ; 
Mars  le  sera  trois  fois  également  :  le  19  mars,  le  4  novembre  et  le 
4  décembre  ;  Vénus  le  sera  deux  fois  aussi  :  le  14  octobre  et  le  11  no- 
vembre, —  27  jours  avant  son  passage  devant  le  Soleil. 

Sur  ces  dix  occultations  de  planètes  par  la  Lune,  deux  seulement 
seront  visibles  en  France,  celle  de  Neptune  du  20  février  et  celle  de 
Vénus  du  14  octobre.  L'immersion  (entrée]  de  Neptune  derrière  le 
disque  de  la  Lune  aura  lieu  à  5  h.  55  m.  du  soir  et  l'émersion  (sortie) 
à  6  h.  21  m.  L'immersion  de  Vénus  aura  lieu  à  3  h.  42  m.  après- 
midi,  et  rémersion  à  4  h.  56  m.  Le  20  février,  la  Lune  se  lèvera  à 
8  h.  50  m.  du  matin  et  se  couchera  à  10  h.  35  m.  du  soir;  sa  phase 
sera  celle  du  quatrième  jour  après  la  nouvelle  Lune.  Le  14  octobre,  la 
Lune  se  lèvera  à  10  h.  40  m.  du  matin  et  se  couchera  à  6  h.  37  m. 
du  soir  :  sa  phase  sera  celle  du  cinquième  jour  après  la  nouvelle  Lune. 
Neptune  n'offre  pas  de  disque  appréciable  dans  les  lunettes  ;  son  oc* 
cultation  ne  diffère  donc  pas  de  celle  d'une  petite  étoile.  Vénus  au 
contraire  offrant  un  disque  et  des  phases,Texamen  de  son  occultation 
sera  fort  intéressant. 

Il  y  aura  en  1874  deux  éclipses  !^e  Soleil  et  deux  de  Lune.  Une  éclipse 
de  Soleil  et  une  éclipse  de  Lune  seront  seules  visibles  en  France,  en  • 
core  ne  sera-ce  que  partiellement.  Le  10  octobre,  de  8  h.  57  m.  du 
matin  à  1  h.  47  m.  du  soir,  Téclipse  de  Soleil  sera  annulaire  pour  la 
Sibérie  occidentale.  A  Paris,  nous  ne  verrons  qu'une  phase,  égale 
seulement  aux  29  centièmes  du  disque  solaire;  commencement  à 
9h.  16  m.  9  s.;  milieu  à  10  h.  20  m.  8  s.;  fin  à  11  h.  29  m.  8  s.  Le 
25  octobre,  il  y  aura  une  éclipse  totale  de  Lune,  dont  la  fin  seulement 
sera  visible  en  France.  Ce  jour-là,  la  Lune  se  couche  à  6  h.  36  m.  du 
matin  pour  Paris.  L'entrée  de  la  Lune  dans  la  pénombre  de  l'atmo- 
sphère terrestre  aura  lieu  à  4  h.  53  m.;  l'entrée  dans  l'ombre  de  la 
Terre  à  5  h.  51  m.;  le  commencement  de  l'éclipsé  totale  à  7  h.  0  m. 
Ce  ne  sera  donc  pour  nous  qu'une  éclipse  partielle. 

Voici  maintenant  la  marche  des  planètes  pendant  Tannée  et  les  po- 
sitions et  dates  auxquelles  on  pourra  les  observer.. 

Plongé  dans  les  feux  du  Soleil,  Mercure  s'en  éloigne  un  peu, 
comme  on  sait,  de  temps  en  temps  et  devient  alors  perceptible  pour 
nous,  soit  le  soir  après  le  coucher  du  Soleil  à  Toccident,  soit  le  matin 
à  l'orient,  avant  le  lever  de  l'astre  du  jour.  Les  plus  grandes  élonga- 
tions  auront  lieu  cette  année  aux  dates  suivantes  :  celles  du  soir  arri- 
veront le  2  mars,  avec  I  h.  17  m.  de  retard  sur  le  Soleil  ;  le  27  jtijn, 
avec  un  retard  de  1  h.  52  m.,  et  le  23  octobre,  avec  un  retard  de 
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i  h.  16  m.  C'est  du  6  juin  au  46  juiUet  qu'on  pourra  le  plus  faeile- 
ment  te  trouyer,  sa  position  retardant  alors  de  plus  d'une  heure  sur  le 
coucher  du  Soleil.  Quoiqu'on  n'ait  pas  trop  l'habitude  de  se  lever 
avant  le  Soleil  pour  observer  les  planètes,  nous  donnerons  ccfpendant 
aussi  ces  élongations  du  matin.  Elles  auront  lieu  le  15  avril,  avec  une 
avance  de  i  h.  38  m.  sur  le  Sojell  ;  le  13  août,  avec  une  avance  de 
1  h.  13  m.,  et  le  1^  décembre,  avec  une  avance  de  1  h.  22  m.  A  ces 
époques  de  plus  grande  élongation  du  soir  ou  du  matin»  la  planète  se 
présente  à  nous  sous  la  forme  de  la  Lune  dans  son  premier  et  dans 
son  dernier  quartier. 

Moins  rapide  que  Mercure,  Vinus  n'aura  qu'une  époque  de  plus 
grande  élongation  :  le  28  septembre.  A  cette  date,  elle  suivra  le  Soleil 
couchant  avec  un  retard  de  2  h.  45  m.,  comme  une  brillante  étoile  du 
soir.  En  1872,  les  mois  de  février  et  de  mars  ont  été  pour  elle  une 
période  de  très-vif  éclat.  Nous  avons  même  fait,  à  cet  égard,  une  obser- 
vation curieuse.  Le  23  mars,  à  11  heures  du  soir,  me  trouvant  à  Vin* 
tûniUe  (Italie),  par  un  ciel  étoile  magnifique,  j'ai  vu  distinctement 
mon  ombre  dessinée  sur  un  mur  devant  lequel  je  marchais,  et  constaté 
que  Vinus  porte  ombre.  On  aurait  pu  tracer,  sur  le  mur  les  profils  qui 
s'y  dessinaient.  Ni  Jupiter,  ni  les  étoiles  les  plus  brillantes  du  ciel 
n'offraient  rien  de  comparable.  Quelques  jours  après,  j'ai  renouvelé 
la  même  observation  à  Nice.  Cette  année  1874,  il  sera  intéressant  de 
suivre  Vénus  depuis  le  mois  de  juin.  Le  l"*'  de  ce  mois,  elle  8.ura  déjà 

I  h.  45  m.  de  retard  sur  le  Soleil,  et  paraîtra  au  couchant  comme  une 
belle  étoile.  Dans  la  lunette,  elle  offrira  un  disque  échancré,  analogue 
à  celui  de  la  Lune  trois  jours  après  la  pleine-Lune.  Le  1*'  juillet,  elle 
restera  au-dessus  de  l'horizon  occidental  pendant  2  h.  21  m.  après  le 
coucher  du  Soleil  et  paraîtra  comme  le  disque  lunaire  quatre  jours  après 
la  pleine-Lune.  Le  1"  août,  son  écart  sera  de  2  h.  38  m.,  et  son  disque 
comme  celui  de  la  Lune  cinq  jours  après  la  pleine^Lune.  Le  1^'  sep- 
tembre, sa  distance  au  Soleil  couchant  sera  de  2  h.  43  m.,  et  son 
disque  presque  semblable  à  celui  du  dernier  quartier,  forme  qui  sera 
manifeste  jusque  vers  le  i"'  novembre,  date  à  laquelle  il  s'amincira 
pour  présenter  la  forme  d'un  croissant.  Le  retard  n'est  plus  alors  que 
de  2  h.  30  m.  Le  15  novembre,  le  croissant  sera  très-eifilé,  et  la  dis- 
tance au  Soleil  couchant  ne  sera  plus  que  de  1  h.  57  m.  Le  1*' décembre, 
elle  sera  réduite  à  0  h.  41  m.;  il  sera  dès  lors  impossible  de  continuer 
à  suivre  la  planète  qui,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  Soleil, 
passera  j  liste  sur  son  disque  le  8  décembre,  comme  nous  l'avons  vu. 
A  mesure  que  son  croissant  s'effilera,  son  diamètre  augmentera.  De 

II  sec(mdes  qu'il  aura  eues  le  1*'  juin,  de  15  qu'il  aura  eues  le 
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i^  août)  et  14  le  38  eeplembre,  oe  diamètre  atteindra  39  «econdes 
le  1^  novembre,  49  le  15,  60  le  1"  décembre,  et  jusqu'à  63  le  8,  jour 
du  passage  entre  la  Terre  et  le  Soleil. 

La  planète  Marsy  qui  s'est  trouvée  pendant  l'année  1873  dans  sa 
période  la  plus  favorable  pour  l'observation,  et  nous  a  permis  de  faire 
sur  sa  surface  des  études  géographiques  importantes,  ne  pourra  pas 
être  observée  avantageusement  pendant  l'année  4874.  Le  !•' janvier, 
dans  la  constellation  du  Verseau,  elle  est  enoore  visible  le  soir,  comme 
pendant  toute  l'année  dernière,  et  se  couche  à  8  heures  et  demie, 
c'est4-dire  quatre  heures  un  quart  après  le  Soleil.  On  peut  la  suivre 
sur  notre  carte  dans  son  voyage  à  travers  les  constellations.  Le  1*'  f^ 
vrier,  elle  se  couche  trois  heures  et  demie  après  le  Soleil  et  le  4*'  mars 
moins  de  trois  heures  après.  A  partir  du  commencement  d'avril,  elle 
cessera  d'être  observable,  en  se  perdant,  dès  le  crépuscule,  dans  les 
bnimes  du  couchant.  Ella  passera,  le  5  juUlet,  juste  derrière  le  So- 
leil par  rapport  à  nous.  A  partir  du  milieu  d'octobre,  on  commencera 
à  la  revoir,  mais  le  matin,  à  l'orient,  avant  l'aurore,  et,  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée,  elle  restera  étoile  du  matin. 

Le  monde  de  Jupitir,  qui  a  passé  près  d'Uranus  en  4872  comme 
nous  l'avons  calculé  et  annoncé  ici,  et  qui  a  occupé  la  constellation  du 
Lion  pendant  l'année  4873,  Ast,  en  1874,  dans  la  Vierge.  Il  sera  en 
opposition  le  17  mars»  c'est-à-dire  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  l'observation.  Il  passe  alors  au  méridien  à  minuit.  En  avril,  il 
devient  étoile  du  soir  ;  le  45,  il  passe  au  méridien  à  40  heures  du  soir; 
le  4*'  mai  à  9  heures  ;  le  45  mai  à  8  heures  ;  le  4*'  juin  à  6  h.  53  m.  ; 
le  45  juin  à  G  heures;  le  4*' juillet  à  5  heures.  Dès  lors,  son  ybserva- 
tioa  deviendra  difGcile,  car  il  se  rapprochera  de  plus  en  plus  du  Soleil, 
derrière  lequel  il  passera  le  5  octobre. 

Dans  la  constellation  du  Capricorne,  où  nous  l'avons  laissé  l'année 
dernière,  Saturne  sera  dans  des  conditions  favorables  pour  Tobserva* 
tion  à  partir  du  mois  de  juin.  Le  45  de  ce  mois,  il  passe  au  méridien 
à  3  heures  et  demie  du  matin  et  se  lève  vers  44  heures  du  soir.  Le 
1"  juillet,  son  point  culminant  a  lieu  à  2  h.  25  m.  et  son  lever  à 
40  heures.  Le  25,  il  passe  au  méridien  à  4  h.  25  m.  et  se  lève  vers 
9  heures.  Le  3  août  il  sera  à  l'opposé  du  Soleil,  passant  au  méridien  à 
minuit  et  se  levant  à  7  heures  et  demie.  Le  4^'  septembre,  il  se  lève 
vers  5  h,  40  m.,  passe  à  sa  culmination  à  10  heures  et  se  couche  à 
2  heures  et  demie  du  matin.  Le  4**  octobre,  lever  à  4  heures  moins  le 
quart,  passage  au  méridien  à  8  heures,  coucher  à  minuit  et  demi.  Le 
4^'  novembre,  il  passe  au  méridien  à  6  heures  du  soir  et  se  couebe  à 
40  heures  un  quart.  C'est  sa  dernière  période  d'observation  pour  cette 
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année.  Les  anneaux  vont  en  se  refermant,  jusqu'à  Tan  1877,  où  ils 
disparaîtront  tout  à  fait. 

Efranus  reste  dans  la  constellation  du  Cancer,  comme  une  petite 
étoile  de  sixième  grandeur  invisible  à  l'œil  nu.  On  pourra  le  chercher 
de  janvier  a  juin.  Le  i"  janvier,  il  se  lève  à  6  h.  2  m.,  et  passe  au 
méridien  à  2  h.  4  m.  du  matin.  Le  1"  février,  son  passage  au  méri- 
dien a  lieu  vers  minuit,  et  son  lever  à  4  h.  15  m.  Le  1*'  mars,  il  passe 
à  son  point  culminant  à  10  heures  du  soir;  le  1"  avril,  à  8  heures  ;  le 
4«'  mai,  à  6  heures  et  se  couche  à  1  h.  48  ;  le  d*»  juin,  à  4  heures  et 
se  couche  à  minuit  48;  le  1"  Juillet,  à  2  h.  8  m.  et  se  couche  avant 
10  heures  du  soir.  On  voit  qu*il  sera  déjà  trop  tard  pour  l'observer  à 
cette  époque. 

Telles  sont  les  principales  observations  astronomiques  auxquelles 
les  amateurs  de  cette  belle  science  pourront  se  livrer  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'ouvrir.  —  Cahille  Fla.mma.rion. 
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Vlnoreftcence  des  0el0  basique»  d'oxyde  d'aranlum, 

par  M.  Hbnrt  Morton,  Ph.  D.,  président  du  Stevens  Insiitutt  de 
lechnologte.  —  Dans  le  cours  de  quelques  expériences  sur  les  effets 
de  la  chaleur  pour  modifier  les  spectres  de  fluorescence  des  sels  d'ura- 
nium, oa  a  observé  l'action  suivante  : 

Une  petite  quantité  d'oxychlorure  ainmonio-uranique,  un  peu  hu- 
mide, et  auquel  adhérait  un  peu  d'acide  chlorhydrique,  a  été  chauffée 
dans  une  éprouvette  à  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit  de  vin  jusqu'à 
ce  que  le  sel  fondit  et  donnât  un  peu  de  vapeur.  Ceci  ayant  été  répété, 
une  partie  de  la  matière  devint  solide  et  opaque,  même  pendant  que 
le  reste  était  fondu,  et  cette  partie,  se  refroidissant,  donna  une  vive 
fluorescence  avec  un  spectre  continu. 

Quelque  temps  après,  pendant  qu'on  chauffait  à  100""  G.  une  solu- 
tion neutre  d'acétate  u^anique,  il  se  forma  un  précipité  qui,  ayant  été 
égoutté  et  séché,  donna  par  fluorescence  un  spectre  Continu  traversé 
par  des  raies  brillantes.  Une  partie  de  ce  précipité  ayant  été  légèrement 
lavé  donna  un  spectre  continu  seulement. 

Ensuite,  pendant  qu'on  faisait  sécher  à  150^  G.  du  sulfate  de  sodio* 
uranique,  une  partie,  placée  soudainement  dans  le  four  à  l'état  hu- 
mide, donna  par  fluorescence  un  spectre  continu  comme  les  autres. 
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Mais  ces  expériences  donnaient  de  si  petites  quantités  de  matière,  et 
il  y  avait  tant  d'incertitude  à  les  répéter,  qu'on  ne  pouvait  facilement 
en  faire  l'analyse. 

Un  peu  de  réflexion  8uggéra  la  pensée  que  le  corps  présent  dans 
tous  ces  cas  devait  être  un  sel  basique,  parce  que  les  hydrates  urani- 
ques  étaient  exclus  par  le  fait  qu'ils  étaient  sans  fluorescence. 

C'est  pourquoi  j'essayai  de  faire  quelques  sulfates  basiques  de  la 
manière  décrite  par  le  professeur  J,  M.  Ordway,  c'est-à-dire  en  trai- 
tant le  sulfate  normal  en  solution  et  froid  avec  un  excès  de  carbonate 
de  baryte, 

Uais  dans  le  premier  essai  où  Ton  ajouta  un  excès  de  carbonate  de 
baryte,  tout  l'uranium  fut  précipité.  Pour  réparer  cette  erreur,  on 
ajouta  avec  précaution  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'une  couleur 
jaune  apparût  au-dessus  du  précipité,  et  l'on  concentra  ensuite  cette 
solution  au  bain-marie. 

Elle  refusa  de  se  cristalliser,  mais  enfin  elle  forma  en  se  séchant  un 
corps  solide  amorphe  d'une  riche  couleur  jaune,  parfaitement  soluble 
et  fluorescent  avec  un  spectre  continu.  En  déterminant  l'acide  bulfiri- 
que  contenu  dans  ce  corps,  on  trouva  qu'il  formait  un  sel  ayant  pour 
formule  3  (U2O.)  SOj  4-  Aq. 

En  réfléchissant  sur  ce  résultat^  l'idée  vint  que  les  sels  basiques  dcr 
valent  être  formés  non-seulement  par  l'élimination  d'une  partie  de 
l'acide  du  sel  normal,  comme  dans  la  méthode  suivie  par  Ordway, 
mais  aussi  (comme  dans  le  cas  précédent)  par  l'action  directe  de  l'acide 
sur  l'hydrate  uranique  humide  et  fraîchement  préparé,  ou  sur  Tura- 
nate  de  barium,  car  il  est  évident  qu-il  y  avait  ici  une  de  ces  substances. 

Pour  suivre  cette  idée,  je  préparai  des  uranates  hydratés  de  potas- 
sium, de  sodium  et  d'ammonium,  en  ajoutant  ces  bases  ou  leurs  car- 
bonates à  des  solutions  de  nitrate  uranique. 

A  des  portions  différentes  de  chacun  de  ces  uranates,  j'ai  ajouté 
alors  des  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique  et  acétique,  dans 
tous  les  cas  jusqu'au  point  juste  de  saturation,  ou  après  la  saturation 
en  ajoutant  plus  des  uranates  jusqu'à  ce  qu'une  partie  restât  sans  être 
dissoute. 

De  cette  manière,  il  s'est  formé  une  série  de  composés,  et  tous,  étant 
évaporés  jusqu'à  siccité,  donnaient  un  spectre  continu  par  fluorés* 
eence,  quoique  dans  quelques  cas  ce  spectre  fût  combiné  avet*.  un  spec- 
tre composé  de  raies.  Mais  la  vivacité  de  cette  action  variait  beaucoup 
dans  les  différents  sels,  suivant  que  variait  la  seconde  base  de  même 
que  suivant  l'acide  du  sel.  Ainsi  le  sel  formé  par  la  dissolution  de 
Turanate  d'ammonium  dans  l'acide  chlorhydrique  avait  une  très^riobe 
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fluorescence  (comme  celle  de  la  matière  obtenue  d'abord  en  fendant 
roxychlorure  ammoniouranique),  tandis  que  la  substance  produite 
par  la  solution  de  Turanale  de  sodium  dans  le  même  acide  offrait  une 
très-faible  fluorescence,  et  ressemblait  sous  ce  rapport  à  un  échantil- 
lon d'oxychlorure  uranique  basique  préparé  suivant  la  méthode 
d'Ordway.  Si  Ton  se  rappelle  qu*un  oxychlorure  potassio-uranique  se 
forme  très-facilement,  tandis  qu'un  sel  correspondant  de  sodium  a 
résisté  à  des  essais  répétés  pour  le  former,  on  sera  naturellement 
amené  à  conclure  que  Ton  a  ici  affaire  avec  un  sel  basique  double 
dans  le  cas  du  composé  d'ammonium,  et  avec  un  oxychlorure  simple 
d'uranium  mélangé  avec  du  chlorure  de  sodium  dans  le  cas  de  l'autre. 

Lorsqu'on  chauffe  les  solutions  de  différents  uranates  dans  des  aci* 
des,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  ils  donnent  des  précipités  abondants 
qui  présentent  aussi  un  spectre  continu.  Ces  précipités  ont  été  mis  à 
égoutter  sur  un  filtre  sans  être  lavés^  parce  qu'ils  sont  solubles  dans  l'eau. 

On  a  fait  ensuite  une  série  d'analyses  des  solutions  préparées  comme 
il  a  été  dit  d'abord  par  une  chaleur  de  iOO*  C.  qui  déterminait  des 
précipités,  et  de  la  matière  filtrée  comme  il  a  été  dit  en  dernier  lieu. 

Quoique  les  nombres  ainsi  obtenus  doivent  être  considérés  dans 
quelques  cas  seulement  comme  des  approximations  (les  substances  sur 
lesquelles  on  opérait  étant  plus  ou  moins  mélangées),  cependant  ils 
conduisent  clairement  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  précipités  obtenus  en  faisant  bouillir  les  solutions  basiques 
étaient  des  sels  basiques  ayant  des  formules  semblables  à  celle-ci  : 

3(Uj Oi),  SO,  4-  RO,  SO,  +  Aq. 

Ainsi,  dans  le  cas  du  sel  ammoniacal,  on   aura  3(UsOi}SO« 
4-  NHi  0,  SOi  4-  6H0,  ou  en  développant 

Calonlé.  Tronré  parTanalyM. 

3ÛiO,  =  73.0  74.0 

2S0f   =13.5  12.3 

NH4  0=   4.4  4.8 

6H0    =   9.1  8.5 


iOO.l  99.6 

Ces  nombres  présentent  un  accord  aussi  satisfaisant  qu'on  pouvait 
Tespérer,  quand  on  se  rappelle  que  la  substance  avait  été  simplement 
égouttée  sur  le  filtre  avec  la  pompe  de  Bunsen  sans  lavage. 

V  La  solution  formée  en  premier  lieu  correspond  d'une  manière 
très-approchée  au  sel  précédent  uni  à  une  molécule  du  sulfate  double 
normal  ou  neutre* 
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2^  La  matière  ftltrée  sortie  du  précipité  est  formée  du  sel  double 
normal  contenaut  en  dissolution  un  léger  excès  de  base. 

4*  L'hydrate  uranique  fraîchement  préparé  ou  Turanate  est  dans  un 
état  suffisamment  actif  pour  se  combiner  avec  des  acides  dans  une 
proportion  plus  élevée  que  celle  du  sel  neutre,  ou,  s'il  ne  se  combine 
pas,  pour  se  dissoudre  au  moins  dans  la  solution  du  sel  normal. 

5°  Tous  les  sels  basiques  d'uranium  se  distinguent  par  une  fluores- 
cence avec  un  spectre  continu^  et  Ton  a  par  là  un  moyen  précieux 
pour  distinguer  un  sel  basique  d'un  précipité  d'hydrate  uranique. 

Ainsi,  il  est  généralement  établi  que  si  l'on  chaulSe  la  solution  neu- 
tre d'acétate  uranique,  le  précipité  formé  est  un  hydrate  uranique. 
Mais  cela  n'a  pas  toujours  lieu,  comme  on  Ta  vu  par  la  seconde  expé- 
rience rapportée  au  commencement,  et  dans  tous  les  cas  le  spectroscope 
nous  permettra  de  nous  prononcer  par  une  simple  observation  sur  la 
nature  de  la  substance.  Il  nous  permet,  en  outre,  de  confirmer  et  de 
localiser  une  observation  de  M.  Becquerel,  qui  autrement  aurait  semblé 
moins  satisfaisante. 

Ainsi,  dans  lesinnafef  de  Chimie  et  de  Physique,  1872,  vol.  XXVII, 
p.  546,  il  parle  d'un  sel  obtenu  sous  la  forme  de  précipité  en  laissant 
refroidir  une  solution  d'un  nitrate  uranique  impur.  Il  le  regarde 
0  comme  un  sous-sulfate  ammoniacal  d'uranium,  »  et  donne  comme 
résultat  de  deux  analyses  les  nombres  suivants  : 

U>0i  =  4  \  r  47.6 

SOi    =  2  r    ou  en  réduisant  en    i  23.8 

NH4  =1  i  proportions  pour  cent  1  H*9 

Eau   =20  p.  100  ;  (  16.6 

Cette  composition,  avec  son  défaut  évident  de  précision,  ne  diffère 
pas  de  celle  de  la  solution  obtenue  d'abord  en  faisant  dissoudre  Tura- 
nate  d'ammoniaque  dans  une  quantité  minime  d'acide  sulfurique* 

La  fluorescence  particulière  annoncée  par  M.  Becquerel  est  alors 
due  probablement  à  la  présence  du  sel  basique 

3(UiOi),  SOt  +  NH4  0,  SO,  +  6H0 

dans  la  matière  plus  ou  moins  mélangée  qu'il  a  examinée. 

Il  dit  aussi  qu'il  a  obtenu  accidentellement  des  dépôts  analogues 
dans  la  préparation  de  quelques  sulfates  doubles,  mais  il  ne  les  analyse 
pas  et  il  poursuit  son  sujet. 

La  question  de  l'état  réel  de  la  solution  formée  d'abord,  et  de  ses 
rapports  avec  le  sel  neutre  et  basique,  est  maintenant  l'objet  de  re- 
chercheSi  et  promet  des  résultats  intéressants. 
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Toutes  c%8  solutions  présentent  des  spectres  traversés  par  des  raies 
de  fluorescence  et  d'absorption,  ce  qui  suggère  l'idée  qu'elles  sont 
plutôt  des  mélanges  que  des  composés,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus 
dans  le  cas  d'autres  sels  doubles. 

En  général,  d'après  les  observations  qui  précèdent,  on  voit  que  les 
sels  basiques  d'uranium  se  rencontrent  sous  une  grande  variabilité  de 
conditions,  dont  quelques-unes  seront  difficilement  regardées  comme 
favorables  pour  un  pareil  développement.  [Àmeric,  ChemisL) 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

Artillerie  de  marine.  —  tomslruetion  de$  cûnons  rayés  en 
Angleterre.  *—  La  Bévue  maritime  et  coloniale  a  publié  un  article  de 
MM.  Vancheret,  capitame  d'artillerie,  et  Vérin,  capitaine  de  frégate, 
qui  donne  les  détails  de  la  construction  des  canons  rayés  en  Angleterre; 
il  peut  être  très-utile  de  reproduire  quelques-unes  des  considérations 
contenues  dans  cet  article,  aujourd'hui  que  le  gouvernement  entre 
dans  la  voie  de  confier  la  construction  de  quelques  canons  à  l'industrie 
privée. 

L'adoption  des  petites  armes  rayées  devait  forcément  conduire  à 
l'introduction  de  l'artillerie  rayée  pour  conserver  à  cette  arme  sa  su- 
périorité. Bien  des  artilleurs  de  profession  avaient  reconnu,  à  une  épo- 
que déjà  ancienne,  la  valeur  des  canons  rayés,  mais  leurs  efforts  pour 
arriver  à  un  bon  résultat  avaient  été  paralysés  par  le  manque  de  ma- 
tière convenable  ou  par  l'insuffisance  de  l'outillage. 

Il  y  a  un  siècle  environ  que  l'^n  a  commencé  à  faire  des  expériences 
sur  les  projectiles  et  sur  les  canons  rayés  et  l'on  n'a  obtenu  de  résultats 
satisfaisants  qu'en  i855. 

Les  noms  des  Français  qui  méritent  d'être  cités  pour  les  essais  faits 
dans  cet  intervalle  de  temps  sont,  en  1816,  M.  Ponchara,  officier  d'ar- 
tillerie, et,  en  1842»  le  colonel  Trenille  de  Beaulieu. 

En  Angleterre,  c'est  à  sir  William  Armstrong  qu'est  dû  le  système 
des  canons  rayés  se  chargeant  par  la  culasse  et  à  M.  Frayer  celui  des 
canons  se  chargeant  par  la  bouche. 

Nous  allons  donner  quelques  renseignements  relatifs  à  leur  tracé  et 
à  leur  fabrication. 

Le  calibre  d'une  bouche  à  feu  est  le  diamètre  de  la  plus  grande 
sphère  qu'on  puisse  faire  passer  dans  l'àme. 
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Les  canons  du  calibre  de  7  pouces  et  au-dcFSus  sont  désignés  par  leur 
calibre  (en  pouces);  ceux  d'un  calibre  inférieur  sont  désignés  par  le 
poids  de  leur  projectile  (en  livres). 

A  cette  désignation,  on  ajoute  le  poids  du  canon. 

— •  Canons  se  chargeant  par  la  culasse.  —  Les  bouches  à  feu  rayées 
se  chargeant  par  la  culasse  reçoivent,  les  unes  une  fermeture  à  vis, 
les  autres  une  fermeture  à  coin.  Il  n'y  a  que  deux  canons  à  fermeture 
à  coin  :  ce  «ont  ceux  de  64  et  de  4-0  livres  ;  il  n'existe  qu'un  modèle  de 
chacun  d'eux. 

Toutes  les  bouches  lancent  des  projectiles  à  enveloppe  de  plomb  et 
ont  même  tracé  intérieur. 

L'àme  se  compose  de  quatre  parties  cylindriques,  raccordées  entre 
elles  par  des  troncs  de  cône  : 

La  chambre  à  poudre  : 

La  chambre  du  boulet; 

Le  rétrécissement,  dont  la  longueur  est  en  général  de  un  calibre  et 
demi  ; 

L'âme  proprement  dite. 

Les  rayures  s'étendent  le  long  de  Tàme,  du  rétrécissement  et  de  la 
chambre  du  boulet  ;  elles  sont  hélicoïdales.  Le  diamètre  pris  au  fon 
des  rayures  est  constant  sur  toute  la  longueur  ;  celui  pris  entre  les 
cloisons  est  variable  ;  c'est  dans  le  rétrécissement  qu'il  est  le  plus  petit, 
et  dans  la  chambre  du  boulet  qu'il  est  le  plus  grand  • 

Le  nombre  des  rayures  croit  en  même  temps  que  le  calibre  ;  il  varie 
de  32  à  76. 

La  fermeture  à  vis  comprend  trois  parties  principales  :  la  pièce  de 
culasse,  la  culasse  porte-lumière,  la  vis  de  culasse. 

La  pièce  de  culasse  est  un  tube  qui  prolonge  vers  l'arrière  Tâme  de 
la  bouche  à  feu  ;  elle  est  taraudée  intérieurement  pour  servir  d'écrou  à 
la  vis  de  culasse,  et  percée  à  la  partie  supérieure  d'une  ouverture  des- 
tinée au  passage  de  la  culasse  porte-lumière,  La  ViS  de  culasse  sert  à 
pousser  la  culasse  contre  l'extrémité  postérieure  de  l'àme  ;  elle  est 
creuse  afin  de  permettre  l'introduction  du  projectile  et  de  la  charge 
dans  le  canon. 

Le  mode  de  fermeture  à  coin  comprend  :  la  pièce  de  culasse,  la  pièce 
de  fermeture  en  culasse,  le  coin  et  son  cadre  à  poignées,  enfin  un 
système  de  sûreté  destiné  à  empêcher  le  tir  lorsque  la  culasse  n'est  pas 
fermée.  La  lumière  est  dans  le  corps  du  canon.  La  pièce  de  culasse, 
analogue  à  celle  employée  avec  la  fermeture  à  vis,  est  percée  de  part 
en  part  d'une  ouverture  latérale,  dont  la  direction  générale  est  paral- 

N*  1,  i.  XXXIII  4 
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lèle  à  Taxe,  et  dans  laquelle  peuvent  glisser  le  coin  et  la  pièce  de  fer- 
meture. 

La  fermeture  à  coin  présente  quelques  avantages  sur  la  fermeture  à 
vis  :  facilité  de  chargement,  impossibilité  de  tirer  si  la  culasse  n'est  pas 
fermée,  simplicité  de  mécanisme  ;  mais  elle  est  sujette  a  pouvoir  se 
dégrader  plus  facilement. 

—  Canons  te  chargeant  par  la  bouche.  —  Les  canons  se  chai^eant 
par  la  bouche  forment  aujourd'hui  à  peu  près  uniquement  le  matériel 
de  l'artillerie  en  Angleterre,  tant  pour  la  marine  que  pour  Tartilleriede 
campagne. 

L'àme  de  ces  bouches  à  feu  ne  comprend  que  deux  parties  :  la  partie 
rayée  (cylindrique)  et  la  chambre  à  poudre,  dont  le  diamètre  est  égal  à 
celui  de  la  partie  rayée  pris  entre  deux  cloisons  opposées. 

11  existe  cinq  espèces  de  rayures  :  la  rayure  Woolwich,  la  rayure 
Shunt,  la  rayure  simple,  la  rayure  française  et  la  rayure  française 
modifiée. 

—  Donnéei  générales  sur  la  construction  des  bouches  à  feu. — Les 
canons  rayés  lancent,  eu  égard  à  leur  calibre,  des  projectiles  beaucoup 
plus  lourds  que  les  canons  lisses  ;  leur  adoption  impliquait  donc,  dès 
le  début,  la  nécessité  de  trouver  pour  ces  nouvelles  bouches  à  feu  un 
mode  de  construction  leur  donnant  à  la  fois  le  maximum  de  résistance 
et  le  maximum  de  poids. 

La  résistance  d'un  tube  n'est  pas  proportionnelle  à  son  épaisseur. 
Quelques  officiers  ont  pensé  que  les  pressions  sur  les  surfaces  inté- 
rieure et  extérieure  sont  entre  elles  dans  le  rapport  inverse  des  rayons 
des  surfaces;  cette  loi  ne  parait  pas  exacte.  D'après  Barlow,  les  résis- 
tances sont  entre  elles  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances  à 
Taxe.  Enfin,  le  docteur  Hast  a  établi  la  formule  : 

dans  laquelle  B  représente  la  résistance  développée  par  la  couche  de 
rayon  p  ;  S  la  pression  intérieure  ;  R  et  r  les  rayons  des  surfaces  ex- 
térieure et  intérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  viser  à  consolider  les  couches  intérieures 
par  les  couches  extérieures. 

Dans  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse  du  système  Armstrong, 
canons  formés  par  la  réunion  de  deux  tubes  concentriques,  on  déter- 
mine, par  un  serrage  convenable,  une  tension  plus  grande  dans  le 
tube  extérieur  que  dans  le  tube  intérieur,  de  manière  à  ce  que  ce  tube 
produise  une  certaine  quantité  de  travail  en  comprimant  énergique- 
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ment  le  second.  Et  dans  les  canons  se  chargeant  par  la  bouche  du 
méoïe  constructeur  on  va  encore  plus,  loin  en  employant  pour  le  tube 
intérieur  de  l'acier. 

Il  est  bien  évident  qu'il  faut  avoir  soin  dans  le  serrage  du  tube  ex- 
térieur de  ne  pas  dépasser  les  limites  d'élasticité. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  la  résistance  du  fer  dans  le  sens  de  ses 
fibres  est  double  de  celle  qu'il  présente  dans  une  direction  perpendi- 
culaire, de  sorte  que  sir  W.  Armstrong  forme  les  parois  de  la  boufchtt 
à  feu  d'une  série  d'anneaux  (coils)  en  fer  forgé,  dans  lesquels  les  fibres 
sont  dirigées  perpendiculairement  à  l'axe  de  la  bouche  à  feu,  et  il 
emploie  pour  la  culasse  une  pièce  forgée  dont  le«  fibres  sont  paraJèlles 
à  ce  même  axe. 

On  emploie  pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  la  fonte  le  fer 
forgé,  les  coils  et  l'acier.  ' 

Le  fer  en  barres,  servant  à  la  confection  des  coils,  sort  depuis  1868 
des  manufactures  de  l'Etat,  où  on  le  fabrique  en  laminant  le  fet  cyb- 
tenu  par  le  puddlage  de  la  fonte.  Sa  résistance  à  la  limite  délasticité 
est  de  4  890  kilogrammes  par  centimètre  carré,*  et  sa  résistance  à  la 
rupture  de  3620  kilogrammes. 

Former  un  coil,  c'est  enrouler  en  hélice  une  barre  de  fer  de  telle 
sorte  que  deux  spires  successives  se  trouvent  en  contact  par  la  plus 
grande  dimension  transversales  de  la  barre. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  dispose  en  avant  d  un  long  four  à 
chauffer  un  mandrin  légèrement  conique,  capable  de  recevoir  un 
mouvement  de  rotation  et  d'entraîner  dans  ce  mouvement  une  barre 
de  fer  placée  dans  le  four  et  chauffée  au  rouge.  Lorsque  toute  la  barre 
est  enroulée,  le  coil  est  formé,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  le  souder 

Pour  fabriquer  un  double  coil,  on  enroule  une  deuxième  barre  sur 
un  premier  coil  servant  de  mandrin  ;  l'hélice  du  deuxième  coil  est 
dirigée  en  sens  inverse  de  celle  du  premier. 

Le  triple  coil  s'obtient  en  enroulant  une  troisième  barre  sur  un 
double  coil;  1  hélice  de  cette  troisième  barre  est  en  sens  contraire  de 
la  deuxième. 

Les  canons  se  chargeant  par  la  culasse  et  ceux  se  chargeant  oar  la 
bouche  se  fabriquent  à  peu  près  de  la  même  manière. 

Le  canon  se  compose  d'un  tube  A  et  d'un  tube  B  formant  pièce  de 
culasse,  d'une  série  de  coils  C  et  d'une  frette-tourillon. 

Le  tube  intérieur  ou  tube  A  est  formé  de  cinq  coils  soudés  en 
semble  ;  ses  surfaces  intérieure  et  extérieure  sont  ébauchées'sur  il 
tour;  la  surface  extérieure  n'est  termmée  qu'après  l'alésage  définitif 
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Le  tube  B  se  compose  de  la  pièce  de  culasse  forgée  et  de  deux  colis  ; 
on  le  place  à  chaud  sur  le  tube  A,  de  manière  à  obtenir  un  serrage 
déterminé. 

La  pièce  formée  par  l'assemblage  de  ces  deux  tubes  est  mise  sur  le 
tour  et  préparée  pour  recevoir  un  coil  D  dont  la  surface  a  été  exacte* 
ment  relevée. 

Le  coil  enveloppe  le  canon  sur  la  longueur  de  la  chambre  à  poudre. 

On  place  ensuite  successivement  un  premier  coil  C^  la  frette-  touril- 
lon et  un  deuxième  coil  C  qui  se  trouve  en  avant  de  la  frette. 

On  est  parvenu  aussi  à  transformer  les  anciens  canons  ;  pour  cela 
on  les  alèse  de  nouveau  et  on  place  lesi  coi^s  ensuite. 

Etade  mur  les  chaudières  marine»,  par  M.  Audinot.  — 
Conductibilité  des  chaudières.  —  Désignons  par  q,  q\  q'^  la  conducti- 
bilité pour  que  la  chaleur  passe  en  des  gaz  chauds  à  la  face  du  foyer 
externe  des  parois,  puis  enfin  pour  passer  de  la  face  interne  à  Teau  et 
à  la  vapeur  :  par  T  la  température  du  foyer*,  6,  celle  de  la  vapeur; 
t  et  t'y  celles  des  faces  *externe  et  interne  des  parois.  Les  quantités 
de  chaleur  qui  traversent  étant  forcément  égales  entre  elles,  on  aura 

d'où  Ton  tire 

(T-«g-(T«e)^ J_^, 

.-1.  JL.i.  2. 

m 

On  a  des  données  qui  prouvent  que  ce  dernier  coefficient  est  égal 

à  100.  Quant  à  q%  on  sait  que  s'il  s'agit  du  fer,  par  exemple,  il  passe 

28800  calories  par  heure  à  travers  une  surface  de  1  mètre  carré  et 

pour  iine  épaisseur  de  1  millimètre  lorsque  la  dififérence  des  tempéra* 

tures  est  de  1  degré.  De  sorte  que  pour  une  tôle  de  12  millimètres, 

28800 
qui  est  l'épaisseur  ordinaire  des  foyers,  on  a  9'  =  — -—  =  2400  ;  il 

1  1 

en  résulte -7  =  0,0004.  Comme ; r-  =  100,  on  en  déduit  que 

a  111  ^ 

9      9      9 

i  11 

-7  est  extrè«nement  faible  comparé  à  -  +-t/>  il  ^^  résulte  que  la  con- 

9  9     9 

ductibilité  des  métaux  a  peu  d'influence  sur  les  résultats  et  voilà 

pourquoi  deux  chaudières,  l'une  en  fer,  l'autre  en  cuivre,  diffèrent 
peu  sensiblement. 
Mais  la  formule  nous  indique  un  moyen  d'augmenter  la  quantité 
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de  chaleur  qui  traverse,  par  unité  de  temps,  l'unité  de  surface  de 
chauffe.  Ce  moyen,  c'est  l'accroissement  de  la  température  T,  c'est-à- 
dire  de  la  combustion.  On  peut  l'activer  par  un  ventilateur  ou  par 
un  jet  de  vapeur,  mais  cette  surchauffe  impose  aux  parois  du  foyer 
une  augmentation  de  fatigue,  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  con- 
stniction.  Il  faut,  comme  pour  les  locomotives,  recourir  au  cuivre. . 

Surface  de  chauffe  directe,  —  S'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  déter- 
miner le  coefficient  de  conductibilité  d'une  chaudière,  de  tenir  compte 
de  la  nature  des  parois  de  cette  chaudière,  il  est  au  contraire  indis- 
pensable de  faire  une  distinction  entre  les  différentes  parties  de  la 
surface  de  chauffe,  entre  la  surface  de  chauffe  directe  qui  reçoit,  outre 
le  contact  des  gaz  chauds,  le  rayonnement  énergique  du  combustible 
incandescent,  et  la  surface  tubulaire  ou  indirecte. 

La  quantité  de  chaleur  communiquée  est  en  réalité  composée  de 
deux  termes,  l'un  proportionnel  à  la  surface  de  grille  S,  l'autre  pro- 
portionnel à  la  surface  de  chauffe  S',  et  elle  peut  être  représentée  par 
une  expression  de  la  forme  (AS  -♦-  t'S')  (T-^-  6),  ou  en  posant  S'rr«S, 
S(*  +  «Al(T-o). 

Comme  k  est  netablement  plus  grand  que  «&',  on  pourra  écrire 
*S(T  — e). 

D'après  des  expériences  faites  à  Indret,  on  a  trouvé  le  coefficient 
i  =  SOO.  Et  comme  le  nombre  de  calories  à  dépenser  par  kilogramme 
de  vapeur  est  d'environ  630,  le  poids  Q  d'eau  à  la  température  ordi- 
naire transformée  en  vapeur  par  mètre  carré  de  grille  sera  donné  par 
l'équation 

Q  =  g5j(T-^))    soit    Q  =  0,79(T-ej. 

Surface  de  chauffe  tubulaire.  —  En  posant  en  équation  les  condi- 
tions de  la  vaporisation  et  s'appuyant  sur  de  nombreuses  expériences 
faites  à  Indret,  M.  Audinot  trouve  pour  la  production  en  vapeur  Q'  de 
la  surface  tubulaire  la  formule 

C  =  0,0004  îc  fT—O- 

Température  de  la  combuttion  dans  le  foyer. ^^  Pour  obtenir  la  tem- 
pérature de  combustion  dans  le  foyer,  M.  Audinot  établit  la  formule 

^  _N  (75004-  3,25T)-hO,25PTH-  H 
*H-3,25N-hO,25H 

Cette  expression  montre  que  T  augmentera  avec  t,  qui  est  la  tempé- 
rature de  Tair  employé  à  la  combustion.  C'est  du  reste  un  fait  d'expé- 
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rience  parfaitement  connu,  et  sur  lequel  sont  fondés  Les  fours  Siemens, 
i  l'aide  desquels  on  obtient  des  températures  très-élevées.  Mais  cet 
emploi  de  l'air  chaud  ne  semble  pas  susceptible  d'application  aux  chau* 
dières  :  d'abord  parce  que  les  températures  que  l'on  atteint  par  les 
procédés  de  chauffage  ordinaire  sont  déjà  bien  élevées  eu  égard  à  la 
'Conservation  des  parties  de  l'appareil  directement  exposées  au  feu  ; 
ensuite  parce  que  le  chauffage  de  l'air,  qui  exige  d'ailleurs  des  instal- 
lations lourdes  et  encombrantes,  n'a  guère  de  raison  d'être  sous  le  rap- 
port économique,  que  si  l'application  de  la  chaleur  qu'on  a  en  vue 
oblige  à  abandonner  la  fumée  à  une  haute  température,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  la  production  de  la  vapeur. 

Nous  écarterons  donc,  sans  autre  examen,  l'idée  de  l'emploi  de  l'air 
chaud,  et  la  température  ordinaire  à  laquelle  aura  lieu  l'admission  de 
l'air  étant  toujours  assez  laible,  nous  ferons  t=0. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  remplacer  de  suite  k  par  500  et  supposer 
que  •  =  130°.  L'expression  de  T  ainsi  simplifiée  devient 

^__        7500N  +  6500 


500+3,25N4-U,2oP' 

Influence  de  V  allongement  du  parcours  des  gaz  au  point  de  vue  de  l'amé- 
Ijuiration  des  conditions  de  la  combustion  sur  le  rendement  des  chaudières 
et  sur  l'utilisation  de  la  houille»  — -  On  a  établi  que,  dans.nos  chaudières 
tubulaires  marines,  la  consommation  de  combustible,  qui  correspond 
au  maximum  de  rendement  du  kilogramme  de  houille,  est  de  90  kilo- 
grammes environ  par  mètre  carré  de  grille,  lorsque  la  cheminée  a 
14  mètres  de  hauteur  et  que  l'air  arrive  d'ailleurs  facilement  aux  cen- 
driers. 

On  a  dans  ce  cas  N =90,  et  si  nous  admettons  que  la  masse  d'air 
employée  à  la  combustion  est,  comme  Piclet  Ta  trouvé  pour  des  chau- 
dières à  terre,  et  comme  il  semblerait  aussi  résulter  des  expériences 
citées  par  Debette^  de  24  kilogramme?  par  kilogramme  de  houille,  on 
aura 

Pf-90X  121=1080*. 
Introduisant  ces  données  dans  nos  équations,  on  trouve 

T  =  700s    t  =  350%    Q-+-Q'  =  765'' 
et 

90      ^  ^  '^^' 

Ce  qui  donne,  en  supposant  une  perte  par  le  rayonnement  de  2  à 
2  i/2  pour  iOO,  un  rendement  effectif  de  8*^,50  de  vapeur  par  kilo- 
gramme de  houille  dépensé. 
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Une  combustion  meilleure  permettrait,  au  contraire,  de  réaliser  à 
la  fois  une  économie  de  combustible  et  une  diminution  du  poids  de 
l'appareil  évaporatoire. 

Ainsi^  supposons  que  la  chaudière  restant  ce  qu'elle  est  comme 
surface  de  chaufTe,  on  arrive  à  supprimer  complètement  l'excès  d'air  P 
tout  en  brûlant  entièrement  les  produits  gazeux.  Nos  formules  don- 
nent alors 

T==934S    «  =  260°,    Q4.Q'  =  947'^ 
et 


90 


10*^0. 


On  aurait  donc  une  économie  de  combustible  de  plus  de  20  p.  JOO. 

Du  poids  (teau  contenu  dans  les  chaudières.  -—  Les  chaud  ièr^es  tubu- 
laires  ont  l'avantage  de  diminuer  le  poids  de  l'eau  des  chaudières  ; 
l'économie  faite  sur  L'exposant  de  charge  du  navire  n'est  pas  le  seul 
avantage  qu'entraîne  la  réduction  du  poids  de  l'eau.  Cette  réduction 
a  aussi  pour  effet  de  diminuer  sensiblement  le  temps  qui  est  rxécessaire 
pour  obtenir  de  la  pression. 

La  diminution  du  temps  à  employer  pour  la  mise  en  pression 
'^  peut  s'estimer  à  priori^  du  moins  approximativement,  de  la  manière 
suivante  :  —  Avec  un  bon  tirage,  nos  chaudières  brûlent  environ 
90  kilogrammes  par  heure  et  par  mètre  carré  de  grille  ;  et,  si  le  com* 
bustible  est  bon  et  Teau  d'alimentation  à  la  température  ordinaire,  on 
vaporise  8^,30  environ  par  kilogramme  de  charbon,  ce  qui  représente 
en  nombre  rond  500  000  calories  fournies  à  l'eau  de  la  chaudière  par 
heure  et  par  mètre  carré  de  grille. 

Dans  la  chaudière  à  moyenne  pression^  le  poids  d'eau  est  de 
3000  kilogrammes  et  celui  de  l'appareil  lui-même  de  5000  kilo- 
grammes. Comme  la  chaleur  spécifique  du  fer  est  à  peu  près  1/10  de 
celle  de  l'eau,  élever  tout  le  système  de  température  primitive  de  15®  à 
celle  de  la  vapeur  à  3  atmosphères  qui  est  de  125*  exigera  un  nombre 
de  calories  égal  à 

(135  - 15)  X  (20004.^), 

soit  30  000  calories. 

Il  faudra  donc,  si  nous  admettons  que  le  foyer  fournisse  500  000  ca- 
lories par  heure,  comme  pendant  la  marche  (ce  qui  n'est  pas,  il  est 
vrai,  tout  à  fait  exact),  il  faudra  0,6  d'heure,  soit  36  minutes,  pour 
atteindre  la  température  en  question. 

Dans  la  pratique,  le  temps  nécessaire  pour  avoir  de  la  pression  est 
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de  45  minutes  au  moins,  soit  9  minutes  de  plus  que  ne  donne  le  calcul. 

Inconvénient  d'un  faible  poids  d*eau  au  point  de  vue  du  maintien 
uniforme  de  la  pression,  —  La  diminution  du  poids  de  l'eau  a  Tinçon- 
vénient  ôb  rendre  les  chaudières  très^sensibles  aux  effets  des  varia- 
tions  q^'éprouYe  soit  ralimentation,  soit  l'activité  du  feu,  et  par  suite 
sujettes  à  des  oscillations  rapides  dans  l'intensité  de  la  pression.  On  a 
constaté  que  la  quantité  de  calories  absorbées  pour  augmenter  le  poids 
de  vapeur  contenue  dans  le  réservoir  est  relativement  assez  faible  ;  de 
sorte  que  c'est  bien  par  le  poids  de  l'eau  et  non  par  les  dimensions  du 
réservoir  de  vapeur  qu'on  peut  arriver  à  modérer  les  oscillations  de 
pression  que  peuvent  déterminer  les  variations  dans  l'intensité  du  feu. 

Dimensions  du  réservoir  de  vapeur.  —  L'objet  du  réservoir  de  vapeur 
des  shaudières  est  de  maintenir  une  certaine  uniformité  dans  la  pres« 
sion  pendant  la  durée  de  l'introduction  et  d'empêcher  les  entraîne- 
ments d'eau.  A  ce  point  de  vue,  i\  est  utile  de  donner  à  ce  réservoir 
une  grande  capacité.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  côté  le  plus  important 
de  la  question,  car  il  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient  à  laisser  la 
pression  baisser  pendant  l'introduction  un  peu  plus  qu'elle  ne  le  fait 
habituellement.  C'est  donc  surtout  lu  point  de  vue  des  entraînements 
d'eau  que  nous  devons  nous  préoccuper  de  la  capacité  de  ce  réservoir. 
Ces  entraînements  sont  évidemment  dus  a  un  efft^t  mécanique,  c'est-à- 
dire  qu'ils  exigent  pour  se  produire  que  les  molécules  de  la  vapeur 
soient  animées  d'une  force  vive  suffisante.  Les  circonstances  qui  aug- 
menteront ou  diminueront  cette  force  vive  sont  d'ailleurs  faciles  à  dé- 
terminer. 

*  Supposons  d'abord  le  cas  très-simple  où  la  vapeur  se  dégage  avec 
une  vitesse  uniforme  d'une  surface  liquide  d'étendue  S,  avec  une  den- 
sité d  ;  représentons  par  P  le  poids  de  cette  vapeur  fourni  par  unité  de 
temps  et  par  V  la  vitesse  avec  laquelle  s'opère  le  dégagement.  On  aura 

iP  \^d 

évidemment  V     g--,  et  par  suite  la  force  vive  -^  sera  proportion- 

if 
Pl 

nelle  à  ^;^^',  si  donc  P  reste  constant,  cette  force  vive  augmentera  à 

mesure  que  S  et  ^^  diminueront,  ce  qui  veut  dire  :  d'abord  qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  une  surface  de  dégagement  de  vapeur  suffisamment 
étendue;  ensuite,  que  dans  le  c.-s  où  cette  surface  n'aurait  pas  les  di- 
mensions voulues,  on  pourrait  y  remédier  en  augmentant  d,  c'est-à- 
dire  la  pression. 

Et  c'est,  en  effet,  un  fait  d'expérience  bien  constaté  qu'on  peut  ar- 
rêter les  entraînements  d'eau  en  étranglant  l'orifice  de  sortie  de  la 
vapeur,  ce  qui  revient  à  augmenter  la  pression  et  par  suite  la  densité. 
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De  rétablisgement  des  réservoirs  de  vapeur.  —  Les  réservoirs  de  va- 
peur n'ont  pas  besoin  de  faire  partie  de  la  chaudière.  Si  on  les  sépare, 
il  faudra,  il  est  vrai,  renoncer  à  surchauffer  les  gaz  chauds  de  la  che- 
minée ;  mais  cette  surchauffe  a  l'inconvénient  de  détériorer  les  cy- 
lindres et  les  tiroirs  ;  et  on  trouvera  l'avantage  de  pouvoir  toujours 
donner  à  ce  réservoir  la  forme  cylindrique,  qui  est  la  plus  favorable  au 
point  de  vue  de  la  légèreté  ;  on  pourra  ensuite  mieux  choisir  l'empla- 
cement à  lui  donner. 


ÉLECTRICITÉ 


But  ane  canae  d'erreur  dan*  le*  expériences  élee- 
lro(»coplq[ae«,  par  sir  Charles  Wheàtstone,  F.  R.  S.  —  Pour 
arriver  à  des  conclusions  exactes  sur  les  indications  d'un  électroscope 
ou  d'un  électromètre,  il  est  nécessaire  de  s'assurer  de  toutes  les 
sources  d'erreur  qui  peuvent  conduire  à  une  interprétation  fausse  de 
ces  indications. 

Dans  le  cours  de  quelques  expériences  que  j'ai  reprises  dernière- 
ment sur  la  conduction  et  l'induction  électriques,  j'ai  été  fréquemment 
déconcerté  par  ce  qui  me  parut  être  d'abord  un  phénomène  très-embar- 
rassant. Quelquefois  je  trouvais  que  je  ne  pouvais  décharger  l'élec- 
tromètre  avec  mon  doigt,  ou  que  je  ne  le  pouvais  qu'à  un  certain 
degré,  et  qu'il  était  nécessaire,  avant  de  commencer  une  autre  expé- 
rience, de  me  mettre  en  communication  avec  un  tuyau  de  gaz  qui  en- 
trait dans  la  chambre.  Je  ne  pouvais  alors  m'expliquer  comment 
j'avais  été  chargé  ;  mais  la  série  suivante  d'observations  et  d'expé- 
riences m'a  bientôt  conduit  à  la  vraie  solution. 

J'étais  assis  à  une  table  non  loin  du  foyer,  ayant  devant  moi  l'élec- 
tromètre  (un  de  ceux  construits  par  Peltier),  et  j'étais  occupé  à  faire 
des  expériences  avec  des  disques  de  substances  diverses.  Pour  m'assu- 
rer  que  celui  que  j'avais  en  la  main,  et  qui  était  en  écaille  de  tortue, 
serait  parfaitement  sec,  je  i'élevai  et  je  le  tins  pemlant  une  minute 
devant  le  feu  ;  en  le  retirant  et  le  plaçant  sur  le  plateau  de  Vélectro- 
mètre,  je  fus  étonné  de  trouver  qu'il  avait  acquis  en  apparence  une 
forte  charge,  car  il  faisait  dévier  l'index  de  l'électromètre  au  delà  de 
90*.  Je  reconnus  que  la  même  chose  avait  lieu  avec  chaque  disque 
que  je  présentais  au  feu,  qu'il  fût  en  métal  ou  en  toute  autre  substance. 
Ma  première  impression  fut  que  le  disque  avait  été  rendu  électrique 
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par  la  chaleur,  quoiqu'il  dût  être  extraordinaire  que,  s'il  en  eût  été 
ainsi,  un  tel  résultat  n'eut  pas  été  observé  auparavant;  mais  eu  met- 
tant le  disque  en  contact  avec  un  vase  d'eau  bouillante,  ou  en  le 
chauffant  à  la  flamme  du  gaz,  il  ne  se  produisit  aucun  effet.  Je  conjec- 
turai ensuite  que  le  phénomène  pouvait  provenir  d'une  différence 
dans  l'état  électrique  de  l'air  de  la  chambre  et  celui  du  haut  de  la  che- 
minée ;  et  pour  m'en  assurer,  je  me  transportai  dans  la  chambre  voi- 
sine où  il  n'y  avait  pas  de  feu,  et,  en  portant  mes  disques  au  foyer, 
j'obtins  exactement  le  même  résultat.  Il  était  évident  que  ma  conjec* 
turc  n'était  pas  acceptable,  car  je  pouvais  produire  la  même  déviation 
de  l'aiguille  de  l'électromètre  en  portant  mon  disque  près  de  chaque 
partie  du  mur  de  la  chambre.  Cela  semblait  indiquer  que  différentes 
parties  de  la.  chambre  étaient  dans  des  états  électriques  différents; 
mais  la  preuve  qu'il  n'en  était  rien,  c'est  que  quand  je  changeais  la 
position  de  l'électromètre  et  la  place  où  je  pouvais  supposer  que  le 
disque  se  chargeait,  la  charge  de  l'électromètre  était  toujours  négative. 
Il  ne  me  restait  qu'à  supposer  que  mon  corps  se  chargeait  quand  je 
traversais  le  parquet  de  la  chambre,  quoique  l'effet  se  produisit  lors 
même  que  je  mettais  le  plus  de  soin  à  marcher  lentement.  C'est  réel- 
lement ce  qui  avait  lieu,  car  en  reprenant  ma  place  à  la  table  et  en 
frottant  mes  pieds  sur  le  parquet,  je  pouvais  à  volonté  faire  produire 
les  plus  grands  écarts  à  l'index. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  puis  dire  qu'un  électromètre  à  feuilles 
d'or  fait  voir  le  phénomène  aussi  facilement. 

Lorsque  j'observai  ces  effets  pour  la  première  fois,  il  faisait  un  froid 
glacial  ;  mais  ils  se  produisaient,  comme  je  l'ai  reconnu  ensuite, 
presque  également  bien  'à  tous  les  états  du  temps,  pourvu  que  la 
chambre  fût  bien  sèche. 

Je  vais  maintenant  exposer  les  conditions  qui  sont  nécessaires  pour 
le  succès  complet  des  expériences,  et  dont  «l'absence  a  empêché  jus- 
qu'à présent  de  les  observer  de  la  manière  frappante  dont  elles  se  sont 
montrées  à  moi. 

La  condition  la  plus  essentielle  parait  être  que  la  semelle  des  bottes 
ou  des  souliers  de  l'expérimentateur  soit  mince  et  parfaitement  sèche  ; 
une  surface  polie  par  l'usure  semble  augmenter  l'effet.  En  frottant  la 
semelle  des  bottes  contre  le  parquet  ou  le  tapis,  les  électricités  se  sé- 
parent, le  parquet  prend  Tétat  positif,  et  la  semelle  l'état  négatif;  le 
premier  étant  un  isolant  passable,  empêche  Télectricité  positive  de 
s'écouler  dans  la  terre,  tandis  que  la  semelle  des  pieds  étant  un  meil- 
leur conducteur,  laisse  facilement  passer  dans  le  corps  la  charge  d'élec- 
tricité négative. 
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L'excitation  est  si  efficace  que  si  trois  personnes  se  tiennent  par  la 
main  et  que  la  première  frotte  le  parquet  avec  son  pied,  tandis  que  la 
troisième  touche  de  son  doigt  le  plateau  de  l'électromètre^  une  forte 
charge  est  communiquée  à  l'instrument. 

Même  en  approchant  la  main  ou  le  corps  de  l'électromètre,  il  se 
charge  par  induction  à  une  certaine  distance. 

Un  effet  plus  .fort  est  produit  sur  Tindex  de  l'instrument  si,  aj)rès 
avoir  frotté  le  pied  contre  le  parquet,  on  l'en  sépare  aussitôt.  Lorsque 
les  deux  sont  en  contact,  les  électricités  sont  dissimulées  à  un  certain 
degré  ;  mais  lorsqu'on  les  sépare,  toute  l'électricité  négative  devient 
libre,  et  se  répand  sur  le  corps.  En  frappant  du  pied  une  seule  fois  le 
parquet  et  en  relevant  le  pied  aussitôt,  on  fait  marcher  l'index  de  plu- 
sieurs degrés,  et,  en  répétant  les  coups,  on  fait  avancer  l'index  de 
30»  ou  40*. 

On  reconnaît  de  la  manière  suivante  les  états  électriques  opposés  du 
parquet  et  de  la  semelle  du  soulier  :  après  avoir  frotté  le  parquet,  j'en 
sépare  le  soulier,  je  place  sur  le  parquet  un  plateau  d'épreuve  (un 
petit  disque  de  métal  avec  un  manche  isolant],  et  je  transporte  celui-ci 
sur  le  plateau  de  Télectromètre  ;  il  est  alors  chargé  fortement  d'élec- 
tricité positive.  En  faisant  la  même  opération  avec  la  semelle  du  sou- 
lier, l'électromètre  se  charge  d'une  petite  quantité  d'électricité  néga- 
tive, parce  que  celle-ci  s'est  déjà  répandue  sur  le  corps. 

Voici  comment  j'ai  reconnu  la  charge  négative  prise  par  le  cuir  de  la 
semelle  de  mon  soulier  lorsque  je  le  frottais  avec  des  poils  d'animaux. 
J'ai  placé  sur  le  plateau  de  l'électromètre  un  disque  de  cuir  deSmellie, 
et  je  Tai  frotté  légèrement  avec  un  pinceau  épais  de  poils  de  chameau  ; 
'  une  charge  négative  a  été  communiquée  à  Télectromètre,  et  cette  charge 
était  produite  principalement  par  la  conduction,  à  cause  que  le  cuir  a 
un  pouvoir  isolant  très-imparfait. 

J'ai  substitué  à  la  semelle  du  soulier  diverses  substances,  telles  que 
le  caoutchouc,  le  gutta-percha,  etc.  ;  j'ai  aussi  essayé  des  plaques  de 
métal  ;  toutes  ces  substances  ont  communiqué  à  mon  corps  de  l'élec- 
tricité négative.  Des  bas  de  laine  empêchent  beaucoup  la  transmission 
de  l'électricité  des  souliers  ;  quand  j'ai  fait  ces  expériences,  j'avais  des 
bas  de  coton. 

Lorsque  je  substituais  un  galvanomètre  à  long  fil,  comme  celui 
qu'on  emploie  ordinairement  dans  les  expériences  physiologiques,  je 
faisais  dévier  l'aiguille  de  plusieurs  degrés. 

A  la  réunion  de  TAssociation  britannique  à  Dublin,  en  i 857,  le 
professeur  Loomis,  de  New-York,  attira  beaucoup  l'attention  par  le 
récit  qu'il  fit  de  quelques  phénomènes   électriques   remarquables 


56  LES  MONDES. 

obsenrés  dans  une  certaine  maison  de  cette  ville.  Tl  parait  que  dans 
des  hivers  extraordinairement  froids  et  secs,  et  dans  des  chambres 
garnies  de  tapis  épais  et  chauffées  à  70*  (2Î"  C),  avec  des  poêles  ou 
des  appareils  à  air  chaud,  il  se  produit  quelquefois  des  phénomènes 
électriques  d'une  grande  intensité.  Une  dame,  se  promenant  sur  un 
plancher  recouvert  d'un  tapis,  tirait  des  étincelles  d'un  quart  de  pouce 
de  longueur  entre  deux  boules  métalliques,  dont  Tune  était  attachée 
à  un  tuyau  de  gaz  et  dont  l'autre  était  touchée  par  sa' main  ;  elle  allu- 
mait aussi  de  l'éther  et  du  gaz  d'éclairage,  elle  chargeait  une  bouteille 
de  Leyde,  et  elle  attirait  ou  repoussait  des  balles  de  moelle  de  sureau 
électrisées  d'une  manière  différente  ou  semblable.  Quelques-unes  de 
ces  assertions  furent  reçues  avec  une  grande  incrédulité  dans  le  temps 
chez  nous  et  à  l'étranger,  mais  elles  ont  été  surabondamment  confir- 
mées depuis  par  le  professeur  lui-même  et  par  d'autres.  (Voyez  5t7/i- 
man's  Amertean  Journal  of  science^  juillet  1858.) 

Mes  expériences  prouvent  que  ces  phénomènes  ne  sont  exception- 
nels qu'à  un  certain  degré.  Les  effets  frappants  observés  par  le  pro- 
fesseur Loomis  étaient  faibles,  à  moins  que  le  thermomètre  De  fût  au- 
dessous  du  point  de  congélation,  et  ils  étaient  très*énergiques  près  de 
zéro,  lorsque  le  thermomètre  de  la  chambre  était  à  70«.  Ceux  que  j'ai 
observés  moi-même  ont  réussi  en  presque  toute  saison,  lorsque  toutes 
les  conditions  nécessaires  étaient  remplies.  Quelques-unes  de  ces  con- 
ditions se  présentent  souvent,  et  les  expérimentateurs  ne  sauraient 
trop  se  tenir  sur  leurs  gardes  contre  ces  effets  qui  se  produisent  d'une 
manière  anormale.  Je  crois  feur  avoir  rendu  service,  surtout  s'ils 
s'occupent  de  recherches  délicates  d'électricité  animale,  en  attirant 
leur  attention  sur  ce  sujet. 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 


—  Machine  à  produire  le  froid  et  à  fabriquer  de  la  glace.  — 
Les  inventions  diverses  qui  ont  été  faites  depuis  quelques  années 
pour  produire  le  froid  ou  pour  fabriquer  de  la  glace  peuvent  être  ré- 
parties en  trois  classes  principales  :  i*  celle  dans  laquelle  l'évapora- 
tion  est  produite  dans  le  vide,  au  moyen  d'une  pompe  à  air,  comme 
dans  les  machines  de  MM.  Siebe,  Tellier  et  autres  ;  2^  celle  dans  la- 
quelle l'air  est  d'abord  comprimé,  et  ensuite  dilaté,  ou,  plus  générale- 
ment, celles  dans  lesquelles  on  emploie  la  chaleur  pour  produire 
ensuite  le  froid,  comme  dans  les  appareils  de  Rlrk,  à  Glasgow,  de 
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Carré,  à  Paris,  et  particulièrement  dans  l'invention  de  WindhauseUf 
que  nous  allons  décrire  ;  3^  celle  dans  laquelle  le  froid  est  produit  par 
l'action  directe  de  la  chaleur  sans  remploi  d'une  force,  comme  dans, 
le  cas  du  refroidissement  par  la  liquéfaction  jBt  ]a  va  porisation  subsé- 
quente de  l'ammoniaque,  à  laquelle  classe  appartiennent  Its  systèmes 
de  Carié,  Reece,  Mort,  et  d'autres  d'une  date  plus  récente.  On  peut 
encore  citer  d'autres  procédés  dans  lesquels  on  emploie  des  poudres 
réfrigérantes  et  différents  hydrocarbures,  dont  un  certain  nombre, 
ayant  des  mérites  divers,  existent  en  ce  pays  et  à  l'étranger. 

L'appareil  Windhausen  a  d'abord  été  breveté  en  Allemagne  , 
en  mars  1870.  Le  principe  sur  lequel  il  repose  est  un  des 
plus  simples  de  la  physique,  savoir  :  que  la  compression  de  l'air 
atmosphérique  engendre  de  la  chaleur,  et  que  sa  dilatation  subsé- 
quente produit  du  froid  ;  c'est  un  axiome  trop  généralement  compris 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer  ici.  Mais  le  mode  particulier 
de  son  application  dans  le  cas  actuel  est  un  point  important  ;  au  lieu 
de  refroidir  par  un  courant  d'eau  l'air  échauffé  par  la  compression,  et 
de  le  faire  passer  ensuite  dans  le  récipient  ou  l'appartement  à  refroi- 
dir, on  le  conduit  dans  une  chambre  où  la  dilatation  a  lieu.  En  un 
mot,  la  dilatation  s'opère  par  l'action  simultanée  de  la  machine  avant 
qu'on  ne  veuille  utiliser  l'air. 

Les  organes  essentiels  de  l'appareil  sont  deux  cylindres^,  l'un  Â  à 
compression,  l'autre  B  de  dilatation  ;  ils  sont  mis  en  activité  l'un  et 
l'autre  simultanément  par  la  force  appliquée  à  une  manivelle  C,  et 
donnée  par  la  machine  à  basse  pression.  L'air  entre  suivant  la 
direction  des  flèches  dans  la  partie  supérieure  du  cylindre  A,  qui  est 
d'une  dimension  telle  qu'à  chaque  coup  de  piston  près  de  trente-cinq 
pieds  cubes  d'air,  ou,  comme  le  piston  est  à  double  action,  deux  fols 
ce  nombre  de  pieds  cubes  sont  comprimés  à  chaque  tour  de  la  ma- 
chine. Trente-six  tours  par  minute,  par  exemple,  compriment  15000 
pieds  cubes  par  heure,  et  â  une  pression  qui  n'est,  dit-on,  que  de 
trente*cinq  livres  par  pouce  carré,  c'est*  à-dire  qui  réduit  deux  volumes 
et  demi  d'air  à  un  volume.  En  supposant  que  l'air  à  l'entrée  est  à 
80*  Fdhr.,  on  assure  que  l'expérience  a  prouvé  qu'après  la  compres- 
sion sa  température  est  de  ^tOd"",  ce  qui  indique  par  conséquent 
une  élévation  de  température  de  ISS».  En  quittant  le  cylindre  Â,  le 
courant  entre  dans  le  condensateur  D,  d'où  il  passe  dans  un  récipient 
semblable  E,  et  de  là,  par  en  bas,  dans  un  autre  réfrigérant  F.  Dans 
l'intérieur  de  ces  chambres  sont  disposées  des  séries  de  tubes  que  par- 
court l'air  introduit  par  la  machine,  et  qui  sont  enveloppés  par  un  cou- 
rant d'eau  froide  qui  entre  en  G,  passe-en  haut  dans  le  réfrigérant  F 
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par  le  tube  H,  puis  dans  le  récipient  voisin,  et  sort  en  I.  L'effet  decette 
eau  est  d'enlever  une  partie  de  la  chaleur  produite  par  la  compression  9 
en  abaissant  la  température  deTair  à  quelques  degrés  au-dessus  de  son 
état  naturel;  la  quantité  dont  la  température  de  Tair  s'abaisse  dépend  de 
la  température  de  l'eau  et  du  temps  que  l'air  a  été  soumis  à  son  action. 
On  obtient  ainsi  une  atmosphère  qui,  quoique  comprimée  dans  le  rap- 
port de  deux  et  demi  à  un,  n'est  que  légèrement  plus  chaude 
qu'avant  d'avoir  été  comprimée,  tandis  que  Ton  conserve  la  force 
expansive  et  l'effet  d'un  volume  deux  fois  et  demie  plus  grand.  On 
gagne  donc  évidemment^  à  ce  que  l'on  prétend,  les  125^  de  tempéra- 
ture indiqués  ci-dessus. 

Dans  cet  état,  l'air  entre  dans  le  cylindre  B,  où  la  dilatation  s'opère 
sous  une  pression  qui  diminue  graduellement,  et  qui  est  réglée  par 
des  soupapes  automatiques  mises  en  action  par  la  seule  force  expan- 
sive  de  l'air  comprimé  lui-même.  Pour  que  celui-ci  soit  ramené  parla 
dilatation  à  son  volume  normal,  il  est  évident  qu'il  faut  la  même  quantité 
de  chaleur  que  celle  qui  a  été  enlevée  par  l'eau  ;  mais  elle  ne  peut 
être  rendue  qu'en  partie  par  la  petite  quantité  d'air  qui  est  dans  le 
cylindre  à  dilatation,  de  sorte  qu'on  obtient  aussitôt  une  basse  tempe* 
rature.  Cette  température  est  encore  abaissée  davantage  à  chaque 
mouvement  de  la  machine,  parce  que  l'air  qui  était  dans  le  cylindre 
à  dilatation  devient  plus  froid,  ou  plutôt  est  remplacé  par  l'atmos- 
phère refroidie  et  comprimée*  Comme  les  cylindres  à  compression 
et  à  dilatation  manœuvrent  simultanément  par  une  double  action,  le 
dernier  ne  reçoit  sa  provision  d'air  que  du  premier,  de  sorte  que  l'air 
comprimé  est  dilaté  par  un  seul  et  même  moyen  ;  par  conséquent, 
si  150  000  pieds  cubes  sont  comprimés  en  une  heure,  la  même  quan- 
tité doit  nécessairement  être  dilatée  dans  le  même  temps. 

Du  cylindre  B,  l'air  s'échappe  dans  l'espace  où  il  se  refroidit  très- 
rapidement,  asseE,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  pouvoir  entraîner  le  cou- 
rant par  des  tuyaux  de  deux  pieds  de  diamètre  à  une  distance  de 
300  pieds  de  l'ouverture  de  sortie,  la  température  de  l'air  à  l'orifice 
étant  de  30®  â  35**  au-dessous  du  zéro  de  Fahr.  On  assure  encore  que 
sous  une  pression  de  35  livres  par  pouce  carré,  à  33  ou  3k  tours  par 
minute,  la  machine  a  produit,  depuis  son  établissement  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  une  température  de  54®  au-dessous  du  point  de  congélation 
de  Fahr.,  l'eau  lui  étant  fournie  d'une  manière  inégale.  On  pré- 
tend que  l'appareil  peut  supporter  une  pression  de  85  livres  par  pouce 
carré,  ou  de  près  de  six  atmosphères,  produisant  un  froid  très-intense, 
à  peine  capable  d'être  mesuré  par  un  thermomètre.  On  dit  qu'il  se 
produit  un  air  parfaitement  sec,  l'humidité  qu'il  contient  étant  con- 
densée en  neige  et  apparaissant  à  l'orifice. 
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Nous  apprenons  que  cette  machine  a  déjà  reçu  le  premier  prix  à 
l'Exposition  de  Vienne,  L'appareil  qui  est  maintenant  en  activité  à  la 
Nouvelle-Orléans  a  été  construit  par  Eygels,  de  Berlin,  et  il  est  le  pre* 
mier  qui  ait  été  construit  sur  une  aussi  grande  échelle  en  Allemagne. 
La  machine  motrice  est  31 X36,  et  manœuvre  à  50  ou  55  livres  de 
pression.  Le  droit  de  patente  pour  le  continent  a  été  acheté  par  la 
Windhausen  Ice  making  and  Refrigerating  Association  de  l'Amérique 
du  Nord.  On  peut  obtenir  des  informations  plus  étendues  en  s'adres- 
sant  au  Président  de  la  Compagnie»  M.  J.  Kruttschmitt,  Lock  Box,  144, 
Nouvelle-Orléans,  etc.  (Seeintific  American^  Oooâl  1873.) 


Gbr^niqve  f^tfemUère.^^Extraît  du  Rapport  de  M.  Alexan* 
BRS  AdaM|  membre  correspondant  de  la  Société  pour  le  département 
du  Pas-^C'Calais,  sur  ses  opérations  de  semis  dans  les  850  hectares  de 
dunes  qu'il  possède  sur  les  communes  de  Condette  et  de  Saint' Btierme. 
du  V^  juillet  1872  au  30  juin  1873.  —  a  II  faut  que  la  chasse  du 
lapin  ait  bien  de  l'attrait  pour  les  chasseurs,  qui  n'ont  sans  doute  pas 
acheté  des  dunes  pour  ne  se  livrer  qu'à  ce  plaisir,  mais  qui  désirent 
aussi  parvenir  à  les  boiser,  pour  ne  pas  sacrifier  les  lapins  à  la  néces- 
sité de  protéger  leurs  semis  et  plantations.  Et  encore  ne  faudrait*]! 
pas  les  détruire  complètement,  ce  qui  est  impossible.  Il  suffirait  d'en 
réduire  le  nombre  de  manière  à  permettre  aux  jeunes  plants  de  croître 
sans  être  incessamment  rongés  ou  coupés  par  cet  animal  destructeur; 
les  lièvres  n'en  seraient  que  plus  nombreux.  La  chasse  des  dunes,  où 
les  perdreaux,  faisans,  bécassines  et  autres  gibiers  se  multiplient  si 
facilement,  ne  doit-elle  pas  contenter  les  propriétaires  jaloux  de  con- 
cilier leurs  plaisirs  avec  l'intérêt  de  leurs  propriétés?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  continue  la  destruction  des  lapins  de  manière  à  souffrir  de 
leurs  dégâts  le  moins  possible. 

Je  ne  suis  ni  agriculteur,  ni  chasseur;  je  ne  suis  que  propriétaire 
de  dunes  fixées  et  boisées  par  un  travail  assidu  de  près  de  trente  ans, 
et  je  déclare  que,  pour  convertir  en  une  forêt  de  pins  et  de  bois  feuil-. 
lus  ces  dunes  que  j'ai  prises  à  l'état  nu,  je  n'ai  pas  eu  de  plus  grand 
ennemi  à  combattre  que  le  lapin.  Les  dégâts  étaient  tels,  malgré 
l'emploi  de  tous  les  moyens  permis  pour  leur  destruction,  que  si  je 
n'avais  pas  livré  mes  dunes  au  pillage,  en  permettant  aux  riverains 
qui  les  bordent  des  deux  côtés  jusqu'à  la  mer,  de  venir  les  prendre 


60  LË8  MONDES. 

pendant  douze  mois,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  sans  excep- 
tion., ce  qui  produisit  la  destruction  de  plus  de  quinze  mille  lapins,  je 
n'aurais  pu  obtenir  les  succès  que  j'ai  eus  depuis.  Après  cette  exter- 
mination que  j'ai  fait  entretenir  depuis  par  un  homme  ptéposé  à  ce 
service  pendant  toute  l'année,  tous  mes  semis  et  plantations  ont  repris 
et  prospéré.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  que  le  lacet  pour  arrêter 
une  propagation  que  l'emploi  du  fusil,  des  furets  et  autres  moyens 
avaient  été  impuissants  à  combattre.  Les  dunes  sont  placées  dans  une 
situation  exceptionnelle,  les  lapins  trouvant  la  plus  grande  facilité  à  y 
multiplier  leurs  terriers  dans  les  sables  secs  et  chauds  favorables  à 
leur  propagation.  Si  la  destruction  de  cet  animal  nuisible  ne  peut  être, 
sans  inconvénient,  autorisée  sans  limiter  le  temps  ni  le  mode  de  des- 
truction, dans  les  bois  et  forêts  de  l'intérieur,  ce  que  j'ignore,  elle 
doit  et  peut  être  autorisée,  sans  inconvénient  et  par  exception,  dans 
toutes  les  dunes  du  littoral  de  la  mer;  cette  mesure  concilierait  l'in- 
térêt des  chasseurs  et  celui  des  propriétaires  jaloux  de  répondre  à 
l'appel  du  gouvernement  et  des  départements  qui  encouragent,  dans 
un  intérêt  public,  la  fixation  et  le  boisement  des  dunes  du  littoral  de 
la  mer.  Ces  opérations  sont  coûteuses,  les  résultats  sont  incertains  et 
éloignés;  les  graines  fournies  par  le  gouvernement  ne  forment  qu'une 
faible  partie  de  la  dépense,  et  peu  de  propriétaires  se  décident  à  s'im- 
poser tous  les  sacrifices  auxquels  il  faui  se  résoudre  pendant  un  grand 
nombre  d'années  ;  il  faut  donc  les  encourager  à  y  persévérer  en  leur 
laissant  les  moyens  efficaces  de  combattre  l'animal  le  plus  nuisible 
aux  plantations,  d 


P.  S,  —  Pour  utiliser  toute  la  matière  composée,  j'ai  donné  à  celte 
livraison  quatre  feuilles  ;  mais  mes  lecteurs  me  permettront,  par  une 
compensation  légitime,  de  ne  donner  à  la  prochaine  livraison  que  deux 
feuilles.  Ils  ne  peuvent  pas  se  faire  une  idée  de  la  dépense  qu'entraîne 
chaque  numéro  ;  s'ils  pouvaient  un  instant  se  mettre  à  ma  place,  ils 
feraient  des  vœux  et  des  efforts  pour  accroître  le  nombre  des  souscrip- 
teurs des  Mondes  et  les  rendre  quelque  peu  lucratifs  dans  l'intérêt  du 
progrès.  —  F.  M. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  M.iiaNO* 
ii'am.  —  Impiimerio  Walder,  rot  Bon«piurtof  44. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 


Nouvelles  de  la  semaine.  —  Académie  des  Sciences.  —  Nous 
sommes  un  peu  en  retard  avec  l'histoire  intérieure  de  l'illustre 
corps.  Il  a  procédé  récemment  à  l'élection  de  quatre  correspon- 
dants, deux  dans  la  section  de  Physique,  deux  dans  la  section 
d'Astronomie. 

Les  deux  physiciens  élus,  l'un  étranger,  l'autre  regnicole,  sont 
M.  Angstrôem,  professeur  de  physique  à  TUniversilé  d'Upsal,  à 
qui  l'analyse  spectrale  doit  ses  recherches  les  plus  profondes  et  ses 
nombres  les  plus  exacts  ;  l'autre,  regnicole,  M.  Billet,  professeur 
de  physique  à  la  Faculté  des  scieucesde  Dijon,  pour  lequel  l'optique 
théorique  et  expérimentale  n'a  pas  de  secrets.  Les  astronomes  pré- 
férés sont  :  pour  l'étranger,  M.  Norman  Lockyer,  le  glorieux  émule 
de  M.  Jaussen,  qui  doit  aussi  son  illustration  à  l'analyse  spectrale  ; 
pour  la  France,  M.  Roche,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier.  Nous  aurions  vu  arriver  avec  bonheur  M.  Dubois,  à 
qui  nous  devons  notre  actualité  sur  le  Passage  de  Venus  ;  mais  sa 
candidature  a  été  posée  trop  tard. 

—  Dans  la  première  séance  de  l'année,  M.  de  Quatrefages,  pré- 
sident, devait  céder  le  fauteuil  à  M.  Bertrand,  de  la  section  des 
sciences  mathématiques,  et  l'Académie  avait  à  nommer  un  vice- 
président  pris  dans  la  section  des  sciences  physiques.  Les  vœux  et 
les  chances  semblaient  être  pour  M.  Balard,  déjà  deux  ou  trois  fois 
ballotté;  mais  le  sort  ou  la  volonté  de  la  majorité  présente  l'a  encore 
écarté.  M.  Frémy  devient  vice-président  par  24  suffrages  sur  49 
votants  ;  M.  Balafd  n'a  eu  que  20  voix  et  M.  Péligot  3.  M.  Frémy 
fera  un  bon  président  :  il  représente  bien,  il  est  affable,  bienveil- 
lant, et  il  sera  ferme  sans  agaceries.  On  ne  peut  pas  cependant  se 
dissimuler  que  son  élection  ait  une  signification  très-grave.  M.  Ba- 
lard  a  été  le  plus  convaincu  et  le  plus  énergique  défenseur  des 
doctrines  et  des  expériences  de  M.  Pasteuil.  M.  Frémy  et  M.  Trécul 
défendent  la  même  thèse  de  la  génération  spontanée,  ou  du  moins 
de  la  quasi-génération  spontanée,  la  transformation  en  ferment 
des  substances  organiques  ou  semi-organiques  par  développement 
naturel.  Jusqu'ici  la  majorité  de  l'Académie  avait  été  franchement 
et  énergiquement  opposée  au  Darwinisme  sous  toutes  ses  formes; 
N°  2,  t.  XXXllI,  8  janvier  1874.  5 
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seraitrelle  donc  à  son  tour  atteinte  d'un  premier  degré  de  fermen- 
tation ? 

—  Météorologie  algérienne.  —  M.  Tarry  nous  écrit  d'Alger  :  «  Je 
suis  venu  en  Algérie  pour  organiser,  de  concert  avec  le  général 
Albert  Myer,  un  vaste  système  d'observations  simultanées  en  vue 
de  la  prévision  du  temps  ;  je  vous  serai  reconnaissant  d'en  dire 
deux  mots  dans  votre  prochain  numéro  :  je  vous  enverrai  ensuite 
un  article  complet  sur  la  question,  qui  est  très-importante.  Vous 
recevrez  en  même  temps  une  circulaire  lithographique  qui  vous 
mettra  au  courant.  » 

—  Société  suisse  pour  l'observance  du  repos  du  dimanche.  —  Cette 
Société  propose  un  sujet  de  concours  dans  le  but  d'examiner  le  repos, 
au  point  de  vue  hygiénique.  Un  prix  de  1 ,000  fr.  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question.  Les  essais  devront 
porter  uniquement  sur  les  trois  points  suivants  :  !<>  effets  favorables 
du  repos  du  dimanche  sur  les  personnes  de  divers  âges,  et  son  in- 
fluence sur  la  famille  et  la  nation;  2''  maladies  qu'un  travail  continu 
peut  engendrer  ou  accroître  chez  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs 
occupations,  sont  privés  du  repos  du  dimanche,  comme  par  exem- 
ple les  hommes  de  bureau,  les  employés  de  certains  ateliers  et  des 
manufactures,  des  chemins  de  fer,  des  postes  et  des  télégraphes,  etc.  ; 
3o  résultats  pratiques  à  tirer  de  l'observation  des  faits  cités.Les  mé- 
moires doivent  être  écrits  en  français  ou  en  allemand  et  être  en- 
voyés avant  le  30  septembre  1874  au  président  de  la  Société,  place 
Ghampel,  497,  tranchées  Plainpalais,  Genève. 

—  LapÈche  et  la  marine.  — Nous  trouvons  dans  un  compte  rendu 
du  comité  de  pêche  de  Boulogne  des  chifires  qui  prouvent  combien 
l'industrie  de  la  pêche  est  favorable  au  développement  de  notre  ma- 
rine marchande  : 

En  1821,  la  pêche  du  quartier  de  Boulogne  occupait  :  200  ba- 
teaux jaugeant  3,927  tonneaux  et  1,625  homifles  d'équipage. — 
1831  :  213  bateaux  jaugeant  3,702  tonneaux  et  2,005  hommes  d'é- 
quipage. —  1841  :  208  bateaux,  3,223  tonneaux  et  1,717  hommes 
d'équipage.  —  1851  :  253  bateaux  jaugeant  4,845  tonneaux  et  2,660 
hommes  d'équipage.  —  1861  :  253  bateaux  jaugeant  4,845  ton- 
neaux et  2,660  hommes  d'équipage.  — 1871:  268  bateaux  jaugeant 
7,433  tonneaux  et  3,093  hommes  d'équipage. 

Les  l^ateaux  de  pêche,  qui  n'étaient  autrefois  que  les  barques  non 
pontées  que  l'on  trouve  encore  à  Gamiers  et  à  Gucq,  sont  devenus 
ces  lougres  améliorés  par  la  science  des  constructeurs,  perfection- 
nés par  l'introduction  de  la  vapeur  pour  le  virage  au  cabestan,  et  de 
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rhélice  auxiliaire,   qui  font  la  campagne  d'Ecosse  avec  la  même 
facilité  qu'un  voyage  dans  les  eaux  du  Gris-Nez. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  25  décembre  1 873  au  3  janvier  1874.  —  Variole,  »  ;  rougeole,  1 1  ; 
scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde,  6;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  47; 
pneumonie,  51  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  »  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  5  ;  croup,  12  ;  affections 
puerpéralq^,  9;  autres  afTections  aiguës,  251  ;  affections  chroni- 
ques, 305,  dont  147  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 47;  causes  accidentelles,  21;  total:  775  contre  783  la 
semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  21  au  27  décembre,  a  été 
de  1,540. 

—  Incontinence  nocturne  d* urine.  —  M.  Surmay  continue  tou- 
jours l'emploi  du  cathétérisme  dans  l'incontinence  nocturne  des 
urines,  et  en  général  avec  beaucoup  d'avantage.  Aux  faits 
qu'il  a  déjà  communiqués  à  la  Société  de  médecine  de  Paris 
viennent  s'ajouter  trois  autres  tout  récents.  Un  militaire,  âgé  de 
23  ans,  a  été  guéri  radicalement  ;  actuellement  un  petit  garçon 
de  4  à  5  ans,  et  une  petite  fille  de  7  à  8,  sont  en  observation. 
Depuis  quinze  jours  que  le  cathétérisme  a  eu  lieu,  il  n'y  a  pas  eu 
de  récidive. 

M.  Fauvelle  a  déjà  obtenu  de  bons  résultats,  et  tout  récemment 
encore  chez  un  petit  garçon  de  7  ans,  en  administrant  chaque  soir, 
chez  les  enfants  de  cet  âge,  une  pilule  ainsi  formulée  : 

Extrait  de  belladone.    .    .    0,005  mill. 

Camphre 0,10 

Castoréum 0,10 

—  Du  traitement  des  paralysies  rhumatismales  de  la  face  par  l* élec- 
tricité {faradisation  et  galvanisation) ^  par  M.  le  D'  Constantin  Paul. 
(Mémoire  lu  à  la  Société  de  Thérapeutique  dans  la  séance  du 
9  juillet  1873.)  — En  général,  j*opère  comme  je  l'ai  vu  faire  à 
Remak^  en  1865,  à  l'hôpital  de  la  Charité.  J'applique  un  courant 
constant  pendant  une  période  qui  va  de  deux  à  cinq  minutes,  puis 
j'interromps,  quand  le  malade  éprouve  une  certaine  fatigue,  pour 
placer  le  pôle  négatif  sur  un  autre  point  que  je  tiens  à  modifier.  La 
contraction  qui  s'établit,  en  général,  au  moment  de  la  fermeture 
m'indique  si  je  suis  bien  sur  le  point  voulu.  Si,  au  moment  où  je 
ferme  le  courant,  je  vois  se  contracter  le  muscle  sur  lequel  je  veux 
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agir,  je  suis  sûr  alors  que  mes  électrodes  sont  bien  placées.  Je  fais 
en  général  des  séances  de  dix  à  quinze  minutes. 

Quant  aux  résultats  de  ce  procédé  de  galvanisation,  je  suis  tout  à 
fait  d*accord  avec  Bénédict;  ce  qu'on  obtient  surtout,  c'est  l'aug- 
mentation de  la  tonicité  musculaire,  qui  ramène  ensuite  la  contrac- 
tilité  volontaire  et,  en  dernier  lieu, la  contractiiité  faradique.  Aussi, 
lorsque  la  tonicité  étant  revenue  et  le  mouvement  volontaire  rétabli 
en  partie,  on  voit  revenir  la  contractiiité  faradique,  on  accélère  la 
guérison  avec  la  faradisation,  qui  fait  exécuter  aux  muscles  une 
gymnastique  qu'on  peut  régler,  et  qui  est  très-salutaire/ 

Bénédict  opère  différemment  :  il  fait  des  séances  très-courtes,  de 
deux  minutes  environ,  pendant  lesquelles  il  emploie  des  courants 
moyens  et  rejette  les  courants  énergiques.  Il  conseille  surtout  les 
courants  faibles  dans  les  cas  de  paralysies  cérébrales;  l'alternance 
de  la  galvanisation  et  de  la  faradisation  lui  paraît  surtout  applicable 
dans  les  paralysies  suites  d'otites.  Mais  il  ne  dit  rien  de  particulier 
pour  les  paralysies  rhumatismales. 

Il  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion,  la  guérison  de  5  paralysies  de 
deuxième  degré  qui  s'est  effectuée  dans  les  espaces  de  temps 
que  voici  : 

1  cas  en  cinq  semaines  ; 

1  cas  en  huit  semaines  ; 

1  cas  en  dix  semaines; 

1  cas  en  trois  mois  et  demi  ; 

1  cas  en  huit  mois. 

Cette  durée  n'a  rien  d'extraordinaire.  Ce  second  degré  de  la  para- 
lysie guérit  toujours  lentement,  surtout  lorsqu'au  début  du  traite- 
ment la  maladie  est  déjà  âgée  de  un,  de  deux  ou  môme  de  trois  mois, 
comme  dans  le  cas  qne  j'ai  rapporté  (Obs.  XIII). 

—  Procédé  Esmarch  d^amputation  sans  perte  de  sang.  Note  de 
M.  Demarquay.  —  Pendant  mon  dernier  séjour  à  Vienne,  j'ai  vu 
appliquer  deux  fois  ce  mode  de  compression  par  le  chirurgien 
de  Kiel  dans  le  service  de  mon  ami  le  docteur  Mosetig.  M.  Ri- 
cord  assistait  également  aux  opérations  dont  je  vais  rendre  compte. 
Nous  avons  assisté  à  une  amputation  de  cuisse  faite  par  M.  Es- 
march et  à  une  amputation  de  pied  par  le  procédé  de  Piro- 
goff,  faite  avec  une  grande  habileté  par  M.  le  professeur  Mo- 
setig. L'amputation  de  la  cuisse  était  nécessitée  par  une  brûlure 
étendue  et  profonde  de  la  jambe;  l'amputation  du  pied  était 
indiquée  par  une  lésion  profonde  des  os  du  tarse.  Pendant  ces  deux 
graves  opérations,  les  malades  ont  perdu  quelques  grammes  de 
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sang.  Frappe  des  avantages  de  ce  mode  de  compression  que  je  ferai 
connaître  plus  loin,  je  l'ai  employé  trois  fois  dans  les  circonstances 
suivantes  à  Tbôpital  et  en  ville,  en  présence  de  MM.  Ricord  et 
Hervez  de  Ghégoin.  1"  J'ai  pratiqué  une  amputation  de  la  jambe 
droite  à  la  partie  inférieure;  grâce  à  cette  compression,  mon  opéré 
n'a  point  perdu  20  gouttes  de  sang.  L'opération  terminée,  j'ai  dû 
lier  les  vaisseaux  artériels,  en  les  isolant  des  veines  et  du  nerf  avec 
la  plus  grande  facilité.  2^  L'ablation  de  l'indicateur  et  d'une  partie 
du  premier  métacarpien  correspondant,  sans  perte  de  sang. 
3®  Enfin,  j'ai  enlevé  du  bras  droit  d'un  enfant  une  tumeur  fibro- 
vasculaire  volumineuse.  La  compression  élastique  bien  faite  m'a 
permis  de  disséquer  avec  une  grande  facilité  cette  tumeur  sans 
perdre  une  goutte  de  sang,  et  de  lier  les  vaisseaux  importants  pen- 
dant que  le  membre  était  encore  soumis  à  la  compression.  Celle-ci 
enlevée,  j'ai  dû  lier  encore  quelques  petits  vaisseaux.  L'enfant 
a  à  peine  perdu  quelques  gouttes  de  sang.  Ce  procédé  d'hé- 
mostase très-simple  est  destiné,  suivant  moi,  à  rendre  un  véri- 
table service  à  la  chirurgie  ;  il  permet  au  chirurgien  de  pratiquer  les 
opérations  les  plus  graves  sur  les  membres,  avec  le  secours  d'un 
seul  aide  intelligent  pour  donner  le  chloroforme,  et  de  quelques 
aides  assez  forts  pour  contenir  les  opérés;  la  compression  des  vais- 
seaux, grâce  au  professeur  Esmarch,  est  devenue  d'une  grande  faci- 
lité. Voici  en  quoi  elle  consiste  :  il  faut  avoir  une  bande  assez 
longue,  de  8  à  10  mètres,  en  soie  et  caoutchouc,  ou  eu  coton  et 
caoutchouc,  ayant  assez  de  consistance  pour  faire  une  compression 
élastique  suffisante  ;  avec  cette  bande  on  exerce  une  compression 
depuis  l'extrémité  du  membre  jusqu'à  sa  partie  supérieure.  Afin  que 
la  pression  des  doigts  ne  soit  point  douloureuse,  je  les  ai  enveloppés 
d'ouate.  Si  le  membre  sur  lequel  on  doit  faire  la  compression  est 
couvert  de  plaies,  on  le  recouvre  soit  avec  un  taffetas  gommé  ou. 
avec  de  l'ouate;  j'ai  enveloppé  le  pied  de  mon  amputée  avec  de 
l'ouate.  La  compression  méthodique  du  membre  sur  lequel  on  doit 
opérer,  se  fait  pendant  le  sommeil  chloroformique  ;  elle  pourrait  se 
faire  en  dehors,  n'étant  point  douloureuse  :  il  faut  que  cette  com- 
pression soit  bien  faite,  méthodique,  et  modérément  serrée  ;  son 
but  est  de  chasser  le  sang  des  vaisseaux  veineux  et  capillaires,  et 
d'interrompre  la  circulation  artérielle  sur  tout  le  parcours  du  mem- 
bre. Gela  fait,  on  applique  une  compression  circulaire  sur  la  partie 
supérieure  du  membre,  à  l'aide  des  deux  ou  trois  liens  circulaires  faits 
avec  un  gros  tube  en  caoutchouc  élastique;  cette  dernière  compres- 
sion assure  l'arrêt  complet  de  la  circulation  dans  le  membre  à 
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opérer.  Cette  compression  terminée,  le  chirurgien  découvre  la  partie 
qu'il  veut  enlever,  et  se  met  à  opérer  avec  la  même  facilité  que  s'il 
opérait  sur  le  cadavre,  qu'il  s'agisse  d'une  amputation,  d'une  résec- 
tion ou  d'une  ablation  de  tumeur.  L'opération  terminée,  le  chirur- 
gien lie  les  vaisseaux  importants,  ceux  dont  les  rapports  sont  bien 
connus,  les  isole  des  veines  et  des  nerfs.  Gela  fait,  toute  compres- 
sion est  enlevée,  le  membre  sur  lequel  on  a  agi  a  un  aspect  tout  à 
fait  cadavérique,  qui  disparaît  rapidement  avec  le  retour  de  la  cir- 
culation capillaire;  alors  le  chirurgien  découvre  quelques  petits 
vaisseaux  qu'il  n'avait  point  vus  :  ce  sont  les  seuls  qui  donnent  du 
sang.  Tel  est,  dans  sa  simplicité,  le  procédé  d'hémostase  de 
M.  Ësmarch,  destiné,  suivant  moi,  à  rendre  de  grands  services  à  la 
chirurgie. 

Chronique  de  rindustrie.x —  Société  d'encouragement  pour 
VindustHe  nationale,  —  M.  Moride  (E.),  chimiste  à  Nantes,  rue 
Rossini,  16,  à  Paris,  présente  des  appareils  siphoïdes  inexplosibles, 
destinés  à  contenir  et  à  distribuer  sans  danger  des  liquides  très- 
inflammables.  M.  Moride  est  admis  à  faire,  devant  l'assemblée,  à 
la  fin  de  la  séance,  une  exposition  détaillée  de  ses  appareils.  Il 
montre  comment  ils  fonctionnent,  et  met  en  évidence  la  propriété 
qu'ils  ont  de  ne  jamais  faire  explosion,  parce  qu'ils  isolent  sans 
cesse  Tatmosphère  limitée,  qui  est  en  contact  avec  le  liquide,  de 
l'air  ambiant  par  lequel  elle  pourrait  être  enflammée. 

—  M.  Gallon,  inspecteur  général  des  mines,  membre  du  comité 
des  arts  mécaniques,  envoie  à  la  Société  un  exemplaire  du  premier 
volume,  avec  atlas,  du  cours  de  l'exploitation  des  mines  qu'il  publie 
en  ce  moment,  conformément  aux  leçons  qu'il  a  professées  à  l'École 
des  mines,  et  il  fait  connaître  les  regrets  qu'il  éprouve  de  ce  que 
sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  d'en  faire  lui-même  la  présentation. 

—  M.  Joffroy  (A.),  représentant  de  la  compagnie  liebig  à  Paris, 
sollicite  auprès  de  la  Société  l'examen  de  l'extrait  de  viande  que 
cette  compagnie  fabrique  et  du  développement  que  cette  industrie 
a  pris  depuis  quelques  années.  Il  joint  à  sa  lettre  des  pièces  consta- 
tant la  marche  progressive  de  la  fabrication,  qui  opère  maintenant 
sur  150,000  bœufs  par  an. 

—  Pompe  hydropneumatiqii£.  Transmission  de  la  puissance  à  grande 
distance,  —  M.  Haton  fait,  au  nom  du  comité  des  arts  mécaniques, 
un  rapport  sur  la  pompe  hydropneumatique,  présentée  par  M.  Jarre, 
ingénieur,  directeur  de  la  compagnie  d'Ornans  (Doubs),  et  membre 
de  la  Société. 


LES  MONDES.  67 

Le  problème  de  la  transmission  de  la  puissance  à  des  distances 
éloignées,  offre  un  très-grand  intérêt.  Mais,  lorsque  le  trajet  à  par- 
courir pour  aller  du  moteur  au  point  où  la  puissance  doit  être  appli- 
quée est  sinueux  et  embarrassé  d'obstacles,  la  transmission  du  mou- 
vement devient  d'une  grande  difficulté,  et  le  problème  serait 
presque  insoluble,  si  on  voulait  se  borner  à  l'emploi  de  tiges  de 
dimensions  invariables. 

H.  Jarre  s'est  servi  de  l'air  comprimé  pour  transmettre  la  puis- 
sance du  moteur  et  l'a  fait  agir  directement  sur  Feau,  sans  employer 
de  piston.  Gomme  la  pression  dans  la  conduite  d'air  est  peu 
variable,  et  résulte  de  l'action  de  la  pompe  foulante  motrice  placée 
loin  de  la  source  de  l'eau  à  épuiser,  il  a  fallu  qu'un  organe  particu- 
lier rendit  alternatif  l'effet  de  cette  pression  dans  l'appareil  d'éjec- 
tion» pour  permettre  à  cet  appareil  de  se  remplir  par  la  soupape  de 
prise  d'eau  et  de  se  vider  par  la  soupape  d'émission. 

M.  Jarre  y. a  pourvu  par  une  sorte  de  cataracte  hydraulique, 
fondée  sur  le  principe  des  fontaines  intermittentes  des  cabinets 
de  physique.  Un  balancier  oscillant  supprime  ou  rétablit  suc* 
cessivement  l'arrivée  de  l'air  comprimé  sur  la  surface  du  liquide 
à  élever,  suivant  les  variations  de  poids  qui  surviennent  dans  deux 
parties  mobiles  de  l'appareil,  lorsqu'elles  sont  immergées  ou  lors- 
qu'elles sont  dans  l'air,  c'est-à-dire  quand  le  niveau  de  l'eau  s'élève 
ou  s'abaisse.  L'action  de  l'air  comprimé  suit  ainsi,  très-docilement, 
le  mouvement  de  l'eau  dans  le  fonctionnement  général  de  la  ma- 
chine,  et  cette  pompe  continue  indéiiniment  son  mouvement  tant 
que  la  pression  de  l'air  moteur  est  suffisante. 

Plusieurs  pompes  de  ce  gefnre  fonctionnent,  avec  succès,  depuis 
deux  ans  au  moins.  Il  y  a,  sans  doute,,  un  certain  désavantage  à 
faire  agir  l'air  directement  sur  le  liquide,  parce  que  la  (partie  utile 
de  la  pression  fournie  par  l'appareil  de  compression  se  trouve  ainsi 
limitée  à  la  pression  fixe  de  la  colonne  d'ascension  du  liquide  et 
aux  pertes  de  la  conduite.  Mais  cet  inconvénient  est  compensé  par 
des  avantages  spéciaux  qui  rendent  cet  appareil  très-précieux  pour 
certains  cas.  Ainsi  une  de  ces  pompes  est  placée  à  150  mètres  du 
moteur,  et  l'air  comprimé  y  parvient  par  un  tuyau  de  0°',02  de  dia- 
mètre seulement,  ayant  23  coudes  k  angle  droit  arrondis.  L'eau 
élevée,  dont  le  volume  est  de  75  litres  par  minute,  s'échappe  par 
une  conduite  de  0'°,04 ,  ayant  9  coudes  à  angle  droit  arrondis,  et 
deux  robinets  formant  étranglement.  Il  est  difficile  d'imaginer 
comment  on  aurait  pu  transmettre  le  mouvement  à  cette  distance, 
daps  de  pareilles  conditions,  par  des  tiges  métalliques.  D'autre 
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part,  lemécanisiue  hydraulique,  qui  n'exige  aucune  surveiillance 
et  qui  ne  craint  aucun  accident,  engagera  très-probablement  aussi, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  à  donner  la  préérence  a  cette 
machine  sur  les  pompes  ordinaires. 

—  Draperie  de  Lisieux,  tissage,  teinture  et  impression,  —  Ces  draps 
sont  faits  avec  des  déchets  et  avec  de  la  bourre  ou  tontine  de 

laine.  Ils  sont  très-épais  et  d'un  aspect  satisfaisant;  mais  ils 
manquent  de  solidité,  inconvénient  grave  pour  une  marchandise  à 
bon  marché,  qui  est  destinée,  par  conséquent,  à  une  classe  peu 
riche  de  la  population. 

M.  Grison  mélange  aux  déchets  de  laine  du  coton  neuf  lubrifié 
par  l'emploi  de  l'huile,  et  il  augmente  par  là  beaucoup  la  soli- 
dité des  tissus  ;  on  peut  introduire  ainsi  jusqu'à  25  pour  100  de 
coton  dans  les  draps  à  bas  prix  fabriqués  pour  la  consommation 
courante. 

Cette  méthode  obligeait  à  résoudre  un  autre  problème  qui  a 
présentéilongtemps  des  difficultés  considérables.  Il  fallait  teindre, 
dans  le  même  bain,  des  tissus  contenant  à  la  fois  des  matières 
d'origine  animale  et  des  fibres  végétales.  M.  Grison  a  été  assez 
heureux  pour  découvrir  la  composition  de  bains  de  teinture,  qui 
résolvent  complètement  cette  question.  Il  a  pu,  dès  lors,  par  ce 
moyen,  faire  entrer  dans  la  draperie  une  quantité  considérable  de 
déchets  gris  qui  étaient  perdus  à  cause  des  fibres  végétales  qu'ils 
contenaient. 

Il  est  parvenu  aussi  à  opérer,  d'une  manière  régulière,  la  teinture 
des  draps,  à  froid  et  par  imbibition.  En  opérant  par  couches 
de  teinture  successives,  on  teint  depuis  les  nuances  les  plus 
claires  jusqu'aux  teintes  les  plus  foncées,  avec  une  économie  de 
50  pour  100  sur  les  procédés  ordinaires. 

Enfin  cet  industriel  a  fait  faire  un  progrès  remarquable  au  com- 
merce de  cette  espèce  de  draps,  en  y  appliquant  les  procédés  de 
l'impression  des  tissus.  Ses  draps  imprimés  imitent  parfaitement 
les  nouveautés  de  toute  espèce  d'Elbeuf  et  de  Roubaix  :  l'impression 
se  fait  avant  le  foulage  pour  les  étoffes  légères,  entre  deux  foulages 
pour  les  draps  d'une  épaisseur  moyenne,  et  après  le  foulage  pour  la 
grosse  draperie.  Lorsque  les  deux  faces  du  tissu  ont  reçu  cette 
façon,  même  pour  un  dessin  multicolore,  l'imitation  est  telle  que 
l'illusion  est  complète. 

Cette  fabrique  occupe  200  ouvriers  ;  sa  force  motrice  est  pro- 
duite par  une  roue  hydraulique  de  45  chevaux  et  des  ma- 
chines à  vapeur  de  180  chevaux.  Elle  produit  par  jour  la  teinture 
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de  200  pièces  de  drap,  Timpressioii  de  125  pièces  et  la  teinture 
de  1,500  kilog.  de  laine.  On  doit  ajouter  que  les  procédés  de 
M.  Grison  sont  mis  en  usage  par  12  des  plus  importantes  fabri- 
ques de  Normandie  et  par  une  maison  établie  à  Brûnn,  en  Autriche. 

L'industrie  de  la  ville  de  Lisieux  a  triplé  en  importance  de- 
puis 1862,  et  cette  prospérité  est  due  surtout  aux  perfectionnements 
que  M.  Grison  a  apportés  à  l'industrie  dont  il  s'occupe.  Par  eux,  on 
a  obtenu  plus  d'économie,  de  meilleurs  résultats,  par  suite  plus  de 
confort  et  d'élégance  dans  l'emploi  d'un  produit  qui  est  destiné 
surtout  aux  classes  laborieuses.  Ënfm  il  convient  de  rappeler  que 
M.  Grison  a  obtenu,  en  1864,  une  des  récompenses  que  la  Société 
d'encouragement  décerne ,  lorsqu'il  a  présenté  son  ouvrage  sur  la 
Teinture  au  xix*  siècle, 

—  Vernissage  des  poteries  communes.  —  Cette  glaçure  se  compose 
de  100  parties  de  silicate  de  soude  à  50  degrés,  de  25  parties  de 
minium  et  de  10  parties  de  silex  finement  broyé.  On  fait  un  mé- 
lange intime  de  ces  matières,  et,  lorsque  la  pièce  a  été  suffisam- 
ment dégourdie,  on  la  recouvre,  avec  un  pinceau,  sur  ses  parties 
inférieures,  d'une  à  deux  couches  de  ce  vernis  posées  i\  un  inter* 
valle  de  12  heures.  La  poterie  est  cuite  ensuite  par  le  procédé 
ordinaire. 

M.  Constantin  ne  change  rien  aux  usages,  aux  fours,  au  combus- 
tible actuellement  employés  dans  les  environs  de  .Brest.  Il  existe 
dans  le  Finistère  plusieurs  agglomérations  de  fabriques  de  pote- 
ries. Les  communes  voisines  de  LannUis  et  de  Bouvier  ont  un  de  ces 
groupes,  qui  présente  environ  60  de  ces  établissements.  Ce  sont  des 
fours  couchés,  de  forme  très^simple,  pouvant  cuire  au  rouge- 
cerise  14  à  15  douzaines  de  pièces,  et  chautTés  au  moyen  de  fagots 
d'ajonc*  et  de  bruyère.  La  terre  est  un  argile  peu  plastique,  prove- 
nant de  la  décomposition  spontanée  des  granits. 

Ces  poteries,  très-répandues  dans  le  pays,  sont  vernissées  par 
la  saupoudration  d'une  matière  pulvérulente  obtenue  par  le 
mélange  de  plomb  fondu  avec  un  peu  de  cendre  de  bois  ;  le  iout 
est  agité  jusqu'à  refroidissement,  de  manière  à  produire  une  poudre 
grise.  On  mélange,  parfois,  à  celte  poudre,  de  la  limaille  de  cuivre 
pour  obtenir  des  jaspures  verdâtres  dans  la  glaçure. 

Il  est  évident  que  cette  matière  ne  donne  qu'un  vernis  très-atta- 
quable et,  par  conséquent,  vénéneux  ;  les  aliments  préparés  dans  de 
pareils  vases  sont  dangereux,  et  il  est  regrettable  qu'où  ne  puisse 
pas  en  interdire  la  fabrication. 

Le  vernis  recommandé  et  employé  par  M.  Constantin  n'a  pas  les 
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inconvénients  du  vernis  ordinaire,  formé  avec  un  mélange  de 
plomb  fondu  et  de  cendres  de  bois.  Des  expériences  faites  à  la 
manufacture  de  Sèvres  ont  montré  que  la  glaçure  qu'il  donne  n^est 
pas  attaquée,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  par  un  contact  de  quarante- 
huit  heures  avec  une  dissolution  à  8  pour  100  d'acide  acétique 
monohydraté,  qui  est  plus  énergique  que  le  plus  fort  vinaigre  ;  les 
graisses  n'y  contractent  non  plus  aucun  mauvais  goût.  Des  essais 
comparatifs  ont  fait  voir  aussi  qu'il  est  supérieur,  à  ce  point  de  vue, 
aux  vernis  perfectionnés  qu'on  emploie  dans  certaines  parties  de  la 
France,  pour  les  poteries  communes,  à  Orléans,  à  Vandœuvre, 
à  Dieu-le-Fit,  par  exemple.  • 

—  Industrie  des  phosphates  dans  la  Meuse^  les  Ardennes  et  le  Pas- 
de-Calais,  —  M.  Barrai  a  visité  les  exploitations  de  phosphates  des 
départements  de  la  Meuse,  des  Ardennes  et  du  Pas-de-Calais,  et  il 
rend  compte  à  la  Société  des  résultats  dont  il  a  été  témoin. 

Les  gisements  de  nodules  phosphatés  qu'on  exploite  depuis  1857, 
dans  ces  trois  départements,  ont  une  étendue  considérable,  et 
donnent  déjà  lieu  à  une  importante  industrie  qui  est  digne  de  toute 
l'attention  de  la  Société.  Ces  exploitations  s'étendent,  en  ce  mo- 
ment, sur  les  terrains  de  257  propriétaires.  Elles  livrent  à  l'agricul- 
ture 70,000  tonnes  de  phosphates  par  an,  et  occupent  déjà  30,000 
ouvriers  gagnant  de  bonnes  journées,  dans  une  contrée  sans  indus- 
trie qui  était  visitée,  tous  les  hivers,  par  la  misère. 

Ces  nodules  phosphatés  se  trouvent  dans  deux  couches  distinctes 
de  terrain,  les  sables  verts  du  Gault  et  la  gaize,  sorte  de  roche  sili- 
ceuse sur  laquelle  la  Société  a  entendu,  il  y  a  quelques  années,  une 
communication  d'un  grand  intérêt.  La  profondeur  des  premiers  est 
de  1"*,50  à  2  mètres  ;  celle  des  seconds  est  quelquefois  de  4  mètres. 
Ce  sont  de  petits  rognons  assez  durs,  lourds,  qui  sont  disséminés 
dans  une  couche  de  peu  d'épaisseur,  laquelle  en  fournit,  en 
moyenne,  5  tonnes  (de  3  à  8  mètres  cubes)  par  are.  L'exploitation 
se  fait,  en  général,  à  ciel  ouvert,  par  un  travail  méthodique  qui, 
marchant  pas  à  pas,  laisse  le  terrain  profondément  défoncé,  en 
conservant  la  couche  de  terre  végétale  à  la  surface.  Les  terrains 
ainsi  travaillés  ont  donc,  après  l'exploitation,  une  fertilité  bien  su- 
périeure à  celle  qu'ils  avaient  auparavant. 

Les  propriétaires  traitent  avec  les  exploitants,  en  leur  vendant  ie 
droit  d'extraction  à  un  prix  déterminé  par  hectare,  à  condition  que 
le  terrain  sera  remis  ensuite  dans  l'état  primitif.  Ce  prix  n'était  d'a- 
bord que  de  500  fr.  par  hectare,  mais  il  s'est  élevé,  successivement, 
à  2,000  et  à  3,000  fr.  La  valeur  des  propriétés  ainsi  fouillées  était, 
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primitivement,  de  1,000  environ  par  hectare;  la  nouvelle  industrie 
a  donc  triplé  leur  valeur.  On  se  rendra  compte,  plus  exactement, 
de  l'importance  de  cette  transformation,  quand  on  saura  que  ces 
couches  de  nodules  s'étendent  sur  une  superficie  de  200,000  hec- 
tares. C'est  donc  une  plus-value  de  400  millions  que  la  propriété 
de  ces  terrains  a  acquise  tout  à  coup,  prospérité  inouïe  dont  il  serait 
difficile  de  trouver  un  autre  exemple  en  France.  On  voit,  par  là, 
combien  M.  de  Molon  avait  raison,  dans  une  communication  qu'il 
a  faite,  il  y  a  trois  ans,  devant  la  Société,  d'insister  sur  la  richesse 
prodigieuse  que  le  sol  de  la  France  possédait  en  phosphates  cal- 
caires, sur  la  plus-value  que  cette  substance  donnait  aux  terrains 
dans  lesquels  on  la  rencontre,  et  sur  celle,  bien  plus  grande  encore, 
qu'ils  doivent  donner  aux  terres  sur  lesquelles  cette  matière  fertili- 
sante peut  être  employée. 

L'exploitation  des  nodules  phosphatés  de  ces  trois  départements 
est  faite,  en  majeure  partie,  par  quinze  maisons  du  pays  ;  d'autres 
personnes  viennent  aussi,  de  divers  points  de  la  France,  se  livrer 
à  cette  extraction,  car  c'est  une  industrie  de  petite  exploitation  qui 
peut  être  exercée  par  tout  le  monde.  En  général,  on  traite  avec  des 
tâcherons,  au  prix  de  15  à  18  fr.  la  tonne,  en  leur  fournissant  les 
voitures  et  les  attelages,  et  ils  .gagnent,  à  ce  taux,  des  journées  de 
3  fr.  à  3  fr.  50. 

Les  nodules  phosphatés  sont  triés  avec  soin  après  l'extraction, 
et,  le  plus  souvent,  lavés  sur  une  grille  qui  laisse  passer  la  terre  et 
le  sable.  Ils  sont  ensuite  portés  au  moulin,  où  ils  s'ont  réduits  en 
farine  fine.  Dans  cet  état,  le  phosphate  des  nodules  est  assimilable 
par  les  végétaux,  et  se  trouve  sous  la  forme  la  plus  favorable  pour 
l'agriculture. 

Les  moulins  à  blé,  qui  étaient  à  peu  près  en  ruine  dans  toute  la 
contrée,  se  sont  ranimés  et  ont  servi  à  cette  nouvelle  industrie.  Us 
réduisent  en  farine  40,000  tonnes  de  phosphates  par  an.  Ils  em- 
ploient, pour  cela,  leurs  meules  ordinaires;  mais,  comme  il  faut 
environ  deux  fois  plus  de  force  pour  les  nodules  que  pour  le  blé, 
une  seule  meule  marche  au  lieu  de  deux.  Le  rhabillage  se  fait 
comme  pour  la  mouture  ordinaire;  seulement  l'usure  des  meules 
est  beaucoup  plus  considérable.  Dans'  quelques  moulins  on  con- 
casse, préalablement,  les  nodules  à  la  grosseur  d'une  noisette; 
d'autres  sont  pourvus  d'un  blutoir  pour  rendre  la  farine  plus  fine 
et  plus  égale. 

Les  moulins  ordinaires  fournissent  de  40  à  50  sacs  de  farine  par 
jour;  ceux  qui  reçoivent  des  nodules  concassés  vont  jusqu'à  85  sacs 
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de  100  kilogr.  Le  prix  de  la  mouture  est  de  60  centimes  par  sac, 
avec  un  titre  de  20  à  25  pour  100.  C'est  une  marchandise  bien  nette 
et  bien  définie.  Plus  tard,  cependant,  elle  est  quelquefois  altérée 
dans  le  commerce  de  détail  et  avant  la  remise  au  cultivateur;  mais, 
quand  elle  sera  plus  connue  et  plus  répandue^  sa  valeur  et  son  titre 
deviendront  constants^  faciles  à  contrôler. 

Cette  industrie  s'est  étendue  peu  à  peu  sur  les  trois  départe- 
ments*. Dans  la  Meuse  et  dans  les  Ardenues,  il  y  a,  en  ce  moment, 
26  moulins  en  activité  pour  la  trituration  des  nodules.  Dans  le  Pas- 
de-Calais,  il  n'y  en  a  encore  qu'un  seul,  et  le  reste  des  matières 
phosphatées  extraites  est  expédié  sans  préparation.  Ce  commerce 
s'est  régularisé  et  perfectionné  par  degrés.  On  a  remarqué  que  la 
richesse  en  phosphates  était  en  raison  de  la  densité  des  nodules. 
Cette  richesse  varie  de  16  pour  100  â  31  pour  100  ;  la  densité  oscille 
entre  1,6  et  2,44;  et  les  bonnes  maisons  font  des  mélanges  systé- 
matiques fondés  sur  cette  base,  de  manière  à  livrer  au  commerce 
une  farine  dont  elles  garantissent  le  titre. 

Le  prix  de  cette  farine  est  de  45  fr.  la  tonne. 

Chronique  agricole.  —  L^Agriculture  française.  Principes 
d'agriculture  appliqués  aux  diverses  parties  de  la  France^  par  Louis 
Gossm,  cultivateur,  professeur  d'agriculture  du  département  de 
rOise  et  de  l'Institut  agricole  de  Beauvais.  Troisième  édition.  Ou- 
vrage orné  de  500  planches,  dessinées  par  MM.  Isidore  Bonheur, 
Rouyer,  Milhau,  M"«  Rosa  Bonheur,  et  gravées  par  MM.  Adrien 
Lavieille  et  Leblanc,  650  pages,  caractère  serré,  à  deux  colonnes. 
Prix  :  30  francs.  Paris,  Ch.  Delagrave,  58,  rue  des  Écoles. 

La  première  édition  de  ce  beau  et  bon  livre,  dont  il  reste  encore 
pour  les  amateurs  de  livres  de  luxe  quelques  exemplaires  classés, 
forme  un  splendide  volume,  grand  in^**,  orné  de  225  planches  dessi- 
nées et  gravées  par  des  artistes  éminents,  en  tête  desquels  figure 
M"'  Rosa  Bonheur.  Malgré  son  prix  élevé  (60  francs),  ce  livre  a 
obtenu  immédiatement  un  très-grand  succès^  ce  qui  a  déterminé 
l'auteur  à  donner  promptement  au  public  une  seconde  édition 
en  2  volumes  in-i2,  d'un  prix  accessible  à  toutes  les  bourses.  Sous 
cette  seconde  forme,  V Agriculture  française  ayant  été  promptement 
épuisée,  M.  Delagrave  s'est  entendu  avec  M.  Gossîn  pour  une 
3o  édition  formant  un  grand  in-S**,  édition  qui,  bien  qu'offerte  à  un 
prix  très-inférieur  à  celui  de  la  première,  s'en  rapproche  cependant 
par  la  beauté  du  caractère,  du  papier,  de  l'exécution  générale,  et  la 
surpasse  d'ailleurs  sur  plusieurs  points  très-importants,  savoir  : 
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1''  texte  complété  par  les  chapitres  que  M.  Gossin  annonçait  dans 
la  préface  de  la  première  édition  sur  Taboriculture,  les  volailles, 
les  abeilles,  les  vers  à  soie,  les  poissons,  la  mécanique  agricole  et 
les  constructions  rurales;  2*^  perfectionnement  du  texte  entier,  que 
le  lecteur  de  la  première  édition  considérait  cependant  déjà  comme 
très-remarquable;  3^  nombre  des  planches  à  peu  près  doublé; 
i""  épigraphes  originaux  et  nombreux,  tirés  pour  la  plupart  des 
auteurs  du  xvi'  siècle. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  l'Agriculture  française^  ainsi 
complétée,  correspond  pour  Tépoque  actuelle  au  Théâtre  d'agrichU^ 
ture  qui,  sous  Henri  IV,  a  immortalisé  le  nom  d'Olivier  de  Serres. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  : 

Dans  la  première,  l'auteur  envisage  l'art  agricole  au  triple  point 
de  vue  social,  philosophique  et  religieux  ;  cette  partie  renferme 
des  aperçus  complètement  nouveaux  et  un  grand  nombre  de  cita- 
tions et  de  faits  historiques  du  plus  haut  înlérét. 

Consacrée  aux  questions  pratiques,  la  seconde  partie  est  divisée 
en  cinq  sections. 

Dans  la  première.  Fauteur  étudie  la  végétation  et  ses  agents,  le 
sol,  les  diverses  régions  du  climat  français,  les  pronostics  du 
temps.  Cette  section  se  termine  par  une  carte  agricole  de  la  France 
et  par  des  tables  géographiques  appliquées  à  l'agriculture  française. 

Dans  la  deuxième  section,  les  principales  opérations  agricoles, 
travaux  de  culture,  semailles,  jachère,  apport  de  substances  ferti- 
lisantes, dessèchements,  assainissements,  drainage,  irrigation,  cons- 
tructions rurales,  mécanique  agricole,  etc.,  sont  passées  en  revue. 

La  troisième  section  est  principalement  consacrée  à  l'examen  des 
végétaux  cultivés  en  grand  sur  le  territoire  national.  Dans  les  deux 
derniers  chapitres,  enrichis  de  beaucoup  de  gravures  nouvelles, 
l'auteur  traite  des  animaux  nuisibles  aux  cultures. 

La  quatrième  section  a  pour  objet  l'économie  des  animaux 
domestiques  qui  intéressent  le  plus  l'agriculture  française;  qua- 
rante groupes  d'animaux,  représentant  soixante-cinq  races  de  bes- 
tiaux, accompagnent  le  texte  de  cette  section,  et  de  nombreuses 
planches  se  rapportent  aux  volailles,  aux  abeilles»  etc. 

Enfin,  dans  la  cinquième,  l'auteur  traite  de  l'économie  rurale 
proprement  dite. 

Écrit  par  un  homme  pratique,  ce  livre  porte  essentiellement  le 
cachet  de  l'utilité  pratique;  les  redites  et  les  superfluités  banales 
ont  été  évitées. 

Par  son  travail,  par  Tautorité  de  son  nom,  par  l'exécution  maté- 
No  2,1.  XWill.  G 
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rielle  et  artistique  de  cette  nouvelle  édition,  M.  Gossin  fait  appel 
aux  classes  aisées  et  aux  intelligences.  Cet  appel  sera  entendu,  et 
VAgricuiture  française  trouvera  place  non-seulement  dans  la  biblio- 
thèque des  hommes  spéciaux,  mais  encore  dans  celle  de  tous  les 
amis  de  la  science  et  du  progrès. 

Chronique  des  grands  travaux  industriels.  —  Les  barrages- 
réservoirs  construits  dans  les  Vosges,  par  M.  Antoine  Hehzog.  — 
Depuis  quelque  temps,  on  a  souvent  insisté  sur  le  moyen  de  ré- 
gulariser les  cours  d'eau  au  moyen  de  barrages-réservoirs  dans 
les  montagnes,  destinés  à  retenir  le  produit  de  la  fonte  des  neiges 
et  des  pluies  surabondantes,  pour  l'employer  en  temps  de  séche- 
resse. Dans  une  lecture  faite  dernièrement,  à  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  M.  Charles  Grad  décrit  les  barrages  construits  par  un 
des  principaux  manufacturiers  de  l'Alsace,  M.  Antoine  Herzog, 
dans  la  partie  supérieure  du  val  d'Orbey,  et  grâce  auxquels  le  tor- 
rent de  la  Weisse  fournit  au  tissage  de  cette  vallée  une  force 
motrice  suffisante  pour  travailler  pendant  l'année  entière,  sans  le 
concours  de  la  vapeur.  «Grâce  à  Tendiguement  des  lacs  Blanc  et 
Noir  qui  alimentent  ce  torrent,  dit  M.»Grad,  le  débit  des  chutes  est 
devenu  régulier,  suffisant  pour  les  usines  eu  toute  saison,  et  l'ir- 
rigation des  prairies,  assurée  également  par  le  même  travail,  a 
amélioré  la  situation  de  l'agriculture.  Les  lacs  d'Orbey  occupent 
un  des  plu«  beaux  sites  des  Vosges.  Qu'on  se  figure  deux  cirques 
magnifiques  découpés  dans  les  flancs  des  montagnes,  à  une  hau- 
teur de  1,000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  formés  par  des  parois  à 
pente  rapide  ou  par  des  escarpements  à  pic.  D'énormes  éboule- 
ments  de  rochers  entourent  les  lacs  comme  une  ceinture  au  pied 
des  escarpements,  ou  bien  remplissent  ou  recouvrent  le  débouché 
des  gorges  comme  une  chaussée  cyclopéenne.  Quelques  sapin$ 
rabougris,  de  chétifs  arbustes  presque  sans  verdure,  végètent  seuls 
sur  ce  sol  âpre  et  ingrat.  Quand  le  soleil  de  midi  frappe  le  lac 
Blanc  de  ses  rayons,  le  regard  ne  peut  supporter  le  miroitement 
des  eaux  ni  l'éblouissante  blancheur  de  son  bassin  rocheux,  de  ses 
plages  de  sable.  Quand  l'orage  gronde  sur  les  sommets,  des  nuages 
sombres  envahissent  les  cirques  et  tourbillonnent,  en  se  déchirant, 
sur  leur  parois  déchiquetées  avec  une  furie  sauvage.  Avant  la 
construction  des  digues  actuelles,  les  afflux  d'eau  produits  par  les 
pluies  excessives  se  dissipaient  en  quelques  heures,  sans  changer 
sensiblement  le  niveau  des  lacs.  Dans  la  vallée  inférieure,  le  tor- 
rent donnait  lieu,  pendant  trois  mois,  a  des  débordements  préjudi- 
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ciabies  suivis,  pendaut  neuf  autres  mois,  de  sécheresses  plus  ou 
moins  intenses. 

«  La  disposition  naturelle  des  lieux  a  beaucoup  favorisé  Id  tranfor- 
mation  en  réservoirs  des  lacs  d'Orbey.  Élevées  à  l'entrée  du  couloir 
qui  livre  passage  aux  eaux,  les  digues  construites  mesurent  à  peine 
25  mètres  de  développement  sur  une  épaisseur  de  17  mètres  et  une 
hauteur  de  5  mètres  au  lao  Blanc,  de  10  mètres  au  lac  Noir,  au- 
dessus  du  niveau  normal.  Elles  se  composent  de  deux  murs  secs  en 
blocs  de  granit.  L'intervalle  entre  ces  deux  murs  a  été  rempli  avec 
des  blops,  du  sable,  de  Targile  rougeâtre  provenant  d'une  décompo- 
sition de  feldspath  et  qui  devient  très-compacte  en  se  desséchant. 
Un  autre  mur  de  béton  hydraulique  traverse  le  massif  du  barrage 
à  3  mètres  du  parement  qui  fait  face  au  lac,  afin  d'empêcher  ou  du 
moins  de  diminuer  las  filtration^.  Quant  h  l'écoulement  des  eaux, 
il  s'accomplit  par  des  tuyaux  de  fonte  solidement  fixés  à  la  base  de 
la  digue.  Du  côté  du  lac,  la  conduite  débouche  dans  une  cage 
ménagée  dans  le  mur  de  soutènement;  du  côté  opposée^  elle  est 
munie  d'un  ajustage  avec  une  vanne  qui  s'ouvre  et  se  referme  au 
fond  d'une  chambre  destinée  aussi  à  mettre  ce  mécanisme  à  l'abri 
de  la  gelée.  Le  canal  d'écoulement  à  murs  parallèles  se  prolonge 
en  dehors  de  la  chambre.  Le  canal  d'amener  s'évase  vers  le  lac  sur 
tout^  sa  longueur.  Tout  le  réservoir  vient-il  à  se  remplir,  les  eaux 
surabondantes  s'écoulent  par  un  déversoir  de  superficie  arrasé  à 
un  demi-mètre  au-dessous  du  niveau  ^u  barrage  et  revêtu  d'un 
dallage  solide,  afin  d'éviter  les  affouillements.  Depuis,  un  parapet 
d'un  demi-mètre  également,  élevé  du  côté  du  lac,  protège  le  haut 
d^  l'ouvrage  contre  le  choc  des  lames  que  le  vent  d'ouest  soulève 
parfois  avec  violence  à  la  surface  des  eaux.  Tous  les  deux  barrages 
sont  construits  de  môme,  avec  cette  différence  que  le  travail  atteint 
une  plus  grande  élévation  au  lac  Noir  qu'au  lac  Blanc,  pour  con<^ 
tenir  un  afflux  d'eau  plus  considérable.  Ensemble  ils  assurent  une 
réserve  d'environ  3,000,000  mètres  cubes,  soit.  1,800,000  pour  le 
lac  Noir  et  1,200,000  pour  le  lac  Blanc,  le  bassin  d'alimentation 
du  lac  Noir  étant  de  228  hectares  et  celui  du  lac  Blanc  de  165. 
Année  moyenne,  la  hauteur  d'eau  fournie  par  les  neiges  et  les  pluies 
équivaut,  dans  cette  partie  des  Vosges,  à  1,500  millimètres,  avec 
des  oscillations  de  1,000  à  2,000  millimètres.  Entre  les  eaux  tom-* 
bées  à  la  surface  du  bassin  de  réception  des  deux  réservoirs  et 
celles  retenues  par  les  barrages,  la  proportion  est  de  25  à  1.  Cette 
réserve  suffit  pour  assurer  aux  usines  la  force  motrice  nécessaire  en 
temps  de  sécheresse  :  elle  suffit  aussi  pour  assurer  l'irrigation  des 
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prairies  pendant  l'été,  où,  sans  ia  construction  des  barrages,  les 
lacs  ne  déverseraient  plus  rien.  Tout  cela  avec  une  dépense  de 
40,000  francs  seulement  pour  les  frais  de  construction  primitifs, 
de  3,000  à  4,000  francs  pour  les  frais  annuels  de  garde  et  d'entretien. 
«  Pourquoi,  après  ce  résultat  magnifique,  ne  voyons-nous  pas  se 
nuiltipiierles  entreprises  analogues?  Depuis  la  construction  des  • 
réservoirs  d'Orbey,  faite  à  l'initiative  de  M.  Antoine  Herzog,  le 
chef  de  la  maison  du  Logelbach  et  l'un  des  manufacturiers  les 
plus  entreprenants  de  l'Alsace,  on  a  cherché  à  utiliser  les  eaux  des 
lacs  de  ]a  vallée  de  Nassovaux  et  du  lac  du  Ballon.  M.  Herzog  a  fait 
étudier  un  projet  d'établissement  de  tout  un  système  de  retenues 
d'eau  dans  l'ensemble  des  vallées  ouvertes  du  côté  de  l'Alsace. 
Parmi  les  obstacles  qui  entravent  la  réalisation  de  cette  idée,  il 
convient  de  rappeler,  avec  les  résistances  des  cultivateurs  dans 
certains  cantons,  les  appréhensions  causées  par  les  risques  auxquels 
l'établissement  des  réservoirs  exposait  les  auteurs  de  l'entreprise. 
En  cas  de  rupture  des  digues,  les  industriels  qui  les  construisent 
sont  jugés  responsables  de  tous  les  dégftts.  Mais,  au  lieu  de  grands 
bassins,  on  pourrait  se  contenter  de  petits  réservoirs.  L'exécution  de 
petits  réservoirs  étages  dans  les  vallées,  de  distance  en  distance, 
selon  l'abondance  des  eaux,  selon  la  conformation  du  terrain,  pré- 
sente des  avantages  évidents  pour  les  moteurs  des  usines  comme 
pour  l'irrigation  des  prairies,  sans  donner  lieu,  comme  les  bassins 
de  grande  dimension,' à  des  menaces  de  danger  grave.  Cependant 
les  cultivateurs  portent  souvent  entrave  à  ces  entreprises,  et  suivent 
d'un  œil  défiant  les  travaux  d'aménagement  des  eaux.  Même  dans 
le  val  d'Orbey,  dont  les  habitants  sont  maintenant  unanimes  à 
avouer  l'utilité  des  réserves  d'eau  pour  leurs  irrigations,  la  plupart 
des  cultivateurs  se  sont  opposés  d'abord  à  l'endiguement  des  lacs^ 
sous  prétexte  de  préjudice  pour  les  prairies.  » 

Chronique  chimique.  —  Action  de  Vacide  nitriqvs  sur  les  chlo^ 
)^res  alcalins,  par  le  D'Sagg.  —  On  sait  que  Tillustre  Margpaff,  le 
premier,  prouva  la  présence  de  la  soude  dans  le  sel ,  en  le  trans- 
formant en  nitre  cubique,  par  l'action  de  Tacide  nitrique.  Margraff 
prétend  qu'en  opérant  cette  décomposition  dans  une  cornue  munie 
de  son  récipient  bien  refroidi,  il  y  a  obtenu  une  solution  concen- 
trée d'esprit  de  sel.  Ces  idées,  admissibles  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
ne  le  sont  plus  maintenant,  parce  qu'on  a  appris  depuis  lors  que 
l'acide  nitrique  réagit  sur  le  cliloride  hydrique  en  donnant  de  l'eau, 
du  chlore  et  des  vapeurs  uitreuses  ou  de  l'acide  uitrcux.  L'expê> 
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rience  de  MargraiT  n'en  reste  pas  moins  de  la  plus  haute  impor- 
tance, puisqu'elle  établit  que  l'acide  nitrique  transforme  le  chlorure 
sodique  en  nitrate,  et  qu'elle  en  déplace  le  chlore. 

Pour  répéter  cette  intéressante  expérience,  on  décomposa  au 
bain  de  sable^et  dans  une  capsule  de  porcelaine  : 
Grammes  73  de  chlorure  sodique,  par 

»  78  d'acide  nitrique  monoliydraté. 
L'action  est  violente  ;  la  masse  se  boursoufle,  dégage  des  torrents 
de  chlore  et  de  vapeurs  nitreuses.  Le  résidu  fondu  pèse  77  gram- 
mes, tandis  que,  si  la  décomposition  était  complète,  on  aurait 
dû  trouver  106  grammes.  En  reprenant  le  résidu  par  l'eau,  on 
trouve  que  la  moitié  seulement  du  sel  est  décomposée  ;  celui-ci  se 
dépose  pendant  l'évaporation,  tandis  que  le  nitrate  sodique  reste 
dans  les  eaux  mères. 

Comme  cette  expérience  prouve  que  l'acide  nitrique  se  décom- 
pose, il  est  clair  qu'il  fallait  la  répéter  avec  une  quantité  double, 
soit  deux  équivalents  d'acide  nitrique.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  fait , 
mais  sans  obtenir  la  décomposition  totale  du  sel.  Nous  avons  répété 
trois  fois  de  suite  le  traitement  du  résidu  par  de  nouvelles  quantités 
d'acide  nitrique,  mais  la  décomposition  n'était  jamais  complète. 
Dans  l'idée  que  cela  venait  de  ce  que  l'acide  nitrique  monohydraté 
De  mouillait  pas  le  sel,  ce  qui  devait  rendre  son  action  incomplète, 
nous  eûmes  recours  à  l'acide  nitrique  h  5  équivalents  d'eau.  Cette 
fois  le  sel  se  dissolvit  ;  il  se  dégagea  d'abord  des  vapeurs  blanches 
de  chloride  hydrique,  puis  du  chlore  et  des  vapeurs  nitreuses. 
Le  résidu  pèse  105  grammes;  cependant  la  décomposition  n'est 
pas  eomplète,  car  lé  résidu  fondu,  et  repris  par  l'eau,  donne  une 
belle  cristallisation  de  nitrate  sodique  dont  les  eaux  mères  préci- 
pitent encore  abondamment  le  nitrate  argentique. 

Avec  le  chlorure  potassique,  toutes  ces  réactions  sont  plus  nottes 
et  bien  tranchées.  Lorsqu'on  vei'se  : 
Gr«'immes  78  d'acide  nitrique  monohydraté,  sur 

»  93  de  chlorure  potassiijue,  on  observe  les  mt»mes 
réactions  qu'avec  le  chlorure  sodique,  à  ceci  près  que  la  réaction 
est  tranquille.  Le  résidu  repris  par  l'eau  donne  de  belles  aiguilles 
de  nitrate  potassique  ;  mais  la  moitié  seulement  du  chlorure  est  dé- 
composée, et  on  en  retrouve  le  reste  dans  les  eaux  mères.  Par 
contre,  en  employant  le  double  d'acide  nitrique,  soit  157  grammes, 
la  déconaposition  est  totale  ;  le  résidu  pèse  126  grammes,  et  repris 
par  l'eau  donne  une  abondante  cristallisation  de  nitrate  potassique 
en  longues  aiguilles  de  la  plus  absolue  pureté. 
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Avec  l'acide  nitrique  h  5  équivalents  d'eau,  les  cjioses  se  passent 
de  même,  à  ceci  près  qu'au  début  de  Topéralion  il  se  dégage  d'a- 
bord des  vapeurs  blanches  de  chloiride  hydrique  ;  mais  le  nitrate 
potassique  obtenu  est  aussi  exempt  de  chlore  et  aussi  pur  qiie  ce- 
lui qu'on  prépare  avec  l'acide  nitriaue  fumant. 

La  différence  de  réaction  de  l'acide  nitrique  fumant  sur  les  chlo- 
rures sodique  et  potassique,  n'est  donc  due  qu'à  l'insolubilité  du 
premier  dans  ce  réactij'qui  dissout  sans  peine  le  chlorure  potassique. 

Ces  actions  s'expriment  par  l'équation  : 

2  Az05-f  CIK  ou  Na=:AzOS,KO  ou'NaO+Cl-j-AzO*,  et  fournissent 
un  moyen  aussi  facile  que  net  de  mettre  en  évidence  le  déplace- 
ment du  chlore  par  l'oxygène. 

Pour  rendre  ce  déplacement  encore  plus  frappant,  nous  avons 
choisi  le  chlorure  manganeux  cristallisé,  avec  quatre  équivalents 
d'eau,  et  très-pur. 

Traité  par  l*acide  nitrique  fumant,  il  se  décompose  à  froid  déjà, 
brunît  en  dégageant  du  chlore  et  des  vapeurs  nîtreuses,  puis  se 
décolore  à  mesure  qu'il  se  change  en  nitrate  manganeux  qui,  lors- 
qu'on le  calcine,  dégage  des  vapeurs  nitreuses  et  laisse  un  brillant 
résidu  noir  d'acide  manganeux. 

On  a  versé  sur  12  grammes  de  chlorure  manganeux  Ib'  gram- 
mes, soit  2  équivalents  d'acide  nitrique  monohydraté  qui  ont  fourni 
11^  grammes  de  nitrate  manganeux,  et  5**  grammes  d'acide  man- 
ganeux, ce  qui  justifie  l'équation  : 

ClMn,4HO+2  (AzO«HO)  =  en  laissant  Veau  de  côté  : 

AzÔSMnO-f-Cl-t-AzO«et  AzOSMnO  calciné  ^^MnÔ^^-l-AzO*. 

Ces  réactions  sont  importantes,  puisqu'elles  prouvent  que  lors- 
que, dans  le  dosage  des  chlorures,  oh  se  sert  d'acide  nitrique,  on 
peut  perdre  la  presque  totalité  du  chlore  quand(  on  se  sert  d'acidft 
nitrique  concentré;  elles  peuvent  servir  aussi  à  la  fabrication  des 
nitrates  et  du  chlore. 

Je  sais  que,  dans  une  manufacture  de  produits  chimiques  de  Man  - 
chester,  on  fabrique  le  chlore  en  traitant  le  chlorure  sodique  par 
l'acide  nitrique,  et  en  faisant  passer  le  nàélange  gazeux  Àans  de 
l'acide  sulfurique  qui  retient  les  vapeurs  nitreuses,  et  laisse  échap- 
per le  chlore.  Elles  permettent  de  séparer  facilement  le  chlorure 
potassique  d'avec  le  chlorure  sodique,  à  cause  de  la  grande  tendance 
qu'a  le  nitrate  potassique  à  cristalliser,  tandis  que  le  nitrate  sodi- 
que reste  dans  les  eaux  mères;  c'est  même  la  réaction  qualitative 
qui  permet  de  reconnaître  le  plus  aisément  un  niélange  de  ces 
deux  bases  et  de  les  séparer. 

NeachAlel  en  Suisse,  25  décembre  1873. 
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Chronique  forestière.  —  Les  petites  industries  forestières.  —  La 
Gazette  internationale  de  l'exposition  de  Vienne  consacre  k  quelques 
produits  peu  connus,  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  infiniment 
petits  de  Tindustrie,  un  article  qui  contient  des  renseignements 
très-curieux  : 

Dans  le  monde  entier,  la  fabrication  du  cure-dent,  celui  du  moins 
qui  se  fait  avec  le  bois,  est  entre  les  mains  d'enfants,  à  litre  d'in- 
dustrie  domestique.  Ni  les  instruments  qui  servent  k  le  confection- 
ner, ni  la  matière  première  qui  le  compose  n'ont  subi  de  perfec- 
tionnements. C'est  toujours  un  couteau  de  poche,  et  le  premier 
morceau  venu  de  bois  de  sapin. 

Le  Portugal  est  le  pays  où  la  fabrication  des  cure-dents  de  bois 
est  sans  contredit  le  plus  développée.  De  grandes  maisons  à  Lis- 
bonne et  à  Coïmbre  occupent  des  milliers  de  mains  à  la  confection 
de  cet  article,  qui  est  ensuite  répandu  par  masses  dans  le  monde 
entier.  Les  produits  que  le  Portugal  livre  au  commerce  sont  parfaits 
de  tous  points,  ce  sont  de  véritables  modèles  et  d'un  prix  modéré. 
Le  bois  employé  est  celui  delà  salix  alba,  ou  saule  argenté. 

Le  bois  dont  on  fait  les  allumettes  joue  un  rôle  plus  important, 
comme  on  peut,  du  reste,  s'en  convaincre,  par  une  visite  dans  les 
galeries  de  l'exposition.  Le  produit  se  confectionne  à  Taide  d'un 
rabot  qui,  suivant  le  journal,  est  d'origine  autrichienne.  L'inventeur 
était  un  préparateur  de  physique  à  l'Université  de  Vienne  en  1822, 
le  nommé  J.  Weilhofer.  Dans  sa  forme  primitive,  le  rabot  Weilho- 
fer  ne  pouvait  donner  qu'une  allumette  à  la  fois. 

La  fabrique  d'allumettes  de  Romer  ne  tarda  pas  à  se  procurer 
une  machine  qui  mettait  en  même  temps  en  mouvement  six  de  ces 
rabots.  Puis  Neukranz,Wraiia,  et  plus  tardPfaunkirche,  inventèrent 
des  machines  à  raboter  le  bois  pour  allumettes,  machines  qui  de- 
vinrent de  plus  en  plus  en  usage,  mais  qui,  suivant  le  journal,  n'ont 
pas  réussi  à  remplacer  la  machine  simple,  primitive,  le  rabot  qui 
se  manœuvre  à  la  main. 

La  production  opérée  de  cette  manière  donna  à  l'industrie  des 
allumettes  un  essor  colossal  et  une  extension  énorme.  En  Autriche, 
par  suite  de  cette  invention,  le  prix  du  paquet  de  cent  allumettes 
tomba  de  1  florin  à  12  kreuzer  (de  2  fr.  59  à  51  c.  1/2). 

Mais  beaucoup  d'autres  industries  vinrent  se  greffer  sur  cette  dé- 
couverte, entre  autres  la  production  en  niasse  des  porte-plumes, 
et  autres  bois  minces  k  façon.  Quant  au  bois  à  allumettes  lui-même, 
d'abord  taillé  rond,  puis  carré,  puis  à  côte,  ou  autrement  encore,  il 
devint  une  trame  à  tissage  ;  on  en  fit  des  stores,  des  abris,  des  cor- 
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beilles  à  papier,  des  coffres  de  voyage,  des  niches  à  chiens,  de  pe- 
tites maisonnettes,  des  tentes  de  jardin,  etc.  Cette  industrie,  repré- 
sentée aujourd'hui  par  des  centaines  d'établissements,  date  du  jour 
où  le  préparateur  Weilhofer  imagina  la  construction  de  son  rabot 
pour  fabriquer  les  allumettes. 

Le  journal  allemand  prétend  que  cette  industrie  est  restée  une 
industrie  allemande,  bien  qu'une  centaine  d'exposants  de  différents 
pays  aient  envoyé  leurs  produits,  et  qu'en  dehors  de  l'Autriche  et 
de  l'Allemagne,  il  n'y  a  que  la  Société  d'ouvrages  manuels  de 
Kvouvala,  gouvernement  de  Wiborg  (Russie),  qui  la  pratique  avec 
succès. 

La  matière  exclusivement  employée  ici  est  le  bois  de  pin  et  de 
sapin.  Il  faut  le  choisir,  autant  que  possible,  droit,  teadre,  jeune, 
pouvant  se  fendre  facilement,  tel  qu'on  le  trouve  dans  certaines 
réserves  boisées  et  dans  les  pays  de  montagnes.  Ce  bois,  qui  n'est 
pas  assez  fin  pour  la  fabrication  des  instruments  de  musique,  mais 
qui  l'est  trop  pour  servir  de  bois  à  brûler  ou  de  bois  de  construc- 
tion, est  ce  qui  convient  par-dessus  tout  pour  les  allumettes.  En 
Autriche,  le  Bœhmerwald,  la  Galicie  et  les  Alpes  en  fournissent  de 
grands  quantités;  l'Allemagne  le  tire  de  la  Thuringe,  du  Juai*z,  de 
la  forêt  Noire. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  le  prix  du  bois  s'est  élevé  à  un  demi- 
florin  par  pied  cube.  On  peut  voir  à  l'exposition  des  bottes  de  bois 
à  allumettes  de  4  toises  de  long  et  d'une  coupe  transversale  uni> 
forme. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  il  s'est  établi  en  Bavière  et  en 
Thuringe  des  fabriques  de  stores  en  bois,  dont  quelques-unes  ont 
poussé  leur  production  jusqu'à  une  valeur  annuelle  de  50,000  flo- 
rins, et  qui  font  à  l'industrie  autrichienne,  dit  le  journal  de  Vienne, 
une  redoutable  concurrence.  Ce  qui  n'empêche  pas  le  nombre  des 
établissements  de  ce  genre  de  s'accroître  d'année  en  année,  dans 
l'empire  d'Autriche,  et  si  leur  développement  se  heurte  à  des  obs- 
tacles, ces  obstacles  sont  dus,  parait-il,  au  déboisement  exagéré  de 
quelques  districts  d'une  richesse  forestière  jadis  extrême. 

A  côté  des  deux  articles  précédents,  on  en  peut  placer  un  troi- 
sième :  les  chevilles  en  bois  pour  souliers,  dont  la  production  va 
toujours  croissant,  malgré  l'invention  des  chaussures  à  vis.  La  pa- 
trie de  cette  industrie,  en  tant  qu'opérant  avec  des  machines,  est 
l'Amérique. 

Les  chevilles  en  bois  fabriquées  en  Amérique  ont  une  points  en 
forme  pyramidale;  celles  fabriquées  en  Autriche  et  en  Allemagne, 
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une  forme  prismatique.  La  matière  employée  est  le  bois  d'érable 
ou  celui  de  buuleau. 

Outre  les  deux  pays  que  nous  venons  de  nommer,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Hongrie  et  d'autres  encore  fournissent  ce  produit  en 
grandes  quantités.  Dans  la  section  américaine,  à  l'exposition,  on 
trouve  une  machine  inventée  depuis  peu  d'années  pour  trancher  les 
billes  de  bois  et  les  affiner  à  cette  destination. 

La  fabrication  des  chevilles  en  bois  pour  souliers  est  devenue  en 
Autriche  une  branche  importante  d'industrie.  Des  sociétés  par  ac- 
tions se  sont  formées  pour  monter  des  établissements  destinés  à 
cette  industrie.  Par  suite,  la  valeur  du  bois  d'érable  et  du  bois  de 
bouleau  s'est  fort  élevée,  celle  du  premier  surtout,  à  cause  de  la 
demande  toujours  croissante. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  22   DÉCEMBRE    1873. 

—  Observations  au  sujet  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance^  par 
M.  L.  Pasteur.  —  J'ai  deux  observations  à  faire  :  la  première, 
c'est  que  M.  Trécul  a  refusé  d'emporter  les  vases  que  j'avais  pré- 
parés d'après  ses  indications,  mais  en  éloignant  les  causes  d'er- 
reur que,  suivant  moi,  il  n'a  pas  évitées  et  qui  l'ont  conduit  à  un 
résultat  erroné;  la  seconde,  c'est  que  je  tiens  à  dire  à  l'Académie 
que,  pour  faire  amende  honorable  de  la  vivacité  avec  laquelle 
j'ai  répondu  à  un  de  nos  confrères,  j'ai  supprimé,  dans  ma  Note 
de  lundi  dernier,  les  expressions  qui  ont  paru  blessantes.  Par  res- 
pect pour  l'Académie,  j'aurais  dû  ne  pas  me  montrer  froissé  d'une 
lettre  dans  laquelle,  huit  pages  durant  de  nos  Comptes  rendus, 
sans  la  moindre  provocation  de  ma  part,  M.  Trécul  avait  porté 
sur  l'exposition  de  mes  recherches  des  appréciations  soupçon- 
neuses. Je  plaide  là  les  circonstances  atténuantes  de  ma  mau- 
vaise humeur,  mais  les  torts  d'autrui  n'autorisent  pas  à  pécher 
soi-même. 

Par  UQ  respect  encore  plus  grand  pour  la  vérité,  je  maintiens  de 
nouveau  avec  force  que  mes  travaux  de  ces  dix-sept  dernières  an- 
nées ont  établi  définitivement  que  jamais  on  n'a  vu  les  matières 
albuminôïdes,  naturelles  ou  cuites,  donner  naissance,  par  voie  de 
génération  spontanée  ou  autrement,  à  des  ferments  organisés,  ou  à 
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(les  Mycodenna,  ou  à  des  moisissures;  que  ces  matières  se  compor- 
tent seulement  comme  des  aliments  de  ces  petits  êtres,  et  que  ces 
derniers  ne  se  développent  à  leur  aide  qu'autant  que  leurs  germes, 
nés  de  parents  semblables  à  eux,  ont  été  apportés  du  dehors. 

—  Réponse  de  M.  A.  Trécul  à  M.  Pasteur.  —  M.  Pasteur  me 
reproche  d'avoir  refusé  d'emporter  ses  flacons.  Je  n'ai  point  voulu 
prendre  ces  flacons»  parce  qu'ils  ne  sont  pas  préparés  dans  les 
conditions  que  j'ai  signalées  comme  nécessaires,  et  parce  que  je 
ne  veux  pas  entreprendre  d'expériences  avec  des  matériaux  que 
je  ne  connais  pas,  c'est-à-dire  avec  du  moût  que  je  n'ai  pas  pré- 
paré moi-même,  ni  avec  du  Pénicillium  dont  je  ne  connais  pas 
l'âge.  De  plus,  j'ai  refusé  l'appareil  dans  lequel  M.  Pasteur  a  pro- 
duit le  Pénicillium  employé  par  lui  (ce  que  je  regrette,  car  c'eût 
été  une  pièce  convaincante),  parce  que  notre  confrère  annonce  des 
résultats  que  l'expérience  qu'il  a  exposée  n'a  point  pu  lui  donner. 

— Sur  la  déperdition  du  magnétisme,  par  M.  J.  Jamin.  —  Coulomb 
a  démontré  qu'un  aimant  chauffé  successivement  à  des  tempé- 
ratures croissantes  ne  garde,  après  son  refroidissement,  qu'une 
portion  de  moins  en  moins  grande  de  son  aimantation  première. 
L'opinion  générale  est  qu'à  chaque  température  ^  l'acier  prend  une 
aimantation  déterminée  de  moins  en  moins  grande  quand  t  aug- 
mente, et  qu'il  la  garde  en  se  refroidissant.  Gela  n'est  pas  exact,  les 
phénomènes  sont  en  réalité  plus  complexes  et  plus  curieux,  comme 
je  vais  l'expliquer. 

Je  prends  un  barreau  préalablement  trempé  :  formé  d'un  acier 
riche  en  carbone,  je  le  fais  revenir  à  Téluve  au  milieu  d'un  bain  de 
sable,  jusqu'à  lui  donner  la  teinte  bleue  des  ressorts ,  je  Tinlroduis 
rapidement  dans  une  bobine  de  fils  électriques  parcourus  par  un 
courant  de  20  éléments,  et,  par  des  chalumeaux  convenablement  di- 
rigés, j'empêche,  ou  tout  au  moins  je  ralentis  le  refroidissement  de 
l'appareil.  L'acier  prend  une  aimantation  totale  un  peu  moindre 
que  s'il  était  froid.  Alors  je  romps  le  circuit,  et  je  mesure  tout 
aussitôt  la  force  d'arrachement  d'un  contact  d'épreuve  placé  à  l'ex- 
trémité, c'est-à-dîre  l'aimantation  rémanente. 

Non-seulement  l'acier  s'aimante  à  chaud  dans  ces  circonstances, 
mais  son  aimantation  rémanente  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  qu'il  sera  capable  de  garder  quand  il  sera  refroidi  ;  elle 
est  égalé  à  109  grammes  au  lieu  de  54  :  il  n'est  donc"  pas  exact  de 
dire  que  la  force  coercitive  ait  diminué  avec  réchauffement,  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu. 

Mais,  si  l'on  recommence  la  mesure  de  la  force  d'arrachement 
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de  minute  en  minute,  on  reconnaît  qu'elle  décroît,  d'abord  très- 
rapidement,  ensuite  moins  vite,  et  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure 
tout  a  disparu. 

Réchauffons  maintenant  la  barre,  mais  à  une  température  moin- 
dre, et  recommençons  l'aimantation  initiale.  Pendant  que  le  cou- 
rant passe,  elle  a  augmenté;  mais  aussitôt  qu'il  cesse,  elle  baisse; 
elle  est  moindre  que  précédemment;  mais  d'un  autre  côté  elle  s'af- 
faiblit moins  vite  et  ne  se  perd  pas  en  totalité  ;  il  en  reste  après  le 
refroidissement  une  partie  d'autant  plus  grande  que  le  réchauffe- 
ment avait  été  moindre. 

Enfin,  si  l'on  commence  l'épreuve  sans  chauffer  la  barre,  elle  a 
un  magnétisme  total  maximum  et  un  magnétisme  rémanent,  le  plus 
petit  possible,  et  qui  ne  varie  pas  sensiblement  avec  le  temps. 

—  Sur  les  composés  oxyghm  de  Vazote^  leur  slabilitê  et  leurs 
transformations  réciproques^  par  M.  Berthelot.  —  J'ai  entrepris 
depuis  deux  ans  une  série  d'expériences  sur  la  chaleur  de  forma- 
tion de  tous  les  composés  oxygénés  de  l'azote  :  ces  expériences 
sont  aujourd'hui  complètement  terminées,  et  j'en  ferai  prochaine- 
ment connaître  les  résultats.  Dans  le  cours  de  leur  exécution,  j'ai 
été  conduit  h  étudier  la  formation  et  la  décomposition  des  divers 
oxydes  de  l'azote,  sujet  dont  quelques  points  n'avaient  pas  été  repris 
depuis  le  temps  de  Gay-  Lussac,  de  Dulong,  de  Dalton  et  môme 
de  Priestley.  J'ai  eu  occasion  de  reproduire  également  certaines 
des  expériences  classiques  de  notre  confrère  M.  Peligot,  sur  les 
acides  hypoazotiques  et  azoteux.  Je  vais  exposer  celles  de  mes 
observations  qui  me  semblent  offrir  quelque  nouveauté. 

—  T.  Acide  hypoazotique.  —  Examinons  d'abord  le  degré  de 
stabilité  de  l'acide  liypoazotique.  On  le  regarde  avec  raison  comme 
le  plus  stable  des  oxydes  de  l'azote  :  en  effet,  chauffé  dans  un 
tube  de  verre  scellé,  vers  500  degrés,  pendant  une  heure,  il  résiste 
sans  donner  le  moindre  indice  de  décomposition.  Il  n'exerce 
d'ailleurs  aucune  réaction,  ni  sur  l'oxygène  à  froidj  ni  sur  l'azote 
libre,  au  rouge  sombre  et  dans  les  mômes  conditions. 

Une  série  d'étincelles  électriques  le  décomposent  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe. 

La  décomposition  s'arrête  à  un  certain  terme,  comme  dans  tous 
les  cas  où  Tétincelle  développe  une  action  inverse. 

En  opérant  sur  l'air  atmosphérique,  j'ai  retrouvé  qu'au  bout  d'une 
heure,  7,5  centièmes,  c'est-à-dire  un  treizième  de  volume,  avaient 
donné  de  l'acide  hypoazotique;  dix-huit hèuresdelectrisation n'ont 
pas  modifié  sensiblement  ce  rapport. 
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—  II.  Acide  azoteux.  —  Peu  de  réactions  ont  été  plus  étudiées 
que  celle  du  bioxyde  d'azote  sur  l'oxygène,  en  présence  de  l'eau. 
Les  volumes  des  gaz  absorbés  peuvent  varier  extrêmement,  de  3  :  4 
jusqu'à  3  :  \2,  par  exemple,  suivant  qu'il  se  forme  d'abord  de 
l'acide  azotique  ou  de  l'acide  azoteux  ;  la  solution  aqueuse  de  ce 
dernier  absorbe  d'ailleurs  assez  vite  l'oxygène,  en  devenant  de 
l'acide  azotique. 

Gay-Lussac  avait  déjà  observé  que  l'oxygène  et  l'azote,  mêlés  en 
volumes  dans  le  rapport  de  1  :  4,  en  présence  d'une  solution  con- 
centrée de  potasse,  fournissent  seulement  un  azotite.  J'ai  reconnu 
qu'il  en  est  de  même  quelles  que  soient  les  proportions  relatives  des 
deux  gaz  et  Vordre  du  mélange^  en  présence  des  solutions  alcalines 
concentrées  et  même  de  l'eau  de  baryte,  pourvu  que  la  vapeur  ni- 
treuse  qui  apparaît  un  moment  dans  le  mélange  soit  aussitôt  ab- 
sorbée à  l'aide  de  l'agitation  dans  des  tubes  suffisamment  larges. 

Si  la  réaction  a  lieu  sans  absorber  à  mesure  l'acide  azoteux,  l'a- 
cide hypoazotique  y  apparaît  bientôt,  et  l'analyse  indique  alors, 
dans  tous  les  cas  où  l'oxygène  fait  défaut,  un  mélange  des  trois 
gaz  :  AzO^,  A-zO',  AzO*,  quel  que  soit  l'excès  relatif  du  bioxyde 
d'azote  :  c'est-à-dire  que  l'acide  azoteux  ne  subsiste  quelque 
temps,  sous  forme  gazeuse,  qu'en  présence  des  produits  de  sa  dé- 
composition. 

En  présence  d'un  excès  d'oxygène,  il  se  forme  ou  plutôt  il  sub- 
siste uniquement  de  l'acide  hypoazotique. 

—  III.  Protoxyde  d'azote.  —  On  enseigne  depuis  Prieâtley  que  le 
protoxyde  d'azote  est  décomposé  par  la  chaleur  rouge  en  azote  et 
oxygène.  Cependant,  en  le  chaufTant  au  rouge  sombre  vers  520 
degrés,  pendant  une  demi-heure,  dans  un  tube  de  verre  de  Bojiême 
scellé  à  la  lampe,  c'est  à  peine  si  1,5  centième  se  trouve  décom- 
posé en  azote  et  oxygène,  sans  oxyde  supérieur. 

La  compression  brusque  du  protoxyde  d'azote,  dans  un  système 
analogue  au  briquet  à  gaz,  ne  détermine  également  que  des  traces 
de  décomposition  ;  mêlé  d'oxygène  et  chauffé  au  rouge  sombre  dans 
un  tube  scellé,  il  ne  fournit  pas  de  bioxyde  d'azote  ni  de  vapeur 
nitreuse. 

Sous  l'action  de  l'étincelle  électrique  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe,  sa  décomposition  s'opère  rapidement,  et  la  vapeur  nitreuse 
apparaît  aussitôt. 

—  IV.  Bioxyde  d'azote,  —  Renfermé  dans  un  tube  de  verre 
scellé  et  chauffé  au  rouge  sombre,  vers  520  degrés,  il  éprouve  un 
commencement  de  décomposition.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le 
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volonie  de  bioxyde  décomposé  s'élevait  à  près  du  quart  de  volume 
initial.  La  partie  détruite  s'était  partagée  dans  ses  éléments,  pro- 
toxyde  d'azote  et  azote. 
L'action  de  l'étincelle  électrique  confirme  ces  résultats. 

—  Sur  les  résultats  des  expériences  faites  par  la  Commission  de  la 
maladie  de  la  vigne  du  département  de  l'Hérault,  Note  de  M.  H.  Mares. 
—  L'ensemble  des  faits  autorise  à  croire  que  remploi  judicieux  des 
engrais,  aidés  par  les  agents  les  plus  propres  à  développer  leur  ac- 
tion, permettra,  sinon  d'empêcher,  au  moins  de  diminuer  les  ra- 
vages du  Phylloxéra  et  de  prolonger  utilement  la  durée  des  vignes 
attaquées.  On  pourra,  en  même  temps,  poursuivre  l'insecte  par 
les  moyens  les  plus  pratiques  qui  restent  encore  à  l'étude,  et  former 
alors  une  méthode  complète  de  préservation  et  de  guérison  ;  au- 
jourd'hui le  premier  pas  est  fait,  ainsi  que  le  démontrent  les  expé- 
riences faites  à  las  Sorrès. 

Pour  le  moment,  c'est  aux  engrais  et  aux  meilleurs  procédés  cul- 
turaux,  dont  les  bons  effets  sont  manifestes,  que  recourent  les  pra- 
ticiens, quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  idées  théoriques.  Aussi 
voit-<on  les  partisans  les  plus  déclarés  des  insecticides  les  abandon- 
ner dans  la  pratique  et  suivre  l'exemple  général,  en  couvrant  leurs 
vignes  de  sels  potassiques,  de  tourteaux  de  graines  oléagineuses  et 
d'engrais  de  toutes  sortes.  Si  les  vignes  périssent,  le  sol  profitera 
toujours  des  matières  fertilisantes  qu'il  aura  reçues. 

—  Squelette  de  grand Paléothérium(l?diÏBdoiher\ummHgnum^  Cuv.) 
irauvédans  les  pldtrières  de  Vitt-y-s'ar-Seine.  Note  de  M.  P.  Gbrvais. 
— L'exemplaire  entier  qui,  grâce  à  la  générosité  deM.Fuchs,  ingé- 
nieur civil,  vient  de  prendre  place  dans  nos  collections,  parait 
avoir  fiotté  pendant  quelque  temps  après  sa  mort  dans  les  eaux  qui 
ont  déposé  les  masses  gypseuses  constituant  les  carrières  de  Ville- 
juif  et  de  Vitry  ;  et,  lorsqu'il  est  descendu  au  fond,  il  y  est  resté 
couché  sur  le  flanc,  la  tète  rejetée  en  arrière  et  les  quatre  mem- 
bres étendus.  Il  a  été  fossiUsé,  dans  cette  position,  dans  la  couche 
mince  de  marne  située  à  2  mètres  environ  au-dessus  de  la  masse 
épaisse  de  même  substance  qui  sépare  les  deux  parties  du  gypse  ex- 
ploité dans  la  carrière  Michel,  et  il  a  été  mis  à  nu  au  plafond  de 
Yatelier  inférieur,  par  suite  des  extractions  de  pierre  à  plâtre  opé- 
rées dans  cet  atelier. 

Il  a  fallu,  pour  le  conserver  intact,  détacher  une  masse  de  la 
roche  n'ayant  pas  moins  de  2™,45  sur  1",80,  avec  une  épaisseur  de 
0-^,25. 

Dans  la  crainte  de  quelque  accident  et  pour  assurer  le  souvenir 
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d'une  observation  aussi  intéressante  pour  la  science,  j'ai  pensé  qu'il 
était  convenable,  avant  de  procéder  aux  travaux  de  l'extraction,  de 
la  sortie  et  du  transport  à  destination  d'un  objet  aussi  volumineux 
et  aussi  pesant,  d'en  faire  exécuter  une  photographie  sgr,  place,  en 
r«îcourant  à  la  lumière  électrique,  moyen  qui  pouvait  seul  être  em- 
ployé dans  l'endroit  obscur  où  nou^  opérions*  MM.  Serrin,  Favreet 
Molteni,  dont  l'habileté  dans  ce  genre  de  travaux  est  bien  connue, 
se  sont  chargés  de  ce  soin,  et  ilsont  parfaitement  réussi. 

—  Rapport  an/uirmoniqv^  de  quatre  points  du  plan.  Note  de 
M.  F.  Lucas. 

—  Note  sur  le  magnétisme  (suite),  par  M.  J.-M.  Gaugain. -^ 
Lorsqu'on  aimante  le  noyau  d'un  électro-aimant  en  fer  à  cheval, 
par  la  méthode  indiquée,  on  n'obtient  le  magnétisme  maximuo) 
qu'après  avoir  répété  un  certain  nombre  de  fois  les  opérations  qui 
développent  l'aimantation. 

Lorsque  l'on  a  aimanté  un  barreau  de  fer  aussi  fortement  qu'il 
est  possible  de  le  faire  au  moyen  d'un  courant  d'intensité  déter- 
minée, on  peut  augmenter  très-notablement  son  aimantation  en 
employant  des  courants  de  même  sens  et  de  moindre  intensité. 

Ce  fait  singulier  dépend  du  mode  d'arrachement  de  l'armature. 
Jusqu'à  présent,  j'ai  supposé  que  l'armature  était  arrachée  par  un 
mouvement  brusque  dirigé  perpendiculairement  aux  faces  polaires; 
quand  on  l'enlève  en  la  faisant  glisser  parallèlement  à  ces  faces^  les 
résultats  des  expériences  sont  très-notablement  modifiés.  Si  l'on 
emploie  le  procédé  d'aimantation  indiqué  précédemment,  on 
trouve  que  la  valeur  maxima  du  magnétisme  Constant  est  plus 
grande  que  dans  le  cas  où  l'armature  est  arrachée  par  un  mouve^ 
ment  brusque.  En  outre,  j'ai  reconnu  que  les  faits  dont  il  s'est  agi 
plus  haut  ne  se  produisent  plus  :  Ton  n'igoute  plus  rien  ^u  ma- 
gnétisme développé  par  un  courant  d'intensité  donnée,  en  em- 
ployant successivement  une  série  de  courants  plut  faibles,  il  faut 
remarquer  que,  dans  les  expériences  où  je  dis  que  l'armature  est 
détachée  par  glissement,  je  ne  l'enlève  de  cette  manière  qu'une 
seule  fois,  la  première,  après  l'interruption  du  courant  inducteur  ; 
je  l'applique  ensuite  et  l'arrache  brusquement  une  vingtaine  dé  fois, 
pour  ramener  le  magnétisme  à  l'état  constant.  Ainsi  les  résultats 
énoncés  ici  dépendent  exclusivement  de  la  manière  dont  l'ar- 
mature est  détachée  une  première  fois  après  l'interruption  du 
courant. 

Il  me  paraît  certain  que  l'arrachement  de  l'armature  a  toujours 
pour  résaltats  d'aH'aiblir  le  magnétisme,  et  sans  doute  il  l'aifaiblit  en 
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imprimant  aux  molécules  du  fer  un  ébranlement  qui  diminue  la 
force  coercitive. 

—  Sur  des  phénomènes  de  thermodi/fusion  gazeuse  qui  se  produisent 
dans  les  feuilles j  et  sur  les  mouvements  circulatoires  qui  en  résultent 
dans  l'acte  de  la  respiration  chlorophyllienne.  Note  de  M.  A.  Merget. 
—  On  doit  à  Raffeneau-Delille  la  connaissance  de  ce  fait,  que, 
lorsqu'on  recouvre  d'eau  la  concavité  centrale  d'une  feuille  de 
Nelumhium,  il  se  dégage,  en  exposant  le  limbe  au  soleil,  des 
bulles  de  gaz  des  surfaces  mouillées,  soit  par  les  stomates,  soit 
par  des  ouvertures  artificiellement  pratiquées.  Ce  savant  reconnut 
en  outre  que  ce  dégagement  gazeux  peut  également  s'effectuer 
par  des  blessures  faites  au  pétiole,  qu'il  cesse  par  l'immersion 
complète  du  limbe  et  que,  quand  11  a  lieu,  c'est  de  l'air  atmo-: 
sphérique  qu'il  donne;  ce  qui  le  conduisit  à  en  proposer  l'explica- 
tion suivante  : 

D'après  les  résultats  d'expériences  que  la  mauvaise  saison  m'a 
contraint  d'interrompre,  je  me  crois  en  droit  d'affirmer  que  l'on  re- 
trouve dans  tous  les  végétaux  le  pouvoir  thermodiffusif  si  remarqua- 
blement développé  dans  le  Nelumbium^  et,  si  les  mouvements  qu'il 
détermine  ne  sont  pas  partout  aussi  étendus  que  dans  cette  dernière 
plante,  ils  n'en  sont  par  moins  interressants,  à  cause  du  rôle  qu'ils 
jouent  dans  l'acte  de  la  respiration  chlorophyllienne. 

—  Sur  l'action  des  corps  incandescents  dans  la  transmissiori  de 
l électricité.  Note  de  M.  E.  Douliot.  —  Je  remplace  la  boule  d'un 
électroscope  par  un  portecrayon  sur  lequel  est  fixé  un  petit 
cylindre  de  charbon  allumé.  Si  j'en  approche  un  corps  chargé 
d'électricité  positive ^  les  lames  d'or  divergent  rapidement;  elles 
s'écartent  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  déchargées  sur  Içs  boules 
métalliques  disposées  de  part  et  d'autre  sous  la  cloche  de  l'élec- 
troscope  ;  mais  elles  recommencent  aussitôt  à  diverger  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  soient  déchargées  de  nouveau,  et  le  même  phénomène 
se  reproduit  tant  que  le  corps  infiiient  est  électrisé.  Si  j'éloigne  le 
corps  électrisé  avant  que  les  lames  aient  touché  les  boules  de 
décharge,  elles  restent  divergentes  et  elles  possèdent  de  l'électricité 
positive.  Sous  l'influence  de  la  source  positive,  le  charbon  a  donc 
laissé  écouler  l'électricité  négative,  et  il  retient  l'électricité  positive. 

Les  résultats  sont  tout  autres  si  l'on  approche  de  l'électroscope, 
toujours  armé  du  cylindre  de  charbon  allumé,  un  corps  chargé 
d'électricité  W(i</a(iy^.  Dans  ce  cas,  Télectroscope  n'est  influencé  qu'à 
une  distance  plus  petite,  les  lames  d'or  s'écartent  moins  vite,  et 


.S8  LES  MOiNDIi;S. 

elles  se  rapprochent  promptement  lorsque  la  source  d'électricité 
est  retirée. 

Si  l'on  prend  le  charbon  à  la  main,  par  rintermédiaire  d'un  fil 
métallique  entourant  l'extrémité  non  allumée,  et  si  on  rapproche 
de  l'éiectroscope  chargé  d'électricité  négative,  on  n'obtient  aucun 
eflet  ;  mais  si  l'éiectroscope  est  chargé  d'électricité  positive,  les 
lames  retombent  presque  instantanément. 

Le  charbon  incandescent  laisse  donc  écouler  plus  facilement 
l'électricité  négative  que  l'électricité  positive ^  tandis  que  le  platine 
incandescent  laisse  écouler  plus  facilement  l'électricité  positive  que 
l'électricité  négative. 

—  Sur  l'éruption  boueuse  de  Nisyros,  Extrait  d'une  lettre  de 
M.  GoRGEix  à  M.  Élie  de  Beaumont.  —  Le  3  juin,  après  de  fortes 
secousses  de  tremblement  de  terre,  ressenties  dans  toute  l'île,  une 
bouche  de  6  à  7  mètres  de  diamètre  s'ouvrit  sur  le  revers  extérieur 
du  cratère  adventif,  et  fut  le  point  de  départ  d'une  fente  de 
50  mètres  de  longueur,  dirigée  N.  22»  E.  à  S.  22»  0. 

Pendant  trois  heures,  il  s'en  échappa  des  torrents  d'eau  chaude 
salée,  accompagnés  de  projections  de  pierres  et  suivis,  pendant  les 
trois  jours  suivants,  d'éruptions  très-fréquentes  d'une  boue  noirâtre 
très-tluide.  L'eau,  s'évaporant,  a  laissé  déposer  des  couches  épaisses 
de  chlorure  de  sodium  et  de  magnésium,  salies  souvent  par  de 
l'oxyde  de  fer;  elle  inonda  une  grande  partie  des  champs,  et,  si 
elle  eût  coulé  quelques  heures  de  plus,  elle  eût  transformé  en  un 
vaste  lac  tout  le  cratère  de  l'ancien  volcan. 

La  boue  a  une  épaisseur  moyenne  de  trois  mètres  ;  la  longueur 
de  la  coulée  est  d'environ  500  mètres  sur  150  mètres  de  largeur. 

—  Sur  la  limite  des  glaces  dans  l'océan  Arctique,  par  M.  Gh.  Grad. 
*-  En  résumé,  la  limite  des  glaces  dans  l'océan  Arctique  ne  se  trouvé 
pas  par  75  degrés  de  latitude,  entre  Nowaja-Semlja  et  les  îles 
Spitzbergen.  Cette  mer  est  navigable  chaque  année  sous  des  lati- 
tudes bien  plus  hautes,  et  il  n'y  a  pas  de  barrière  de  glaces  fixes 
permanentes.  Chaque  année,  la  calotte  de  glace  plus  ou  moins 
compacte,  formée  pendant  l'hiver  autour  du  pôle,  se  brise,  se 
fractionne  en  champs  et  en  fragments  plus  ou  moins  étendus.  Les 
courants  polaires  en  entraînent  les  débris  vers  Téquateur,  de  ma- 
nière à  diminuer  d'autant  plus  le  développement  ou  l'extension  de 
la  masse  totale  que  les  vents  favorisent  mieux  Taclion  des  courants 
marins  et  que  la  fusion,  sous  l'influence  de  l'élévation  de  la  tempé- 
rature, est  plus  active.  Comme  les  conditions  météorologiques 
changent  d'une  année  à  l'autre,  l'état  des  glaces  et  leur  extension 
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varient  de  même.  Mais  chaque  année,  et  même  pendant  l'hiver,  des 
espaces  d'eau  libre  et  des  passes  navigables  apparaissent  dans  l'en- 
semble de  la  masse.  En  1871,  l'expédition  américaine  du  D^  Hall 
s'est  trouvée  arrêtée  par  82®  IC  de  latitude,  dans  le  canal  de  Robe- 
sen,  par  une  barrière  de  glace,  tandis  que  plus  au  nord  la  mer 
apparaissait  libre  de  nouveau.  Dans  le  nord  des  îles  Spitzbergen, 
Texpédition  suédoise  de  M.  Nordenskiôld  a  été  cernée  par  les 
glaces  dès  le  commencement  de  septembre  J  872,  avec  un  grand 
nombre  de  navires  de  pêche  norwégiens,  qu'une  tempête  a  ensuite 
dégagés  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  pour  leur  permettre 
de  rentrer  en  Europe  au  milieu  de  l'hiver.  A  la  surface  des  grands 
lacs  du  nord  de  rAraérique,  des  espaces  d'eau  libre  existent  égale- 
ment en  hiver,  au  milieu  des  glaces.  Quant  à  la  conclusion 
pratique  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  Texistence  d'eau  navigable  dans 
les  mers  polaires  et  la  nécessité  d'entreprendre  avec  des  navires 
à  vapeur,  et  non  en  traîneaux,  les  expéditions  scientifiques  au  pôle. 

—  Eludes  des  formes  du  Phylloxéra-,  ejamcn  comparatif  des 
jeunes  des  racines  et  des  feuilles^  des  individus  hibernants^  des 
individus  sexués  y  par  M.  Max.  Cornu.  —  Dans  la  Note  précédente, 
les  individus  hibernants  ont  été  considérés  comme  des  jeunes 
arrêtés  dans  leur  développement,  qui,  demeurant  dans  cet  état 
plus  longtemps  que  d'ordinaire,  restent  ainsi  pendant  plusieurs 
mois.  Pour  arriver  à  la  démonstration  complète  de  ce  fait,  il  faut 
examiner  avec  .soin  Tune  et  l'autre  forme,  et  voir  s'il  existe  entre 
elles  quelques  ditTérences.  L'aspect  général  est  le  même,  la  taille 

*  semblable;  la  couleur  seule  les  distingue,  couleur  due  à  une  teinte 
spéciale  aussi  bien  qu'à  un  épaississement  des  téguments;  mais  il 
ne  faut  pas  s'en  tenir  à  cette  comparaison  d'ensemble  non  appro- 
fondie  

En  résumé,  les  individus  sexués  ne  sont  pas  des  jeunes  ;  ils 
constituent  une  forme  spéciale  du  Phrjllooçeravastatrix  ;  ils  diffèrent 
des  générations  qui  procèdent  de  l'œuf  des  individus  aptères  ordi- 
naires, et  naissent  avec  un  ensemble  de  caractères  non-seulement 
internes,  mais  extérieurs,  qui  permet  de  les  reconnaître  au  premier 
coup  d'œil. 

—  Essai  sur  la  distribution  géographique  des  populations  primi- 
tives dans  les  départements  de  Seine-et-Marne  et  de  la  Moselle, 
Mémoire  de  M.  R.  Guérin.  —  J'ai  indiqué  sur  deux  nouvelles  cartes 
l'état  de  nos  connaissances  actuelles  en  ce  qui  concerne  les  popu- 
lations primitives  dans  les  départwncnts  de  Seine-et-Marne  et  de 
la  Moselle. 
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Si  l*on  veut  bien  rapprocher  la  manière  dont  sont  distribuées  les 
stations  humaines  découvertes  par  M.  V.  Simon  du  même  mode  de 
groupement  tracé  sur  notre  carte  du  département  de  la  Meurthe,  ou 
peut  constater  que  ces  deux  <c  recherches  »  concourent  au  même 
résultat,  à  savoir  l'affirmation  de  la  loi  que  j'ai  déjà  formulée  dans 
une  note  précédente,  sur  l'importance  de  Tétude  des  vallées. 

—  M.  le  ministre  de  la  guerre  informe  l'Académie  que  MM.Ghasles 
et  Serret  sont  maintenus  membres  du  Conseil  de  perfectionnement 
de  l'Ëcole  polytechnique,  pour  l'année  1874,  au  titre  de  membres 
de  l'Académie  des  Sciences. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance  : 

i^  Deux  volumes  de  M.  A.  Ouillemin,  intitulés  :  «  Phénomènes  de 
la  Physique  (2^ édition),  »  et  cr  Application  de  la  Physique  aux  sciences, 
à  l'industrie  et  aux  arts  ;  » 

2"»  Un  ouvrage  de  M.  L.  Moissenet,  intitulé  :  «  Études  sur  les  filons 
du  Comwall:  parties  riches  des  filons  ;  structure  de  ces  parties  et 
leurs  relations  avec  les  directions  des  systèmes  stratigraphiques.  « 
Cet  ouvrage,  qui  se  compose  d'un  volume  in-8*^,  accompagné  d'un 
Atlas  in-4'',  est  le  développement  du  Mémoire  présenté  par  l'auteur 
dans  la  séance  du  1*'  septembre  dernier. 

—  Sur  les  polynômes  bilinéaires,  par  M.  C.  Jordan. 

—  Sur  la  constitution  physique  du  soleil.  Réponse  aux  critiques  de 
M.  Paye.  Note  de  M.  E.  Vicaire.  —  Je  me  suis  préoccupé  unique- 
ment d'expliquer  les  phénomènes  actuels.  Ce  n'est  qu'en  second 
lieu  que  j'ai  abordé  la  question  d'origine.  Je  ne  suis  pas  encore  en 
mesure  de  la  traiter  explicitement  ;  mais  je  puis  indiquer  le  prin- 
cipe à  l'aide  duquel  j'espère  me  rattacher  aux  idées  qui  sont  géné- 
ralement admises  aujourd'hui  sur  la  formation  du  système  solaire. 

Primitivement,  une  température  énorme  maintenait  les  éléments 
de  la  nébuleuse  solaire  à  l'état  de  gaz  dissociés.  A  mesure  qu'elle  se 
refroidissait,  des  combinaisons  ont  pu  commencer  à  se  former;  en 
même  temps,  la  pression  croissait  au  centrCi  puisque  le  rapproche- 
ment des  parties  augmentait  l'intensité  de  la  pesanteur.  A  un  mo- 
ment donné,  une  condensation  a  pu  avoir  lieu,  soit  qu'une  combi- 
naison fixe  se  fût  produite,  soit  par  l'effet  de  la  pression.  Le  noyau 
ainsi  formé  à  la  température  de  la  nébuleuse,  ayant  un  pouvoir 
rayonnant  beaucoup  plus  grand,  a  dû  se  refroidir  bien  vite  et  par  là 
accélérer  énergiquement  la  condensation.  Que  les  métaux  ou  des 
corps  tels  que  les  hydrocarbures  se  soient  condensés  les  premiers, 
tandis  que  l'oxygène  restait  dans  l'enveloppe  gazeuse,  il  n'y  a  rien 
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là  que  de  très-naturel.  Plus  tard,  un  moment  est  venu  od  un  phéno- 
mène inverse  a  commencé  à  se  produire,  c'est-à-dire  la  combustion 
du  noyau  central  :  c'était  la  période  stellaire. 

Avant  cette  série  de  phénomènes,  la  masse  formait  sans  doute 
une  nébuleuse  irrégulière  ou  instable  (résoluble?),  dont  les  élé- 
ments incohérents,  en  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres,  ont  dé^ 
veloppé  une  chaleur  intense.  C'est  alors  qu'elle  a  passé  à  l'état  de 
nébuleuse  ronde  ou  elliptique,  avec  condensation  croissant  au 
centre,  puis  h  l'état  d'étoile  nébuleuse,  et  enfin  d'étoile. 

La  période  stellaire  du  soleil  a  dû  commencer  vers  la  fin  de  l'his- 
toire géologique  de  notre  globe. 

Le  noyau  central  a  dû  prendre  une  rotation  plus  rapide  que  celle 
de  l'enveloppe,  puisque  les  matières  qui  s'y  rassemblaient  conser- 
vaient, au  moins  en  partie,  leur  vitesse  initiale.  Si  cet  état  de  choses 
subsiste  encore  dans  le  soleil,  malgré  le  frottement,  c'est  que  les 
phénomènes  éruptîfs,  taches  et  protubérances,  par  la  force  d'impul- 
sion qu'ils  produisent  et  qui  se  manifeste  à  nous  par  un  accroisse- 
mentde  vitesse  vers  l'équateur,  compensentcette  action  retardatrice. 

Quant  à  Tassimilation  de  la  lumière  zodiacale  à  une  atmosphère 
du  soleil,  je  serais  tenté  de  dire  que  l'identité  du  plan  de  symétrie 
de  cette  nébulosité  avec  le  plan  de  l'équateur  solaire  forme,  à  elle 
seule,  une  démonstration  saisissante.  Que  si,  pour  la  formation  de 
la  queue  des  comètes,  il  faut  qu'elle  dépasse  l'orbite  de  Mars,  je 
vois  là  aussi  bien  une  preuve  qu'une  objection,  puisque  déjà  la  par- 
tie qui  est  assez  dense  pour  être  visible  dépasse  l'orbite  terrestre. 

—  Note  sur  un  procédé  deatiné  à  mesurer  l'intensité  relative  des  été- 
menls  constitutifs  des  dif[érentes  sources  lumineuses,  par  M.H.Tran- 
NiN.  —  Je  me  suis  proposé  de  comparer  les  diverses  couleurs  simples 
par  un  procédé  indépendant  du  jugement  direct  de  l'œil,  en  suivant 
une  marche  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  de 
M.  Wild,  dans  ses  recherches  photométriques.  L'appareil  se 
compose  : 

1^  De  deux  petits  prismes  rectangles  à  réflexion  totale,  superposés 
et  tournés  en  sens  inverse,  de  manière  à  renvoyer  dans  la  même  di- 
rection, et  l'un  au-dessus  de  l'autre,  les  faisceaux  lumineux  éma- 
nant des  deux  luminaires  placés  de  part  et  d'autre  de  ces  prismes, 
sur  une  ligne  qui  est  perpendiculaire  à  Taxe  commun  du  double 
faisceau  réfléchi  sur  les  faces  hypoténuses. 

2**  Ces  prismes  sont  placés  devant  une  fente  étroite,  dont  la  hau- 
teur est  ainsi  partagée  en  deux  parties,  en  général  différemment 
éclairées.  Derrière  la  fente,  se  trouve  un  collimateur  qui  rend  par- 
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faitement  parallèles  les  rayons  émanant  des  deux  sources  lumi- 
neuses ;  ces  rayons  traversent  ensuite  successivement  un  polariseur 
dont  la  section  principale  est  verticale  ;  une  plaque  de  quartz,  de 
1  centimètre  d'épaisseur  environ,  parallèle  à  l'axe,  et  dont  la  sec- 
tion principale  fait  un  angle  de  45  degrés  avec  celle  du  polariseur  ; 
enfin,  un  prisme  de  Rochon  ou  de  WoUaston,  ayant  sa  section 
principale  parallèle  à  celle  du  polariseur,  et  par  conséquent  ver- 
ticale. 

'i°  Le  prisme  dispersif  et  la  lunette  d'un  spectroscope  reçoivent 
finalement  les  rayons  lumineux. 

Le  prisme  de  Rochon,  outre  qu'il  agit  comme  analyseur,  dé- 
double fortement  chacun  des  faisceaux  lumineux  placés  Tun  au- 
dessus  de  l'autre,  et  Ton  arrive  ainsi  à  faire  coïncider  le  faisceau 
ordinaire  d'une  des  sources  avec  le  faisceau  extraordinaire  émanant 
de  l'autre  source.  Or,  en  général,  chacun  des  faisceaux  élémentaires 
sortant  de  la  lame  de  quartz  est  polarisé  elliptiquement,  et  Ton  sait 
que  cette  espèce  de  lumière,  après  avoir  traversé  un  analyseur- 
biréfringent  quelconque,  donne  deux  faisceaux  d'intensités  iné- 
gales, polarisés  à  angle  droit,  mais  dont  la  somme  est  constante  et 
égale  à  la  somme  des  carrés  des  vitesses  parallèles  aux  deux  axes 
de  l'ellipse. 

Le  faisceau,  après  avoir  traversé  le  prisme  de  Rochon,  donnera 
donc  au  foyer  de  la  lunette  un  spectre  formé  de  plusieurs  bandes 
horizontales  ;  celle  du  milieu  sera  due  à  la  superposition  du  faisceau 
ordinaire  venant  d'une  partie  de  la  fente  avec  le  faisceau  extraordi- 
naire venant  de  l'autre  partie,  et  par  suite  sera  pour  l'œil  comme 
si  elle  était  complètement  dépolarisée,  si  ces  deux  portions  sont 
éclairées  également.  On  verra  alors  au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
région  moyenne  deux  spectres  cannelés,  les  franges  obscures  de  l'un 
alternant  avec  celles  de  l'autre,  et,  entre  les  deux,  la  bande  lumi- 
neuse moyenne  sans  aucune  frange,  si  les  deux  parties  de  la  fente 
reçoivent  des  lumières  semblablement  composées  el  d'intensités 
égales. 

Si  cette  égalité  pour  une  partie  déterminée  du  spectre  n'existe 
pas,  les  franges  devront  apparaître  de  nouveau  dans  cette  partie, 
et  Ton  pourra  les  faire  disparaître  en  diminuant  l'intensité  du 
faisceau  prédominant  :  il  suffira,  pour  cela,  d'éloigner  Tune  des 
lumières  du  prisme  à  réflexion  totale  correspondant,  ou  d'inter- 
poser, entre  l'œil  et  l'oculaire,  un  Nicol  tournant  au  centre  d'un' 
cercle  divisé. 

Les  essais  préliminaires  que  j'ai  déjà  faits  d'après  cette  nléthode, 
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ont  complètement  réussi,  et  me  font  espérer  que  je  pourrai  arriver 
à  résoudre  ainsi  une  des  questions  qui  me  semblent  des  plus  impor- 
tantes dans  la  photométrie. 

—  De  la  composition  chimique  de  certaim parenchymes  desvégéUivx, 
Note  de  M.  Maudet.  —  Le  papier  de  riz  (moelle  de  VÂraliapairy- 
rifera)  et  la  moelle  de  sureau  offrant  les  parenchymes  dans  un 
grand  état  de  pureié,  c'est  sur  ces  tissus  que  mes  recherches  ont 
principalement  porté. 

Le  papier  de  riz  est  essentiellement  formé,  d'après  mes  observa- 
tions, de  deux  parties  bien  différentes  :  Tune  se  compose  de  corps 
cellulosiques,  l'autre  de  principes  pectiques. 

Les  corps  cellulosiques  sont  de  deux  espèces  :  l'un  se  dissout  im- 
médiatement dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique  :  c'est  la  cellulose 
de  Payen  ;  l'autre  ne  devient  soluble  dans  ce  réactif  qu'après  l'ac- 
tion de  la  potasse,  des  acides  étendus,  du  chlorure  de  zinc,  ou  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  C'est  cette  dernière  substance  que  M.  Fre- 
my  a  désignée  sous  le  nom  de  médullose. 

Les  principes  pectiques  du  papier  de  riz  sont  principalement  le 
pectate  de  chaux  et  la  pectose. 

En  appliquant  à  l'analyse  quantitative  l'étude  complète  que  j'ai 
faite  des  éléments  précédents,  il  m'a  été  possible,  par  l'emploi  d'un 
certain  nombre  de  réactifs  simples,  de  déterminer  avec  quelque 
exactitude  la  composition  immédiate  des  parenchymes. 

Le  papier  de  riz,  qui  est  caractérisé  par  la  présence  du  pectate  de 
chaux,  contient  de  47  à  50  0/0  de  corps  cellulosiques,  et  50  à  53  0/0 
de  composés  pectiques. 

Les  corps  cellulosiques  sont,  principalement,  la  cellulose  de 
Payen  et  la  médullose.  Cesdeuxcorps  se  trouvent  ordinairement  dans 
le  rapport  de  37  pour  100  de  cellulose  et  10  pour  100  de  médullose. 

Les  composés  pectiques  solubles  dans  ia  potasse  sont  formés 
principalement  de  pectate  de  chaux,  qui  s'y  trouverait  dans  la  pro- 
portion de  35  à  40  pour  100.  Le  résidu  de  10  à  1 5  pour  100,  égale- 
ment soluble  dans  la  potasse,  paraît  être  surtout  formé  de  pectose. 

La  moelle  de  sureau  ne  contient  pas  sensiblement  de  composés 
pectiques.  On  y  trouve  un  corps  épiangiotique,  qui  est  de  la  vas- 
culose^  et  dont  la  proportion  est  de  25  à  30  pour  100. 

— ^  Nouvelles  recherches  sur  la  préparation  du  kermès  ;  action  des 
carbonates  alcalins  et  des  bases  alralino-terreuses  sur  le  sulfure  d^nnti- 
moine.  Note  de  M.  A.  Terreil.  —  En  résumé  : 

La  préparation  du  kermès,  par  voie  humide,  ne  peut  se  faire 
qu'avec  le  carbonate  de  soude  ; 
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Par  la  voie  sèche^  le  carbonate  dépotasse  produit  plus  de  kermès 
que  le  carbonate  de  soude  ; 

Le  carbonate  de  potasse  n'a  aucune  action  sur  le  sulfure  d'anti- 
moine par  voie  humide,  et  ce  caractère  devient  un  moyen  ana- 
lytique qui  permet  de  constater  la  présence  de  la  soude  dans  les 
carbonates  de  potasse  ; 

L'hydrate  de  chaux  attaque,  par  voie  humide,  le  sulfure  d'anti- 
moine, tandis  que  les  hydrates  de  baryte  et  de  strontiane  sont  sans 
action  sur  ce  sulfure. 

—  M.  Monclar  adresse,  d'Albi,  une  Note  concernant  la  panifica- 
tion des  farines  fournies  par  diverses  graines. 

Le  procédé,  appliqué  par  l'auteur  aux  farines  de  lupin,  de  fève» 
de  haricot,  de  vesce,  de  maïs,  etc.,  consiste  à  soumettre  ces  farines 
à  des  lavages,  pour  leur  enlever  leur  huile  essentielle,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  perdu  le  goût  caractéristique  de  l'huile  elle-même.  La 
farine  égouttée  est  ensuite  mélangée  à  de  la  farine  de  blé,  en  par- 
ties égales  ;  on  pétrit^  en  ajoutant  un  peu  plus  de  levain  que  d'or- 
dinaire. 

—  M.  le  général  Morin  appelle  l'attention  de  T  Académie  sur  la 
3*  livraison  du  tome  111  de  la  Revue  d'Artillerie,  publiée  par  ordre 
du  ministre  de  la  guerre.  Ce  numéro  contient,  en  particulier  : 

Un  article  intéressant  de  MM.  les  capitaines  Jouard  et  Huter,  sur 
le  matériel  exposé  à  Vienne  par  M.  Krupp,  d'Ëssen,  et  qui  est  prin- 
cipalement conâtruiten  vue  du  tir  contre  les  navires  cuirassés  ; 

Un  résumé  du  Mémoire  de  M  «  le  capitaine  du  génie  Petit,  sur  les 
effets  du  tir  des  batteries  allemandes  pendant  le  siège  de  Paris,  in- 
séré au  n®  21  du  Mémorial  de  l'Officier  du  Génie,  et  dont  on  a  fait 
connaître  l'ensemble  ; 

La  suite  du  savant  Mémoire  de  M.  le  capitaine  Jouffret^sur  réta- 
blissement et  l'usage  des  tables  de  tir  ; 

Une  Note  sur  les  principes  à  observer  pour  assurer  l'efiicacité  des 
projectiles  de  l'artillerie,  traduite  d'un  Mémoire  de  M.  Ë.  Glayton, 
de  l'artillerie  royale  anglaise,  par  M.  le  capitaine  de  Saint-Périer  ; 

Un  article  de  M.  le  capitaine  Golard,sur  les  règles  à  suivre  pour 
la  rectification  du  tir  en  campagne. 

Parmi  les  notices  bibliographiques  insérées  dans  ce  numéro,  il 
convient  de  signaler  une  analyse  succincte  d'un  Mémoire  fort  im- 
portant sur  les  sièges  de  Paris  et  de  Belfort,  par  M.  de  Geldern, 
capitaine  du  génie  autrichien,  traduit  par  M.  le  capitaine  du  génie 
Grillon. 
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SÉANCE  DIT  LUNDI  29  DÉCEMBRE  1873. 

—  SrA7^  la  formation  des  éqitations  de  eondition  qui  résulteront  des 
(^servations  du  passage  de  Vénus  du  8  décembre  1874,  par  M.  Y.  Pui- 
SECTX.  —  Le  nombre  et  l'habileté  des  astronomes  qui  se  proposent 
d'observer  le  prochain  passage  de  Vénus  permettent  d'espérer  que 
l'on  aura  de  cet  important  phénomène  des  observations  exactes  et 
multipliées.  Ces  observations  seront  de  diverses  sortes  ;  les  unes 
feront  connaître  l'heure  d'un  contact  intérieur  ou  extérieur  des 
disques  de  Vénus  et  du  Soleil  ;  d'autres  fourniront,  à  un  moment 
connu,  soit  la  distance  angulaire  des  centres  des  deux  astres,  soit 
l'angle  de  position  que  fait  la  ligne  des  centres  avec  uae  direction 
déterminée  ;  on  aura  pu  mesurer  encore  la  projection  de  la  distance 
des  centres  sur  le  méridien  céleste  passant  par  le  centre  du  Soleil, 
ou  sur  le  parallèle  du  même  point,  ou  sur  quelque  autre  direction. 
Chaque  bonne  observation  conduira,  qu'elle  qu'en  soit  la  nature, 
à  une  équation  de  condition  entre  les  diverses  inconnues  de  )& 
question,  et  pourra  contribuer  par  conséquent  à  la  déterminatioil 
de  ces  inconnues,  dont  la  plus  importante  est  la  valeur  moyenne  de 
la  parallaxe  solaire. 

La  formation  de  toutes  ces  équations  exigera  des  calculs 
assez  laborieux  ;  mais  on  peut,  dès  à  présent,  faciliter  ce  travail^ 
en  déterminant  à  l'avance  certains  nombres  qui  doitent  y  entrer^ 
ou  du  moins  en  eonstrjuisant  des  Tables  d'où  on  les  tir€fra  commo- 
dément. 

Les  diverses  sortes  d'observations  qu'on  pourra  avoii*  à  discuter 
sont  : 

1°  On  aura  mesuré  la  projection  de  M  distance  des  centres  des 
deux  astres  sur  la  tangente  au  parallèle  cékste  passant  p(vr  le  centre 
du  Soleil  ; 

2"*  On  aura  mesuré  la  projection  de  la  distance  des  centres  des 
deux  astres  sur  la  tangente  au  méridien  céleste  passant  par  le  centre 
du  Soleil  ; 

S*"  On  aura  mesuré  la  pi^ojection  de  la  distance  des  centres  des 
deux  astres  sur  un  rayon  du  disque  solaire  de  direction  connue. 

—  Nouvelle  réponse  à  M.  Pasteur,  concernant  l'origine  de  la  leinire 
debiere^  par  M.  Â.  Trégul.  —  M.  Pasteur  termine  sa  Note  du 
15  décembre  en  rappelant  ses  travaux  en  général  et,  en  particulier^ 
ses  perfectionnements  pour  la  conservation  des  vins  et  pour  la 
fabrication  de  la  bière  et  du  vinaigre.  Je  n'ai  point  la  pensée  de 
vouloir  déprécier  les  services  que  M.  Pasteur  peut  avoir  rendus 
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dans  ces  voies  diverses  ;  mais  ce  qui  nous  préoccupe  avant  tout  ici, 
c'est  Torigine  des  levures.  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  cet  égard  notre 
confrère  n'est  pas  plus  avancé  qu'à  son  début,  il  y  a  dix-sept  ans, 
puisqu'il  c'ierche  encore  les  germes  des  différentes  levures.  S'il  a 
fait  faire  quelques  progrès  à  la  fabrication  ou  à  la  conservation  des 
boissons,  c'est  que  ces  améliorations  étaient  possibles  sans  que  leur 
auteur  eût  une  connaissance  exacte  de  la  nature  des  êtres  sur  les- 
quels il  opérait. 

—  Réponse  de  M.  Pasteur  à  M.  Trécul.  —  Je  ne  répondrai  plus 
à  M.  Trécul  tant  qu'il  n'aura  pas,  soit  seul,  soit  avec  l'aide  de 
M.  Frémy  : 

1<^  Reproduit  mes  expériences,  au  sujet  desquelles  je  lui  offre 
toutes  les  explications,  verbales  ou  écrites,  qu'il  pourra  désirer; 

2^  Refait  ses  propres  expériences  en  éloignant  les  causes  d'erreur 
que  j'y  ai  signalées. 

Plus  tard,  j'examinerai,  s'il  y  a  lieu,  les  travaux  étrangers  dont 
M.  Trécul  a  parlé.  Quant  à  présent,  je  me  borne  aux  sujets  sur 
lesquels  il  a  plu  à  notre  confrère  de  rouvrir  le  débat,  et  j'entends) 
comme  c'est  mon  droit,  y  fixer  la  discussion  de  la  manière  la  plus 
stricte. 

—  M.  E,  GossoNfait  hommage  à  l'Académie  d'un  Mémoire  inti- 
tulé :  «  Species  novœ  maroccanœ.  »  (Extrait  du  Bullelin  de  la  Société 
botanique  de  France») 

—  Essai  théorique  sur  l'équilibre  d'élasticité  des  massifs  pulvérulents 
et  sur  la  poussée  des  terres  saîis  cohésion.  Mémoire  de  M.  J.  Bous- 
siNESO.  —  Les  milieux  pulvérulents,  tels  qu'un  amas  de  sable  sec 
ou  même  de  terre  fraîchement  remuée,  dont  les  diverses  parties 
n'éprouvent,  à  glisser  les  unes  sur  les  autres,  d'autre  résistance  que 
leur  frottement  mutuel,  sont  susceptibles  de  plusieurs  modes  dis- 
tincts d'équilibre 

Le  seul  qui  ait  été  étudié  jusqu'ici  est  V équilibre,  limite  qu'ils 
présentent  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  de  s'ébouler  et  que  les  frotte- 
ments y  atteignent,  par  suite,  les  valeurs  les  plus  grandes  qu'ils 
soient  capables  de  recevoir  ;  mais  il  y  en  a  un  autre  plus  important 
à  considérer,  c'est  celui  qui  se  produit  au  sein  d'une  masse  sablon- 
neuse en  repos,  soutenue  par  un  mur  assez  ferme  pour  n'éprouver 
aucun  ébranlement.  Dans  cet  état,  le  seul  dont  l'ingénieur  ait  à 
s'occuper,  parce  que  c'est  le  seul  qu'il  soit  chargé  de  produire  et  de 
maintenir,  le  frottement  mutuel  des  couches  est  généralement 
moindre  que  dans  le  précédent,  tout  comme,  dans  un  solide  en 
équilibre  d'élasticité,  les  tensions  restant  partout  inférieures  à 


LKS  MONDKS.  97 

celles  qui  altéreraient  d'une  manière  permanente  la  structure  du 
corps.;  les  particules  y  sont  donc  moins  retenues  par  leurs  actions 
mutuelles  que  dans  le  cas  où  le  mur  de  soutènement  les  fuirait  en 
cédant  sous  leur  pression,  et  elles  exercent,  sur  ce  dernier,  une 
poussée  supérieure  à  celle  qu'indiquent  les  formules  de  MM.  Ran- 
kine  et  Maurice  Levy.  C'est  surtout  ce  genre  d'équilibré  que  je  me 
propose  d'étudier  ici.  Je  l'appelle  équilibre  d'élasticité;  car  je  con- 
sidère les  pressions  qui  s'y  trouvent  effectivement  exercées  comme 
dépendant  des  petites  déformations  qu'éprouverait  la  masse,  sup- 
posée d'abord  homogène  et  sans  poids,  si  elle  devenait  ensuite 
pesante  comme  elle  l'est  en  effet. 

La  théorie  de  M.  Boussinesq  explique  l'impossibilité  qu'un 
massif  pulvérulent  se  soutienne  sous  un  angle  supérieur  à  celui  de 
la  terre  coulante;  mais  cette  même  théorie  indique  de  plus  que,  si 
le  massif,  au  lieu  d'être  indéfini,  est  limité  d'un  côté  par  un  mur 
rugueux  faisant  un  angle  e  avec  la  verticale,  l'inclinaison  ta  du  talus 
supérieur  ne  pourra  pas  même  atteindre  en  général  les  valeurs 
extrêmes. 

—  Recherches  sur  Visomériedans  les  matières  albuminoides,  (EjLtrait 
d'une  lettre  de  M.  A.Béchamp  à  M.  Dumas.)  — «  II  y  a  quelques 
annexes,  pendant  que  j'étudiais  les  produits  de  l'oxydation  des 
matières  albuminoïdes  par  Thypermanganate  de  potasse,  j'ai  eu 
l'occasion  de  déterminer  le  pouvoir  rotatoire  de  l'albumine  du 
blanc  d'œuf.  J'avais  trouvé  ce  pouvoir,  pour  la  teinte  de  passage, 
conrpris  entre  40  et  42  degrés  levogyre.  Parmi  les  produits  de 
l'oxydation  de  cette  albumine  se  trouvaient  des  composés  à  réaction 
acide,  dont  les  pouvoirs  rotatoires,  de  même^sens  que  celui  de 
l'albumine,  étaient  de  43,  49,  52  et  même  56  degrés.  Je  vis  bien- 
tôt que  je  n*opérais  pas  sur  des  matières  toujours  identiques,  et 
que  le  blanc  d'œuf  contenait  plusieurs  substances  albuminoïdes 
possédant  des  pouvoirs  rotatoires  inégaux 

Outre  l'albumine  soluble  de  M.  Wurtz,  le  blanc  d'œuf  en  con- 
tient deux  autres,  également  solubles  dans  les  mêmes  conditions 
que  celle-là,  et  dont  l'une  est  une  zymose  capable  de  convertir  l'em- 
pois de  fécule  en  fécule  soluble,  mais  sans  formation  de  dextrine, 
et  à  plus  forte  raison  de  glucose.  La  zymose  du  blanc  d'œuf,  outre 
son  pouvoir  rotatoire  très-élevé,  se  distingue  encore  des  deux  autres 
en  ce  qu'elle  reste  soluble  dans  l'eau  après  avoir  élé  précipitée  par 
l'alcool.  Les  pouvoirs  rotatoires  ont  été  déterminés  à  l'aide  du 
saccharimètre  de  Soleil. 

Le  jaune  d'œuf  de  poule  contient  naturellement  un  produit  de 
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nature  albuminoïde  et  insoluble  que  je  Gonsidère  comme  organisé; 
il  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  vitelline.  Débarrassé  de  tout 
ce  qui  l'accompagne  dans  le  jaune,  il'  fluidifie  l'empois  malgré  son 
insolubilité  dans  l'eau,  et  est  capable  d'agir  comme  ferment  orga- 
nisé :  ce  sont  les  microzyma  du  jaune  d'œuf.  En  outre,  il  y  a  dans 
le  jaune  deux  autres  matières  albuminoïdes  qui  sont  solubles  dans 
l'eau  :  Tune  devient  insoluble  après  sa  précipitation  par  l'alcool,  je 
n'ai  pas  encore  pu  déterminer  son  pouvoir  rotatoire;  la  seconde 
reste  soluble  dans  l'eau  après  sa  précipitation  par  l'alcool,  et  elle 
agit  comme  zymose  sur  la  fécule,  mais  sans  la  saccharifier  :  je  la 
nomme  lècilho:;^yniose. 

On  était  indécis  sur  la  question  de  savoir  si  le  lait  contient  ou 
non,  outre  la  caséine,  quelque  autre  matière  albuminoïde  :  il  y  en 
a  deux,  dont  une  zymose,  qui  reste  soluble  dans  l'eau  après  sa  pré- 
cipitation par  l'alcool.  J'ai  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
caséine,  de  l'albumine  et  de  la  zymose  du  lait,  en  me  servant  de 
l'appareil  de  Soleil. 

La  protéine  avec  le  blanc  d'œuf  se  dissout  aisément  dans  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude  et  dans  l'acide  acétique. 

On  ne  connaissait  point  l'albumine  du  sang  à  l'état  soluble;  j'ai 
réussi  à  l'isoler.  L'albumine  du  sérum  du  sang  de  bœuf  n^est  pas 
non  plus  unique.  Jusqu'ici,  j'en  ai  isolé  une,  dont  le  pouvoir  rota- 
toire est  presque  le  double  de  celui  de  l'albumine  soluble  de 
M.  Wurtz,  et  une  autre  qui  se  comporte  comme  une  zymose,  c'est- 
à-dire  qui  est  soluble  dans  l'eau,  après  sa  précipitation  par  l'aleool, 
et  qui  fluidifie  Tempoisde  fécule  sans  le  saccharifier. 

Il  n'est  plus  possible  de  soutenir  qu'un  principe  unique,  combiné 
ou  mélangé  avec  des  substances  diverses,  alcalines,  acides,  colloïdes 
ou  cristalloïdes,  constitue  les  substances  que  l'on  appelle 
albumirmdes. 

Les  pouvoirs  rotatoires  de  la  plupart  d'entre  elles,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  sont  si  différents  qu'aucune  cause  d'erreur  ne 
pourrait  expliquer  pourquoi  la  caséine  a  un  pouvoir  rotatoire  trois 
fois  plus  grand  que  celui  de  l'albumine  soluble  de  M.  Wiirt2  et  deux 
fois  plus  grand  que  celui  de  l'autre  albumine  du  blanc  d  œuf.  » 

M.  Dumas  fait  remarquer  que,  dans  quelques  recherches  sur  le 
lait  de  vache,  dont  il  s'est  occupé  cette  année,  il  a  constaté,  comme 
M.  Béchamp,  mais  par  d'autres  moyens,  la  présence  dans  ce  lait  de 
trois  matières  albuminoïdes  distinctes,  le  caséum,  toutefois,  demeu- 
rant très-prépondérant  par  sa  quantité  relative. 

—  Action  de  Veau  avr  le  plomb  laminé.  Note  de  M.  H.  Marais.  — 
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L'opinion  la  plus  accréditée,  en  France  et  en  Angleterre,  est  que 
Teau  potable  n'attaque  pas  le  plomb.  On  a  dit  que  la  présence  d'une 
petite  proportion  de  sels  calcaires,  carbonates  ou  sulfates,  suffit 
pour  empêcher  toute  action  dissolvante,  ou  tout  au  moins  pour  la 
limiter  :  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  cette  opinion  est 
erronée.  En  mettant  en  contact  des  rognures  de  plomb  avec  de 
l'eau  potable,  qui  se  trouble  par  Tébullition  et  contient  un  excès  de 
carbonate  et  bicarbonate  calcaires,  on  peut  constater,  au  bout  de 
trois  jours  seulement,  la  présence  d'une  fine  poussière  blanche,  qui 
se  caractérise  nettement  comme  étant  du  carbonate  de  plomb. 
L'acide  sulfhydrique  n'accuse  point  la  présence  du  plomb  dans  l'eau 
transparente  qui  surnage;  mais,  au  bout  de  vingt  jours,  ce  réactif 
communique  à  l'eau  une  teinte  appréciable. 

Leau  potable,  chargée  d'acide  carbonique  sous  pression,  et  dans 
laquelle  on  laisse  séjourner  quelques  rognures  de  plomb  laminé, 
dissout  une  quantité  de  plomb  qui,, dosé  à  l'état  de  sulfure,  repré- 
sente 6  milligrammes  de  métal  par  demi-litre  d'eau  gazeuse.  Dans 
ce  cas,  il  ne  s'est  formé  aucun  trouble  dans  l'eau  en  expérience  : 
le  sel  de  plomb  formé  était  dissous. 

—  Organogénie  comparée  de  Vandrocèe  dans  ses  rapports  avec  les 
affinités  naturelles^  par  M.  Ad.  Chatin. 

—  Note  sur  les  Phylloxéras  hibernants  ;  leur  agilitéy  leur  réveil  pro- 
duit artificiellement^  par  M.  Max.  Cornu.  —  Quoiqu'ils  demeurent 
immobiles  et  sans  se  développer,  les  Phylloxéras  hibernants  n'ont 
cependant  pas  perdu  la  faculté  de  se  déplacer  et  de  changer  de  lieu. 

Les  Phylloxéras  ne  se  sont  pas  réveillés  tous  à  la  fois,  et 
quelques-uus  sont  déjà  gros,  jaunes  et  ont  déjà  pondu,  tandis  que 
les  autres  sont  fort  en  retard,  et  beaucoup  plus  petits. 

Le  réveil  du  Phylloxéra  ne  paraît  pas  lié  à  celui  de  la  végétation. 

Dans  les  sols  peu  profonds  et  facilement  échauffés  dans  toute  leur 
masse  par  les  radiations  calorifiques,  le  Phylloxéra  se  réveillera 
plus  tôt  que  dans  les  autres. 

Dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  terrains  peu  profonds  et  faci- 
lement échaufi'és,  le  Phylloxéra,  hivernant  plus  tard,  se  réveille 
plus  tôt. 

—  M.  le  général  Morin  présente,  de  la  part  de  M.  le  général  de 
Chabaud'Latour,  directeur  du  dépôt  des  Ibrtifications,  les  premières 
feuilles  (V  et  XV)  d'une  carte  de  France  que  dresse  ce  dépôt,  et  qui 
va  être  mise  dans  le  commerce.  Les  autres  feuilles  seront  adressées 
à  l'Académie,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement. 

Cette  carte  est  à  l'échelle  de  ^^,   et  tirée  en  plusieurs  couleurs. 


ntoooo 
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Elle  a  été  établie  en  prenant  pour  point  de  départ  la  carte  à  ^^ 
du  dépôt  de  la  guerre,  et  Ton  s'est  efforcé  de  la  rendre  aussi  com- 
plète que  possible,  en  lui  conservant  surtout  un  caractère  militaire. 
Toutes  les  communes  y  sont  marquées  par  leur  position  ;  mais  on 
n'a  inscrit  que  les  noms  des  communes  les  plus  importantes,  pour 
éviter  une  trop  grande  surcharge  de  dessin. 

Le  figuré  du  terrain  est  représenté  par  les  courbes  de  niveau,  de 
100  en  100  mètres,  et  complété  par  des  hachures,  en  sorte  que  cette 
représentation  est  exempte  de  toute  convention  et  parti  pris,  et 
accuse  bien  les  formes  du  sol  telles  qu'elles  résultent  de  sa  nature 
géologique. 

—  Observations  relatives  à  une  Note  précédente  de  M.  Menabrea, 
concernant  la  série  de  Lagrange^  par  M.  A.  Genocchi.  —  M.  Mena- 
brea se  propose  de  démontrer  l'identité  des  formules  données  par 
Lîigrange,  pour  reconnaître  la  convergence  de  sa  propre  série,  avec 
les  formules  établies  pour  le  même  objet  par  Gauchy. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  la  transformation  dont  il  se 
sert  dans  ce  but  a  été  employée,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  par 
M.  Félix  Chio.  Le  second  Mémoire  de  cet  auteur,  inséré  au  tome  XII 
des  Savants  étrangers^  contient,  outre  des  calculs  et  des  équations 
identiques  à  celles  de  M.  Menabrea,  plusieurs  propositions  très- 
remarquables  pour  déterminer  les  cas  dans  lesquels  la  règle  de 
Lagrange  doit  s'accorder  avec  celle  de  Gauchy. 

Mais  l'accord  des  deux  théories  est  loin  d'être  général.' 
Le  général  ajoute  :  Quelques  auteurs  ont  été  mal  fondés  en  vou- 
lant opposer  la  théorie  de  Gauchy  à  celle  de  Lagrange,  pour  dé- 
montrer que  cette  dernière  était  inexacte.  Parmi  ces  quelques  au- 
teurs, il  faut  placer,  en  première  ligne,  Gauchy  lui-même,  comme 
le  montrent  ses  rapports  sur  les  mémoires  de  M.  Ghio  et  les  notes 
jointes  à  ces  rapports,  a  M.  Ghiô  est  le  premier  qui  ait  remarqué  les 
cas  d'exception  de  la  règle  de  Lagrange  :  c'est  un  honneur  qui  lui 
revient.  » 

—  Recherches  sur  Vhydrure  d* arsenic,  par  M.  Kngel.  —  Conclus- 
sions. —  La  dissolution  de  l'arséniure  de  zinc  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  ne  donne  pas  naissance  à  de  Thydrure  d'arsenic^  contraire- 
ment à  ce  que  disent  la  plupart  des  auteurs,  sur  la  foi  des  expé- 
riences de  Wiederhold. 

—  Action  de  l'iode  s-ur  V acide  urique.  Note  de  M.  F.  Wurtz.  — 
Quand  on  introduit  de  l'iode  dans  de  Tacide  urique  tenu  en  sus- 
pension dans  de  l'eau,  cet  iode  disparaît  peu  à^peu.  La  réaction  est 
plus  rapide  à  chaud. 
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L'acide  urique  subit  une  décomposition.  Parmi  les  produits  de  la 
décomposition,  j'ai  constaté  la  présence  de  Talloxane,  avec  forma- 
tion d'acide  iodhydrique.  Je  suppose  que,  parmi  les  autres  produits, 
il  y  a  formation  d'urée. 

—  Synthèse  de  l'oa^atyl-urée  (acide  parabaiiigm).  Note  de 
M.  E.  Grimâux.  —  Le  nom  d'acide  parabanique  donné  à  Toxalyl- 
urée,  alors  que  sa  constitution  n'était  pas  connue,  doit  aujourd'hui 
disparaître  de  la  science. 

Il  signifie,  en  effet,  je  passe  outre ^  et  voulait  rappeler  que  ce  n'est 
pas  un  véritable  acide,  et  que,  sous  l'influence  des  alcalis  ou  des 
carbonates  alcalins,  il  fournit  des  oxalurates. 

Le  nom  d'oxalyi-urée,  qui  indique  sa  constitution  et  son  origine, 
me  semble  plus  rationnel. 

—  Sur  une  nouvelle  disposition  de  la  pile  fiydîv-électrique  à  sulfate 
de  cuivre.  Note  de  M.  Trouvé,  présentée  par  M.  Edra.  Becquerel. 
—  M.  Trouvé  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  une  pile  dont  l'ac- 
tion est  de  longue  durée,  et  qui  peut  être  utilement  employée  pour 
les  études  physiologiques  et  même  dans  d'autres  circonstances. 

C'est  une  disposition  nouvelle  de  la  pile  à  sulfate  de  cuivre,  dans 
laquelle  les  sels  de  cuivre  et  de  zinc,  qui  sont  en  rapport  avec  les 
métaux  de  même  nom,  dans  chaque  couple,  sont  simplement  main- 
tenus par  action  capillaire  dans  des  tampons  de  papier.  Cette  pile, 
de  petites  dimensions,  est  très-portative;  elle  a  la  même  force  élec- 
tromotrice qu'une  pile  ordinaire  à  sulfate  de  cuivre,  du  même 
nombre  de  couples,  et  peut  fonctionner  d'une  manière  continue 
pendant  longtemps,  lorsqu'elle  est  placée  dans  une  boîte  fermée 
pour  éviter  la  dessiccation  du  papier.  Quand  l'eau  s'évapore,  la  pile 
cesse  de  fonctionner  et  reste  inactive,  pour  reprendre  son  action 
première  lorsqu'elle  est  de  nouveau  rendue  humide.  Nous  publie- 
rons prochainement  la  description  et  la  ûgure  de  cette  pile. 

—  Observations  sur  l'existence  de  certains  rapports  entre  le  mode  de 
coloration  des  oiseaux  et  leur  distribution  géographique,  par  . 
M.  Alphonse-Milne  Edwards.  —  En  poursuivant  mes  recherches 
sur  la  distribution  géographique  des  animaux  dans  les  régions  aus- 
trales, j'ai  été  frappé  de  certaines  relations  qui  semblent  exister 
entre  les  parties  du  globe  habitées  par  les  oiseaux  et  le  mode  de  co- 
loration de  ces  animaux  ;  et,  désirant  connaître  le  degré  d'impor- 
tance qu'il  convient  d'attribuer  h  cette  remarque,  j'ai  voulu  exami- 
ner, plus  attentivement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  distribution  géographique  des  couleurs  chez  les 
oiseaux.  En  effet,  cette  étude  m'a  semblé  susceptible  de  jeter  quel- 
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que  lumière  sur  Tintluence  que  les  conditions  biologiques  locales 
peuvent  exercer  sur  les  caractères  zoologiques  secondaires  des  es- 
pèces et  des  races.  Pour  fournir  des  résultats  significatifs,  elle  devait 
porter  principalement  sur  les  groupes  naturels,  qui  ont  une  distri- 
bution géographique  très-étendue,  et,  pour  avoir  le  degré  de  préci- 
sion nécessaire,  elle  devait  s'appuyer  sur  l'analyse  chromatique  du 
plumage  et  sur  la  comparaison  de  ses  couleurs  rapportée  à  des 
normes  bien  définies.  Sans  le  secours  offert  par  les  cercles  chroma- 
tiques dont  la  science  et  les  arts  sont  redevables  à  M.  Chevreul,  il 
m^aurait  été  difficile  de  bien  apprécier  les  tons  et  les  nuances  dont 
j'avais  à  tenir  compte,  et  plus  difficile  encore  de  formuler  nettement 
les  résultats  fournis  par  l'observation  ;  mais,  à  l'aide  de  ces  cercles, 
ce  travail  a  été  singulièrement  facilité. 

Dans  une  première  série  de  recherches,  je  me  suis  occupé  spé- 
cialement du  mélanisme  à  divers  degrés. 

—  Sur  la  structure  de  Vestomac  chez  THyrax  capensis.  Note  de 
M.  George.  —  La  séparation  de  l'ostomac  en  deux  parties  est  très- 
nettement  indiquée  à  l'extérieur  par  un  bourrelet  circulaire,  blanc, 
nacré,  d'aspect  tendineux,  qui  forme  une  espèce  d'étranglement  au 
milieu  de  la  grande  courbure.  A  l'intérieur,  cette  limite  entre  les 
deux  estomacs  est  tout  aussi  marquée.  Elle  se  révèle  déjà  à  l'œil 
nu  \  mais  elle  s'accuse  encore  plus  nettement  par  l'examen  micros- 
copique. 

—  Sur  des  pièces  fossiles  provenarU  de  Batraciens,  de  Lacertiens  et 
d'Ophidiens,  trouvées  dans  les  dépôts  de  phosphate  de  chaux  de  VA- 
vcyron.  Note  de  M.  H.  Filhol. 

—  Sur  le  développement  du  phragmostracum  des  Céphalopodes  et 
sur  les  rapports  zooloyiques  des  Ammonites  avec  les  Spirules.  Note  de 
M.  Munier-Ghalmas.  — Les  nombreuses  observations  que  j'ai  pu 
faire  depuis,  soit  sur  la  terminaison  du  sxphondsiJisV A turia  zigzag, 
dans  les  Nautiles  jurassiques,  crétacés,  tertiaires  et  dans  les  trois 
espèces  actuelles;  soit  sur  l'étude  microscopique  d'une  section 
transversale  de  la  loge  initiale  des  Nautilus  pompilius  et  umbilica- 
tus  ;  soit  enfin  par  la  comparaison  attentive  des  Céphalopodes  silu- 
riens qui  perdent,  par  troncature,  l'extrémité  de  leur  phragmostra- 
cum, m'ont  conduit  à  un  résultat  tout  à  fait  opposé  aux  idées 
théoriques  émises  par  M.  Hyatt,  mais  conforme  en  tous  points  aux 
faits  observés  par  M.  J.  Barrande. 

Il  résulte  ainsi  de  ces  observations  qu'à  l'époque  silurienne  les 
Céphalopodes  tétrabranchiaux  étaient  aussi  nettement  séparés  des 
Céphalopodes  dibranchiaux  qu'ils  le  sont  actuellement.  Les  seules 
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modifications  que  nous  puissions  constater  sont  d'ordre  générique  ; 
en  effet,  les  Ammonites,  qui  ont,  pendant  leur  jeune  âge,  des  cloi- 
sons semblables  à  celles  des  Doroceras  et  des  (roniatitaSf  paraissent 
dériver  d'un  de  ces  deux  types. 

—  Les  trombes  et  les  tourbillons.  Note  de  M.  E.  Mouchez.  —  On 
paraît  habituellement  confondre  sous  le  nom  de  trombe  deux  mé- 
téores fort  différents  dans  leur  cause  et  leurs  effets  : 

Le  premier,  auquel  convient  mieux  le  nom  de  tourbillon  ou  cy- 
clone, est  un  mouvement  gyratoire  formé  dans  une  fluide  en  mou- 
vement, quand  deux  couches  voisines,  accidentellement  déviées, 
viennem  se  rencontrer  sous  des  angles  ou  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes. 

La  condition  essentielle  d'un  tourbillon  dans  l'atmosphère  est 
donc  l'existence  d'un  vent  plus  ou  moins  fort.  La  présence  ou  l'ab- 
sence de  nuages  est  absolument  indifférente  dans  la  formation. 

La  trombe,  au  contraire,  prend  toujours  naissance  au  bas  d'un 
nuage  particulier,  d'un  nimbus  fort  dense,  dont  elle  n'est  qu'un  ap- 
pendice, et  elle  ne  paraît  pouvoir  se  former  qu'en  calooe  plat  ou 
avec  une  très-faible  brise,  car  un  vent,  même  modéré,  la  dissipe 
immédiatement. 

L'impression  produite  sur  les  témoins  d'une  trombe  était  expri- 
mée par  l'idée  qu'une  masse  d*air  isolée,  subitement  refroidie,  tom- 
bait par  son  propre  poids  à  travers  des  nuages  doués  d'une  force  de 
cohésion  particulière.  Cette  explication  n'a  d'autre  valeur  que  de 
constater  d'une  manière  certaine,  dans  les  trombos,  lé  mouvement 
descendant  nié  par  certains  observateurs.  Dans  les  tourbillons  de 
vent,  au  contraire,  on  voit  presque  toujours  se  produire  un  mou- 
vement ascendant  selon  l'axe  du  tourbillon,  mouvement  qui  a  d'ail- 
leurs pour  résultat  d'en  prolonger  la  durée. 

—  Sur  les  effets  du  chanvre  indien  (haschich).  Note  de  M.  A.  Na- 
guET  —  Le  haschich  est  très-variable  dans  ses  effets.  La  même  dose 
agit  ou  n'agit  pas  seulement  suivant  les  individus^,  elle  agit  ou 
n'agit  pas  sur  les  mêmes  individus,  suivant  le  jour  où  on  l'ad- 
ministre. 

Les  faits  observés  sont  cependant  déjà  assez  probants  pour  laisser 
supposer  que,  suivant  toute  apparence,  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement cannabien  se  divisent  en  symptômes  constants,  propres 
au  poison,  et  en  symptômes  accidentels,  qui  varient  avec  l'individu 
soumis  à  l'expérience. 

L'action  variable  du  haschich  se  borne  h  l'exagération  des  idées 
courantes,  lesquelles  en  outre  se  succèdent  avec  une  extrême  ra- 
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pidité,  à  ce  point  que  le  sujet  passe,  presque  sans  transition,  de  la 
tristesse  la  plus  lugubre  à  la  gaieté  la  plus  absolue. 

Je  citerai,  parmi  les  symptômes  propres  que  j'ai  observés, 
dans  le  petit  nombre  d'expériences  que  j'ai  pu  faire,  les  hal- 
lucinations qui  portent  le  sujet  à  s'imaginer  qu'il  monte  à  che- 
val, qu'il  chasse,  qu'il  voitde  l'eau  bleue,  qu'il  nage  ou  qu'il  monte 
en  barque,  qu'il  voyage,  qu'il  s'envole,  qu'il  ne  pèse  plus. 

—  LÈcorce  terrestre. — Les  minéraux,  leur  histoire  et  leurs  usages 
dans  les  arts  et  métiers,  par  Emile  With.  —  M.  Emile  With  vient 
de  nous  causer  une  agréable  surprise  par  l'envoi  de  son  nouvel  ou- 
vrage illustré,  qui  est  la  suite  de  ses  nombreuses  publications  ayant 
pour  but  la  vulgarisation  de  l'art  de  l'ingénieur. 

Dans  les  quatorze  chapitres  dont  se  compose  le  magniflque  vo- 
lume que  nous  avons  sous  les  yeux,  notre  ingénieur  populaire  passe 
en  revue  la  géologie,  la  paléontologie  ou  histoire  des  êtres  antédi- 
luviens, la  minéralogie,  enfin  la  cristallographie,  qui  termine  la 
première  partie,  ou  partie  théorique  de  ce  volume. 

La  partie  pratique  commence  par  la  description  des  pierres  com- 
munes, qui  sont  pour  la  plupart  des  matériaux  de  construction.  Les 
sels  gemmes,  les  combustibles,  les  pierres  précieuses  sont  analysés 
ensuite. 

Les  deux  derniers  chapitres,  qui  résument  tout  le  livre,  font  con- 
naître les  divers  corps  de  métiers  qui  travaillent  les  minéraux,  de- 
puis les  terrassiers  et  les  maçons  jusqu'aux  diamantaires  et  aux  fa- 
bricants de  joyaux  en  imitation.  Nous  y  voyons  aussi  les  grands 
monuments  en  pierre,  depuis  les  pyramides  jusqu'aux  ponts  de  che- 
mins de  fer. 

Ce  qui  nous  a  toujours  frappé  dans  les  publications  de  M.  Emile 
With,  c'est  la  graude  clarté  et  la  précision  de  ses  exposés,  qui  en 
rendent  l'étude  aussi  facile  que  possible,  et  c'est  le  plus  bel  éloge 
que  nous  puissions  en  faire. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  non  plus  le  côté  matériel  de 
ce  beau  livre,  dans  lequel  les  éditeurs  E.  Pion  et  G«  se  sont  surpas- 
sés, tant  par  le  luxe  de  l'impression  que  par  la  finesse  des  gravu- 
res, dont  l'exécution  avait  été  confiée  aux  premiers  artistes  de 
Paris. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Sdint-Dcnib.  —  Inip.  Cu.  Lambert,  17,  rue  do  ParÎK. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

—  La  lune  tourne  sur  elle-même.  —  Le  18  janvier,  à  11  heures  et 
demie  du  matin,  dans  son  cours  gratuit  du  grand  amphithéâtre  de 
l'École  de  médecine,  où  il  réunit  sept  cents  auditeurs,  M.  Joseph 
Vinot  prouvera  invinciblement  la  réalité  du  mouvement  de  rotation 
de  la  lune  sur  elle-même. 

—  Travaux  de  Bellegarde,  Note  de  M.  de  Morande.  —  Le  6  no- 
vembre, la  Compagnie  générale  de  Bellegarde  a  fait  un  premier  es- 
sai de  la  turbine  xï^  1  qui  doit  donner  un  travail  de  630  chevaux. 
Par  suite  du  levage  d'une  des  vannes  d'amont,  les  eaux  du  Rhône 
ont  été  amenées  d'abord  à  travers  le  tunnel  dans  le  bassin  où  elles 
doivent  perdre  leur  vitesse  de  chute  pour  agir  seulement  par  leur 
propre  poids.  Vers  3  heures,  lorsque  les  eaux  ont  été  suffisam- 
ment hautes  dans  le  bassin,  la  vanne  de  la  petite  turbine  régula- 
trice de  30  chevaux  fut  levée,  et  la  marche  de  cette  turbine  opéra 
aussitôt  le  levage  de  la  grande  vanne  et  la  manœuvre  du  pa- 
pillon intérieur.  A  ce  moment,  les  curieux,  qui  couronnaient  les 
rochers  des  deux  rives,  purent  voir  les  monstrueux  engrenages 
prendre  une  marche  extrêmement  lente  d'abord  et,  augmentant 
insensiblement  de  rapidité,  communiquer  le  mouvement  d'un  pi- 
lier à  l'autre  jusqu'aux  moulins  à  phosphates,  à  une  distance  de 
près  de  1  kilomètre. 

—  Société  industrielle  d* Amiens.  —  Nous  extrayons  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  de  cette  Société  une  nouvelle  qui  inté- 
ressera nos  lecteurs,  bien  au  courant  des  travaux  et  du  dévouement 
de  notre  ami,  M.  Edouard  Gand  :  M.  le  président  annonce  que 
M.  Ed.  Gand  est  en  ce  moment  à  Lille  pour  recevoir  la  médaille 
d'or  que  lui  décerne  la  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France, 
en  récompense  de  l'important  service  qu'il  vient  de  rendre  à  l'in- 
dustrie des  tissus  en  la  dotant  de  son  battant  compositeur  et  impri- 
meur automatique.  M.  le  président  demande  si  l'Assemblée  ne 
croit  pas  devoir,  de  son  côté,  témoigner  à  M.  Gand,  d'une  part, 
toute  sa  reconnaissance  pour  la  création  des  méthodes  d'ensei- 
gnement aussi  fécondes  qu'originales  dont  il  est  l'auteur  et  le  pro- 
pagateur désintéressé,  et,  d'autre  part,  tout  le  prix  qu'elle  attache 
à  ses  travaux  antérieurs,  à  ses  découvertes  nouvelles,  autant  comme 
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inventeur  que  comme  professeur  du  plus  rare  mérite^  en  lui  votant 
une  médaille  d'or  de  l'^  classe.  UAssemblée  applaudit  énergique- 
ment  à  cette  proposition,  qu'elle  adopte  à  l'unanimité. 

—  Le  Cercle  des  explorateurs,  —  Cette  création  est  une  excellente 
nouvelle  de  bonne  année  que  nous  sommes  heureux  de  transmettre 
à  nos  lecteurs.  Nous  nous  faisons  donc  bien  volontiers  Técho  du 
programme  de  son  fondateur,  M.  Méhédin. 

«c  Le  Cercle  des  explorateurs  est  institué  en  vue  de  former  un 
centre  de  réunion  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  voyages  de 
découvertes  et  à  l'action  civilisatrice  qui  en  résulte. 

tt  Depuis  longtemps,  préoccupé  de  cette  œuvre,  j'ai  attendu  le 
moment  propice  pour  en  proposer  l'organisation  aux  hommes  qui 
ont  le  goût  et  le  loisir  de  s'occuper  de  l' humanité. 

«  Les  précurseurs  ne  manquent  pas  <)ui  ont  déjà  propagé  Tidée  : 
le  développement  de  la  Société  de  géographie  est  une  des  plus  hautes 
manifestations  des  tendances  que  nous  croyons  désormais  devoir 
s'accentuer  de  jour  en  jour. 

«  L'heure  nous  paraît  donc  avoir  sonné  de  réunir  la  jeunesse 
intelligente  et  riche.  Sans  discuter  l'attrait  qui  l'enchaîne  au  rivage, 
il  faut  lui  indiquer  ailleurs  des  beautés  nouvelles,  lui  inspirer  le 
désir  de  connaître  notre  merveilleuse  planète  et  essayer  de  nouveau 
de  lui  ouvrir  la  route.  Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  au  pro- 
gramme que  je  vais  développer  sommairement  ici. 

<c  A  partir  de  ce  jour,  1"  janvier  1874,  la  villa  Emilia,  située  à 
Meudon,  près  de  la  station,  à  proximité  de  la  Seine  et  de  la  forêt, 
à  mi-chemin  de  Paris  à  Versailles,  est  ouverte  aux  explorateurs  de 
toutes  les  nationalités,  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  voyages 
scientifiques,  à  tous  ceux  qui  veulent  et  peuvent  les  encourager. 

a  Dans  le  temple  mexicain  que  contient  la  propriété,  et  qui  est 
muni  déjà  d'instruments  et  de  laboratoires,  seront  établis  des  cours 
gratuits  dus  à  l'initiative  des  membres  du  Cercle,  leçons  où  la  jeu- 
nesse qui  fera  partie  de  ce  dernier,  pourra  puiser  les  documents 
nécessaires  pour  rendre  fructueuses  tant  d'excursions  jusqu'à  ce 
jour  restées  inutiles,  faute  de  direction  et  de  connaissances  spéciales. 

a  Les  jardins,  le  temple,  les  ateliers  et  les  autres  constructions 
der  la  villa  recevront  au  fur  à  mesure  de  leur  expédition,  et  pour 
être  consen'és  à  leurs  auteurs,  les  envois  des  voyageurs,  qui  reste- 
ront maîtres  d'en  disposer  à  leur  retour. 

«  Tout  membre  du  Cercle,  admis  selon  certaines  règles  adoptées 
dans  la  séance  d'ouverture,  sera  tenu  à  une  cotisation  annuelle  de 
trois  cent  soixante-cinq  francs,  soit  un  franc  par  jour. 
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«  Seront  exemptés  de  la  cotisation  : 

«  1®  Toute  personne  qui  pourrait  servir  l'institution,  soit  par  le 
professorat  gratuit,  soit  par  une  donation  notable,  soit  de  toute 
autre  manière  ; 

a  2°  Tout  explorateur  dont  la  présence  serait  déclarée  utile  à  cette 
Société,  et  que  1  état  de  sa  fortune  écarterait. 

«  Les  femmes  seront  admises  comme  membres  titulaires,  les 
mères  surtout,  agents  sûrs  et  zélés  des  entreprises  de  leurs  fils. 

«  Deux  grandes  réunions  de  printemps  et  d'automne  auront  lieu 
chaque  année  à  Meudon*:  les  salons  du  Cercle  seront  ouverts  en 
permanence  à  Paris. 

a  Lorsque  les  éléments  seront  assez  nombreux,  un  musée  à  rétri- 
bution sera  créé  à  Meudon,  et  le  public  chargé  d'apporter,  lui  aussi, 
son  obole  en  faveur  de  Tœuvre.  C'est  un  futur  Sydenham. 

tt  Le  Cercle  aura  sa  gazette,  qui  avec  le  temps  deviendra  quoti- 
dienne,  et  entretiendra  enfin  le  public  de  ces  dignes  explorateurs, 
trop  souvent  abandonnés  en  vue  de  la  terre  promise. 

«  Les  cent  premiers  souscripteurs  seront  déclarés  fondateurs  du 
Cercle  des  Explorateurs.  La  commission  administrative  sera  prise 
parmi  eux. 

flc  Les  personnes  qui  désirent  s'inscrire  sont  priées  d'adresser,  tout 
de  suite,  leur  avis  à  M.  LéonMi^hédin,  à  Meudon  (Selne-et-Oise),  en 
vue  du  rendez-vous  qui  leur  sera  annoncé  quinze  joursàTavance.» 

Les  premiers  souscripteurs  sont  M.  et  M"^^  Môhédin.  Bien  disposé 
à  servir  par  notre  publicité  et  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir 
le  Cercle  des  Explorateurs,  et  parce  que  les  salons  de  Paris  seront 
pour  nous  un  magnifique  centre  de  conférences,  nous  acceptons  vo- 
lontiers la  qualité  de  membre  fondateur  honoraire.  —  F.  Moigno. 

Séance  solennelle  de  la  Société  royale  de  Londres^  —  La  Société 
royale  de  Londres  a  tenu  sa  séance  annuelle,  le  dernier  lundi  de 
novembre;  dans  le  nouveau  local  de  ses  séances.  Sir  Georges  Biddel 
Airy  a  résigné  la  présidence,  après  avoir  résumé  l'état  actuel  des 
travaux  de  la  Société  pendant  la  session  qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Wiiliamson,  l'ancien  président  de  l'Association  britannique, 
a  été,  dans  la  session  de  Bradford,  nommé  secrétaire  pour  la  corres- 
pondance étrangère,  en  remplacement  de  M.  Miller,  le  savant  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  l'Université  de  Cambridge. 

La  médaille  Copley  a  été  décernée  à  M.  Helmholtz,  de  Berlin, 
pour  l'ensemble  des  travaux  sur  la  physiologie.  Les  principaux 
sont  :  la  Conservation  de  la  force ^  1847  ;  les  Leçons  d'acoustique^  1863, 
et  le  Manuel  d'optique  phymlogique^  1867.  M.  Helmholtz  fait  partie, 
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dans  la  période  du  premier  développement  entre  les  différentes 
classes  de  vertébrés,  Tillustre  savant  ne  se  rallia  cependant  pas 
au  système  de  Darwin^  et  il  le  combattit  même  avec  une  très- 
grande  vivacité. 

Agassiz  avait  été  nommé  correspondant  de  l'Institut  en  1839,  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1859.  Â  cette  époque,  legou- 
veniement  français  lui  proposa  de  venir  occuper  la  chaire  de 
paléontologie  devenu  vacante  au  Muséum  par  la  mort  de  Dorbigny , 
mais  il  refusa.  Les  mêmes  offres  lui  forent  renouvelées  et  1867^ 
mais  sans  plus  de  succès.  Que  vouliez-vous  que  vint  faire  Agassiz 
dans  notre  pauvre  France,  où  /le  budget  de  renseignement  supé- 
rieur n'atteint  pas  à  lui  tout  entier  les  sommes  que  de  simples  par- 
ticuliers américains  lui  léguaient?  -—  D' Paul  Labârthe. 

—  Canal  de  Visthme  de  Suez.  —  On  écrit  de  Constantînople  aux 
Annales  de  Vindustrie  :  Je  puis  vous  annoncer  aujourd'hui  que  les 
pourparlers  engagés  en  dehors  des  délibérations  officielles  de  la 
commission  du  tonnage,  pour  arriver  à  résoudre,  par  un  compro- 
mis, la  question  du  canal  de  Suez,  ont  enfin  abouti.  L'entente  est 
ainsi  intervenue  entre  les  parties  sur  le  projet  anglais,  c'est-à-dire 
sur  la  base  d'une  surtaxe,  et  cela  au  moyen  de  concessions  mu- 
tuelles. Voici^  en  résumé,  les  conditions  de  cet  accord,  qui  peut 
être  déjà  regardé  comme  définitivement  obtenu  : 

Le  règlement  du  péage  du  canal  a  été  voté  par  tous,  les  délégués 
français  y  compris. 

Les  bâtiments  seront  mesurés  selon  le  système  danubien  ;  ils 
payeront  une  surtaxe  de  3  francs. 

Les  bâtiments  sur  lest  et  les  bâtiments  de  guerre  ne  payeront  pas 
de  surtaxe. 

Lorsque  le  transit  par  le  canal  aura  atteint  2,100,000  tonnes,  la 
surtaxe  diminuera  de  50  centimes,  et  de  nouveau  de  50  centimes 
pour  chaque  augmentation  de  transit  de  100,000  tonnes. 

La  surtaxe  cessera  complètement  lorsque  le  transit  aura  atteint 
2,600,000  tonnes.  Les  délégués  français  ont  voté  aussi  les  proposi- 
tions de  la  commission  relatives  au  mesurage  du  tonnage  brut. 

Les  bâtiments  de  guerre  et  les  trapsporfs  sont  affranchis  de  la 
surtaxe,  et  payeront  invariablement  10  francs  par  tonneau. 

Aucun  changement  ne  pourra  être  désormais  apporté  à  ces  dispo- 
sitions, qui  ont  un  caractère  définitif,  à  moins  d'une  entente  préala- 
ble entre  la  puissance  territoriale  et  les  puissances  intéressées. 

—  On  mande  d'Ismaïlia,  du  21  au  30  novembre,  que  trente-huit 
navires,  jaugeant  ensemble  77,700  tonnes,  ont  passé  le  canal  de 
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Suez.  La  recette  du  service  du  transit^  pendant  cette  période,  s'est 
élevée  à  la  somme  de  852^000  fr. 

Le  transit,  du  l"  au  30  novembre,  a  été  de  94  navires,  et  la  reqette 
de  2,147,000  fr. 

Voici  le  tableau  comparatif  du  transit  pendant  les  onze  premiers 
mois  des  trois  dernières  années  : 

1871  1872  1873 

Naiim 685  988  1,077 

Tonnage 680,246  1,284,256  1,899,173 

Recette. 8,000,575  46    14,677,150  29     20,793,î60  25 

—  Accidents  causés  par  des  fvmeurs,  —  On  lit  dans  le  GaliglianVs 
Messenger  du  10  septembre  1873  : 

Un  terrible  accident  est  arrivé,  le  samedi  6  de  ce  mois,  sur  le 
chemin  de  fer  établi  entre  Hélénesburg  et  Glascow.  Le  train  avait 
quitté  la  gare  d'Hélénesburg  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  et 
avait  à  peine  parcouru  un  mille  et  demi,  quand  on  s'aperçut  qu'un 
wagon  de  troisième  classe  était  en  feu,  Les  voyageurs,  pour  échap- 
per au  danger,  s'élancèrent  par  les  portières.  Beaucoup  d'entre  eux 
furent  relevés  sur  la  voie,  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  Deux 
^hommes,  ouvriers  à  Dumbarton,  étaient  dans  un  état  pitoyable  :  l'un 
avait  la  jambe  droite  cassée  en  deux  endroits,  l'autre  la  tète  toute 
tailladée  et  le  corps  horriblement  meurtri.  En  un  instant  le  wagon 
fut  complètement  consumé.  La  cause  de  l'accident  est  une  allumette 
non  éteinte  qu'un  fumeur  avait  jetée  sur  le  plancher  du  wagon,  où 
quelques  gouttos  d'huile  de  pétrole  avaient  coulé. 

—  VÈclMkse  (Zélande),  29  juillet  1873.  —  Près  de  la  ville,  une. 
jeune  fille  de  dix-huit  ans  se  promenait  à  la  campagne  avec  des 
jeunes  gens  de  sa  famille.  Ceux-ci  voulant  allumer  un  cigare,  elle 
ouvrit  son  parapluie  pour  les  abriter  du  vent,  et,  le  cigare  allumé, 
elle  rejeta  derrière  elle  l'allumette,  qui  s'arrêta  sur  sa  robe.  On  con- 
tinue à  se  promener.  Tout  à  coup  un  des  parents  dit  à  M^^  Hor- 
tense  :  Vous  êtes  en  flammes  I 

Celle-ci,  ne  voyant  rien,  passe  les  mains  derrière  elle  et  les  retire 
bientôt  toutes  brûlées.  Affolée  de  terreur,  la  pauvre  enfant  se  met 
à  courir.  Le  feu,  attisé  par  le  vent,  augmente,  les  flammes  s'élèvent 
au-dessus  de  sa  tête.  Elles  dévorent  ses  vêtements,  ses  cheveux  I  Un 
paysan  crie  à  la  jeune  fille  :  Jetez-vous  dans  le  fossé  ! 

Elle  se  roule  dans  la  vase.  Quand  on  la  releva,  ses  vêtements, 
couverts  de  boue,  étaient  presque  entièrement  consumés. 

On  espère  encore  sauver  la  pauvre  enfant,  mais  c'en  sera  fait  de 
sa  beauté.  (Extrait  du  fifauIois.lOaoût  1873.) 
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—  Mardi  matin,  16  septembre,  à  Dieppe,  vers  5  heures,  raconte 
le  Courrier  du  Havre,  le  magnifique  bal  donné  à  l'hôtel  Royal,  à 
Toccasion  du  mariage  de  M.  Delarue  avec  M"**  Lafosse,  se  terminait, 
quand  un  déplorable  accident  est  venu  attrister  les  derniers  as- 
sistants. 

Une  des  plus  intrépides  danseuses,  M"*  de  N....,  de  Paris, 
quittait  le  bal,  quand  tout  à  coup  sa  robe  s'enflamma  au  contact 
d'une  allumette  jetée  à  terre  par  un  fumeur. 

« 

Glironi^e  des  sciences.  —  Solution  de  la  question  des  aérostats. 

—  M.  Mertchinsky  la  résout  avec  une  simplicité  telle,  qu'il  faut 
s'étonner  que  l'on  n'y  ait  pas  songé  avant.  Si  Ton  n'y  est  pas 
arrivé  plus  tôt,  c'est  parce  que  la  question  était  posée  d'une  manière 
fausse  :  car  on  prétendait  vouloir  diriger  le  mouvement  de  Taéros- 
tat,  sans  savoir  le  mettre  en  équilibre  avec  tout  état  de  l'atmo- 
sphère, —  tandis  que,  sans  cette  dernière  condition,  —  la  première 
est  impossible.  M.  Mertchinsky,  voyant  dans  ce  faux  point  de  dé- 
part la  cause  de  l'insuccès  des  solutions  antérieures,  établit  le  pro- 
blème comme  suit  :  «  Trouver  les  conditions  d'équilibre  de  Taéros- 
tat,  —  quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère.  »  En  posant  ainsi  1^ 
question,  —  sa  solution  s'ofTre  d'elle-même  :  Taérostatsera  amené 
en  équilibre,  en  tout  état  de  l'atmosphère,  aussitôt  que  l'on  par- 
viendra à  le  soustraire  à  l'influence  des  courants  des  vents  :  cette 
solution,  dès  lors,  exige  la  recherche  des  courants  atmosphériques, 

—  ce  que  M.  Mertchinsky  fait  de  la  manière  suivante  : 

«  Dans  ces  investigations,  dit-il,  mon  attention  se  porta  particu- 
lièrement sur  les  tourbillons  de  sable  qui  surgissent  avant  l'orage. 
Ce  phénomène  est  connu  :  d'abord  le  sable  se  contourne  spirale- 
ment,  en  colonne  qui,  malgré  le  mouvement  progressif  de  Tair,  se 
meut,  durant  quelque  temps,  sur  la  même  place  ;  puis,  continuant 
à  tourbillonner,  s'avance,-  en  rejetant  de  côté,  à  une  assez  grande 
distancé,  les  corps  légers  qui  se  trouvent  sur  son  passage.  Je  me 
suis  expliqué  ce  phénomène  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  mouvement  rotatoire  de  la  colonne,  provenant  du  choc  des 
courants  atmosphériques,  selon  diverses  directions,  se  communique 
à  Tair  qui  entoure  la  colonne,  et,  ainsi,  cet  air  devient  comme  une 
enveloppe  rotatoire  de  la  colonne.  Si  la  vitesse  rotatoire  de  cette 
enveloppe  aérienne  est  égale  à  la  vitesse  du  mouvement  progressif 
de  la  masse  restante  de  l'air  ou  plus  grande,  —  il  en  résulte  que  la 
colonne  de  sable,  tout  en  tourbillonnant,  reste  sur  la  même  place  ; 
et,  du  moment  où  la  première  vitesse  devient  moindre  que  la  der- 
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nière,  la  spirale  de  sable  commence  à  s'avancer  progressivement, 
en  repoussant  les  corps  légers  qui  se  rencontrent  sur  son  passage. 

—  Pour  vérifier  cette  explication,  ajoute  M.  Mertchinsky,  j'eus  re- 
cours à  l'expérience  suivante  :  «  Je  lançais  une  toupie,  et  quand  elle 
se  mouvait  restant  sur  une  même  place,  je  m'efforçais  à  souffler 
dessus  pour  la  déplacer.  »  Au  commencement  mes  efforts  furent 
vains  ;  mais  ensuite  la  toupie  céda  à  l'impulsion  du  souffle,  repous- 
sant de  cdté  une  boulette  de  sureau  fixée  à  un  fil  de  soie,  et  que  je 
lui  présentais  à  une  petite  distance. 

a  Les  expériences  subséquentes,  faites  dans  le  même  but  par 
M.  Mertchinsky,  au  moyen  d'une  machine  centrifuge,  confirmèrent 
pleinement  son  explication  des  tourbillons  de  sable,  ce  qui  l'amena 
à  la  solution  de  la  question  relative  k  l'équilibre  de  l'aérostat,  — 
quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère.  En  effet  :  a  L'aérostat  sera  sous- 
trait à  l'influence  de  tout  courant  atmosphérique,  s'il  devient 
possible  d'imprimer  à  l'air  qui  l'entoure  un  mouvement  rotatoire 
k  différentes  vitesses,  commençant  avec  la  vitesse  d'un  vent  faible 
[1  mètre  par  1"], — jusqu'àla rapidité  d'ouragan  [40  mètres  par  1''].  » 

—  Dès  lors,  la  solution  théorique  du  problème  fut  obtenue,  et 
M.  Mertchinsky  fut  tout  aussi  heureux  dans  la  solution  pratique 
de  cette  même  question. 

«  Sans  parler  de  détails  (car  de  dernier  mot  appartient  à  l'expé- 
rience »  ),  —  il  propose  un  aérostat  dont  la  construction,  en  termes 
généraux,  serait  la  suivante  : 

<i  i^  Le  parachute j  consistant  en  un  segment  sphérique  ;  on  y 
place  des  ballons  avec  gaz,  séparés  par  un  intervalle  tout  le  long  de 
la  surface  interne  du  segment.  La  grandeur  du  parachute  est  déter- 
minée par  le  nombre  des  ballons,  et  ce  dernier  —  par  le  poids  que 
le  gaz  aurait  k  soulever. 

<c  2*  La  nacelle  de  l'aéronaute  :  elle  consiste  en  2  cylindres,  em- 
boîtés l'un  dans  l'autre,  en  ménageant  un  intervalle  tout  le  long  de 
leurs  parois.  Le  cylindre  intérieur^  avec  fond  plat,  donne  asile  à 
l'aéronaute,  et,  relié  aux  ballons,  forme  la  partie  intérieure  de 
l'aérostat. 

c  Le  cylindre  externe^  à  double  fond,  l'un  plat,  l'autre  de  la  forme 
d'un  segment  sphérique,  relié  au  parachute  au  moyen  d'un  axe, 
sert  d'enveloppe  à  l'appareil,  et,  au  moyeu  d'un  système  de  roues, 
peut  tourner  librement  près  de  la  partie  interne  de  l'aérostat.  La  des- 
tination de  cette  enveloppe  est,  quand  on  lui  imprime  un  mouve- 
ment rotatoire,  de  le  transmettre  k  l'air  qui  entoure  l'aérostat,  et 
de  soustraire  ainsi  l'appareil  à  l'influence  des  courants  atmosphéri- 
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ques.  Mais,  afin  que  ce  mouvement  rotatoire  ne  se  communique  pasà 
la  partie  interne  de  Taérostat,  on  l'attache  à  la  nacelle  de  Taéronaute. 

«  3*  Un  gouvernail  fixe,  dont  la  direction  correspond  toujours  à  la 
direction  du  courant  de  l'air. 

d  Pour  mettre  en  mouvement  rotatoire  l'axe  et  simultanément 
les  enveloppes  de  l'appareil,  on  peut  utiliser  la  force  du  courant 
d'air  lui-même,  en  le  faisant  agir  sur  les  palettes  obliques  de  roues 
fixées  aux  extrémités  de  l'axe.  Dans  le  cas  où  cette  force  serait  in- 
suffisante, on  peut  y  adjoindre  toute  sorte  de  moteur,  dont  la  force 
égalerait  celle  d'un  cheval  à  vapeur. 

ce  Quant  à  la  conduite  de  l'aérostat  dans  ses  mouvements  verti- 
caux, M.  Mertchinsky  propose,  au  lieu  des  moyens  employés  dans 
ce  but  jusqu'à  ce  jour,  de  disposer  dans  la  nacelle  de  Taéronaute 
des  réservoirs  dans  lesquels  on  pourrait,  au  besoin,  condenser  et 
dilater  le  gaz  qui  s'y  trouve  enfermé.  Ces  réservoirs  seraient  pour 
l'aérostat  ce  que  la  vessie  natatoire  est  pour  les  poissons. 

V  Les  résultats  définitifs  d'un  tel  aérostat  seraient  les  suivants  : 
au  moyen  du  gaz,  l'aérostat  se  dirige  vers  l'atmosphère  ;  au  moyen 
des  réservoirs,  il  s'arrêterait,  selon  le  désir  de  l'aéronaute,  à  toute 
hauteur  ;  au  moyen  de  la  rotation  de  son  enveloppe,  avec  vitesse 
voulue,  l'appareil  se  mettra  en  équilibre  ;  et  alors,  par  l'efi'et  d'une 
voile  ou  d'une  vis  d'Ârchimède,  on  lui  imprimera  un  mouvement 
progressif,  dont  la  direction  se  déterminera  au  moyen  d'un  gouver-' 
nail  mobile. 

«  En  un  mot,  la  question  de  la  direction  des  aérostats  à  volonté 
est  résolue  complètement^  et  il  ne  reste  qu'à  en  féliciter  M.  Mert- 
chinsky. » 

(Traduit  du  journal  russe  a  le  Monde  russe^  »  n**  321  de  l'année 
1873,  et  communiqué  à  la  revue  a  les  Mondes,  »  par  le  Solitaire  de 
Seyméni,  M.  le  prince  Grégoire  Petrowisch  Wolkonsky.) 

—  Propulsion  rapide  des  corps  flottants.  —  On  a  remarqué  en  An- 
gleterre que,  sur  les  canaux,  les  bateaux  traînés  par  des  chevaux  à 
grande  vitesse,  se  relèvent  à  cause  de  l'action  oblique  exercée  par 
l'eau.  La  surface  du  maître-couple  diminuant,  la  résistance  diminue 
de  plus  en  plus,  et  l'on  pourrait  en  déduire  qu'aune  vitesse  énorme 
les  corps  flottants  ne  feraient  plus  qu'effleurer  l'eau.  Le  ricochet 
produit  par  un  boulet  sur  Teau  indiquerait  la  limite  extrême  de 
cette  action. 

M.  Froude,  chargé  par  l'Amirauté  anglaise  d'étudier  ce  phéno- 
mène, a  trouvé  que  les  lois  de  la  résistance  d'un  plan  de  surface  A 
placé  dans  l'eau  sous  un  angle  6  étaient  les  suivantes  : 
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P  =  3,43  Av^sinô, 
pour  un  plan  profondément  immergé; 

F  =  2,14  AîJ^sinô, 
pour  un  plan  placé  à  la  surface. 

La  composante  verticale  est  P  cos  0. 

Exemple  :  pour  un  corps  flottant  déplaçant  2,500  tonneaux  et 
dont  le  fond  a  une  inclinaison  de  0'°,040  par  mètre,  une  vitesse  de 
16  nœuds  {8",256  par  seconde)  produit  une  émersion  de  171  ton- 
neaux. En  remplaçant  ce  nombre  dans  la  formule,  on  trouve  que 
la  vitesse  gagnée  serait  de  0™,24.  M.  Froude  a  en  outre  trouvé 

que  la  résistance  opposée  par  l'eau  a  une  limite  égale  à  R  =  -j^  P, 

P  représentant  le  poids  du  corps  flottant,  avec  une  inclinaison  de  la 

partie  inférieure  égale  à  ^  ou  0",013  par  mètre.  —  Ferdinand 

Ergkmann. 

Chronique  de  la  médecine.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville 
de  Paris  du  3  au  10  janvier,  —  Variole,  »;  rougeole,  16;  scarla- 
tine, 3;  fièvre  typhoïde,  15;  érysipèle,  5;  bronchite  aiguë,  56; 
pneumonie,  61  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  »  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  8;  croup,  11  ;  affections 
puerpérales,  11;  autres  affections  aiguës,  257;  affections  chro- 
niques, 325,  dont  153  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 41  ;  causes  accidentelles,  25  ;  total  :  835  décès  contre 
775  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  28  décembre  au  3  janvier,  a 
été  de  1,842. 

—  Ergot  du  seigle  contre  IHnertie  de  la  vessie,  —  Dans  Tespoir, 
dit  M.  le  docteur  Galicier,  de  rendre  à  la  vessie  sa  contractilité, 
j'ordonnai  2  grammes  de  poudre  fraîche  à*ergot  de  seigle,  par  jour, 
à  prendre  en  deux  paquets  de  1  gramme  chacun,  à  une  heure  de 
distance.  Vers  le  huitième  jour,  le  malade  se  sentit  des  envies  de 
pousser,  sans  pouvoir  encore  uriner.  Le  onzième  jour,  il  urina  tout 
seul.  Après  douze  jours,  je  fis  cesser  le  traitement.  Le  malade 
avait  pris  24  grammes  d'ergot  de  seigle,  sans  éprouver  aucune 
espèce  de  phénomène  physiologique.  Il  continua  d'uriner  libre- 
ment, mais  avec  une  certaine  lenteur  au  début  et  un  peu  d'effort, 
comme  il  le  faisait  depuis  plusieurs  années.  —  D'  Gaucier. 

Des  divers  pansements  des  eschares  du  sacrum  dans  la  fièvre 
typhoïde,  et  en  particulier  du  chhral.  —  De  nombreux  pansements 
ont  été  préconisés  jusqu'à  ce  jour  contre  les  eschares  qui  se  produi- 
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sent  au  sacrum,  pendant  le  cours  d'une  fièvre  typhoïde^  surtout 
lorsque  celle-ci  revêt  une  forme  adynamiqne.  Nous  ne  rappellerons 
pas  ici  tous  les  moyens  préventifs;  ils  sont  connus  de  tous  les  pra- 
ticiens. Nous  nous  occuperons  seulement  de  ceux  qui  sont  mis  en 
usage  lorsque  les  eschares  se  sont  produites.  Parmi  les  plus  usités, 
nous  citerons  :  le  sérat  satumé,  si  préconisé  par  Yalleix  ;  le  charbon 
et  le  sous-nitrate  de  bismuth  en  poudre;  les  carrés  de  baudruche 
ou  diachylon  recouverts  de  coUodion  élastique;  le  matelas  d'eau 
d'Arnolt  et  le  coussin  d'eau  du  même  auteur,  sur  lesquels  on  place 
la  partie  ulcérée,  etc. 

A  tous  ces  procédés,  qui  ont  du  bon,  mais  dont  les  résultats  ne 
sont  pas  constants,  et  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  à.  la  portée  des 
praticiens  de  la  campagne,  M.  Martineau  préfère  de  beaucoup  le 
suivant  :  il  lave  deux  fois  par  jour  les  eschares  avec  la  solution 
suivante  : 

Eau  distillée 1,000  gr. 

Ghloral -. 10  gr. 

puis  il  les  recouvre  avec  un  tampon  de  charpie  également  imbibé 
de  cette  solution. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  la  plaie,  qui  était  atonique, 
reprend  peu  à  peu  un  bon  aspect,  la  suppuration  diminue  d'une 
manière  sensible,  on  voit  apparaître  des  bourgeons  charnus,  et  la 
cicatrisation  se  fait  d'une  manière  rapide.  Depuis  plus  de  six  mois 
que  M.  Martineau  emploie  ce  traitement  d'une  manière  exclusive» 
il  n'a  pas  encore  rencontré  un  insuccès. 

—  Le  sommeil  vendu  en  flaccfns.  —  Les  premières  expériences  faites 
avec  le  chloral.  —  Qu'est-ce  que  le  ehloral?  —  Une  fabrique  de 
chloral.  —  Le  chloral  allemand  et  le  chloral  français.  — '  Les  usages 
du  chloral  en  médecine.  —  Vous  avez  lu  sans  doute  une  •  ravissante 
fable  de  Fénélon,  intitulée  :  Voyage  dans  l'île  des  Plaisirs.  Je  me 
rappelle  encore  dans  quel  ravissement  elle  plongeait  ma  jeune  ima- 
gination, qu'elle  promenait  de  merveille  en  merveille.  Dans  cette 
île  enchantée  on  vendait  à  tout  prix  et  selon  qualité  l'appétit  et  le 
sommeil.  Quand  j'étais  enfant,  ces  deux  marchandises  étaient  le 
moindre  de  mes  soucis;  mais,  plus  tard,  à  Paris,  j'ai  été  bien  sou- 
vent tenté  de  me  plaindre  avec  le  financier  de  La  Fontaine  : 

Que  les  soins  de  la  Providence 

N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

Eh  bien,  grâce  aux  progrès  de  la  science,  voilà  que  cette  aimable 
fiction  est  devenue  en  partie  uQe  réalité,  Oui,  on  peut  aujourd'hui 
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acheter  du  sommeil  à  Paris,  et  à  bon  marché,  non  pas  dans  des  sa- 
chets, mais  dans  des  flacons,  au  prix  de  3  fr.,  si  je  ne  me  trompe, 
et  sans  que  la  qualité  varie  jamais,  comme  dans  Tîle  de  Fénelon. 
Il  s'agit  du  sirop  de  chloral,  médicament,  si  Ton  veut  lui  donner  ce 
nom,  qui,  depuis  trois  ans,  est  employé  par  les  médecins  de  tous 
les  pays,  et  dont  Tillustre  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences^ 
M.  Dumas,  disait  dernièrement  :  a  Ainsi  deux  substances  voisines, 
le  rliloroforme  et  le  chloral,  qui,  à  l'époque  de  leur  découverte,  ont 
clé  Toccasion  de  très- sérieuses  études  dans  le  pur  intérêt  de  la 
science  abstraite  et  des  théories  chimiques,  ont  pris  place  depuis 
parmi  les  plus  précieux  agents  de  la  thérapeutique  :  le  chloroforme 
pour  la  chirurgie,  le  chloral  pour  la  médecine.  » 

C'est  à  Liebreich,  de  Vienne,  qu'on  doit  l'application  médicale  du 
chloral.  Dès  son  apparition,  ce  produit  a  causé  une  véritable  émo- 
tion dans  le  monde  scientifique,  et  je  me  rappelle  avec  quel  intérêt 
et  étonnement  j'assistai  à  la  Maison  municipale  de  santé  aux  pre- 
mières expériences  qui  furent  faites  par  le  docteur  Demarquay. 
Avant  d'arriver  à  déterminer  exactement  les  effets  du  chloral  et  les 
doses  auxquelles  on  pouvait  l'administrer,  on  fut  obligé  de  répéter 
bien  des  fois  les  essais.  Le  chloral  dont  nous  nous  servions  alors 
nous  venait  directement  d'Allemagne,  et  il  faut  avouer  qu'il  était  en 
général  bien  loin  d'être  pur.  Aussi  étions-nous  étonnés  de  rencon- 
trer des  différences  très-sensibles  dans  les  effets  obtenus.  Depuis 
cette  époque,  d'ailleurs,  un  grand  nombre  de  praticiens  ont  cons- 
taté que,  pour  être  administré  sans  danger,  le  chloral  doit  être  chi- 
miquement pur.  Un  pharmacien  distingué  de  Paris,  M.  Follet,  eut 
alors  l'idée  d'étudier  comparativement  les  divers  procédés  de  fabri- 
cation du  chloral;  il  y  ajouta  de  notables  perfectionnements,  et  il 
monta  à  Vincennes  une  grande  usine  parfaitement  appropriée  à 
cette  fabrication  si  délicate  et  si  difficile  du  chloral.  A  partir  de  ce 
jour,  la  France  cessa  d'être  tributaire  de  l'Allemagne  pour  ce  pré- 
cieux produit. 

J'ai  visité,  la  semaine  dernière,  l'usine  de  M.  Follet.  Au  premier 
aspect,  on  est  étonné  du  nombre  prodigieux  de  cornues,  flacons, 
tubes  de  verre  et  de  plomb  qui  s'entre-croisent  dans  une  première 
galerie  qui  contient  huit  fourneaux,  ayant  chacun  trois  mètres  de 
côté.  Ce  n'est  qu'en  suivant  dès  son  début  la  marche  de  l'opération 
que  Ton  arrive  à  se  retrouver  dans  ce  dédale  apparent,  puis  on 
passe  dans  la  salle  de  distillation...  Je  n'entretiendrai  pas  le  lecteur 
de  la  série  des  opérations  nécessaires  pour  l'obtention  d'un  chloral 
chirni(|uenient  pur,  je  dirai  seulement  que  j'ai  été  surpris  de  ne 
.V  3,  t.  XXXlii.  9 
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trouver  aucune  odeur  désagréable  dans  l'usine.  C'est  un  résultat 
remarquable  et  digne  d'être  signalé  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
pjijjblique,  car  tout  le  monde  sait  les  graves  inconvénients  qu'en- 
traînent en  général  sous  ce  rapport  les  industries  qui  manient  de 
grandes  quantités  de  chlore.  Nous  savons  que  le  fait  a  vivement 
frappé  avant  nous  un  membre  ^n  conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité. 

Le  chloral  est  une  substance  solide,  blanche,  cristallisée  en  belles 
aiguilles,  d'une  odeur  de  melon,  mais  qui  ne  s'emploie  pas  telle 
qu'elle,  à  cause  <Je  sa  causticité.  On  ne  le  prend  qu'à  l'état  de  po- 
tion, et  mieux  encore  de  sirop.  C'est  cette  dernière  forme  qu'a 
adoptée  M.  Follet. 

Le  chloral  n'est  lespécifîque  d'aucune  maladie,  bien  qu'on  l'em- 
ploie déjà  dans  une  foule  d'affections.  C'est  surtout  contre  le 
symptôme  douleur  qu'on  l'administre,  c'est-à-dire  dans  toute  ma- 
ladie ou  accident  occasionnant  une  douleur  vive  qui  empêche  de 
dormir.  Le  soulagement  est  si  marqué,  que  les  médecins  ont  sou- 
vent beaucoup  de  peine  à  obliger  les  ipalades  àj'abandonner  avant 
leur  parlait  rétablissenient. 

Je  connais  beaucoup  de  personnes  privées  depuis  longtemps  de 
sommeil  à  la  suite  d'émotions  morales,  de  chagrins  prolongés  ou 
de  travaux  intellectuels  excessifs,  qui  doivent  au  chloral  un  repos 
qui  a  relevé  leurs  forces  et  leur  courage. 

Deux  ou  trois  cuillerées  à  café  de  sirop  de  chloral  suffisent  pour 
calmer  les  insomnies  si  fréquentes  des  petits  enfants  dans  les  pre- 
miers mois  après  la  naissance.  C'est  là  une  ressource  précieuse,  car 
on  sait  qu'il  est  presque  toujours  dangereux  d'a<Iininislrer  aux  en- 
fants les  opiacés  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

En  résumé,  le  chloral  sous  forme  de  sirop  parfaitement  dosé  ne 
présente  aucun  des  nombreux  inconvénients  des  autres  calmants 
employés  en  médecine,  et  l'usage  peut  en  être  continué  presque 
indéfiniment  sans  danger.  —  D'  E.  Degaisne,  dans  le  Pulletin  scieîi- 
tifique  du  Pays. 

Chronique  de  Findustrie.  —  Emploi  du  sulfure  de  cadmium 
pour  colorer  le  savon.  —  La  puissance  colorante  de  ce  sel  est  si 
grande  que  son  prix  n'a  pas  d'importance.  Toutefois,  il  est  néces- 
saire que  cette  matière  ne  soit  pas  fraudée,  ce  qui  arrive  souvent. 
On  y  a  trouvé  notamment  du  blanc  de  zinc,  que  l'on  découvre  faci- 
leinent  en  faisant  digérer  la  matière  suspecte  dans  l'acide  acétique, 
liltrant,  et  en  ajoutant  une  solution  de  carbonate  de  soude  qui  pro^ 
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duit  un  précipité  blanc,  si  le  sujfjfre  de  cadrnifjm  contient  du 
zinc.  (Chronique  de  Vlndustrie.) 

—  Purificalion  de  la  glycérine.  —  Dans  beaucoup  de  villes  du 
continent  et  surtout  ep  Allemagne,  on  emploie  la  glycérine  au  lieu 
d'eau  pour  remplir  les  compteurs  à  gaz,  parce  qu'elle  n'est  pas  su- 
jette à  se  geler.  "Cependant,  après  avoir  servi  un  certain  temps  à  cet 
usage,  elle  se  charge  d'ammoniaque,  d'acides,  de  goudron,  et  de- 
vient nuisible  au  gaz  et  au  métal  du  compteur.  On  recommande  le 
moyen  suivant  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 

On  chauffe  de  120°  à  130°  C.  le  liquide  impur,  et  on  le  maintient 
à  cette  température  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  volatilise  plus  d'ammo- 
oitque  ou  d'acides;  on  le  retire  ensuite  et  on  le  filtre  à  travers  une 
couche  de  charbon.  Il  suffit  de  14  à  15  heures  pour  purifier  ainsi 
environ  150  kilogrammes  de  glycérinp,  avçc  une  dépense  totale 
d'environ  4  francs.  {Ibidem.) 

—  Le  linoléum.  —  Il  y  a  q]uelques  anyj^es,  on  a  fait  usage  d'une 
étofl*e  nouvel le^f eut  inventée,  le  camptujicon,  servant  pour  tapis, 
pour  grands  tapis  surtout,  ^a  biJ).Uo^hèque  jdu  Bristish  Muséum,  à 
Londres,  possède  un  ipimense  tapis  de  ce  genre.  Cette  invention 
était  fort  à  sa  place  dans  les  salles  des  bibliothèques,  où  il  s'agit 
de  suppfinjpr  toutes  les  causes  de  br^iit  et  d'assourdir  les  pas. 
Uçtoffe  dont  pous  parlons  a  l'apparence  du  caoutchouc.  On  Tob- 
t^^çnt,  p^pait-iJ,  en  comprimant  forte.m,ent  les  déchets  de  liège  ré- 
duis en  ppudrp  et  imbibés  de  vieille  hjuilp  de  lin. 

^l^is  on  s'est  aperçu  que  le  camptulicon  n'offrait  pas  une  résis- 
tançjç  s^l^isante,  et  que  des  déchirures  s'y  produisaient  fréquem- 
ment. Nous  voyons  qu'aujourd'hui  celte  étoP'e  est  remplacée  par 
upe  autre,  qu'on  appelle  le  linoléum,  qui  est  basée  sur  les  mômes 
principe^,  avec  cette  différence  que  le  mélapge  dont  il  est  question, 
toujours  fortement  comprimé  ou  passé  au  rouleau,  repose  sur  une 
couche  imperméable  (Je  toile  grossière,  et  par  conséquent  présente 
une  bien  grande  solidité,  pans  compter  que  le  linoléum  est,  comme 
nous  l'ayons  dit,  imperméable,  et  qu'on  peut  le  balayer  ou  le  laver 
sans  inconvénient.  [Ibidem.) 

—  Le  mufKjanèse  substitué  au  nickel  dans  la  fabrication  du  maille- 
chori.  —  Le  prix  élevé  du  nickel  a  suggéré  au  docteur  Percy  la 
Note  suivante,  qu'il  a  fait  insérer  dans  le  journal  anglais  le  Times  : 

tt  Je  vais  (Jonncr  pour  la  première  fois  de  la  publicité  à  un  fait  qui 
étonnera  probablement  les  fabricants  (Je  maillechort  ou  argentan, 
ou  du  moins  sera  de  nature  à  les  intéresser.  Il  y  a  déjà  plus  de  vingt 
aps  que  j'ai  entrepris,  dans  une  de^  plus  grandes  fabriques  d'argen*» 
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tan  de  TAiigleterre,  des  recherchesayant  pour  objet  de  savoir  si!  ne 
serait  pas  possible  de  remplacer  le  nickel  dans  la  fabrication  di*  ccl 
alliage.  Ces  recherches  ont  conduit  à  un  bon  résultat  ;  les  diTûcul- 
tés  ont  été  surmontées,  et  on  a  produit  sur  une  échelle  manufactu- 
rière un  alliage  qui  ressemble  si  parfaitement  à  .rargentan  que, 
comme  moyen  d'épreuve,  il  a  été  vendu  aux  fabricants  de  ce  pro- 
duit, sans  que  ceux-ci  aient  pu  constater  la  moindre  différence  en- 
tre cet  alliage  et  Targentan.  Le  métal  propre  à  remplacer  le  nickel 
est  le  manganèse.  Quoique  ce  dernier  métal  fût  d'un  prix  bien  moins 
élevé  que  le  nickel  et  que  la  fabrication  de  l'argentan  fût  alors  très- 
rémunératrice,  je  me  suis  décidé  par  des  motifs  purement  commer- 
ciaux à  ne  pas  poursuivre  cette  affaire.  La  fabrique  où  j'avais  opéré 
a,  quoi  qu'il  en  soit,  la  faculté  d'exploiter  cet  alliage  au  manganèse 
et,  dans  le  cas  où  elle  ne  le  ferait  pas,  il  est  certain  que  d'autres  l'en- 
treprendront. Je  m'abstiens  actuellement  d'indiquer  la  composition 
de  cet  alliage,  quoique  j'aie  l'intention  de  la  faire  connaître  pro- 
chainement ;  je  me  borne  donc  à  cette  déclaration,  parce  que  je 
crois  qu'elle  signalera  une  voie  nouvelle  aux  métallurgistes  prati- 
ciens, et  les  déterminera  à  entreprendre  des  travaux  sur  l'objet  en 
question.  »  (Ibidem,) 

—  Puissance  relative  des  substances  désinfectantes.  —  M.  Erkstein, 
de  Vienne,  a  publié  dans  le  Journal  polytech/niqTAe  de  Dingler  les 
résultats  de  plusieurs  expériences  comparatives  qu'il  a  faites  sur 
la  puissance  de  divers  désinfectants.  Il  conclut,  en  résumé,  que  le 
chlorure  de  chaux  est  le  meilleur  et  le  moins  cher  de  tous,  et  il  en- 
gage à  renfermer  dans  un  sac  de  parchemin,  afin  que  son  action 
s'exerce  lentement  et  uniformément. 

—  Masticpour  le  verre  ou  laporcelaine.  — M.  Liesegang  faittrem- 
per  dans  de  Teau  1  partie  de  colle  de  poisson  jusqu'à  ce  qu'ellesoit 
complètement  gontlée  et  la  fait  ensuite  dissoudre  dans  l'alcool.  Il 
fond  alors  dans  1  partie  1/2  d'alcool  1/2  partie  de  mastic  et  1/2 
partie  de  gomme  ammoniaque  ;  après  avoir  achevé  le  mélange,  il 
fait  évaporer  Talcool  jusqu'à  ce  que  le  résidu  forme  une  colle 
épaisse,  qu'il  fait  chauffer  de  nouveau  pour  s'en  servir.  (Ibidem.) 

—  Mordançage  avec  Valun,  —  M.  Havrez  a  observé  que  l'alun, 
en  fort  petite  quantité,  produit  très-bien  le  dépôt  de  l'hydrate  d'alu- 
mine dans  les  matières  filamenteuses.  Si  l'on  emploie  une  forte 
quantité  de  ce  sel,  on  dissout  Thydrate  qui  s'était  d'abord  déposé. 
Il  est  donc  facile  d'expliquer  le  déifaut  de  brillant  des  teintures  pour 
lesquelles  on  a  employé  trop  d'alun.  La  quantité  de  ce  sel  ne  doit 
pas  dépasser,  selon  M.  Havrez,  1/10  du  poids  des  étoffes  à  teindre. 
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—  Système  Lowe  et  Phroniminton  pour  le  chauffage  des  voitures 
de  chemin  de  fer.  —  Le  principe  posé  par  les  inventeurs  est  qu'il  est 
nécessaire  d'augmenter  dans  une  assez  forte  proportion  le  volume 
des  bouillottes,  afin  qu'elles  puissent  conserver  leur  chaleur  plus 
longtemps  ;  de  les  installer  à  demeure  dans  le  plancher  des  voi- 
tures ;  d'y  maintenir  l'eau  chaude  au  moyen  d'un  courant  de  vapeur 
qui  les  traverse  de  temps  en  temps;  enfin  de  chauffer  exactement 
les  diverses  voitures  du  train,  et  les  divers  compartiments  de  cha- 
que voiture.  A  cet  efi'et,  on  a  établi  dans  l'axe  des  voitures^  d'un 
bout  du  train  à  l'autre,  une  conduite  principale  en  fer  creux  qui 
part  de  la  locomotive,  et  passe  d'un  véhicule  à  l'autre  au  moyen 
d'une  rotule  en  caoutchouc  très-facile  à  adapter.  Chaque  voiture 
puise  sa  vapeur  dans  cette  conduite  au  moyen  d'un  branchement 
transversal  muni  d'une  valve  graduée,  et  qui  distribue  la  vapeur  au 
serpentin  de  chaque  bouillotte  séparément.  Chaque  serpentin 
débouche  dans  un  tuyau  collecteur  ouvert  à  Tair  libre,  qui  reçoit  tous 
ceux  d'une  même  voiture,  et  chaque  bouillotte  est  munie  d'un 
tube  de  dégagement  également  ouvert  à  l'air  libre,  de  façon  qu'il 
ne  peut  s'y  établir  aucune  pression.  On  voit  que  toutes  les  bouil- 
lottes d'une  même  voiture  sont  chauffées  simultanément,  et  par 
suite  au  même  degré  ;  de  plus,  au  moyen  des  valves  de  réglage,  il 
est  très-facile  de  chauffer  également  toutes  les  voitures  du  train. 
Des  expériences  très-concluantes  ont  été  faites  dans  ce  sens  aux 
ateliers  de  Saintes  sur  un  train  de  treize  voitures.  Voici  comment  se 
fait  le  service  : 

Avant  le  départ  du  train,  on  ouvre  en  grand  les  valves  de  toutes 
les  voitures.  On  admet  la  vapeur,  et  comme  les  voitures  les  plus 
rapprochées  de  la  machine  sont  chauffées  les  premières,  on  ferme 
les  valves  l'une  après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  bouillottes  du 
train  soient  à  une  température  voisine  de  100^,  ce  dont  on  s'aper- 
çoit lorsque  le  tuyau  collecteur  de  décharge  ne  fournit  plus  d'eau 
de  condensation,  mais  seulement  de  la  vapeur  sèche. 

Ensuite  on  règle  les  valves  pour  la  route,  d'après  le  nombre  des 
véhicules  du  train,  de  façon  que,  le  mécanicien  ouvrant  l'admission 
de  vapeur,  toutes  les  voitures  se  chauffent  également.  L'attelage,  le 
dételage  des  voitures  et  le  réglage  des  valves  se  font  aux  gares  de 
départ,  sous  la  surveillance  des  visiteurs. 

Les  opérations  sont,  du  reste,  de  la  plus  grande  simplicité. 

Le  chauffage,  lorsque  l'eau  est  complètement  froide,  demande, 
pour  une  température  extérieure  de  0**,  90  secondes  par  voiture  au 
plus.  On  réchauffe  ensuite  en  route,  après  cinq  ou  six  quarts  d'heure 
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de  marche,  pendant  un  temps  qui  n'excède  pas  40  secondes  par 
voiture.  On  obtient  de  cette  façon  un  chauffage  bien  supérieur  à 
celui  que  donnent  les  bouillottes  ordinaires.  Ajoutons  que  l'appa- 
reil est  adapté  aux  voitures  des  trois  classes. 

La  dépense  de  combustible  n'atteint  pas,  par  les  plus  grands 
froids,  2  kilogrammes  par  heure  et  par  voiture;  elle  est  donc  abso- 
lument insignifiante.  Les  bouillottes  sont  en  tôle  galvanisée,  et 
fabriquées  par  M.  Masson,  a  Paris.  Elles  contiennent  :  pour  les  voi- 
tures de  !'•  classé  40  litres,  pour  les  2®  classe  30  litres,  et  pour 
les  3°  classe  24  litres  d'eau,  soit  uniformément  120  litres  par  voi- 
ture. La  surfacede  chaufifé  est  aussi  égaledans  chaque  type  de  voiture. 

La  tuyauterie,  y  compris  les  serpentins,  est  en  fer  creux  de  la 
maison  GandiUbt.  Le  prix  de  revient  varie  de  4  à  500  francs  par 
voiture. 

La  dépense  de  chauffage,  évaluée  en  pesant  l'eau  condensée  dans 
les  serpentins,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  2  kilogrammes  de 
charbon  par  heure  et  pair  voiture,  soit,  à  37  francs  les  1 ,000  kilo- 
grammes, prix  actuel,  deO  fr.  074. 

Nous  croyons  qu'aucun  des  systèmes  appliques  jusqu'à  présent 
ne  réunit  autant  d'avantages  que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
Simplicité  extérieure  dans  le  fonctionnement  de  l'appareil,  absence 
totale  de  manipulation  en  route  et  de  dangers  d'incendie,  faculté 
complète  de  régler  le  chauffage  suivant  la  température,  dépense 
absolument  insignifiante  de  combustible,  extrême  faiblesse  des 
frais  d'entretien  et  de  réparation  :  tels  sont  les  points  sur  lesquels 
une  expérience  déjà  complète  a  prononce.  (Aniiales  indusLnellès.) 

Chronique  bibliographique.  —  Traité  pi^atique  du  chauffage, 
de  la  ventilation  et  de  la  distribution  des  eaux  dans  les  habitations  par- 
ticulièj^es,  par  Ch.  Joly.  — Paris,  J.  Baudry,  1873.  — La  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  utile  et  intéressant  vient  de  paraître.  L'au- 
teur, après  avoir  esquissé  quelques  notions  indispensables  sur  l'eau, 
l'air,  la  chaleur,  passe  en  revue  les  différents  systèmes  (l'approvi- 
sionnement des  eaux ,  des  citernes ,  sources  artificielles,  réser- 
voirs, etc.  Il  parle  en  détail  des  bains  et  des  moyens  de  chauffage 
usités  dans  ïes  pays  civilisés.  Le  chauffage  et  la  ventilation  forment 
les  autres  parties  du  livré,  dans  lequel  un  grand  nombre  de  figu- 
res ont  été  exécutées  avec  beaucoup  d'exactitude.  L'ouvrage  de 
M.Gh.  Joly  est  une  œuvre  très-complète,  très-laborieuse,  destinée 
à  rendre  de  réels  services  aux  architectes,  aux  entrepreneurs  et  au.\ 
propriétaires. 
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— Notes  et  réflexions  sur  l'ozone,  par  le  D'  Giuseppe  Bellucci.  1  vol. 
iii-18,  en  langue  italienne.  —  Prala.  —  Ce  travail  du  savant  pro- 
fesseur  de  TUniversité  de  Pérouse  est  certainement  un  des  plu's 
complets  qui  aient  été  écrits  sur  l'importante  question  de  l'ozone.' 
Les  chimistes  y  liront  avec  intérêt  des  détails  nombreux  sur  les 
propriétés  organoleptiques,  physiques  et  chimiques  de  l'ozone,  sur 
son  riMe  d'agent  désinfectant,  sur  son  mode  de  production,  et  enfin 
sur  sa  nature  au  point  de  vue  théorique. 

—  Les  sciences  vsuelles  et  leurs  appliccUions  mises  à  là  portée  de  tous, 
par  le  capitaine  de  frégatp  Louis  du  Temple.  1  vol.  in-8<»  illustré.  — 
J.  Hetzelet  G",  Paris.  —  Ce  livré  est  èertainement  un  de  ceux  où 
les  démonstrations  scientifiques  sont  le  mieux  rhises  à  la  portée  de 
tous.  Son  caractère  est  une  remarquable  clarté;  rien  n'y  estïhutiîe, 
rien  n'y  est  obscur.  Se  faire  bien  comprendre  est  un  grandf  arf  ; 
nous  félicitons  M.  du  Temple  de  le  posséder  si  bien. 

—  Les  applications  de  la  physique  aux  sciences,  a  Viridustne  et  aux 
arls,  par  M.  Amédée  Gullemin.  —  Les  merveilles  de  Vindùstrie,  par 
M.  LomsFiGuiEK.-^Nouvelle  iconographie  fourragère,  par  MM.  Gour- 
Dox  et  Naudin.  —  L'album  vocahùlaîre  du  preinier  âge,  par  MM.  Lï 
Brun,  Hamilton  et  Heumann.  —  On  éprouve  une  véritable  satisfac- 
tion quand  on  voit  le  succès  récompenser  des  travaux  utiles  et  cons- 
ciencieux. C'est  ce  que  nous  éprouvons  éri  fhs'crivant  ici  le  titre  dd 
livre  que  M.  Guillèmin  offre  cette  année  à'  sesleèfeurs.  Depuis  quel- 
que temps,  M.  Guillèmin  a  pris  une  place  dès  plus  honorables  dans 
la  classé  si  utile  des  vulgarisateurs.  —  Son  livfè  le  Ciel  a  eu  le 
succès  le  plus  mérité  :  ses  Phénomènes  de  la  physique  ont  été  très- 
appréciés  ;  et  voici  que  sous  te  litre  dès  ÀpplicàtioHs  de  la  physique, 
nous  retrouvons  la  même  netteté  d'èxpositîoti,  le  même  intérêt 
descriptif  et  le  même  luxe  d'illustration.  Ce  houVet  ouvragé  est  lé 
complément  des  Phénomènes  de  la  physique. 

L'auteur  divisé  son  travail  eii  ôînq  livres.  It  passe  successivement 
en  revue  les  applications  des  phénomènes  et  des  lois  de  là  pesan- 
teur, du  son,  de  la  lumière,  de  la  châlèrir  et  de  réleclricité. 

Lès  lecteurs  qui  depuis  quelques  années  ont  parcduru  les  oeuvres 
de  M.  Guillèmin,  voudront  lire  ce  nouvel  ouvrage.  Qiiktii  à  cetfx  qui 
lïè  connaissent  pas  encore  le  taleiit  de  l'auteur,  nous  ledr  assuroTis 
un'é  très-agréable  surprise.  Ce  livre  soVt  de  la  ma(îson  Hachette  : 
c'est  dîre  le  luxe  avec  lec^ùcl  il  est  traité. 

—  Encore  un  de  ces  hommes  qui  se  sont  consacrés  à  la  vulgari- 
sation, et  qui  ont  obtenu  une  popularité  très-jûstifiée. 

M.  Louis  Figuier  continue  son  œuvre  déjà  si  ôonsidétable  par  un 
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livre  intitulé  les  Merveilles  de  Vindustrie.  Ici,  nous  retrouvons  Fau- 
teur avec  ses  mêmes  qualités  d'exposition.  M.  Louis  Figuier  est  un 
chef  d'école  ;  il  a  créé  un  genre  et  maintient  la  manière  qui  lui  a 
valu  sa  réputation.  Les  Merveilles  de  VindiLStrie  nous  font  assister  à 
la  fabrication  du  verre,  du  cristal,  des  poteries,  des  faïences  et  por- 
celaines, du  savon,  des  soudes  et  potasses,  du  sel,  du  soufre  et  de 
Tacide  sulfurique.  Les  industries  chimiques  passent  ainsi  sous  nos 
yeux.  La  science  ne  perd  rien,  comme  on  le  voit,  à  la  publication 
de  ces  livres  d'étrennes  qui  chaque  année  viennent  proclamer  sa 
haute  influence. 

—  Nous  venons  de  voir  la  physique  et  la  chimie  dignement  re- 
présentées :  voici  venir  à  son  tour  la  botanique.  Nous  avons  à  plu- 
sieursreprises  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  ouvrage  publié 
par  MM.  Gourdon  et Naudin.  Cette  œuvre  se  publiait  par  fascicules; 
elle  est  complète  aujourd'hui,  et  certes  ceux  qui  aiment  la  botani- 
que ne  sauraient  trouver  d'occasion  plus  tentante  que  celle  du  jour 
de  l'an  pour  acquérir  la  Nouvelle  Iconographie  fourragère.  Ce  livre 
est  traité  avec  tant  de  soin,  la  rédaction  en  est  si  sobre,  si  conte- 
nue, si  pratique;  Tillustration,  —  un  magnifique  atlas  de  125  plan- 
ches Animent  coloriées, —  en  est  si  remarquable,  que  tout  concourt 
à  assurer  le  succès  d'un  livre  que  nous  devons  au  zèle  éclairé  d'un 
de  nos  excellents  éditeurs  de  médecine,  M.  P.  Asselin. 

—  Après  les  grandes  personnes,  reportons  un  instant  notre  pen- 
sée sur  nos  chers  enfants. 

L'année  dernière,  nous  annoncions  le  Vocabulaire  illtislré  où  les 
mots  usuels  se  trouvaient  reproduits  sous  l'illustration  en  langue 
française  et  allemande.  C'était  un  essai  de  vulgarisation  des  lan- 
gues :  il  a  parfaitement  réussi.  Le  succès  que  nous  annoncions  a 
dépassé  les  espérances  des  éditeurs,  et  cette  année,  MM.  Furne  et 
Jouvet  ont  voulu  continuer  l'heureuse  expérience.  Ils  ont  pour  lés 
enfants  publié  un  Album-vocabulaire  où  les  mots  revêtent  une 
forme,  chaque  mot  est  illustré  :  c'est  l'enseignement  par  les  yeux. 
Et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  en  ce  moment  de  songer  à  ces 
pauvres  déshérités,  les  sourds-muets,  qui  trouveront  dans  ce  livre 
un  soulagement  à  leur  infortune.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un 
album;  ce  livre  est  un  album  polyglotte,  donnant  le  mot  français, 
anglais,  allemand,  espagnol  et  italien.  MM.  Le  Brun,  Hamilton  et 
Heumann,  auteurs  de  ces  livres,  rendent  un  service  véritable,  et 
font  beaucoup  pour  donner  le  goût  des  langues  étrangères,  ce  be- 
soin si  vif  de  notre  époque.  On  ne  saurait  donc  trop  encourager  ces 
efforts.  {La  Science  pour  tous.) 
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—  M.  Wilfrid  de  Ponvielle  vient  de  faire  paraître,  chez  Bouasse- 
Lebel,  un  Tableau  pratique  de  navigation  aérienne.  C'est  le  premier 
tableau  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  dans  le  but  de  populariser 
scientifiquement  la  navigation  aérienne.  De  nombreux  tableaux 
avaient  déjà  paru,  donnant  la  figure  des  inventions  plus  ou  moins 
excentriques  qui  avaient  été  proposées,  mais  aucun  n'avait  encore 
donné  au  public  la  description  des  différents  détails  d'un  ballon. 
Nous  devons  pourtant  reprocher  à  M.  de  Fonville  d'avoir  un  peu 
légèrement  condamné,  dans  ce  tableau,  les  tentatives  d'aviation. 
On  trouve,  à  la  fin,  une  nomenclature  des  ballons  du 'siège  de  Pa^ 
ris,  nomenclature  qui  avait  déjà  paru  dans  les  tableaux  publiés  par 
les  frères  Mangin  et  les  frères  Tissandier.  Nous  avons  l'intention  de 
donner  prochainement  à  nos  lecteurs,  d'après  les  documents  les 
plus  précis,  un  résumé  historique  des  travaux  aéronautiques  du 
siège  de  Paris. 

—  La  librairie  Hachette  vient  de  mettre  en  vente  la  splendide  édi- 
tion des  Saints  Évangiles,  attendue  depuis  si  longtemps.  M.  Bida, 
l'artiste  éminent  qui,  tout  en  restant  simple  dessinateur,  a  su  con- 
quérir la  réputation  d'un  maître,  a  composé  pour  cette  édition 
128  grandes  planches,  dont  la  gravure  a  été  confiée  à  nos  plus  cé- 
lèbres aqua-fortistes,  et  M.  Ch.  Rossigneux,  le  premier  de  nos  or- 
nemanistes, Ta  enrichie  de  290  titres  ornés,  têtes  de  chapitres, 
culs-de-làmpe  et  lettrines.  Loué  sans  réserve  par  la  critique  et  placé 
tout  de  suite  par  le  public  au  rang  qui  lui  appartient,  ce  livre 
restera  sans  doute  comme  le  plus  beau  spécimen  de  la  typo- 
graphie au  XIX'  siècle. 

L'achèvement  d'une  œuvre  aussi  considérable  n'a  pas  empêché 
la  maison  Hachette  de  publier,  ainsi  qu'elle  le  fait  chaque  année, 
de  beaux  ouvrages  illustrés,  entièrement  inédits,  et  spécialement 
destinés  aux  étrennes.  Les  amateurs  de  voyages  ont  de  quoi  se  satis- 
faire :  voici  YEspagne,  un  magnifique  volume  qui  continue  cette 
belle  série,  inaugurée  par  le  Japon  d'Humbert,  le  Voyage  à  travers 
V  Amérique  du  Sud  de  Marcoy,  Rome  de  Francis  Wey,  Y  Exploration 
en  Indo-Chine  de  Garnier  :  il  est  dû  à  la  collaboration  du  baron 
Davilliers  et  de  Gustave  Doré,  dont  le  crayon  n'a  rien  perdu  de  la 
verve  et  de  l'originalité  qui  ont  fait  le  succès  de  Don  Quichotte, 

Voici  la  Terre  de  désolation^  récit  d'une  exploration  sur  les  côtes 
du  Groenland  par  le  docteur  Hayes,  celui  qui  le  premier  découvrit 
la  mer  libre  du  pôle;  voici  l'émouvante  relation  de  Stanley  : 
Comment  fai  retrouvé  Livingstone.  Des  fragments  de  ces  trois 
voyages  ont  été  publiés  dans  le  Tour  du  monde,  dont  la  treizième 
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année,  qui  vient  de  paraître,  forme  un  volume  des  plus  attrayants. 
Dans  un  autre  genre,  nous  citerons  lé  troisième  volume  de  VHisloire 
de  France  racœitée  à  mes  petits -enfants  ^  par  M.  Guizot,  dont  le 
mérite  est  si  connu  de  tous,  et  dont  Téloge  n*est  plus  à  faire; 
VHistoire  de  la  géographie^  très-savant  et  très-attachant  ouvragé,  où 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  plus  érudit  de  nos  géograplies,  fait 
le  récit  de  toutes  les  découvertes  accomplies  sur  notre  globe,  et 
nous  représente,  dans  un  atlas,  le  monde  connu  aux  diverses  épo- 
ques historiques.  Si  nous  y  joignons  les  quatre  nouveaux  volumes 
figurant  dans  la  Bibliothèque  des  merveilles  :  la  Mécanique^  la  La- 
comolion^  l'Envers  du  thédtre  et  la  Photographie,  nous  aurons 
mentionné  tous  les  ouvrages  destinés  à  la  vulgarisation  des  sciences. 
L'enfance  et  la  jeunesse  n'ont  pas  été  oubliées  :  le  Journal  de  la 
jeunesse  leur  est  spécialement  consacré.  La  première  année  formé 
deux  jolis  volumes  qui  seront  dans  toutes  les  mains.  Le  nombre  et 
la  beauté  des  gravures,  la  variété  et  l'heureux  choix  des  sujets  suffi- 
sent à  expliquer  la  vogue  de  ce  recueil  hé  d'hier,  et  déjà  populaire. 
Trois  œuvres  remarquables  qui  ont  paru  dans  ses  colonnes  :  les 
Braves  Gens,  de  Girardin;  le  Violoneux  de  la  Sapinière^  de 
M™®  CoTomb;  Une  Sœur,  de  M"*  GuiîÈot  de  Witt,  sont  publiées  eiif 
volumes  et  forment  trois  beaux  ouvrages  illustrés,  qui  seront  fort 
appréciés  du  public.  On  peut  dire  là  même  chose  des  Enfants  peii- 
dant  la  paix,  de  M.  Jousselin,  l'auteur  des  Enfants  pendant  la 
guerre,  enseignements  fan^iliers  donnés  par  uii  père  à  ses  enfants. 
Quand  nous  aurons  dit  que  la  Bibliothèque  rose,  un  âtés  plus  grands' 
succès  de  ce  temps,  s'est  enrichie  de  quatre  nouveaux  volumes,  le 
Petit  Chef  de  famille,  de  M°*®  Zénaïde  Fleuriot  ;  les  Quatre  Pièces  d*or, 
de  M"*' Julie  Gouraud;  Dans  V extrême  Far  West,  dé  Johnson; 
Par-dessus  la  haie,  de  M"®  Stolz;  que  Bèrtàll  a  taillé  sa  meilleure 
plume  et  son  crayon  le  plus  fin  pour  écrire  l'histoire  dé  Madernoi^ 
selle  Jacasse-,  et  qu'enfin  le  Magasin  Ses  petits  enfants  réserve  à  ses* 
habitués  de  nouvelles  surprises,  nous  aurons  donné  une  idée  de  ce 
catalogue  aussi  riche  que  varié. 

Correspondance  dès  Mondes.  —  Béponse  de  M.  P.  Volpicelli 
aux  critiques  faites  à  sa  solution  du  problèj)ie  du  cavalier  et  des  échecs, 
par  M.  A.  Régnier.  —  M.  Alfred  Régnièi^  rti'a  fait  l'honneur  de 
s'occuper  dans  les  Mondes  (n^  12  du  20  novembre  1873,  p.  507)  de 
ma  solution  du  problème  indiqué;  maïs,  rten  ^u'en  lisant  ce  qu'é 
M.Tarry  a  publié  sur  le  même  sujet  dans  ce  journal  (n«  2  du  9  mai 
1872,  p.  60),  saris  lire  ni  mes  deux  extraits  parus  dans  les  Comptée 
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rendus  (séances  du  2  septembre  1850  et  du  "ii  avril  1872),  ni  mon 
mémoire  en  italien  sur  le  même  argument,  qui  se  trouve  publié 
en  grande  partie  dans  les  dernières  livraisons  des  Alii  de  la  Reme 
académique  des  Lincei,  et  qui  sera  bientôt  achevé.  Ces  deux  livrai- 
sons se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  des  sciences,  et 
aussi  près  plusieurs  membres  de  cette  illustre  Société. 

Du  reste,  ce  que  j'ai  publié  dans  les  Comptes  rendus  sont  deux 
extraits  très-abrégés,  faits  uniquement  pour  prendre  date,  et  ne 
peuvent  pas  donner  une  connaissance  assez  complète  de  ïa  valeur 
de  m£f  solution. 

Pour  faire  une  critique  consciencieuse  de  ma  solution,  queje  sou- 
tiens géiiérale,  complète  et  analytique,  il  fallait  lire  mon  riiémolreèn 
italien  déjà  indiqué.  Alors,  peut-être,  mon  honorable  cîontràdicteur 
aurait  acquis  une  connaissance  juste  de  la  valeur  de  ma  solu- 
tion. 

M.  A.  Régnier  dit  :  «  M.  Tarry  passe  en  revue  les  différents  ma- 
a  thématiciens  qui  se  sont  occupés  de  ce  problème.  »  Mon  savant 
ami  M.  Tarry  n'a  pas  eu  l'idée  de  faire  cette  revue;  il  a  parle  seu- 
lement  d'Euler,  de  Montmort,  de  Moivre,  deMairan  etdeVander- 
monde.  Mais  pour  faire  la  revue  indiquée,  il  aurait  dû  parler  aussi 
de  Leibnitz  —  Bernouilli  —  Ozanam  — Stamma —  Gollini — Çicco- 
lini  —  Warnsdorf  —  Pratt  —  Legendre  —  Troupenas  —  Libri  — 
Franz  —  De  la  Lusa  —  Beverley  —  éfvânberg  — ^  Véncéïidès  — ^Ter- 
quem  —  Slyvons —  Roget  —  De  Polignâc  —  èaenisc^i  —  Laquesne 
Basterotet  plusieurs  autres.  Mais  l'objet  de  M.  Tarry  n'était  pas  de 
faire  cette  revue. 

M.  G.-F.  Saenisch  a  publié  un  remarquable  ouvrage  en  3  volu- 
mes, avec  le  titre  :  Traité  des  applications  de  V analyse  mathématique 
au  jeu  des  échecs,  M.  Slyvons  a  publié  un  mémoire  avec  le  titre  : 
Application  de  l'analyse  aux  sauts  du  cavalier  du  jeu  des  échecs. 
M.  Ferdinand  Minding,  professeur  de  mathématiques  à  TtJniversité 
de  Dorpart,  publia  un  mémoire  sur  \i  course  du  cavalier  sûr  l'e- 
chiquier,  dans  le  tome  XLIV,  p.  73,  du  joûmal  dé  Crelîe,  l872. 
Dans  ce  mémoire,  il  emploie  toujours  l'analyse  mathématique. 
Donc  n'est  pas  vraie  ràpplîcatioh  de  M.  Régnier:  «que  c'est  se 
«  faire  înûsidn  que  de  vouloir  appliquer  l'analyse  algébrique  au 
«  proDl6me  du  cavalier.  » 

Il  me  semble,  si  je  ne  m'abuse  pas,  que  mon  honorable  contra- 
dicteur n'a  pas  bien  compris  le  système  des  coordonnées,  indiqué 
par  Vandèrmonde  et  développé  dans  mou  mémoire,  pour  résoudre 
complètement  notre  problème.  Il  n'a  ^as  mîème  compris  qu'avec 
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mon  système,  je  n*ai  besoia,  ni  de  consulter  le  moins  du  monde 
l'échiquier,  ni  de  recourir  à  aucun  tâtonnement,  ni  d'abandonner 
mes  équations  et  mes  formules,  lesquelles  donnent  la  règle  qui, 
jusqu'à  présent;  est  la  seule  qui  conduise  k  résoudre  généralement 
le  problème. 

M.  Régnier,  pour  cette  solution,  propose  la  règle  suivanle  :  a  A 
a  chaque  pas  du  cavalier,  prendre  toujours  la  case  qui  a  le  moins 
a  de  correspondantes,  ou  choisir  ad  libitumpàTmi  les  cases  qui  ont 
«  le  moins  de  correspondantes.  »  Or,  j'ai  l'honneur  de  faire  savoir  à 
M.  Régnier  que  cette  règle,  prétendue  générale,  est  due  à 
M.  Warnsdorf,  qui  l'a  publiée  en  1823  dans  une  brochure,  avec  le 
titre  :  Des  Rosselsprungs  einfachsteund  allgemeiste  Losung.  En  outre, 
cette  règle  ne  conduit  pas  toujours  sans  tâtonnement  à  achever  sur 
l'échiquier  la  course  commencée;  et  M.  Saenisch,  dans  son  ou- 
vrage déjà  cité  (t.  II,  pp.  58,  277  et  278)  démontre  que  cette  règle 
n'est  pas  générale.  De  plus,  cette  règle  ne  peut  donner  qu'un 
nombre  très-limité  de  courses,  et  ne  pourra  jamais  donner  leur 
nombre  total,  à  partir  d'une  case  quelconque  de  l'échiquier.  A  ce 
propos,  M.  Terquem  (Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  Paris, 
1854,  t.  XIII,  p.  181)  dit  :  «  La  détermination  du  nombre  des  solu- 
«  tions  distinctes  que  ce  problème  peut  admettre,  constitue  un 
«  nouveau  problème  d'un  ordre  plus  élevé.  »  Et  encore  le  mtlme 
auteur  (ibidem,  p.  187,  liv.  xiii)  observeque  «  lasolution  rigoureuse, 
«  et  par  conséquent  celle  qui  concerne  le  nombre  des  solutions,  est 
«  encore  à  trouver. 

Donc,  la  solution  que  j'ai  donnée  n'a  pas  été  bien  comprise  par 
M.  Régnier;  par  conséquent,  ses  critiques  ne  sont  pas  justes,  et  je 
soutiens  qu'elle  est  générale,  complète  et  analytique.  Ma  solution 
répond  à  toutes  les  questions  que  Ton  peut  faire  sur  les  courses  du 
cavalier  ;  et  elle  résout  même  le  problème  énoncé  de  cette  manière  : 
Énoncer  le  nombre  de  toutes  les  courses  que  le  cavalier  peut  faire, 
à  partir  d'une  case  quelconque  de  l'échiquier,  sans  toucher  à  cer- 
taines ca-ses  données.  Cette  énonciâtion  est  encore  plus  générale  que 
celle  d'Euler,  qui  n'a  pas  eu  raison  de  dire  que  le  problème  du 
cavalier  est  une  question  qui  ne  paraît  soumise  à  aucune  analyse. 

M.  A.  Régnier  dit  aussi  :  (c  Mais  je  doute  que  la  solution  (de 
«  M.  Volpicelli)  satisfasse  les  amateurs  du  problème  en  question, 
a  L'auteur  de  l'article  du  journal  les  Mondes  (M.  Tarry)  semblerait 
a  lui-même  partager  mon  sentiment,  puisque,  malgré  la  solution 
«  complète  et  analytique  de  M.  Volpicelli,  il  est  encore  à  désirer  une 
«  règle  générale.  »  On  ne  peut  douter  que  ma  solution  ne  soit 
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satisfaisante  aux  amateurs  du  problème  en  question,  pourvu  qu'ils 
comprennent  bien  mes  formules,  avec  les  pratiques  de  ma  table 
directrice ,  et  pourvu  qu'ils  pomprennent  au  moins  ma  méthode 
mécanique,  pour  trouver  sans  tâtonnement^  et  tout  de  suite,  com- 
bien de  courses  du  cavalier  l'on  veut,  et  même  toutes  celles  possibles, 
soient-elles  totnles  ou  partielles.  Les  solutions  partielles  non-seule- 
ment généralisent  la  solution  du  problème,  mais  la  rendent  aussi 
plus  facile.  M.Tarry,  dans  son  article  {ibidem),  a  déclaré  que  a  je 
<c  donne  la  solution  complète  et  analytique  du  problème,  et  que 
«  j'ai  établi  des  formules  générales  qui  comprennent  non-scule- 
«  ment  les  courses  totales^  mais  aussi  les  courses  partielles^  qu'on 
«  n'avait  pas  encore  examinées,  et  que  j'obtiens  ensuite  toutes  les 
«  solutions  à  l'aide  d'une  table  directrice.  »  De  plus,  M.  Tarry 
(ibidem)  dit  «  qu'il  peut  être  facile,  en  employant  la  méthode  de 
a  M.  Volpicelli,  de  trouver  du  premier  coup  toutes  les  solutions 
et  du  problème.  »  Donc  M.  Tarry  ne  nie  pas  la  généralité  de  ma 
solution,  et  tout  cela  ne  s'accorde  point  avec  les  critiques  auxquelles 
je  réponds  par  cette  note. 

M.  Régnier  continue  en  disant  :  a  II  me  semble  que  c'est  se  faire 
«  illusion  que  de  vouloir  appliquer  l'analyse  algébrique  on  infini- 
a  tésimale  au  problème  du  cavalier,  car  les  procédés  de  l'analyse 
a  supposent  une  relation  entre  les  coordonnées  d'une  courbe  con- 
«  tinue,  ou  en  général  entre  les  différentes  circonstances  d'un  phé- 
«  nomène  assujetti  à  la  loi  de  la  continuité  ;  et  rien  ne  ressemble 
«  moins  à  l'évolution  régulière  d'une  fonction  continue  que  cette 
«  suite  heurtée  de  sauts  capricieux  et  bizarres  qui  constituent, 
«  comme  on  sait,  la  marche  du  cavalier.  D'ailleurs,  le  système  de 
a  coordonnées  que  M.  Volpicelli  emploie,  ne  parait  pas  être  au- 
«  tre  chose  qu'un  simple  numérotage  analogue  à  celui  dont  les 
«  amateurs  d'échecs  font  usage...  »  Je  crois,  avec  tous  les  mathé- 
maticiens, à  l'analyse  de  tout  raisonnement  qui  consigne  à  des 
équations  les  données  et  les  lois  d'où  dépendent  les  inconnues  ou 
les  variables  du  problème  que  l'on,  veut  résoudre.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  pour  obtenir  la  solution  générale  en  question,  dans  laquelle 
les  cordonnées  sont  assujetties  à  une  loi  bien  connue^  dont  M.  Tarry 
a  justement  parlé.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'on  emploie  le  cal- 
cul infinitésimal  dans  la  solution  d'un  problème,  pour  que  cette 
solution  soit  analytique,  mais  il  suffit  pour  cela  de  traduire  en 
algèbre  ou  en  géométrie  les  conditions  du  problème.  En  effet,  ma 
solution  consiste  dans  l'application  de  la  géométrie  de  situation,  ap- 
pelée par  Leibnitz  geomelria  situs,  et  il  est  clair  que  cette  appli- 
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cation,  qui  exige  la  connaissance  de  la  loi  ^  laquelle  sont  assujetties 
les  coordonnées  d'ijn  système  de  points,  appartient  à  Tanalyse  ma- 
thématique. De  plus,  ma  solution  est  analytique  essentiellement, 
même  parce  qu'elle  conduit  à  la  solution  générale  du  problème 
sans  avoir  nullement  besoin  de  la  présence  de  Véchiguier.  Il  p'est  pas 
nécessaire,  contre  çiB  que  dit  M.  Régnier,  que  la  question  à  résou- 
dre soit  essentiellement  continue,  afin  quel'on  puisse liii  appliquer 
l'analyse  algébrique.  En  effet,  par  exemple,  les  séries,  Jes  poly- 
gones et  les  polyèdres  ne  sont  pas  des  quantités  continues,  et  ce- 
pendant  on  y  applique  l'analyse,  soit  algébrique,  soit  géométrique, 
pour  obtenir  la  somme  des  séries,  la  polygonométrie  et  Ja  polyèdro- 
métrie. 

En  outre,  un  des  plus  grands  mérites  scientifiques  de  Fourier, 
c'est  d'avoir  appliqué  l'analyse  mathématique  aux  fonctions  discon- 
tinues dans  la  célèbre  théorie  de  la  chaleur.  Un  exemple  remar- 
quable d'application  de  l'analyse  ipathématique  aux  foiiçlions  dis- 
continues, se  trouve  exposé  dans  le  calcul  intégral  de  l'illustre 
M.  Bertrand,  p.  205  et  p.  463.  Mes  équations  donnçnt  Jia  route  que 
doit  suivre  le  cavalier  des  échecs,  ,çt  mes  formules  dopjient  le 
nombre  de  toutes  ces  routes  ou  courses  possibles  du  cavalier,  ce 
qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  sojutjpn  générale  et 
complète  du  même  problème.  C'est  jusierae^t  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours une  relation  entre  ces  cordonnées  (^es  cases  qui  constituent 
le  saut  du  cavalier  que  l'on  peut  appliquer  l'analyse  mathématique 
pour  la  solution  générale  de  notre  problème.  Ma  solution  esjt  ton; 
dée  sur  cette  relation.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  appliquer  l'ana- 
lyse, que  ces  coordonnées  se  rapportent  à  une  courbe;  mais  il  suffit 
seulement  que  l'on  connaisse  la  relation  qui  'règne  entre  elles, 
comme  il  arrive  dans  la  marche  du  cavalier,  laquelle  est  Représen- 
tée par  un  polygone.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  sauts  du  cavalier 
soient  capricieux  et  bizarres  ;  au  contraire,  ils  sont  assujettis  à  une 
loi  formulée  par  les  coordonnées,  laquelle  donne  le  moyen  uni- 
que pour  ia  solution  générale  analytique  et  complète  du  problème. 

M.  LE  BARON  Eugène  du  Mesntl,  Volnay  (Gôte-d'Or) .  —  Améliora- 
tion dans  la  fabrication  du  pain,  —  Tandis  que  M.  Pasteur  fait 
gagnera  la  Bourgogne  des  millions  que  je  suppose  microscopiques, 
et  qu'il  n'a  d'adversaire  sérieux  que  M.  Trécul  et  les  autres  défen- 
seuf  s  de  la  génération  spontanée,  peut-être  pour  le  mouvement  des 
atomes  crochus,  je  poursuis  mes  humbles  travaujc,  en  persistant 
dans  ma  doctrine  incomprise  de  la  fermentation  par  l'action  de 
Toxygène,  la  formation  d'une  pile  électrique  gazeuse  et  |a  décom- 
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fïO$\i}Çfji  de  l'e^u  qui  fopn^it  aux  matières  saccharines,  d'une  part 
'élément  carbonique  qui  remplit  nos  pressoirs,  et  de  Fautre  Télé- 
foent  de  l'alcool. 

J'ai  cependant  trouvé  un  partisan  de  mon  système  dans  M.  Vavin, 
qui  fabrique  du  sucre  près  de  moi,  à  Brazey-^n-Plaine.  Lorsqu'il 
fait  cuire  son  jus  de  betterave  dans  le  vide,  le  jus  h'e§t  point  sujet  à 
fermenter;  mais  s'il  fait  bouillir  à  Tair  libre  ce  jus  ainsi  concrète,  il 
fermente  :  il  conclut  de  cette  observation  que  l'oxygène  de  l'air 
est  le  principal  agent. 

Mais  M.  Pasteur  prétendrait  que  le  micoderma  sucré,  —  qui  ne 
craint  pas  une  haute  température,  -—est venu  pendant  l'ébuUitiôn 
y  descendre  perpendiculairemeni. 

J'ai  voulu,  en  outre,  confirmer  ma  doctrine  en  l'appliquant  à  la 
fabrication  du  pain,  et  je  m'en  suis  fait  instruire.  On  laisse  de 
la  dernière  fournée  une  pelote  de  pâte  ;  la  veille  du  jour  de  la 
manutention,  on  démêle  ce  premier  levain  dans  quatre  oupinq  fois 
son  volume  de  farine,  et  l'on  fabrique  un  second  levain;  puis,  le 
jour  du  grand  travail,  on  se  lève  à  quatre  heures  du  matin,  on 
emploie  de  l'eau  à  40  degrés;  si  l'on  employait  de  l'eau  froide,  le 
pain  ne  serait  pas  levé  avant  la  nuit.  Mais,  avec  de  l'eau  à  40  degrés, 
et  en  tenant,  en  hiver,  aujourd'hui  3  janvier,  les  portes  parfaitement 
closes  et  avec  une  température  de  1  i  degrés,  on  peut  arriver  à  avoir 
la  pâte  levée  à  midi.  Je  me  suis  fait  éveiller  ;  À  quatre  heures  du 
matin,  j'assiste  à  l'opération  et  je  prends  de  mes  mains  les  seaux 
d'eau  à  40  degrés;  je  la  transvasé  vingt  fols  dans  un  autre  seau, 
dans  le  but  de  charger  d'oxygène  l'eau  destinée  à  la  panification, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  cette  eau  cliàufi'ée  à  40  degrés  en 
a  été  en  partie  dépouillée  par  la  dilatation  facile  des  gaz. 

Et  je  vois  procéder  à  l'œuvre  du  pétrin;  le  levain  et  la  farine 
sont  délayés  avec  beaucoup  de  soin,  ensuite,  une  pâte  très-collante 
étant  formée,  on  la  prend  à  la  main  par  petits  lopins  que  l'on  jette  à 
gauche  du  pétrin,  puis  cette  masse  entière  passe  à  gauche  ;  on  la 
prend  de  même  en  détail  pour  la  jeter  à  droite,  et  vice  versa.  Celle 
opération  dure  une  demi-heure;  ensuite  l'opérateur  se  lave  les 
mains,  humecte  légèrement  la  partie  supérieure  de  la  pâte,  qui 
paraît  ne  plus  adhérer  aux  mains  avec  autant  de  force  ;  il  roule  avec 
un  instrument  de  fer  le  pétrin,  et  ii  commence  un  nouveau  travail, 
qui  consiste  à  enlever  des  nappes  de  pâte  et  à  les  rejeter  violera* 
ment  sur  la  masse,  en  produisant  une  bourse  d'air;  sur  la  fin  du 
travail  la  pâte  semble  jaunir,  devenir  huileuse  et  filante,  et  la  vessie 
que  produit  le  battage  se  gonfle  et  se  crève  d'elle-même,  ce  qui 
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semble  indiquer  un  commencement  de  fermentation.  Après. une 
heure,  le  travail  étant  achevé,  on  laisse  la  pAte  dans  le  pétrin 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  une  certaine  hauteur  que  l'on  fixe 
avant  de  la  mettre  dans  des  cabas,  où  elle  subit  une  seconde  fermen- 
tation.  J'avais  annoncé  que  mon  pain  serait  levé  à  dix  heures,  et 
qu'il  prendrîiit  ainsi,  en  deux  heures,  la  panification  la  plus 
hâtive. 

À  huit  heures  et  demie,  la  fermentation  était  si  rapide  qu'il  s'en- 
suivait une  sorte  de  désordre;  on  avait  omis  de  mettre  le  feù 
au  four. 

En  examinant  le  pain,  j'ai  trouvé  que  la  granulation  gazeuse  était 
plus  fine  que  de  coutume,  et  que  le  reste  du  pain  qui  sépare  les 
bulles  d'air  était  entièrement  délié,  ce  qui  m'a  paru  établir  que  le 
pain  avait  été  très-bien  levé,  et  que  la  fermentation  avait  eu  lieu 
sur  une  plus  grande  échelle  que  de  coutume. 

M.  Pasteur  dira  sans  doute  que,  pendant  mes  vingt  transva- 
sements de  l'eau  à  40  degrés,  j'ai  absorbé  des  vibrions,  des  micro- 
simas  et  des  micodermas  panis. 

Voici  une  machine  que  je  n'ai  pas  pu  expérimenter,  parce  qu'il 
faudrait  pour  l'employer  une  fabrication  de  pain  sur  une  grande 
échelle. 

J'ai  une  tige  perpendiculaire  suspendue  qui  tourne  très-rapide- 
niehtpar  le  moyen  a'un  engrenage;  à  cette  tige  est  attaché  un  vase 
conique  qui  se  termine  par  un  tube  destiné  à  projeter  la  pâte  par  le 
mouvement  centrifuge  :  ce  tube  doit  être  oblique,  incliner  à 
45  degrés,  afin  qu'avec  une  verge  élastique  on  puisse  le  nettoyer 
facilement. 

•  La  pâte  est  reçue  en  rubans  sur  les  parois  d'un  vase  fixe  qui  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué  et  qui  n'a  pas  de  fond;  un  troisième  vase 
sous-posé  reçoit  la  pâte,  et  de  là  on  la  reverse  dans  le  vase  tournant. 
Ainsi  chaque  particule  de  la  pâte  est  imprégnée  et  enrubanéè 
d'oxygène.  Combien  vais-je  faire  gagner  de  millions  aux  bou- 
langers î 
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—  Sur  la  conduclibilité  des  tensions  magnétiques.  Note  de  J.  Jamin 
On  a  imaginé  le  mot  de  force  coercitive  pour  exprimer  la  diifé- 
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reiice  entre  le  fer  et  l'acier.  On  définit  cette  force  :  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  aimanter  le  métal  et  la  résistance  qu'il  oppose  aux  causes 
de  désaimantation.  Cela  est  vague  et  ne  repose  sur  aucune  expé- 
rience définie:  revenons  aux  faits.  *      .  , 

Je  prends  une  bobine  horizontale  coinposée  de  400  tours  d*un 
fil  de  cuivre  de  2  millimètres  de  diamètre;  elle  à  15  centimètres  de 
longueur.  J'y  fais  un  courant  de  20  éléments  Bunsen;  je  place  à 
l'intérieur  un  noyau  prismatique  de  fer  doux,  de  même  longueur 
qu'elle,  qui  devient  un  électro-aimant  énergique,  et  prend,  par 
exemple,  un  magnétisme  austral  à  son  extrémité  antérieure.  J'en 
approche  peu  à  peu  des  barres  horizontales  de  fer  de  20  millimètres  de 
côté  :  elles  subissent  l'induction  magnétique,  suivant  lés  conditions 
connues,  prennent  une  tension. contraire  où  boréale  à  la  partie  voi- 
sine, une  tension  de  même  signe  ou  australe  auboat  le  plus  éloigné. 
Il  y  a  une  ligne  moyenne  toujours  placée  entre  le  milieu  et  le  noyau 
de  fer  doux;  elle  se  rapproche  de  ce  noyau  en  même  temps  que  la 
barre  elle-même,  et  enfin  disparaît  quand  cette  barre  est  mise  en 
contact  avec  Télectroraimaut  de  manière  à  prolonger  sa  surface. 
A  ce  moment,  la  tension  boréale  s'est  concentrée  tout  entière  sur 
la  face  du  contact,  dissimulée  par  un  magnétisme  égal,  accumulé 
sur  le  noyau.  Il  ne  reste  qu'une  tension  australe  prolongée  de  ce 
noyau  à  tous  les  points  de  cette  barre»         .  /'       '. 

Or  il  faut  remarquer  deux  choses  essentielles  :  1"  la  tension  me- 
surée par  la  force  d'arrachement  d'un  contact  d'épreuve,  est  tou- 
jours la  même  des  deux  côtés  de  la  face  de  contact  d'une  part,  sur 
le  noyau,  de  l'autre  sur  la  barre.  Il  y  a  donc  équilibre  magnétique 
sans  différence  ou  chute,  entre  les  deux  métaux  :  2""  la  tension  aus- 
trale se  continue  le  long  de  la  barre  jusqu'à*  son  extrémité  libre, 
presque  sans  diminution  d'intensité,  si  elle  ne  dépasse  pas  80  cen- 
timètres. 

On  voit  par  là  que  le  fer  doux  possède  la  double  propriété 
de  se  mettre  en  équilibre  de  tension  avec  un  aimant  qu'il  tou- 
che, et  de  propager  cette  tension  à  travers  sa  substance  jusqu'à 
de  grandes  distances  :  c'est  là  son  caractère  essentiel,  qu'on  peut 
exprimer  d'un  mot  en  disant  qu'il  est  conducteur  des  tensions  magné- 
tiques. 

Examinons  maintenant  l'acier.  J'ai  étudié  trois  échantillons  :  le 
premier,  peu  carburé,  provenant  de  Niederbronn,  n'avait  pas  été 
trempé;  le  deuxième,  de  même  composition ,  avait  été  trempé  au 
rouge  sans  être  devenu  très-dur;  le  troisième  enfin  est  un  acier 
fondu  très-riche,  martelé  et  reaimenté  de  nouveau.  Il  m'a  été  remis 
N°3,  t.  XXXIH.  10 
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par  M.  Dalifol,  que  je  ne  puis  assez  remercier  pour  Taide  qu'il  veut 
bien  me  prêter. 

Quand  on  approche  un  de  ces  barreaux  d'un  électro-aimant  jus- 
Iju'au  contact,  il  en  subit  Tinfluence  comme  le  fer,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'action  est  moins  vive  et  qu'au  contact  il  a  toujours  tme 
tension  plus  faible  que  celle  du  noyau.  Il  y  a  une  différence,  une 
chute,  d'autant  plus  grande  que  l'acier  est  plus  riche  et  plus  dur. 

Ce  sont  ces  propriétés  que  le  mot  de  force  coercitive  est  censé 
expliquer  ;  il  me  semble  qu'on  peut  les  résumer  d'une  manière  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  claire,  en  disant  que  le  fer  doux  est  bon 
conducteur  des  tensions  magnétiques,  et  que  l'acier  l'est  d'autant 
moins  qu'il  est  plus  dur. 

On  va  confirmer  et  compléter  cette  idée  en  étudiant  ce  qui  se 
passe  quand  on  éloigne  ces  barres  de  Télectro-aimant.  Avant  la 
séparation,  elles  avaient  à  la  surface  de  contact  une  polarité  boréale 
dissimulée  par  une  quantité  égale  de  magnétisme  contraire  placé 
en  regard  sur  le  noyau  ;  elles  avaient,  en  outre,  la  longue  courbe 
de  tensions  australes  que  nous  venons  d'étudier.  Aussitôt  que  l'ac- 
tion séparatrice  de  l'aimant  cesse,  ces  magnétismes  se  réunissent, 
autant  que  le  permet  la  conductibilité  du  métal,  en  totalité  si  c'est 
du  fer,  en  partie  si  c'est  de  l'acier,  et,  dans  ce  cas,  il  reste  :  1°  à  l'ex- 
trémité, un  pôle  boréal  très-fort,  accusé  par  une  épaisse  chevelure 
dans  la  limaille  de  fer;  2°  une  plage  voisine,  où  les  tensions  les 
plus  rapprochées  se  sont  recombinées,  et  une  ligne  moyenne  d'au- 
tant plus  près  que  la  conductibilité  est  moindre;  3«  et  s'étendant 
Jusqu'aux  limites  de  la  courbe  des  tensions  premières,  une  polarité 
australe  très-prolongée,  très-étalée  et,  par  conséquent,  à  peine 
appréciable  en  chaque  point  ;  4°  enfin  l'extrémité  opposée  est  abso- 
lument à  l'état  naturel.  L'Académie  a  sous  les  yeux  un  exemple  de 
cette  singulière  aimantation;  quant  à  la  ligne  moyenne,  elle  est 
à  25,  10,  3  centimètres  de  Textrémité  pour  les  trois  aciers  employés 
précédemment. 

Je  propose  donc  de  renoncer  au  mot  de  forcé  coercitive  et  de  le 
teraplacer  par  l'idée  de  conductibilité  qui,  grande  on  faible,  cons- 
titue la  propriété  essentielle  du  fer  et  de  VaLciet  et  explique  tous 
leurs  effets. 

Comme  conséquence  et  comme  exemple  de  ces  idées,  je  soumets 
à  l'Académie  le  singulier  aimant  que  voici  :  c'est  une  barre  de 
l'acier  très-peu  conducteur  de  M.  Dalifol,  étudié  précédemment;  elle 
a  60  millimètres  de  largeur,  12  d'épaisseur,  et  300 de  longueur,  mais 
cette  longueur estindifféreute.  On  peut  aimanter  cette  barre  latitudi- 
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nellement,  c'est-à-dire  créer  deux  pôles  opposés  sur  les  tranches  de 
I2millimèlres  et  avoir  une  ligne  moyenne  parallèle  à  la  longueur 
sur  le  milieu  de  la  face  large.  Le  magnétisme  des  deux  tranches  est 
franchement  accusé  dansla  limaille  de  fer.  Ce  résultat  ne  peut  être 
atteint  que  par  suite  du  peu  de  conductibilité  du  métal  qui  main> 
tient  les  tensions  séparées  à  une  aussi  petite  distance  et  dans  un 
sens  aussi  inhabituel. 

A  la  vérité,  ces  tensions  sont  très-faibles,  à  peine  égales  à  6  gram- 
mes, en  chaque  point  avec  le  contact  d'épreuve  ;  mais  comme  elles 
sont  réparties  sur  une  grande  surface,  elles  représentent  une  somme 
considérable  de  magnétisme;  seulement  il  faut  le  recueillir.  Pour 
cela,  on  applique  deux  armatures  de  fer  doux,  exactement  rodées, 
qui  îe  conduisent  où  l'on  veut,  par  exemple  h  leur  extrémité,  quand 
on  y  applique  un  contact.  On  est  alors  étonné  de  voir  un  aimant 
si  faible  en  chaque  point  avoir  une  force  portative  qui  surpasse 
20  kilogrammes.  La  quantité  tient  lieu  de  tension.  Cet  appareil  est 
un  exemple  des  applications  qu'on  peut  faire  :  1°  du  peu  de  con- 
ductibilité des  aciers  ;  2^  de  la  grande  conductibilité  du  fer  doux. 

—  Sur  une  forme  nouvelle  et  simple  du  proembi^on  des  Échina- 
dernes  (Stellérides,  Asteriscus  verruculatuSf  M.  et  T.).  Note  de  M.  H. 
de  Lacaze-Dutuiers.  —  Je  cherchais  des  Mollusques  nudibranches 
qui  se  cachent,  on  le  sait,  le  plus  souvent  sous  les  corps  sous-ma- 
rins. En  retournant  des  pierres,  je  rencontrai  de  petits  amas  de  glo- 
bules d'un  jaune  orangé  intense  que  je  ne  connaissais  point. 

En  les  observant,  je  vis  sortir  d'une  coque  transparente  et  très- 
mince  un  être  d'apparence  amœboïde,  qui  acquît  bientôt  une  forme 
déterminée  fort  singulière. 

En  peu  de  temps,  les  cornes  du  croissant  s'allongèrent  beaucoup 
sans  jamais  s'effiler  à  leur  extrémité,  et  tandis  que  la  partie  globu- 
leuse, le  corps  du  jeune  animal,  restait  d'un  beau  jaune  orangé, 
opaque,  et  ne  s'accroissait  que  peu,  elles  devenaient  transparentes 
par  suite  du  peu  de  matière  colorante  contenue  dans  leurs  tissus  et 
de  la  formation  d'une  vaste  cavité  dans  leur  intérieur. 

En  quelques  jours,  le  jeune  animal  devint  très-bizarre. 

On  avait  sous  les  yeux  de  petits  êtres  semblables  à  des  gymnastes 
qui,  se  tenant  tantôt  par  l'une,  tantôt  par  l'autre,  tantôt  par  les  deux 
mains,  se  balancent  en  tous  sens,  prennent  des  poses  et  des  attitudes 
diverses,  en  changeant  la  direction  de  l'axe  de  leurs  corps  par  rap- 
port à  la  position  de  leur  point  d'appui. 

Après  quelques  jours  de  durée  de  la  forme  singulière  qui  vient 
d'être  indiquée,  je  vis  apparaître  les  premières  traces  de  l'être  ra^ 


i3G  LKS  MONDliS. 

diaire  ;  je  compris  immédiatement  que  j'avais  sous  les  yeux  un  Ëghi- 
NODERME  ;  mais  lequel  était-il?  La  connaissance  de  la  faune  des  lieux 
où  j'observais  me  conduisit  à  penser  à  VAsteriscus^  Téloile  de  mer. 

Voyons  maintenant  comment  apparaît  l'étoile  de  mer. 

L'être  sortant  de  l'œuf,  le  proembryon,  celui  qui  précède  la  ve- 
nue de  l'Oursin,  de  l'Étoile  ou  de  l'Ophiure,  est  un  être  à  symétrie 
bilatérale  parfaite,  tandis  que  celui  auquel  il  fait  place  est  un  être 
nouveau  à  symétrie  radiaire  également  parfaite. 

Ce  n'est  pas  sur  la  ligne  médiane  du  corps  que  se  formera  le 
jeune  Asteriscus,  c'est  sur  l'un  de  ses  côtés,  c'est-à-dire  dans  une 
partie  entièrement  indépendante  du  plan  de  symétrie  bilatérale.  En 
effet,  l'on  voit  dans  un  blastème  se  former  cinq  bourgeons  qui  de- 
viennent chacun  l'origine  ou  le  point  de  départ  de  l'un  des  rayons 
de  Y  Asteriscus. 

—  Interpi^étation  mécanique  des  lois  de  Dulong  et  Petit  et  de  Wœstyn 
sur  les  chaleurs  spécifiques  atomiques.  Obso^ations  présentées  à  propos 
des  dernières  communications  de  MM.N.Lockyer,  Dumas  eîBerthelot, 
relatives  à  la  nature  des  éléments  des  corps -,  par  M.  A.  Ledieu.  — 
Après  avoir  démontré  à  priori,  par  la  thermodynamique,  les  lois  de 
Dulong  et  de  Wœstyn,  M.  Ledieu  conclut  ainsi  : 

1°  D'après  la  loi  rectifiée  de  Dulong  et  Petit,  dans  les  corps  sim- 
ples absolus,  pour  une  température  donnée,  la  force  vive  vibratoire 
moyenne  des  atomes  est  la  même,  et  vice  versa,  la  loi  dont  il  s'agit 
devient  une  conséquence  de  cette  égalité. 

2**  L'hypothèse  de  la  constance,  pour  une  température  donnée,  de 
la  force  vive  moyenne  vibratoire  d'un  atome  élémentaire  déterminé, 
que  cet  atome  fasse  partie  d'un  corps  simple  ou  composé,  a  pour 
corollaire  immédiat  la  loi  de  Wœstyn  rectifiée. 

L'identité  des  nombres  d'atomes  entrant  dans  les  molécules  des 
corps  composés  qui  ont  même  chaleur  spécifique  atomique  absolue 
se  déduit  pareillement  de  cette  hypothèse,  combinée  avec  la  loi  de 
Dulong  et  Petit,  ou  mieux  avec  l'égalité  qui  en  découle  pour  les 
iorces  vives  moyennes  vibratoires  des  différentes  espèces  d'atomes 
élémentaires. 

3®  Joignons  aux  hypothèses  précédentes  la  supposition,  conforme' 
à  une  opinion  émise  depuis  longtemps  par  M.  Dumas,  que  les  corps 
jusqu'ici  réputés  simples  pourraient  cependant  être  décomposables 
en  d'autres  éléments  primaires,  sous  l'influence  de  températures 
très-exaltées,  comme  celles  de  divers  astres,  ainsi  que  portent  à  le 
croire  les  dernières  recherches  spectroscopiques  de  M.  Lockyer,  et 
alors  on  est  conduit  à  une  interprétation  intéressante  de  l'égalité 
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des  chaleurs  spécifiques  atomiques  absolues  des  corps  actuellement 
réputés  simples,  à  savoir  :  la  molécule  de  ces  corps^  représentant  leur 
atome  actuel^  devrait  être  composée  d'un  nombre  égal  d'atomes  pri- 
maires ayant  même  masse  ou  non.  Les  corps  composés  actuels 
deviendraient  alors  des  composés  complexes,  dont  la  molécule 
renfermerait  un  nombre  d^atomes  plus  grand  que  celui  des  corps 
réputés  simples  et  susceptible  de  varier  avec  l'espèce  du  composé. 
Dans  tous  les  cas,  la  supposition  loisible  de  l'égalité  de  masse  des 
atomes  primaires  n'entraînerait  pas  la  nécessité  d'une  substance 
constitutive  unique  ;  car,  en  dehors  des  masses  des  atomes,  il  y  a, 
pour  distinguer  entre  elles  deux  substances  élémentaires,  la  loi 
d'action  réciproque  des  atomes,  qui  influe  aussi  bien  que  la  masse 
même  de  ceux-ei  sur  la  valeur  de  l'énergie  potentielle  ;  et  cette 
énergie  caractérise  l'état  physique  et  constitutif  de  tout  corps  pour 
une  température  donnée. 

Au  surplus,  la  supposition  d'une  substance  constitutive  unique 
est  également  acceptable  ;  seulement  il  faudrait  alors  admettre  que 
les  atomes  de  cette  substance,  qui  composeraient,  en  nombre  dé- 
terminé, la  molécule  d'un  corps  réputé  simple,  tout  en  ayant  une 
même  force  vive  vibratoire  moyenne  pour  une  température  voulue, 
décriraient  des  vibrations  possédant  respectivement  des  éléments 
différents,  tels  que  leurs  proportions  et  leur  durée.  Ces  éléments 
prendraient  d'ailleurs  de  nouvelles  valeurs,  lorsque  le  nombre  en 
question  d'atomes  uniques  primaires  viendrait  à  constituer  la  mo- 
lécule d'un  autre  corps  simple  actuel. 

—  M.  J.  Plateau  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier,  sous  le  titre  «Statique  expérimentale  et  théorique 
des  liquides  soumis  aux  seules  forces  moléculaires.  »  M.  Plateau 
joint  à  cet  envoi  les  observations  suivantes  :  La  révision  attentive 
de  l'ensemble  des  onze  Mémoires  que  j'ai  publiés  sous  le  titre  de 
Rechercties  expérimenlales  et  théoriques  sur  les  figures  d' équilibre  d* une 
masse  sans  pesanteur  m'a  permis  d'adopter,  xlans  l'ouvrage  dont  le 
titre  actuel  indique  mieux  l'objet,  une  disposition  un  peu  plus  mé- 
thodique, de  rectifier  quelques  passages,  de  combler  des  lacunes  et 
d'introduire  des  additions  qui  me  paraissent  dignes  d'intérêt.  Je 
trace  les  historiques  des  différents  sujets  que  je  traite,  historiques 
que  je  poursuis  jusqu'à  la  fin  de  1 869  ;  enfin,  dans  un  dernier  para- 
graphe, j'indique  les  titres  des  articles  qui  ont  paru  depuis. 

J'ai  fait  connaître,  les  physiciens  le  savent,  des  procédés  au 
moyen  desquels  un  liquide  se  comporte  comme  s'il  ne  pesait  pas. 
Les  figures  d'équilibre  qui  conviendraieiit  à  un  liquide  sans  pesan- 
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teur,  ^  l'état  de  repos,  et  situé  dans  le  vide,  sont,  on  le  s^it  encore, 
en  nombre  indéfini  ;  leur  surface  est  à  coiirbure  moyenne  constante, 
soit  positive,  soit  négative,  soit  nulle,  et,  sous  ce  point  de  vue  pure- 
ment mathématique,  elles  ont  fait  l'objet  des  travaux  d'un  grand 
nombre  de  géomètres,  Mes  procédés  donnent  une  signification  phy- 
sique aux  résultats  que  ces  savants  ont  obtenus,  résultats  qui  sem- 
blaient devoir  demeurer  à  Tétat  de  simples  spéculations,  et  toujours 
l'expérience  se  montre  complètement  d'accord  avec  le  calcul.  L'é- 
tude des  formes  et  des  phénomènes  que  présentent  les  liquides  dans 
les  conditions  toutes  spéciales  où  je  les  place  me  paraît  constituer 
une  branche  nouvelle  de  la  physique  expérimentale.  Outre  le  spec- 
tacle curieux  des  figures  d'équilibre  réalisées  sur  une  grande  échelle, 
elle  fournit  autant  de  vérifications  qu'on  le  veut  des  principes  qui 
servent  de  base  à  la  théorie  de  l'action  capillaire,  et  elle  conduit  h 
l'explication  de  plusieurs  phénomènes  dont  on  ignorait  la  cause  ou 
qu'on  attribuait  à  une  cause  inexacte, 

—  ReTïiarques  relatives  aux  rapports  entre  les  chaleurs  spécifiques 
et  les  poids  atomiques,  pour  les  corps  simples  et  composés,  par 
M.  A.  Pissis.  —  La  loi  de  Dulong  sur  les  chaleurs  spécifiques  des 
corps  donne  la  relation  GP  =  a,  dans  laquelle  C  et  P  sont  les  cha- 
leurs spécifiques  et  le  poids  atomique  des  oorpg,  et  a  une  cons- 
tante. 

Si,  au  lieu  des  quantités  de  chaleur  qui  se  rapportent  à  des  poids 
égaux  des  différents  corps,  on  considère  celles  qui  sont  relatives  à 
un  même  volume,  on  a  y  =  Cd. 

Si  Y  donne  la  chaleur  spécifique  rapportée  au  volume  et  d  la  pe- 

sauteur  spécifique  du  corps,  on  en  djéduil  y  =  a  p«  Enfin,  si  l'on 
prend  l'hydrogène  pour  terme  de  comparaison,  en  adoptant  pour 
ce  corps  d =1,  P  =  i,  y  =  i,  on  a  y  =  g-,  8  étant  la  pesanteur  spé- 
cifique rapportée  à  l'hydrogène. 
L'expression  p  est  celle  de  la  densité  du  corps,  c'est-à-dire  de  la 

quantité  d'atomes  contenus  dans  un  même  volume;  et  la  loi  de 
Dulong  peut  alors  s'énoncer  ainsi  :.les  chaleurs  spécifiques  des 
corps  sont  proportionnelles  à  leurs  densités. 
De  ces  principes,  M.  Pissis  tire  les  conclusions  suivantes  : 

La  condition  y  =  -5  est  satisfaite  à  la  fois  par  les  corps  simples 

et  par  un  certain  nombre  de  composés  binaires,  tels  que  l'oxyde 
de  carbone  et  l'acide  carbonique,  qui  se  comportent  en  cela  comme 
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les  gaz  simples;  la  condition  y  =  2  p  se  réalise  aussi  à  la  fois  pour 

les  corps  simples  solides  et  un  certain  nombre  de  composés  bi- 
naires, comme  le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  d'argent.  Les 
rapports  entre  les  chaleurs  spécifiques  et  les  poids  atomiques  ne 
fournissent  ainsi  aucune  donnée  tendant  à  établir  une  différence 
entre  les  cqrps  composés  et  ceux  que  Ton  considère  comme  sim- 
ples; ils  tendraient. plutôt  h  assimiler  ces  derniers  à  des  composés 
binaires. 

—  Recherches  sur  l'urim  ammoniacale,  ses  dangers  et  les  moyens 
de  les  prévenir.  Note  de  MM-  Gosselin  et  A,  Robin.  —  Dans  les  ma- 
ladies des  voies  urinaires,  l'urine  devient  quelquefois  alcaline  et 
ammoniacale  par  la  formation  du  carbonate  d'ammoniaque.  Or^ 
absorbé  par  une  plaie  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre,'  c'est-à-dire  par 
d'autres  capillaires  que  ceux  du  tube  digestif,  ce  carbonate  est-il 
toxique?  Pour  résoudre  ce  problème,  nous  avons  fait,  sur  les  la- 
pins et  les  cochons  d'Inde,  deux  séries  d'expériences  qui  mettent 
d'abord  en  évidence  ce  fait  capital  : 

Que  Turine  ammoniacale  de  l'homme  est  toxique  pour  le  lapin 
et  le  cochon  d'Inde,  et  qu'absorbée  par  une  solution  de  continuité 
des  voies  urinaires,  elle  serait  probsiblement  toxique  aussi  pour 
l'homme  lui-même . 

Nous  croyons  pouvoir  tirer  des  études  et  des  expériences  dont 
nous  venons  de  donner  un  aperçu  rapide  les  conclusions  pratiques 
suivantes  : 

1^  L'absorption  de  l'urine  alcaline  ammoniacale  est  possible  par 
les  solutions  de  continuité  de  la  vessie  et  de  l'urèthre,  elle  est  dan- 
gereuse; 

2*"  Il  y  aurait  avantage  pour  les  malades  à  supprimer  ou  à  dimi- 
nuer l'état  ammoniacal  ; 

3^  L'acide  benzoïque,  et  peut-être  d'autres  acides  végétaux,  peu- 
vent conduire  à  ce  résultat; 

4°  L'administration  de  l'acide  benzoïque  doit  être  conseillée  pour 
les  sujets  atteints  de  cystite  ammoniaco-purulente,  et  particulière- 
ment pour  ceux  d'entre  eux  qui  ont  à  subir  des  opérations  sur  les 
voies  urinaires. 

M.  Pastbuk,  à  l'occasion  de  l'intéressante  Note  de  MM.  Gosselin 
et  A.  Robin,  fait  observer  qu'il  y  aurait  une  grande  utilité  à  recher- 
cher :  1*^  si,  dans  tous  les  cas,  ou  dans  des  cas  particuliers,  la  qua- 
lité ammoniacale  de  l'urine  par  la  présence  du  carbonate  d'ammo- 
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niaque  n'est  pas  liée  à  l'existence  d'un  ferment  organisé,  notam* 
ment  du  ferment  ammoniacal  de  l'urine,  si  bien  étudié  par  M.  Van 
Tieghem,  ou  de  bactérides,  ferments  dont  les  germes  seraiient  ap- 
portés de  l'extérieur  par  le  canal  de  l'urèthre,  ou  par  le  sang,  qui 
aurait  pu  lui-même  prendre  ce  germe  dans  quelque  partie  du  corps, 
par  exemple,  par  une  blessure  quelconque,  ou  communication 
avec  le  canal  intestinal  ;  enfin  ce  germe,  organisé  vivant,  peut  être 
apporté  souvent  par  une  sonde  oa  par  un  instrument  chirurgical. 

2**  Si  les  observations  sur  l'empoisonnement  d'animaux  par  l'in- 
troduction d'urines  ammoniacales  ne  rentreraient  pas  dans  les  faits 
de  scepticémie  par  le  développement  de  quelque  ferment  ? 

—  M.  DE  FoNViELLE  communiquc  une  note  sur  une  ascension  du 
ballon  le  Jules-Favre,  confié  à  M.  Bunelle,  ancien  aéronaute  du 
siège  de  Paris,  exécutée,  le  2  novembre  dernier,  à  Karkoff,  ville  de 
la  Russie  méridionale.  L'ascension  a  commencé  à  3  heures  30  mi- 
nutes du  soir,  et  s* est  prolongée  jusqu'à  minuit.  Pendant  ces  huit 
heures  et  demie,  le  Jules-Favre  n'a  pas  parcouru  plus  de  190  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  quoique  sa  direction  n'ait  pas  varié  et  qu'il 
ait  constamment  dévié  vers  le  nord-nord-est.  La  descente  a  été 
effectuée  dans  une  plaine  déserte,  située  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Grasnaa,  district  de  Tyne,  dans  le  gouvernement  de 
Koursk,  à  90  kilomètres  de  la  station  Nicholsky. 

Le  mouvement  de  la  couche  d'air  allait  en  s'accélérant  à  mesure 
qu'on  s'approchait  du  sol  :  à  900  mètres,  la  vitesse  était  de  30  kilo- 
mètres à  rheure;  à  terre,  elle  était  si  grande^  que  M.  Bunelle  a  été 
obligé  de  déchirer  son  aérostat  pour  obtenir  l'arrêt  instantané.  Je 
rapprocherai  ce  fait  des  observations  de  M.  Brown,  sur  Vaugmen- 
tation  des  variations  barométriques,  à  mesure  qu'on  approche  du 
nivean  de  la  mer,  dans  les  stations  météorologiques  de  terre  ferme. 

Au  coucher  du  soleil,  une  pluie  de  quelque  abondance  s'est  pro- 
duite dans  l'intérieur  des  nuages.  Ayant  franchi  cette  averse,  M.  Bu- 
nelle s'est  trouvé  dans  un  ciel  magnifique  et  d'une  température 
très-agréable. 

A  partir  de  5  heures  du  soir  surtout,  M.  Bunelle  a  aperçu  de 
nombreuses  étoiles  filantes. 

—  M.  le  Ministrede  rinstructioupublique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts,  invite  l'Académie  à  lui  présenter  une  liste  de  deux  candidats 
pour  la  chaire  d'Embryogénie  comparée,  laissée  vacante  au  Collège 
de  France  par  le  décès  de  M.  Coste. 

—  M.  leSecrétaireperpétue1,ensignalantàrAcadémie  «l'Analyse 
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infinitésimale  des  courbes  planes,  de  M.  Tabbé  Aoustj  »  donne  lec- 
ture des  passages  suivants  de  la  Lettre  suivante  : 

«  Cet  ouvrage  fait  suite  à  l'Analyse  infinitésimale  des  -courbes  tra- 
cées sur  une  surface  quelconque.  C'est,  comme  le  premier,  un  livre 
de  recherches  et  d'enseignement.  La  méthode  analytique  que  Ton 
a  suivie  a  pour  but  de  consacrer  ce  principe  que,  dans  Tétude  d'une 
courbe,  il  est  plus  simple  de  n'introduire  aucun  élément  étranger  à 
la  courbe.  Dans  cet  ordre  d'idées,  l'usage  des  coordonnées  natu- 
relles s'impose  de  lui-même;  alors  les  formules  générales  qui  don- 
nent les  propriétés  de  la  courbe  sont  plus  laconiques  et  plus  signi- 
ficatives, et  en  môme  temps  cette  analyse  permet  d'aborder  un 
ordre  plus  étendu  et  plus  difficile  de  questions.  Je  signalerai  celles 
qui  ont  pu  être  traitées  avec  des  perfectionnements  : 

«  I)  comprend  :  1®  la  théorie  des  développées  obliques,  succes- 
sives d'un  ordre  quelconque  ;  2^  la  théorie  des  développantes  obli- 
ques successives  ;  3*  la  théorie  des  roulettes;  4*  une  étude  des  po- 
laires et  des  caustiques  ;  5^  une  étude  des  lignes  engendrées  par  le 
mouvement  d'une  figure  invariable  ;  6°  une  théorie  du  mouve- 
ment d'une  figure  variable  ;  7°  une  série  de  recherches  sur  les 
courbes  conjuguées  suivant  leurs  rayons  vecteurs;  8°  enfin  une 
théorie  complète  des  coordonnées  curvilignes  et  des  courbes  rap- 
portées à  un  système  quelconque  de  coordonnées.  » 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  est 
adressée  par  M.  A.  Poêy,  concernant  les  «  Rapports  entre  les  taches 
solaires,  les  tremblements  de  terre  aux  Antilles  et  au  Mexique  et 
les  éruptions  volcaniques  sur  tout  le  globe  : 

tt  Je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1°  que  les  phénomènes 
de  l'atmosphère  et  de  la  croûte  terrestre  s'accumulent  générale- 
ment par  période  décennale  à  la  fois  autour  des  maxima  et  des 
minima  des  taches  ;  2^  que  parmi  ces  phénomènes,  les  uns  sont 
plus  énergiques  aux  environs  des  maxima,  et  les  autres  aux  envi- 
rons des  minima  des  taches  ;  .S""  que  tous  les  phénomènes  qui  dé- 
rivent directement  ou  indirectement  de  la  chaleur,  se  rapprochent 
des  minima,  et  ceux  qui  énfanent  du  froid  se  rapprochent  des 
maxima  des  taches  ;  4^  que  cette  influence  des  taches  solaires  se 
réduit  à  une  simple  question  de  température  de  laquelle  découle, 
par  voie  d'évolutions  etde  transformations  équivalentes,  l'ensemble 
de  nos  phénomènes  terrestres;  5**  que  les  tremblements  déterre  aux 
Antilles  et  en  Amérique  paraissent  aussi  fréquents  et  aussi  inten- 
ses aux  périodes  maxima  et  minima  des  tachas  solaires.  » 

—  Recherches  des  conditions  pour  qu'une  conique  ait^  avec  une 
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courbe  donnée,  un  contact  d'ordre  déterminé.  Note  de  M-  PAnnrm, 
présentée  par  M.  Chasles. 

Conclusions,  —  En  somme,  les  points  d'une  courbe  ç  du  troi- 
sième ordre  (cubique),  en  lesquels  une  conique  peut  avoir  un  con- 
tact du  cinquième  ordre,  sont  ceux  pour  lesquels  la  tangente  passe 
par  un  des  points  d'inflexion  de  la  courbe  ;  la  corde  commune  à  la 
conique  surosculatrice  et  à  la  conique  polaire  de  son  point  de  con- 
tact est  la  tangente  au  point  d'inflexion  correspondant.  De  chaque 
point  d'inflexion  on  peut  mener  trois  tangentes  à  la  courbe  9,  ce 
qui  donnera  les  points  de  contact  de  trois  coniques  osculatrices  ;  la 
corde  commune  à  cestrois  coniques  et  à  la  polaire  conique  corres- 
pondante est  la  môme. 

Il  y  a  en  tout  vingt-sept  coniques  ayant  avec  la  cubique  un  con- 
tact du  cinquième  ordre  ;  parmi  ces  coniques,  neuf  au  plus,  trois 
au  moins  sont  réelles. 

Lorsque  la  cubique  est  de  quatrième  classe,  il  n'y  a  plus  que  trois 
coniques  ayant  un  contact  du  cinquièrtoe  ordre;  il  n'y  en  a  plus 
lorsque  la  cubique  est  de  troisième  classe. 

—  Réponse  aux  remarques  de  M.  Faye  sur  les  trombes  terrestres  et 
solaires,  par  M.  Th.  Reye.  —  M.  Faye  essaye  de  démontrer  que  Je$ 
trombes  sont  toujours  descendantes  et  non  ascendantes  ;  il  appuie 
sa  démonstration,  àiiepar  V absurde^  sur  un  dessin  de  la  trombe  4e 
Kônigswinter.  Mais  la  description  parfaite  qu'en  a  donnée  M.  von 
Rath  prouve  d'une  manière  évidente  que  cotte  trombe  était  asceO'* 
dante  et  non  descendante  ;  que  l'air  y  affluait  de  toutes  parts  vers  la 
base,  pour  monter  ensuite^  tandis  que,  au  centre  de  la  base,  l'air 
était  raréfié.  * 

M.  Faye  a  passé  sous  silence  tous  les  faits  qui  mootrent  que  les 
trombes  sont  originairement  ascendantes. 

Il  passe  sous  silence  )e  fait  remarquable  que,  dans  tous  les  cas 
où  le  baromètre  a  été  observé  dans  upe  trombe,  il  a  accusé  un 
très- fort  abaissement,  comme  dans  l'intérieur  des  cyclones. 

Selon  M.  Faye,  a  une  trombe  est  évidemment  une  sorte  de  ma- 
te chine,  un  appareil  de  transmission  de  la  force,  fono^onnaot 
a  régulièrement,  comme  un  axe  qui  tourne  en  portant  à  son  extré^ 
«  mité  un  outil  prêt  à  agir  sur  tout  obstacle  qu'on  lui  présente  ;  7» 
mais  il  ne  nous  dit  pas  par  quelle  force  est  produit  )e  prétendu 
courant  descendant  qui  forme  l'axe  de  son  appareil  a.  fort  étonnant 
a  sans  doute.  »  Enfin,  il  ne  nous  donne  aucune  réponse  aux  ques- 
tions suivantes  :       ^ 

1**  Pourquoi  cette  machine  travaille-t-elle  presque  exclusivement 
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en  été  et  pendant  les  journées  chaudes,  surtout  d^ns  1^  déserts 
brûlants  ? 

2<'  Pourquoi  a(^t-elle  de  préférence  quand  Tair  est  calme,  ou 
que  le  yent  est  léger  et  régulier  ? 

3o  Pourquoi  la  pression  de  Tatmosphàre  s'abaisse^t-elle  à  sa  base, 
au  lieu  d'augmenter  ? 

4""  Pourquoi,  malgré  l'impétueux  courant  descendant,  la  pous- 
sière et  les  objets  légers  s'élèvent-ils  ordinairement  à  l'intérieur 
des  trombes? 

h"*  Pourquoi  les  arbres  arrachés  et  les  épis  abattus  sont-ils 
couchés  dans  des  directions  convergeant  vers  la  base  de  la  trombe  ? 

Tous  ces  faits  d'observation,  qui  sont  en  contradiction  avec  la 
théorie  de  M.  Faye,  s'expliquent  suffisamment  dans  la  mienne» 
qui  s'applique  également  aux  cas  très-rares  des  trombes  descen- 
dantes. 

—  M.  Faye,  à  la  suite  de  cette  lectiire,  fait  les  remarques  sui- 
vantes : 

Je  suis  frappé  de  rencontrer,  dans  la  lettre  du  D'  Reye,  le  re- 
proche d'avoir  tourné  en  ridicule  sa  théorie.  Si  j'avais  eu  cette 
intention,  au  lieu  de  citer  avec  éloge  et  de  t^aduire  avec  soin  d'ex- 
cellents passages  de  son  livre,  j'aurais  cité  et  traduit  les  pages  12-24, 
qui  prêteraient  quelque  peu  à  une  innocente  plaisanterie.  Mais  il 
est  vrai,  et  je  ne  m'en  défends  pas,  que  j'ai  tâché  d'en  faire  voir  les 
défauts;  et,  comme  il  s'agit  d'une  question  fort  singulière  par  elle- 
même,  celle  de  savoir  si  le  mouvement  gyratoire  de  l'air  dans  les 
trombes  est  ascendant  ou  descendant,  l'opposition  des  deui*  opi- 
nions est  telle,  que  celle  des  deux  qui  est  fausse  doit  conduire,  il 
faut  bien  Tavouer,  aux  plus  bizarres  conséquences. 

—  Sur  la  période  variable  à  la  fermeture  du  circuit  valtaique,  par 
M.  Cazin.  (Réponse  à  M.  Blasema).  —  Le  n*"  14  du  tome  XXXII  cies 
Mondes  ne  présente  pas  la  réponse  que  M.  Blaserna  a  faite  à  mes 
objections  d'une  manière  suffisamment  exacte.  M.  Blazerna  n'a  pa^ 
fait  de  nouvelles  expériences  depuis  les  miennes,  comme  il  est  dit 
dans  les  Mondes;  il  a  seulement  fait  un  calcul  fondé  sur  d'anciennes 
expériences  qui  n*ont  rien  de  commun  avec  les  miennes,  et  c'est  de 
ce  calcul  qu'il  conclut  que  ma  méthode  n'est  pas  assez  précise. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  j'ai  substitué  à  la  lame  de  dériva- 
tion de  mon  appareil,  qui  avait  primitivement  deux  millimètres 
d'épaisseur,  une  nouvelle  lame,  huit  fois  moins  épaisse,  de  façon  que 
la  durée  du  contact  de  dérivation  a  été  réduite  à  ^  de  seconde  ; 
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valeur  inférieure  à  la  durée  des  oscillations  calculées  par  M.  Bla- 
sema. 

Les  résultats  ont  été  les  mêmes  que  précédemment  ;  mon  appa- 
reil a  été  rendu  de  cette  manière  huit  fois  plus  sensible.  On  le  ren- 
drait aisément  seize  fois  plus  sensible  en  lui  donnant,  en  outre,  une 
hauteur  de  quatre  mètres  ;  les  effets  seraient  encore  très-appré- 
ciables. 

Si  l'on  considère  que  nous  étions  placés  dans  des  circonstances 
très-différentes,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  conclure  qu'il  y  a  désac- 
cord entre  nos  résultats. 

Les  récentes  observations  que  j'ai  publiées  [Les  Mondes,  T.  XXXII, 
page  638),  sont  favorables  à  l'idée  du  mouvement  électrique  vibra- 
toire; mais  si  la  durée  de  la  vibration  est  inférieure  à  une  certaine 
limite,  elle  échappe  à  toutes  les  méthodes  expérimentales  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour. 

L'appareil  dont  j'ai  fait  usage  a  été  construit  particulièrement 
pour  mesurer  la  durée  totale  de  la  période  variable  de  fermeture. 
A  ce  point  de  vue,  j'espère  que  les  physiciens  le  trouveront  très- 
commode  et  suffisamment  précis. 

—  Sur  les  conditions  de  la  formation  du  borax  octaédrique.  — 
Note  de  M.  D.  Gernez.  —  Le  borax  peut  former  avec  l'eau  deux 
hydrates  contenant,  l'un  5  équivalents  et  cristallisant  en  octaèdres 
réguliers,  l'autre  10  équivalents  et  cristallisant  en  prismes  rliora- 
boïdaux  obliques.  On  admet  communément  que  les  cristaux  à  5  HO 
constituent  une  forme  du  borax  stable  seulement  à  une  tempéra- 
ture relativement  élevée,  et  que  le  sel  à  10  HO  est  la  forme  stable 
à  basse  température.  A  priori,  une  pareille  assimilation  n'a  pas  de 
raison  d'être. 

En  réalité,  les  formes  octaédrique  et  prismatique  que  présente 
le  borax  peuvent  s'obtenir  toutes  deux  à  basse  température,  la  pre- 
mière spontanément  et  par  le  refroidissement  d'une  solution 
chaude,  ou  l'évaporation  à  froid  d'une  solution  étendue  :  sa  produc- 
tion est  analogue  à  celle  des  cristaux  de  N  a  0  S  0  5+7H  0  dans  les 
solutions  concentrées  de  sulfate  de  soude;  l'autre  ne  se  produit  dans 
les  solutions  sursaturées  qu'au  contact  d'un  cristal'  prismatique, 
comme  les  cristaux  de  NaOS  O'+IOHO,  qui  ne  se  forment  qu'au 
contact  d'un  cristal  de  cette  substance  ou  d'un  corps  isomorphe. 
C'est  un  cas  particulier  d'un  phénomène  dont  j'ai  signalé  depuis 
longtemps  la  généralité,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  à  l'action 
prolongée  de  la  chaleur  sur  la  solution  de  borax  un  effet  d'une 
nature  particulière. 
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D'après  cela,  l'explication  dss  faits  observés  sur  le  borax  est  des 
plus  simples.  La  température  de  56  degrés  qu'on  a  indiquée  comme 
limite  inférieure  à  la  production  du  borax  prismatique,  n'est  en  réa- 
lité qu'une  température  voisine  de  la  limite  supérieure  à  laquelle  on 
peut  observer  la  production  du  borax  prismatique,  car  le  sel  perd 
une  partie  de  son  eau  à  cette  température. 

—  Constitution  géologique  des  îles  voisines  du  littoral  de  V Afrique, 
du  Maroc  à  la  Tunisie.  Mémoire  de  M.  Ch.  Vélain.  —  J'ai  l'hon- 
neur de  présenter  aujourd'hui  à  l'Académie  les  cartes  géologiques 
des  différentes  îles  de  la  Méditerranée  voisines  du  littoral,  comprises 
entre  le  cap  del  Agua  (Maroc)  et  le  cap  Negro  (Tunisie),  en  les 
accompagnant  du  résumé  succinct  des  observations  que  j'ai  pu  faire 
sur  chacune  d'elles  : 

Ce  sont  les  Ues  Zafarines;  Vtle  Raclisgoun;  les  îles  Habibas;  Vîle 
Plane  ;  la  Galite, 

Sur  les  dépôts  sédimentaires  et  même  sur  une  partie  des  roches 
éruptives  du  nord-est,  on  remarque  des  tufs  calcaires  rougcâtres 
d'origine  récente,  qui  renferment  quelques  coquilles  tertrestres  ;  de 
ces  tufs  sourdent,  toute  Tannée,  plusieurs  sources  assez  abondantes, 
dont  la  température  moyenne  est  de  17*,?.  Dans  les  deux  baies 
profondes  que  découpent  la  Galite  au  nord  et  au  sud,  on  voit  des 
dépôts  arénacés  quaternaires  qui  se  retrouvent  sur  la  côte  de  Tunis 
et  surtout  dans  les  environs  de  la  Galle.  J'y  ai  recueilli  à  l'état  sub- 
fossile  les  espèces  suivantes  :  Hélix  aspcrsa,  Mûller;  H,  kabyliana^ 
Debeaux;  H.  vermiculata,  Mû  lier;  H.  Berlicri^  Morelet;  Bulimus 
pupa,  Brug.  La  faune  actuelle  est  bien  différente  et  se  compose 
surtout  des  Hélix  lauta,  Lo>ve,  nombreuses  variétés  ;  H.  terrestris, 
Chemnitz,  var.  elatior;  H.  lanuginosa,  Ghemnitz,  et  Cyclostoma 
mamillaris,  Lamarck.  Gesdeilx  dernières  espèces  n'étaient  jusqu'à 
présent  connues  que  dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran. 

—  Sur  une  faune  carbonifère  marine,  découverte  aux  environs  de 
l'Ardoisière^  dans  la  vallée  du  Sichon  {Forez).  Note  de  M.  Julien.  — 
La  véritable  position,  dans  l'échelle  des  terrains,  du  lambeau  de 
transition  qui  constitue  le  bassin  du  Sichon,  dans  la  chaîne  monta- 
gneuse du  ForeZj'n'a  pas  été  jusqu'ici  fixée  avec  certitude. 

C'est  dans  les  calcaires  qui  forment  avec  les  grès  les  bancs  supé- 
rieurs de  ce  terrain  qne  nous  avons  découvert,  le  12  octobre  1872, 
une  faune  très-riche  qui  nous  permet  de  faire  cesser  toute  incer- 
titude sur  sa  position  véritable. 

Le  nombre  total  des  espèces  déjà  recueillies  par  nous  s'élève, 
comme  on  le  voit,  à  79.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  n'est  repré- 
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• 

sente  que  par  quelques  exemplaires,  quelquefois  même  par  un 
seul;  mais  un  certain  nombre  d'autres  sont  extrêmement  multi- 
pliées, et  l'ensemble  de  cette  liste,  qui  s'augmentera  encore,  révèle 
a  cette  époque  et  en  ce  point  l'existence  de  conditions  biologiques 
éminemment  favorables  au  développement  de  la  vie.  Cette  hausse 
est  caractéristique  du  terrain  carbonifère  marin  supérieur. 

—  Note  sur  la  dispersion  géographique  des  fougères  de  la  Nouvelle- 
Calédonie^  par  M.  EuG.  FouRNiER. 

Conclusions  :  1°  Les  espèces  non  spéciales  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie se  répartissent,  d'une  manière  générale,  en  deux  catégories 
assez  tranchées  :  les  unes  se  répandent  à  Test  dans  la  Polynésie,  à 
l'ouest  dans  la  Malaisie,  et  vont  même  atteindre,  aux  limites 
extrêmes  de  leur  aire,  le  Japon,  Tlndo-Chine,  Ceylan,  la  pénin- 
sule indienne.  Ces  espèces  font  partie  de  genres  assez  divers, 
quelques-unes  d'entre  elles  descendent  aussi  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  mais  la  seconde  catégorie,  composée  d'espèces  appar- 
tenant à  des  groupes  de  caractères  assez  tranchés,  se  répand  spécia- 
lement dans  l'Australie,  l'île  de  Norfolk,  la  Nouvelle-Zélande,  la 
Tasmanie  et  l'ile  Auckland. 

2°  Les  affinités  des  fougères  néo-calédoniennes  avec  celles  de  l'un 
des  archipels  de  TOcéanie  sont  d'autant  pluâ  nombreuses  que  cet 
archipel  est  lui-même  plus  voisin  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

—  Sur  le  régime  pluvial  de  la  zone  torride,  dans  le  bassin  de  V océan 
Atlantique^  par  M.  V.  Raulin,  —  Dans  le  bassin  de  l'océan  Atlan- 
tique, il  y  a  opposition  complète  :  à  l'ouest,  en  Amérique,  entre  le 
Mexique,  l'Amérique  centrale,  le  Venezuela  et  les  Antilles  au  nord, 
et  la  Nouvelle-Grenade,  les  Guyanes  et  le  Brésil  au  sud;  à  l'est,  en  * 
Afrique,  entre  la  Sénégambie  et  les  îles  du  Cap-Yert  au  nord,  et  la 
Guinée  et  les  îles  de  l'Ascension  et  Sainte-Hélène  au  sud. 

Le  Mexique  et  l'Amérique  centrale,  du  tropique  du  Cancer  à 
8  degrés  de  latitude  nord,  forment  entre  l'océan  Atlantique 
et  l'océan  Pacifique  une  barrière  plus  ou  moins  élevée,  sur  laquelle 
le  régime  des  pluies  d'été  l'emporte  de  beaucoup,  à  Mexico, 
à  Guatemala,  à  San-Jose  de  Costarica  et  aussi  à/Caracas,  dans  le 
Venezuela.  Il  en  est  de  même  à  Vera-Cruz  sur  la  côte  ;  mais^  sur 
celle-ci,  à  Tabasco,  Belize  et  Aspinwall,  le  maximum  des  pluies 
n'arrive  qu'en  octobre. 

Les  Antilles  forment  une  sorte  de  barrage  unissant  la  Floride 
aux  Guyanes,  au-devant  du  golfe  du  Mexique;  dans  les  grandes 
Antilles  (Cuba,  la  Jamaïque,  Haïti,  Porto-Rico  et  les  Iles- Vierges) 
comprises  entre  le  tropique  et  18  degrés  nord^  les  mois  les  plus  plu- 
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vieux  sont  aussi  ceux  de  Tété,  pendant  lequel  il  y  a  cependant  des 
mois  assez  secs.  Dans  les  t'etites- Antilles,  s'étendant  de  18  à 
1 1  degrés,  c'est  toujours  le  même  régime,  mais  le  mois  le  plus 
pluvieux  est  souvent  septembre  ou  octobre. 

Dans  les  Guyanes  anglaise,  hollandaise  et  française,  sur  la  côte, 
entre  7  et  4  degrés,  les  pluies  sont  très-abondantes  et  soumises  à  un 
régime  inverse  des  plus  prononcés,  les  mois  les  plus  pluvieux  des 
Antilles  étant  ici  lés  plus  secs.  Ce  même  régime  des  pluies  d'hiver 
se  retrouve  dans  les  montagnes  de  la  NouveIle>6renade  et  de 
rÉquateur,  à  Santa-Fé  de  Bogota,  Marmato  et  Quito. 

Au  Brésil,  ce  même  régime  se  poursuit  sur  la  côte,  depuis  Té- 
quateur  jusqu'au  tropique  du  Capricorne,  ainsi  que  le  montrent  les 
deux  grandes  séries  de  Céara  et  de  Rio-Jaueiro,  et  diverses  petites, 
intermédiaires  ou  échelonnées  depuis  l'embouchure  de  l'Amazone; 
il  règne  aussi  dans  Tintérieur,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  la 
petite  série  de  Manaos,  près  du  Rio-Negro,  à  4  degrés  de  latitude 
sud,  et  par  celles  de  Barramança  et  de  Gongo-Soco,  au  nord-ouest 
de  Rio-Janeiro.  Il  se  continue  même  au  delà  du  tropique,  à  l'As- 
somption du  Paraguay,  par  25  degrés;  mais  à  Lima,  par  12  degrés 
de  latitude  sud,  où  la  quantité  de  pluie  est  très-faible,  reparait  le 
régime  inverse  du  Mexique  et  âes  Antilles. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  tous  les  lieux  d'observation 
sont  situés  au  nord  de  l'équateur,  de  17  à  4  degrés.  Sur  la  côte  de 
Sénégambie  et  aux  îles  du  Cap-Vert,  les  pluies  d'été  sont  très-pré- 
dominantes, et  le  mois  le  plus  pluvieux  est  celui  d'août,  ou  bien 
celui  de  septembre,  à  Sierra-Leone. 

Sur  la  côte  de  Guinée,  c'est  Je  régime  inverse  qui,  moins  bien 
accusé,  se  poursuit  au  sud  de  Téquateur,  dans  les  îles  de  l'Ascen- 
sion par  8  degrés,  et  de  Sainte-Hélène  par  16  degrés.  Toutefois, 
au  fond  du  golfe  de  Guinée,  à  Fernando-Po,  par  Si  degrés  de  latitude 
nord,  reparaît  le  régime  de  la  Sénégambie,  dvec  pluies  d'automne 
plus  accentuées. 

—  M.  E.  Laborde  adresse  une  Note  concernant  Tabsorption  du 
gaz  ammoniac  sec  par  le  sucre  de  canne. 

En  employant  du  sucre  de  canne  absolument  sec  et  le  soumet- 
tant à  Taetion  d'un  courant  de  gaz  ammoniac,  séché  par  une  longue 
colonne  de  chaux  vive,  on  voit  le  sucre  prendre  d'abord  une  cer- 
taine opalescence  et  la  consistance  cireuse  indiquée  par  Raspail  ; 
mais,  au  bout  de  douze  heures,  il  se  liquéfie  et  coule  à  la  surface  du 
tube  qui  le  contient. 

Des  pesées  successives  ont  conduit  à  une  valeur  maxima,  pour 
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le  gaz  absorbé,  qui  est  7,83  pour  100  en  poids.  Cette  quantité  s'a- 
baisse dès  que  le  courant  gazeux  se  ralentit. 

Exposé  à  l'air,  le  sucre  perd  peu  à  peu  le  gaz  qu'il  retenait,  jus- 
qu'à 1  ou  2  pour  100.  Au  bout  de  trois  mois,  le  sucre  renfermait 
encore  0,37  pour  100  de  gaz  ammoniaque  et  avait  gardé  une  sa- 
veur tort  piquante. 

Le  glucose  présente  de  même  une  liquéfaction  très-rapide;  mais 
il  y  a  rapidement  coloration  et  formation  d'un  produit  cristallisé  en 
très-petites  aiguilles. 

—  M.  Tresca  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de -V.  Eug.  Catalan^ 
actuellement  professeur  à  l'Université  de  Liège,  la  collection  com- 
plète des  polyèdres  semi -réguliers,  qui  ont  fait  l'objet  d'un  des  plus 
intéressants  Mémoires  de  ce  géomètre. 

Ces  pdyèdres,  au  nombre  de  trente,  parmi  lesquels  quatre  seu- 
lement, au  lieu  d'être  uniques,  forment  les  types  de  véritables  fa- 
milles donnant  lieu  à  une  infinité  de  solutions,  ont  été  exécutés  en 
plâtre  d'une  manière  fort  remarquable  par  M,  Muret,  géomètre  de 
la  ville  de  Paris.  Ils  ont  tous  un  module  commun  en  ce  que  le  rayon 
de  la  sphère  circonscrite  aux  polyèdres  du  premier  genre  est,  pour 
tous  les  solides,  de  75  millimètres  ;  cette  longueur  est  également 
celle  du  rayon  de  la  sphère  inscrite  aux  polyèdres  du  second  genre, 
qui  sont  seulement  circonscriptibles  et  non  inscriptibles  dans  la 
sphère. 

Une  photographie  de  tous  ces  solides,  obtenue  par  M.  Niveault, 
donne  sur  l'ensembledes  remarquables  modèlesde  Muret  une  image 
très-satisfaisante  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Bien  que  toutes  les  épures  aient  été  dessinées  par  M.  Catalan 
lui-même,  l'exécution  en  relief  présentait  de  grandes  difficultés, 
et  je  me  permettrai  de  signaler  à  ce  point  de  vue,  comme  étant 
particulièrement  réussis,  Thexécontaèdre  à  faces  pentagonales  qui 
forme  le  n°  XII',  et  qui  présente  soixante  faces  de  pentagones  non 
réguliers,  ainsi  que  l'hexécontaèdre  à  faces  quadrangulaires,  dont 
les  côtés  sont  symétriques  deux  à  deux  sur  chacune  des  faces,  et  qui 
forme  le  n°  XV' . 

—  M.  le  baron  Larrey  appelle  l'attention  de  l'Académie  sûr  un 
ouvrage  imprimé  en  anglais,  de  M.  J.  Barnes,  chirurgien  général  de 
l'armée  des  États-Unis  d'Arpérique,  et  intitulé  :  Histoire  médicale  et 

chirurgicale  de  la  guerre  de  iSGi  à  1865. 

'-■■■''  —  - 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moïgno. 


Sjùot-Deoîs.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de^Parib. 
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—  La  chaleur  et  la  clef  de  la  science  (1).  —  J'ai  consacré  le  temps 
que  d'autres  accordaient  au  repos  ou  aux  loisirs  des  vacances  à  pré- 
parer, pour  les  amis  nombreux  du  progrès  qui  attendent  de  moi 
leur  alimentation  et  Ijeur  récréation  intellectuelles,  des  étrennes  que 
je  savais  devoir  leur  être  très-agréables.  Ma  grande  occupation, 
pendant  les  six  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  a  été  de  publier  : 
avec  M.  Gauthier-Villars,  la  seconde  édition  française  de  la  Chaleur 
considérée  comme  un  mode  de  mouvement;  avec  M.  Henry  Loone, 
successeur  de  M"*®  veuve  Renouard,  la  cinquième  édition  de  la 
Clef  de  la  science,  primitivement  ébauchée  par  M.  le  docteur  Brewer. 
Ce  travail,  joint  à  la  rédaction  des  Mondes  et  à  d'autres  occupations 
encore,  a  été  quelquefois  bien  pénible;  mais  je  ne  le  regrette  pas,  je 
le  bénis,  parce  que  j'ai  la  conscience  d'avoir  fait  une  bonne  action. 
J'arrive  un  peu  tard,  le  jour  des  étrennes  est  passé  ;  mais  j'arrive 
quand  j'ai  pu.  Je  tiens  à  reproduire  ici  les  deux  préfaces  de  ces 
nouvelles  éditions,  parce  qu'elles  sont  intéressantes  et  instructives, 
et  aussi  parce  que  leur  reproduction  est  un  hommage  et  un  profit 
pour  les  éditeurs  de  ces  deux  excellents  volumes. 

—  La  chaleur^  par  M.  TrwDALL,  quatrième  édition  anglaise^  seconde 
édition  française.  —  Je  disais,  dans  ma  Préface  de  la  première  édi- 
tion, et  je  redis  aujourd'hui  avec  plus  de  conviction  encore  : 

a  Habitué  depuis  plusieurs  années  à  admirer  l'esprit,  les  mé- 
thodes et  l'activité  scientifiques  de  mon  ami  M.  le  D'  et  professeur 
John  Tyndall,  j'attendais  avec  impatience  l'apparition  de  ses  Leçons 
sur  la  Chaleur  comidérée  comme  un  mode  de  mouvement,  et  je  fus  bien 
heureux  le  jour  où  j'appris  que  le  premier  exemplaire  de  ce  beau 
volume,  à  destination  de  la  France,  venait  d'être  mis  à  mon  adresse. 

ce  Initié,  j'ose  presque  dire  voué  à  la  Théorie  dynamique  de  la 
Chaleur,  à  la  brillante  synthèse  que  M.  Tyndall  s'était  donné  pour 
mission  de  populariser,  je  lus  ces  feuilles  avec  avidité,  et  tout  aus- 
sitôt elles  me  séduisirent.  Il  me  semblait  impossible  de  joindre  à 
une  plus  grande  netteté  d'élocution  plus  d'exactitude  dans  l'expo- 
sition, d'esprit  dans  la  discussion,  de  finesse  dans  la  réfutation,  de 
dextérité  enfin  dans  l'expérimentation.  » 

(1)  Ces  deux  beaux  volumes  ne  seront  en  vente  que  dans  quinze  jours. 

N»  4,  t.  XXXIll,  n  janvier  1874.  1 1 
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Un  savant  physicien  américain  a  dit  avec  raison  :  «  A  toute  Tha- 
bileté  qui  a  fait  de  Faraday  le  grand  maître  de  la  science  expéri- 
mentale en  Angleterre,  M.  le  professeur  Tyndall  joint  une  éduca- 
tion littéraire  très-complète  ;  il  a  pu  ainsi  revêtir  sa  philosophie  de 
toutes  les  grâces  de  l'éloquence  et  de  tout  le  fini  d'une  diction  su- 
périeure. Ce  Livre  est  écrit  dans  un  style  charmant,  et  c'est  sans 
contredit  la  plus  précieuse  acquisition  faite  par  la  littérature  scien- 
tifique depuis  plusieurs  années.  y> 

M.  Tyndall  est,  en  outre,  un  professeur  accompli,  limpide,  élé- 
gant, éloquent,  enthousiaste,  et  ce  talent  incomparable  se  reflète 
dans  son  Livre  et  lui  donne  un  attrait  extraordinaire.  En  relisant  les 
éditions  successives  de  la  Chaleur,  et  surtout  la  quatrième,  la  der- 
nière, j'ai  cru  rêver;  je  me  demandais  sans  cesse  si  la  Physique  de 
M.  Tyndall  était  bien  la  Physique  de  ses  prédécesseurs  et  de  sis 
contemporains;  si  ce  n'était  pas  une  véritable  création,  une  inven- 
tion merveilleuse,  un  élan  de  génie.  Tout  :  la  conception,  la  distri- 
bution, le  raisonnement,  l'expérience,  a  un  caractère  d'originalité  et 
de  spontanéité  qui  vous  taisit  et  vous  transporte.  Jamais  le 
double  esprit  d'analyse  ot  de  synthèse  n'avait  brillé  d'un  éclat  plus 
vif  et  plus  pur  :  c'est  le  beau  idéal  de  la  science  et  de  l'en- 
seignement. 

En  outre,  parce  que,  dans  la  nature  physique,  il  n  y  a  que 
MATIÈRE  et  MOUVEMENT,  quc  tous  les  phénomèucs  physiques  ne  sont 
que  des  modes  de  mouvement,  identiques  ou  analogues  au  mode  de 
mouvement  qui  constitue  la  chaleur,  il  en  résulte  que  le  Livre  de 
M.  Tyndall  est  une  encyclopédie  complète  des  sciences  physiques, 
dans  laquelle  les  faits  principaux  de  la  Mécanique,  de  l'Astronomie, 
de  la  Chimie  ont  trouvé  forcément  leur  place,  leur  interprétation, 
leur  explication,  leur  analyse  et  leur  synthèse.  A  ce  titre,  il  devient 
le  livre  de  tous,  que  devront  lire,  relire,  apprendre  presque  par 
cœur,  tous  ceux  qui  aspirent  à  monter  au  niveau  de  la  science  de 
leur  temps. 

Cicéron  disait,  avec  trop  d'esprit  peut-être,  qu'il  redoutait 
l'homme  d'un  seul  livre  :  Timeo  homincm  unius  libri  ;  je  redou- 
terai?, mais  j'estimerais  plus  encore  l'homme  qui  ferait  de  la 
Chaijbur  sa  lecture  habituelle  et  persévérante  :  il  serait  fort,  très- 
fort  philosophe  et  physicien. 

Avais-je  bien  rempli  ma  tâche  de  traducteur?  Ma  version  ren- 
dait-elle parfaitement  l'original?  Le  faisait-elle  apprécier  et  aimer 
à  sa  juste  valeur?  J'oserais  presque  le  croire,  car  elle  m'a  valu  les 
remercîments  les  plus  flatteurs  de  la  part  de  l'illustre  auteur,  car 
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elle  m'a  fait  une  réputation  universelle,  car  elle  a  eu  le  plus  grand 
succès  :  les  deux  mille  exemplaires  de  la  première  édition  avaient 
été  presque  enlevés.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  que  la  Cha- 
leur était  deveïiue  une  rareté  bibliographique. 

Si  j'avais  été  maître  de  publier  coup  sur  coup  plusieurs  éditions 
nombreuses,  elles  auraient  disparu  aussi  comme  par  enchantement, 
tant  les  demandes  étaient  nombreuses  et  pressantes  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1870  que,  grâce  à  M.  Gauthiers-Villars,  je  me  suis  vu  auto- 
risé à  préparer  une  seconde  édition.  La  troisième  édition  anglaise 
venait  de  paraître  ;  je  me  mis  à  l'œuvre  et  je  fus  bientôt  prêt  ;  c'était 
pour  moi  un  travail  aimé.  Malheureusement  la  guerre  éclata,  le 
siège  se  prolongea,  la  Commune  se  déchaîna  :  il  fallut  attendre  des 
jours  meilleurs»  et  il  arriva  même  que  mon  manuscrit  s'égara.  Je 
le  reconstituai  toiyoùrs  sur  la  troisième  édition  ;  mais,  à  ce  moment- 
là  même,  MM.  Longman  et  C^  publiaient  une  quatrième  édition, 
avec  de  nombreux  changemeijts  de  détail  et  des  additions  impor- 
tantes. Je  fis  rectifier  mon  manuscrit  sur  la  quatrième  édition  ; 
mais  rien  ne  remplace  l'œil  du  maître,  et,  eu  plus  d'un  endroit, 
l'ancienne  rédaction  de  M.  Tyndall  avait  subsisté.  Ce  fut  pour  lui 
une  contrariété  assez  vive,  que  M.  Gauthier- Villars  et  moi  nous 
avons  voulu  lui  épargner.  J'ai  donc  recommencé  moi-même  la  ré- 
vision trop  superficiellement  faite,  et  dans  quelques  pages  de  Notes 
ET  Corrections  que  le  lecteur  voudra  bien  parcourir,  avant  tout,  j'ai 
complètement  rétabli  le  texte  de  la  quatrième  édition. 

On  annonce,  il  est  vrai,  une  cinquième  édition  anglaise  ;  mais 
cette  seconde  édition  française,  je  ne  l'espère  pas  seulement^  j'en 
ai  la  certitude  absolue,  sera  si  vite  épuisée  que  je  me  trouverai 
bientôt  au  niveau  des  succès  anglo-américains  de  mon  illustre  ami. 

J'avais  osé  signalé  à  M.  Tyndall  une  imperfection.  «Cette  imper- 
fection, disais-je,  est  une  confusion  trop  sensible  et  trop  fréquente 
de  ces  mots  particules,  dernières  particules^  molécules^  atomes,  que 
j'ai  pris  tant  de  peine  à  distinguer,  et  qui  ont  des  significations  si 
différentes.  Pour  moi,  elje  voulais  qu'il  en  fiït  ainsi  pour  M.  Tyndall, 
la  particule  est  formée  de  molécules,  et  la  molécule  est  formée 
d'atomes.  Le  mouvement  qui  constitue  la  chaleur  est  appelé  tour  h 
tour,  par  M.  Tyndall,  particiUaire,  moléculaire,  atomique;  il  ne  peut 
cependant  pas  être  à  la  fois  l'un  et  l'autre  de  ces  trois  sortes  de  mou- 
vement. Quel  est-il  ?  Atomique,  sans  aucun  doute  I  » 

L'élève  se  hasardait  à  donner  une  leçon  au  maître,  et  le  maître  a 
daigné  l'écouter,  ou  plutôt  le  maître  s'est  corrigé  et  perfectionné  lui- 
môme.  Combien  j'ai  été  surpris  et  heureux  de  voir  que,  dans  un  des 
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plus  beaux  chapitres  ajoutés,  le  chapitreXV  :  Aclion  des  ondes  d'éther 
de  courte  période  sur  une  matière  gàzeme,  dont  je  donne  plus  bas  un 
long  extrait,  M.  Tyndall  avait  professé  magistralement  la  distinc- 
tion des  molécules  et  des  atomes,  et  démontré  rigoureusement 
à  priori  et  à  posteriori  par  l'expérience,  ce  que  personne  n'avait  fait 
avant  lui,  que  l'action  des  ondes  d'éther  sur  la  matière  corpuscu- 
laire est  ATOMIQUE  ! 

J'ose  terminer  cette  Préface  comme  celle  de  la  première  édition, 
par  l'expression  d'un  sentiment  bien  légitime  de  justice  distributive 
et  de  satisfaction  personnelle. 

M.  Tyndall,  dans  le  cours  de  ses  Leçons,  fait  un  usage  incessant 
de  la  lumière  électrique  comme  moyen  souverainement  puissant  et 
facile  de  rendre  visibles  au  plus  immense  auditoire,  par  projection 
très-agrandie  sur  un  écran,  les  phénomènes  les  plus  délicats.  Il  me 
permettra  de  rappeler  que,  avec  M.  Soleil  père,  j'ai  eu  l'initiative  de 
ce  n)ode  d'enseignement,  et  que,  avec  M.  Duboscq,  gendre  de 
M.  Soleil,  je  Tai  inauguré  ou  importé  en  Angleterre.  —  L'abbé 
F.  MoiGNO,  chanoine  de  Saint-Denis.  —  6  janvier  1874. 

—  La  Clef  de  la  science,  5®  édition.  —  Telle  que  je  l'avais  faite 
dans  la  quatrième  édition,  elle  était,  j'ai  osé  le  dire,  un  bon^  mi  très- 
bon  livre,  et  il  a  eu  le  succès  que  j'espérais  :  il  est  devenu  populaire; 
je  l'ai  retrouvé  partout,  dans  le  havre-sac  de  nos  officiers  comme 
entre  les  mains  de  nos  enfants.  Les  directeurs  de  l'enseignement 
de  la  ville  de  Paris  lui  ont  donné  une  consécration  à  laquelle  j'étais 
loin  de  m'atten'dre;  ils  l'ont  distribué  en  prix  dans  les  écoles,  à  un 
très-grand  nombre  d'exemplaires. 

Il  laissait  cependant  encore  à  désirer  ;  ce  n'était  pas  h  proprement 
parler  la  clef  de  la  science,  mais  la  clef  de  quelques  sciences.  L'au- 
teur anglais,  en  effet,  avait  laissé  de  côté  la  mécanique,  l'astrono  - 
mie,  l'histoire  naturelle,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  son  jeune 
lecteur  comme  étranger  au  plus  grand  nombre  des  phénomènes  de 
la  nature. 

Cet  oubli,  peut-être  volontaire,  m'inquiétait;  il  fallait  ou  le  répa- 
rer, ou  renoncer  à  un  titre  trop  ambitieux  et  faux. 

Combler  le  vide  n'était  pas  chose  facile  :  il  fallait  augmenter  de 
près  il*un  tiers  le  nombre  des  feuilles  du  volume. 

J'aurais  pu  peut-être  gagner  de  la  place  en  supprimant  certaines 
questions  posées  par  le  docteur  Brewcr.  La  part  faite  au  calorique 
dans  la  Clef  de  la  science  est  évidemment  trop  grande.  Mais  on  ne 
se  familiarise  bien  avec  les  principes  qu'eu  les  appliquant  aux  dé- 
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taîls  des  faits  les  plus  petits  en  apparence,  et  j'ai  dA  faire  grâce  à 
toutes  les  questions  de  Tédition  anglaise. 

L'éditeur  français,  qui  aime  son  livre  comme  je  Taime,  ne  s'est 
pas  trop  effrayé  du  surcroît  de  dépenses  auquel  je  le  condamnais. 
Je  le  remercie  de  son  courage  éclairé. 

C'est  pour  moi  une  grande  satisfaction  que  de  pouvoir  offrir  cette 
fois  à  la  France  intelligente  une  encyclopédie  petite  mais  complète, 
la  plus  avancée  et  la  plus  utile  des  encyclopédies.  11  y  a  dans  ce  vo- 
lume plus  de  science  assimilable,  plus  deprogrès  rendus  accessibles, 
qu'on  ne  saurait  l'imaginer.  Pour  avoir  une  idée  de  sa  plénitude,  il 
suffît  de  parcourir  la  table  alphabétique  par  ordre  de  matières,  qui 
remplittrente-trois  pages,  et  qui  m'a  coûté  près  d'un  mois  de  travail. 

Et  qui  sait  si  ce  livre  élémentaire  ne  va  pas  devenir  le  point  de 
départ  d'une  restauration  intellectuelle  de  notre  France,  d'un  en- 
seignement universel  auquel  nul  ne  puisse  échapper  ? 

J'ai  résolu  d'organiser  immédiatement  une  collection  de  photo- 
graphies sur  verre,  à  l'aide  desquelles  on  puisse  montrer,  par  pro- 
jection lumineuse,  à  un  auditoire  plus  ou  moins  nombreux  tous  les 
instruments,  tous  les  phénomènes,  tous  les  objets  principaux  de  la 
mécanique,  de  l'astronomie,  de  l'acoustique,  de  la  chaleur,  de  l'op-^ 
tique,  de  l'électricité,  du  magnétisme,  de  Télectro-magnétisme,  de 
la  météorologie,  de  la  chimie,  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie,  de 
la  paléontologie,  de  la  botanique,  de  la  zoologie,  de  l'hygiène... 

Avec  la  Ckf  de  la  science  ^ouv  texte,  les  boîtes  de  photographies, 
un  carnet  de  légendes  explicatives  des  tableaux,  on  pourra  organi- 
ser partout,  sans  peine  et  sans  grandes  dépenses,  l'enseignement 
illustré  des  sciences  nécessaires  ou  utiles  à  tous,  et  le  grand  but  de 
ma  vie  sera  atteint. 

Il  le  sera  mieux  encore  si,  à  l'exemple  de  l'apôtre  anglais  de  l'en- 
seignement des  classes  populaires,  M.  Thomas  Twining,  de  Twic- 
kenham,  on  crée  dans  chaque  grand  centre  de  population  des  mu- 
sées économiques  où  tous  les  appareils  et  tous  les  êtres  de  la  Clef 
de  la  science  soient  représentés  en  nature,  ou  par  des  modèles  bien 
faits,  que  l'on  puisse  montrer,  faire  toucher  et  expliquer  à  tous,  pour 
compléter  l'initiation  commencée  par  les  tableaux  de  projection. 

Je  présente  mon  œuvre  avec  joie  et  avec  un  certain  orgueil ,  parce 
que  je  la  sais  bonne  et  saine.  La  science  dont  je  me  suis  fait  l'in- 
terprète est  la  science  vraie  et  vivifiante,  qui  rattache  la  nature  à  son 
auteur,  l'Homme  à  Dieu  soncréateur. 

Le  progrès  dont  je  me  suis  fait  l'écho  est  le  progrès  réel  et  bien- 
faisant dont  j'avais  arboré  si  courageusement  le  drapeau  dans  nia 
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Salle  du  Progrès^  en  le  définissant  une  marche  ascendante  et  inces- 
sante vers  tout  ce  qui  est  vrai,  bon  et  beau,  Paris,  8  décembre  1873. 

—  F.    MOIGNO. 

—  Machine  à  froid^  par  M.  Ch.  Telliee.  —  «  Le  numéro  des 
Mondes  du  1*'  janvier  publie  un  article  extrait  du  Scientific  Ameri- 
can contre  lequel  vous  me  permettrez  de  réclamer,  tant  à  mon  point 
de  vue  personnel  qu'à  celui  plus  général  des  intérêts  français. 

D*abord  mes  machines  ne  sont  pas  du  tout  des  machines  avide, 
comme  celles  construites  par  M.  Seebe.  Je  tiens  essentiellement  à 
ce  que  Tassimilation  ne  soit  pas  faite,  surtout  dans  un  journal  fran- 
çais. Pour  préciser  d'un  mot  la  situation,  il  me  suffira  de  dire  que 
Téther  vinique  qu'emploient  les  machines  anglaises  bout  à  36®  au- 
dessus  de  zéro,  tandis  que  l'éther  méthylique,  dont  j'ai  appliqué  les 
propriétés  à  l'industrie,  bout  à  30®  au-dessous  de  zéro;  d'où  un 
pouvoir  frigorifique  considérable  que  j'ai  mis  à  profit. 

J'arrive  maintenant  à  une  question  qui  a  un  intérêt  beaucoup 
plus  grande  car  il  s'agit  de  rectifier  des  faits  qui  induiraient  le 
public  en  erreur. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  la  machine  Windhausen.  Elle  est 
jugée  maintenant,  et  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres  systèmes  de 
machines  à  air  froid  existant  depuis  longtemps,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre. 

Ce  n'est  pas  en  Amérique  qu^l  faut  aller  chercher  ce  renseigne- 
ment, mais  en  Allemagne,  où  le  fait  est  avéré  à  l'heure  qu'il  est. 

Si  donc  la  Windhausen  ice  Making  and  Befrigeratiny  Association 
a  acheté  la  patente  Windhausen,  elle  a  fait  une  mauvaise  affaire 
et  il  importe  de  ne  pas  accréditer  dans  le  public  un  système  qui  ne 
peut  conduire  qu'à  des  déceptions. 

Je  comprends  que  les  Mondes  soient  l'écho  du  mouvement 
scientifique  et  industriel,  mais  en  ce  fait  particulier  ils  ne  seraient 
l'organe  que  d'une  réclame  faite  en  faveur  de  l'Allemagne.  Or,  la 
contrefaçon  s'y  étale  assei^impunément  pour  que,  par  tous  moyens, 
et  surtout  par  la  voie  d'un  de  nos  journaux  les  plus  autorisés,  nous 
fassions  justice  de  ces  agissements.  » 

Chronique  de  la  médecine.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville 
de  Paris  du  9  au  16  janvier.  —  Variole,  1;  rougeole»  18;  scarla- 
tine, 4;  fièvre  typhoïde,  19;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  65; 
pneumonie,  69  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  1;  choléra,  »;  angine  cou»nneuse,  17  ;  croup,  16  ;  affections 
puerpérales,  15;  autres  affections  aiguës,  262;  affections  chro- 
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niques,  328,  dont  162  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales,* 47;  causes  accidentelles,  29;  total  :  897  décès  contre 
835  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  4  au  10  janvier,  a  été 
de  1,612. 

Chronique  des  sciences  étrangères.  —  Observatoire  de 
Florence.  —  On  nous  fait  savoir  que  la  direction  du  nouvel  obser- 
vatoire, à  Florence  (que  nous  annoncions  la  semaine  dernière  avoir 
été  déclinée  par  le  Père  Secchi),  a  été  définitivement  acceptée  par 
M.  Schiaparelli,  qui,  depuis  quelque  temps,  dirigeait  celui 
de  Milan. 

Le  nom  de  cet  astronome  qui,  l'ainnée  dernière  (février  1873), 
obtint  la  médaille  d'or  de  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres^  en  récompense  de  ses  découvertes,  est  maintenant  bien 
connu  en  Angleterre.  En  1861,  il  découvrit  la  petite  planète 
Hesperia,  et  trois  ans  après  il  publia  un  travail  mathématique  très- 
remarquable  sur  l'astronomie  physique.  Mais  il  s'est  surtout 
fait  remarquer  par  sa  découverte  de  la  connexité  intime  qui  existe 
entre  les  comètes  et  les  pluies  météoriques.  En  ce  qui  concerne 
surtout  les  météores  de  novembre  (ou  Léonides,  comme  on  les 
nomme  à  cause  de  la  position  de  leur  point  radiant  dans  l'espace), 
il  put  établir  une  identité  d'orbite  avec  la  première  comète  de  1866. 
Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  l'espoir  qu'une  carrière  aussi 
bien  inaugurée  à  Milan,  sera  continuée  avec  succès  dans  l'observa- 
toire plus  vaste  et  mieux  agencé  qui  est  maintenant  confié  à  la 
direction  de  M.  Schiaparelli  à  Florence. 

Observatoire  d*  Oxford.  —  A  la  réunion  de  la  Société  royale  astro- 
nomique qui  a  eu  lieu  le  12  de  ce  mois,  le  professeur  Pritchard  a 
donbé  une  description  orale  de  l'observatoire  que  Ton  propose 
d'établir  à  Oxford  sous  les  auspices  immédiats  de  cette  Université, 
et  qui  serait  présidé  par  lui-môme,  professeur  Savillien  d'astro- 
nomie, et  par  ses  successeurs.  Il  explique  que  cette  création  avait 
d'abord  pour  objet  de  cultiver  l'étude  de  Tastronomie  physique,  et 
que  par  conséquent  il  n'empiétait  en  rien  sur  le  terrain  déjà  occupé 
par  le  Radcliffe  Observatory,  qui  s'est  acquis,  sous  la  direction  succes- 
sive de  M.  Johnson  et  de  M.  Main,  une  réputation  si  élevée  parmi 
les  observatoires  du  monde,  mais  qui  n'a  aucune  connexioa  directe 
avec  la  célèbre  Université  près  de  laquelle  elle  se  trouve. 

Heureusement  pour  cette  nouvelle  institution,  M.  le  D^^deLa  Rue 
vient  de  doter  l'Université  de  ses  magnifiques  instruments,  lesquels 
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entre  ses  maios,  à  Cranford,  ont  tant  contribué  aux  progrès  de 
ces  branches  de  la  science  astronomique  qui  doivent  devenir  la 
province  spéciale  du  nouvel  observatoire  d'Oxford,  et  les  autorités 
de  l'Université  ayant  voté  largement  les  fonds  nécessaires  pour 
utiliser  ce  don  magnifique,  un  bâtiment  spécialement  affecté  à  leur 
réception  et  à  leur  application,  sera  prochainement  érigé  dans  le 
nouveau  parc,  de  manière  à  pouvoir  inaugurer  les  travaux  le  plus 
tôt  possible. 

—  Météorologie,  —  Le  Congrès  météorologique  qui  s'est  réuni  à 
Vienne  au  mois  de  septembre  dernier,  et  auquel  les  différents 
gouvernements  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique  avaient  envoyé  des 
délégués  officiels^  a  pris  une  importante  décision,  aux  termes  de 
laquelle  des  observations  météorologiques  doivent  être  faites  au 
même  instant  chaque  jour  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Jusqu'à  présent,  les  météorologistes  avaient  l'habitude  de  faire 
leurs  observations  à  des  heures  régulières,  et  les  mêmes  dans  tous 
les  pays,  par  exemple  une  le  matin  et  une  le  soir  dans  les  stations 
secondaires,  ou  toutes  les  trois  heures  dans  les  stations  princi- 
pales, en  vue  d'arriver  à  une  détermination  exacte  du  climat. 

Cette  manière  de  procéder,  très-bonne  pour  cet  objet,  était  au 
contraire  défectueuse  pour  arriver  à  la  prévision  du  temps.  Dans  ce 
cas,  en  effet,  il  est  nécessaire  que  les  observations  transmises  chaque 
jour  par  le  télégraphe,  pour  la  confection  des  cartes  synoptiques, 
soient  faites  simultanément,  et  par  conséquent  à  des  heures  diffé- 
rentes pour  chaque  méridien. 

L'heure  qui  a  été  choisie  pour  ces  observations  spéciales,  dont 
l'utilité  n'échappera  à  personne,  correspond  à  midi  52  minutes  à 
riiorloge  de  Paris  et  à  midi  40  minutes  à  celle  d'Oran. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  sous-commission  météorolo- 
gique de  chaque  département  vient  de  se  réunir,  pour  assurer  le 
commencement  de  ces  observations,  dès  le  premier  janvier,  sur 
tous  les  points  où  se  trouvent  les  observateurs. 

—  Explosion  de  Veau.  —  M.  le  professeur  C.  Piazzi-Smith, 
astronome  royal  de  l'Ecosse,  a  communiqué  à  la  Société  lit- 
téraire et  scientifique  de  Manchester  un  travail  ayant  pour  objet 
de  démontrer  que  «  l'eau  est  bien  plus  explosible  que  la  poudre,  à 
condition  de  pouvoir  en  déterminer  l'explosion.  »  Après  avoir 
montré  que  dans  de  certaines  circonstances  une  chaleur  très-grande 
peut  causer  l'explosion  de  l'eau,  il  laisse  l'étude  plus  approfondie 
de  la  question  aux  hommes  de  science. 

*—  Rappm't  du  directeur  de  l'observatoire  météorologique  de  New- 
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York.  —  Les  points  considérés  sont  les  suivants  :  1°  La  température 
d'été  des  États-Unis  a-t-elle  subi  des  modifications?  — Les  con- 
clusions générales  sont  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  changement.  2»  Quelle 
est  la  direction  des  fluctuations  atmosphériques  traversant  les 
États-Unis  ?  —  Les  conclusions  générales  sont  que  les  perturbations 
atmosphériques  traversent  les  État-Unis  en  marchant  vers  Test, 
l'onde  froide  du  0.  N.  0.  à  Ë.  S.  E.,  et  Tonde  chaude  du  0.  S.  0.  à 
Ë.  N.  E.  3"*  Ëst-il  possible  de  suivre  les  traces  des  orages  américains 
à  travers  l'Atlantique  et  de  prédire  leur  arrivée  sur  les  côtes  de  TEu* 
rope?  —  La  réponse  est  affirmative  ;  de  quatre«vingt-six  perturba- 
tions atmosphériques  dont  on  avait  prédit  l'arrivée  en  Europe  à 
travers  l'Atlantique,  trois  seulement  ont  avorté.  Ge-s  résultats  ont 
beaucoup  d'importance  et  d'intérêt. 

~  Stalagmite.  —  A  propos  des  communications  récentes  sur  la 
marche  du  dépôt  stalagmitique,  M.  Thomas  GoUard  nous  écrit  que, 
selon  lui,  la  marche  du  dépôt  dans  Kent's  Gavern  n'a  pas  été  uni- 
forme; lorsque  la  forêt  épaisse,  l'habitat  des  animaux  dont  les  os- 
sements se  trouvent  dans  la  caverne,  laissait  une  accumulation  de 
végétation  décomposée  sur  le  sol,  nous  eûmes  alors  un  laboratoire 
naturel  où  l'eau  trouvait  l'acide  carbonique  qui  agissait  sur  la  terre 
calcaire  comme  dissolvant,  tandis  que  le  liquide  acide  filtrant  à 
travers  la  terre  végétale  tombait  goutte  par  goutte  dans  la  caverne  : 
et  telle  fut  l'origine  de  la  stalagmite.  Mais  à  mesure  que  la  forêt 
disparaissait  sous  la  hache  de  Thomme,  les  réactifs  chimiques  di- 
minuaient en  proportion,  et  il  en  était  de  même  par  conséquent  du 
dépôt  calcaire.  Outre  la  diminution  en  quantité  du  dissolvant, 
chaque  année  que  l'opération  continuait,  amenait  une  diminution 
correspondante  du  matériel  dont  se  composait  le  stalagmite,  et  qui 
se  trouvait  dans  le  sol  superposé,  de  sorte  que  le  bicarbonate  de 
chaux,  qui  prend  maintenant  deux  siècles  pour  couvrir  une  épais-» 
seur  de  *  de  pouce,  devait  à  une  époque  reculée  demander  beau- 
coup moins  de  temps. 

M.  W.Bruce  Glarke  écrit  qu'il  a  visité,  il  y  a  environ  dix  ans, 
une  caverne  près  de  Buxton,  généralement  connue  sous  le  nom  de 
«  Poole's-Hole,»où  il  observa  que  la  stalagmite,  probablement  de -^  de 
pouce  d'épaisseur,  s'était  déposée  sur  les  conduits  à  gaz  servant  à 
l'illumination  de  la  caverne,  et  qui  y  avaient  été  posés  six  mois 
précédemment.  A  ce  compte,  en  admettant  que  le  dépôt  ait  demandé 
six  mois  pour  acquérir  une  épaisseur  de  ^  de  pouce,  il  se  serait  déposé 
un  pouce,  en  quatre  ans,  une  marche  plus  rapide  même  que  celle 
rapportée  par  M.  Curry  dans  The  Nature  du  18  décembre  (3/i  de 
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pouce  en  15  ans).  Il  faut  se  rappeler  néanmoins  que,  quoique  à 
un  point  donné  de  «  Poole's-Hole,  »  1  pouce  de  stalagmite  ait  pu 
être  déposé  en  quatre  ans,  il  ne  s'ensuivrait  pas  nécessairement 
que  la  même  chose  puisse  se  produire  partout  ailleurs  dans  cette 
caverne. 

AérolUhe.  —  L'/ronnous  apprend  qu'un  aérolithe  pesant  environ 
12  livres  est  tombé  près  de  Marysville  Cal.,  et  qu'il  était  encore  si 
chaud  que  pendant  quelque  temps  on  ne  pouvait  le  toucher.  Il  s'en- 
fonça à  travers  les  arbres  comme  un  éclair  brillant,  et  fut  trouvé 
enseveli  à  8  pieds  sous  terre. 

—  Expériences  de  cours.  —  Le  phénomène  de  la  convection  de 
la  chaleur  dans  un  liquide,  consistant  en  ce  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  masse  est  toujours  à  une  température  plus  élevée  que 
la  partie  inférieure,  peut  être  bien  illustré  par  les  deux  expériences 
suivantes  : 

Deux  grands  bocaux  en  verre  sont  placées  devant  une  feuille  de 
papier  blanc,  l'un  est  rempli  d'eau  froide  et  l'autre  avec  de  l'eau 
bouillante.  On  prend  un  tube  à  ébullition  rempli  d'une  solution 
d*amidon  fraîchement  préparé,  colorée  en  bleu  foncé  par  l'addi- 
tion lente  d'une  solution  aqueuse'  d'iode  qui  a  été  chauffée  jusqu'à 
ce  que  la  couleur  ait  juste  disparu.  On  plonge  le  tube  dans  le 
bocal  contenant  Teau  froide  ;  la  couleur  bleue,  ramenée  par  le  re- 
froidissement, paraîtra  d'abord  à  la  partie  inférieure  du  tube,  et 
remontera  peu  à  peu,  démontrant  ainsi  que  c'est  la  partie  inférieure 
du  liquide  chauffé  qui  se  refroidit  d'abord  suffisamment  pour  cau- 
ser le  retour  de  la  couleur.  Afin  d'assurer  la  disparition  de  cette 
couleur  par  la  chaleur,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  ajouter  Tiode 
en  excès. 

Dans  l'autre  bocal,  contenant  de  l'eau  bouillante,  on  plonge  un 
tube  à  ébullition  contenant  un  liquide  bleu  obtenu  par  l'addition  de 
la  potasse  caustique  en  excès  à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  et 
d'acide  tartrique,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  sucre  de  raisin 
(ou  de  miel  figé)  :  la  formation  de  l'oxyde  de  cuivre  jaune  commence 
à  la  surface  du  liquide,  et  peu  à  peu  descend  aux  parties  inférieures, 
démontrant  ainsi  que  c'est  la  partie  supérieure  qui  d'abord  atteint 
la  température  nécessaire  pour  causer  la  réaction  qui  précipite 
l'oxyde  decuivre. 

Ces  expériences  sont  de  facile  exécution,  ou  de  cette  manière, 
ou,  encore  mieux,  en  les  faisant  projeter  sur  un  écran,  ce  qui  per- 
met  de  les  rendre  visibles  au  loin. 

—  Soufflet  à  sable  de  Tilghman.  —  Dans  une  des  réunions  de  la 
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Société  polytechnique  de  Philadelphie.  M.  Sheldon,  Potter,  75,  a 
montré  des  exemples  de  lettres  en  reliei  sur  du  marbre,  creusées  par 
l'appareil  Tilghman,  et  aussi  du  verre  dépoli  non  colorié  et  colorié^ 
orné  par  le  même  procédé,  ainsi  que  des  échantillons  de  plate  glass 
épais,  avec  trous  bien  nets  de  1/4  de  pouce  de  diamètre,  creusés 
par  le  soufflet  à  sable.  Les  trous  pour  les  axes  des  plateaux  en  verr.e 
des  machines  électriques,  peuvent  ôtre  perforés  avec  sûreté  de  cette 
manière. 

Pour  les  lettres  sur  le  bloc  de  marbre,  on  procéda  de  la  ma- 
nière suivante  : —  un  côté  du  bloc  fut  repassé  et  poli,  et  des  patrons 
en  métal  de  la  forme  des  lettres  demandées  appliqués  à  cette  sur- 
face; on*  fit  ensuite  projeter  le  sable  sur  la  surface,  au  moyen  d'un  jet 
de  vapeur,  et  il  entama  jusqu'à  la  profondeur  voulue,  partout 
où  elle  n'était  pas  protégée  par  les  patrons,  laissant  les  lettres 
bien  en  relief.  Le  bloc  sur  lequel  on  opère  est  placé  sur  un  petit 
chariot  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient  sur  une 
table  horizontale,  directement  au-dessous  de  la  tuyère  du  souf- 
flet par  lequel  le  sable  est  projeté.  Cette  tuyère,  placée  verti- 
calement par  rapport  à  la  table,  est  traversée  dans  le  sens  de  son  axe 
par  un  tuyau  qui,  entrant  par  la  partie  supérieure,  amène  le  sable 
à  l'orifice  inférieur.  La  vapeur  arrive  par  un  trou  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  tuyère,  de  manière  k  ce  qu^elle  contourne  pendant 
l'opération  le  tuyau  contenant  le  sable.  Ce  ^iornier  est  relief  au 
moyen  d'un  tube  en  caoutchouc,  à  un  réservoir  situé  immédiate- 
ment au-dessus  et  rempli  de  sable. 

On  peut  voir  manœuvrer  la  machine  tous  les  jours  à  l'usine  de 
MM,  Struthers  et  fils,  qui  s'en  servent  pour  exécuter  les  décou- 
pures sculptées  sur  les  blocs  de  pierre  Gleveland,  devant  servir  de 
paroi  au  grand  escalier  conduisant  de  la  salle  d'entrée  du  nouveau 
bâtiment  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Philadelphie,  actuelle- 
ment en  construction  dans  Broad  Street.  Le  dessin  pour  chaque 
pierre  est  à  pen  près  de  20  pouces  de  large  sur  10,  représentant  du 
feuillage,  et  il  est  creusé  à  une  profondeur  de  5/8  de  pouce  en  dix 
minutes.  Quand  on  veut  découper  du  verre,  le  sable  est  projeté  par 
un  courant  d'air  provenant  d'un  réservoir  sur  lequel  une  pression 
est  maintenue  au  moyen  d'une  petite  machine  soufflante.  Dans  ce 
cas,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  patrons  soient  en  métal.  Le 
caoutchouc  et  même  de  la  mousseline  fine  protègent  suffisamment 
le  verre.  {Polytechnic  Bulletin  Philadelphie.) 

—  Un  combusiihle  à  très-bon  marché,  —  Un  correspondant  de  la 
Société  des  arts  de  Londres  qui  prend  un  vif  intérêt  à  la  décou- 
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verte  d'un  nouveau  combustible,  faite  par  un  paysan  de  Hasselt, 
nommé  Louis  Raymackers,  lui  écrit.  La  recette  de  Raymackers 
est  la  suivante  :  —  Poussier  de  houille,  une  part;  terre  végétale, 
de  trois  à  cinq  parts  ;  une  petite  quantité  de  soude  en  dissolution. 
Mélangez  pour  former  une  mas3e  assez  compacte,  et  faites-en  des 
boules. 

Je  n'avais  eu,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  aucune  occasion  de  faire 
l'expérimentation  de  la  valeur  de  ce  mélange.  Enfin  voici  le  résultat 
obtenu.  — Je  fis  le  mélange  suivant:  —  J'ajoutai  h  15  livres  de 
terre  prise  à  côté  de  ma  maison  3  livres  de  houille  en  poussière  ; 
aussi  une  solution  de  soude  ordinaire  à  lessive,  dans  les  propor- 
tions d'une  pinte  d'eau  pour  une  once  de  soude.  La  masse  fut  tra-. 
vaillée  comme  du  mortier,  et  on  en  fit  des  boules  de  la  grosseur 
d'une  orange.  Une  demi-douzaine  de  ces  boules  encore  humides 
furent  placées  sur  un  feu  de  houille  pas  très-brillant.  En  peu 
de  temps  l'eau  en  était  chassée ,  et  les  boules  devinrent  rouges, 
donnant  beaucoup  de  chaleur,. et  brûlant  sans  tomber  en  pièces, 
la  soude,  sans  doute,  agissant  comme  flux.  En  remuant  les  boules 
avec  le  tisonnier,  elles  tombèrent  en  fragments,  qui  brûlèrent 
comme  des  cendres,  en  donnant  un  feu  clair  à  la  surface.  Je  remar- 
quai de  plus  qu'aussitôt  l'humidité  chassée,  les  boules  brûlaient 
sans  donner  de  fumée.  Ce  combustible  semble  être  parfait.  J'atta- 
chai ensuite  à  la  griUe  un  soufflet  afin  d'obtenir  un  fort  tirage.  Les 
boules  se  chauffèrent  alors  à  blanc,  sans  brûler  trop  rapidement, 
et  ne  laissant  pas  beaucoup  de  cendres.  Ces  cendres  semblaient  être 
très-denses,  et  tout  à  fait  différentes  des  cendres  de  charbon  ordi- 
naire, qui,  comme  on  le  sait,  se  dispersent  d'une  manière  très- 
gênante  : 

Terre 6  kilos    80  grammes. 

Poussier  de  houille 1  kilo      36  grammes. 

Carbonate  de  soude 28  grammes. 

Eau 0,54  litre. 

Cela  vaudrait  peut-être  la  peine  d'essayer  de  faire  six  tonnes  d'un 
excellent  combustible  avec  une  tonne  de  houille. 

M.  Laronde,  pharmacien  de  l'hospice  de  Tournai,  donne  la 
recette  suivante  comme  composition  de  ce  combustible. 

Poussier  de  houille 45  kilos  350  grammes. 

Terre  ordinaire .    90  kilos  700  grammes. 

Sel  ordinaire 4  kilos  535  grammes. 

Salpêtre..  .' 1   kilo    134  grammes. 

(Journal  of  llic  Society  of  arts,  9  janvier  1874.) 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


Discours  pi^ononcé  par  M.  Léon  Le  Fort^  à  rouvertv/re  de  son  cours  de 
médecine  opératoire.  —  En  prenant  possession  de  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire,  M.  L.  Le  Fort  a  chanté  une  petite  Marseillaise  chi- 
rurgicale contre  la  pernicieuse  influence  des  religions  sur  la 
chirurgie.  Si,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  la 
médecine  et  la  chirurgie  n'ont  pas  fait  des  progrès  rapides  et  con- 
tinus, si  les  anciens  ne  savaient  .pas  couper  proprement  une  jambe 
ou  remettre  un  bras  cassé»  c'est  aux  prêtres  que  M.  Le  Fort  s'en 
prend,  ce  sont  les  religions  qu'il  en  accuse.  Selon  lui,  il  y  a  tou- 
jours eu  incompatibilité  entre  la  médecine  et  toutes  les  religions, 
et  la  médecine  n'a  jamais  progressé  qu'en  proportion  de  ses 
révoltes  contre  les  mêmes  religions.  «  Le  progrès,  s'est-il  écrié, 
n'a  existé  qu'à  ces  époques  où  l'on  a  su  librement  observer,  libre^ 
ment  raisonner,  librement  examiner.  »  Ou  nous  nous  trompons 
fort,  ou  ce  refrain  de  la  Marseillaise  chirurgicale  a  soulevé  une  tem- 
pête d'applaudissements. 

Pour  prouver  sa  thèse,  M.  Le  Fort  a  inventé  une  histoire  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  dont  les  réjouissantes  folies  vont  faire 
mourir  le  Tiniama/rre  de  jalousie. 

Voici  le  paragraphe  qui  ouvre  cette  histoire  drAlatique. 

«  C'est  à  Hippocrate,  c'est-à-dire  quatre  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  que  commence  l'histoire  de  la  médecine.  Jusque-là  la 
médecine  n'existait  pas^  et  comment  aurait-elle  pu  exister?  Comme 
tout  ce  qui  survenait  d'heureux  ou  de  malheureux  dans  la  vie  pri- 
vée ou  dans  la  vie  publique,  les  maladies  étaient  l'œuvre  des  dieux, 
et  l'on. n'eût  pas  compris  qu'un  homme  pût  les  guérir.  Aussi  c'était 
dans  les  temples  et  par  les  prêtres  d'Esculape  que  se  pratiquait  la 
médecine  :  médecine  fort  peu  scientifique  du  reste,  procédant  par 
voie  de  miracles,  et  dont  l'élément  le  plus  sérieux  consistait  à  rece- 
voir du  malade  les  dons  en  argent  et  en  nature  qui  devaient,  en 
apaisant  la  divinité,  amener  la  guérison.  Ce  qu'il  fallait  surtout, 
c'était  agir  sur  l'imagination  du  malade  ;  aussi  était-il  soumis  à  des 
jeûnes  prolongés^  puis  il  entrait  dans  le  temple  et  y  passait  la  nuit  : 
c'est  ce  que  l'on  appelait  Yincubation.  C'est  alors  que  le  dieu  lui 
apparaissait  et  prescrivait  les  remèdes.  Le  lendemain,  le  malade 
racontait  sa  vision,  et  il  était  soumis  au  traitement  indiqué.  Comme 
vous  le  voyez  y  les  dieux  de  la  Grèce  usaient  d'une  certaine  réserve,  car 
N°  4,  t.  XXXIll.  12 
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ils   n'accordaient   des  guérisons  miraculeuses  que  dans  des    cas 
EXCEPTIONNELS,  et  se  bomoient  d'ordinaire  à   indiquer  un  teâIt 

TEMENT.    » 

En  observant  et  examinant  librement  cette  page  dite  historique  et 
philosophique,  on  ne  peut  s'empéchef  de  reconnattre  à  première 
vue  qu'elle  sort  d'un  esprit  très-gai,  il  est  vrai,  mais  très-peu 
logique,  très-peu  scieBtifique,  et  chez  leque!  un  diagnostic  quelque 
peu  pénétrant  nous  ferait  sans  aucun  doute  découvrir  Texistence  de 
lésions  ou  lacunes  fâcheuses.  Il  n'est  guère  possible  en  effet  de  bien 
saisir  ce  que  M.  le  professeur  de  médecineopératoîre  a  voulu  prouver 
dans  ce  singulier  paragraphe,  où  lerire  (mauvais  signe!)  applaudit 
aux  contradictions  les  plus  naïves.  Y  avait-il  une  médecine  avant 
Hippocrate  ou  n'y  en  avait^il  pas?  Les  prêtres  d'Esculape  agis- 
saient'ils  par  voie  de  miracles  ou  par  voie  de  traitement?  Étaient- 
ils  des  farceurs  ou  des  philosophes,  des  charlatans  cupides  ou  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité?  Bien  fin  serait  celui  qui  oserait  se  pro- 
noncer sur  ces  questions  après  lecture  de  la  page  que  nous  venons 
de  citer,  et  gu'un  rusé  diablotin  a  sans  doute  dictée  à  M.  Le  Fort 
pendant  un  pèlerinage  que  le  pauvre  docteur  aura  foit  aux  sources 
sulfureuses  de  l'athéisme. 

On  dit  —  et  de  nombreux  témoignages  l'attestent  -^  que  des 
aveugles  ont  quelquefois  recouvré  la  vue  dans  quelques-uns^  des 
sanctuaires  vénérés  du  christianisme;  mais  il  pavait  que  les  pèleri- 
nages à  l'athéisme  opèrent  un  genre  de  miracle  tout  contraire  : 
de  ceux-ci  on  revient  complètement  aveugle.  M.  Le  Port  en  est  une 
triste  preuve.  Il  est  certain  qu'il  ne  voit  plus,  et  que,  si  parfois  il 
entrevoit  encore  quelque  objet,  cet  objet  est  renversé.  Ses  profe^ 
seurs  lui  avaient  certainement  appris  que  la  médecine  était  cultivée 
chez  les  peuples  de  la  haute  antiquité;  que  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  VYadour'-Véda  entre  autres,  renierment  sur  la  pratique  de 
cet  art  des  notions  et  des  préceptes  très-élevés;  que,  dans  l'antique 
Egypte,  la  médecine  était  divisée  en  plusieurs  branches,  ou  plutôt 
que  chaque  partie  du  corps  avait  son  médecin  attitré  et  spécial  : 
oculistes,  dentistes,  médecins  pour  la  poitrine,. médecins  pour  le 
ventre,  etc.,  etc.;  que,  des  sanctuaires  ou  écoles  de  l'Orient,  cette 
science  passa  dans  les  asclépions  (temples  d'Esculape)  des  Hellènes^ 
où  elle  se  développa  d'une  manière  merveilleuse  ;  que,  dans  ces 
temps,  encore  éclairés  par  les  lueurs  mourantes  des  traditions  pri-^ 
mitives,  les  prêtres-médecins  pratiquaient  la  téurgie,  c'est-à^ 
dire  le  traitement  combiné  et  simultané  de  l'âme  et  du  corps,  et 
que,  loin  de  rire  de  cette  idée  profonde,  nous  ferions  peut4tre 
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mieux  de  nous  en  inspirer  aujourd'hui,  aujourd'hui  surtout  que  le 
christianisme  nous  Ta  expliquée,  comme  il  nous  a  expliqué  toute 
chose.  Les  professeurs  de  M.  Le  Fort  lui  avaient  certainement  appris 
ces  choses,  mieux  et  plus  amplement  que  nous  ne  le  faisons  ici. 
Eh  bien,  il  parait  n'en  avoir  gardé  que  des  souvenirs  confus,  des 
notions  vagues  et  incohérentes.  Ohl  qu'il  lui  a  donc  été  funeste  le 
pèlerinage  qu'il  a  fait  à  la  fontaine  de  l'athéisme! 

On  pourrait  croire,  à  Tadmiration  qu'il  professe  pour  Hippocrate, 
qu'il  a  une  connaissance  exacte  des -œuvres  et  de  l'époque  du 
célèbre  médecin  de  Cos.  Il  n'en  est  rien.  «  A  l'époque  d'Hippocrate, 
dit-il,  un  changement  important  s'était  fait  dans  les  esprits;  quel- 
ques médecins  avaient  déjà  commencé  à  observer  les  malades,  à 
étudier,  à  décrire  les  maladies  (mais  il  y  avait  donc  une  méde- 
cine avant  Hippocrate?).  Hippocrate  concentre  en  lui  toutes  les 
connaissances  médicales  et  chirurgicales  jusque4à  éparses  (encore 
une  fois,  il  y  avait  donc  une  science  médicale  avant  Hippocrate?)  ; 
il  consigne  dans  de  volumineux  traités  le  résultat  de  ses  études  (et 
de  celles  des  autres),  de  son  observation  (et  de  celle  des  autres),  et 
il  laisse  aux  siècles  futurs,  comme  un  des  plus  glorieux  monuments 
de  la  science,  cette  collection  hippocratique,  bien  digne  de  nous 
frapper  d'étonnement  et  d'admiration.  » 

Il  n'y  a  dans  toute  cette  phraséologie  que  des  à-peu-près,  des 
notions  confuses,  des  lambeaux  de  souvenirs  sur  le  grand  mouve- 
ment médical  qui,  parti  des  siècles  antérieurs,  des  temps  théocra 
tiques,  arriva  au  plus  magnifique  développement  à  l'époque 
d'Hippocrate,  et  non  par  Hippocrate  seulement;  car,  avant  et  à  côté 
de  ce  grand  homme,  il  y  eut  de  célèbres  médecins  auxquels  il  se 
plaît  à  rendre  lui-môme  témoignage.  «  Avant  Hippocrate,  dit 
M.  D^remberQ  [Biographie  d'Hippocrate),  il  y  avait  des  écoles  médi- 
cales en  pleine  activité;  il  y  avait  aussi  des  écrits  médicaux  en  pos- 
session d'une  autorité  considérable  et  d'une  grande  faveur. 
M.  Littré  a  recherché  dans  la  Collection  hippocratique  elle-même 
les  traces  nombreuses  et  à  peine  connues  d'une  médecine  floris- 
sante au  temps  d'Hippocrate  et  avant  lui.  Il  y  a  des  livres  entiers 
consacrés  à  la  discussion  de  théories  ou  dé  pratiques,  soit  anté- 
rieures, soit  contemporaines.  »  H  est  donc  absolument  faux  de  pré- 
tendre, comme  le  fait  M.  Le  Fort,  que,  jusqu'à  Hippocrate, 
a  la  médecine  ait  été  plongée  dans  les  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes. » 

Sous  Tempire  de  cette  idée  fixe  ;  que  les  religions  n'ont  fait 
qu'entraver  et  paralyser  le  développement  de  la  médecine,  M.  Le 
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Fort  attribue  à  l'influence  philosophique  de  Socrate  la  naissance  et 
les  progrès  de  cet  art  au  iv®  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  a  Socrate 
avait  paru^  dit-il,  proclamant  enfin  une  méthode  rationnelle  et 
balayant  les  rêveries  anciennes.  »  M.  le  professeur  de  chirurgie  nous 
livre  ici  le  secret  et  nous  dévoile  le  mystère  des  escamotages  aux- 
quels il  s'est  livré  devant  son  jeune  auditoire,  et  des  misérables 
contradictions  dans  la  mêlée  desquelles  il  s'est  efforcé  de  noyer 
l'intelligence  de  ses  élèves.  Il  avait  arrêté  que  la  médecine  serait  la 
fille  de  la  philosophie  et  non  de  la  religion.  De  là  la  nécessité  pour 
lui  d'effacer  l'histoire  de  la  médecine  avant  Socrate,  et  de  présenter 
celui-ci  comme  l'inventeur  de  la  méthode  d'observation  et  le 
martyr  de  la  science.  Rendons-lui  justice:  présenter  Socrate  comme 
l'inventeur  de  la  méthode  expérimentale,  n'est  pas  le  fait  d'un  vul- 
gaire courage.  Nul  avant  lui  n'avait  tenté  ce  tour  de  force.  On  savait 
bien  que  le  philosophe  était  mort  pour  avoir  proclamé  l'unité  de 
Dieu,  mais  nul,  jusqu'ici,  n'avait  soupçonné  qu'il  fût  un  des  pères 
de  l'école  positiviste.  Il  appartenait  àM.  Le  Fort  de  nous  l'affirmer, 
appuyé  sur  l'autorité  des  résumés  historiques  de  M.  Duruy. 

Nous  voudrions  bien,  ne  fût-ce  que  par  pitié,  nous  ranger  à  l'avis 
de  M.  le  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  mais  nous 
craindrions  de  voir  Hippocrate  se  lever  de  sa  tombe  et  nous  repro- 
cher une  complaisance  coupable  :  «  Ne  vous  souvenez-vous  donc 
plus,  nous  dirait-il,  que  dans  mon  traité  de  V Ancienne  i/dt^cin^,  j'ai 
déclaré  hautement  «  que,  depuis  longtemps,  la  médecine  est  en 
«  possession  de  toutes  choses,  qu'elle  possède  un  principe  et  une  mi- 
«  THODE  qu'elle  a  découverts.  » 

Or,  comme  nous  nous  souvenons  parfaitement  de  ces  paroles 
d'Hippocrate,  il  nous  est  impossible  de  partager  le  sentiment  de 
M.  Le  Fort. 

Si  nous  le  faisions,  nous  aurions  à  essuyer  non-seulement  les 
protestations  des  morts,  mais  aussi  celles  des  auteurs  modernes,  de 
Littré  et  d' Aremberg  entre  autres  ;  car  ces  deux  savants,  qui  ont  fait 
une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  la  médecine  et  des  œuvres 
d'Hippocrate,  déclarent  mensongère  cette  épithète  de  père  de  la 
médecine  qu'on  ne  cesse  de  donner  à  Hippocrate. 

M.  Le  Fort,  dans  l'incertitude  de  ses  souvenirs,  paraît  croire,  et 
laisse  croire  ii  ses  élèves,  que  les  traités  volumineux  qui  composent 
la  Collection  hippocratique  sont  tous  d'Hippocrate.  C'est  une  erreur 
que  nous  ne  devrions  pas  trouver  chez  un  professeur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  surtout  chez  un  professeur  qui  a  sans  cesse 
le  mot  science  à  la  bouche.  Après  les  études  critiques  de  Littré  et 
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d'Aremberg  sur  les  divers  ouvrages  qui  forment  la  collection  hip- 
pocratique,  il  n'est  pas  permis  d'ignorer  qu'un  siècle  après  la  mort 
du  médecin  de  Gos,  sa  réputation  était  devenue  telle  qu'on  lui  at- 
tribua beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contemporains, 
de  ceux  môme  qu'il  avait  combattus,  et  que  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages authentiques  est  beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  Ta 
cru  jusqu'aux  recherches  critiques  des  deux  savants  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Et  maintenant  une  question  incidente.  Pourquoi  donc  M.  Le  Fort, 
qui  nous  a  esquissé  un  si  étrange  portrait  de  Socrale,et  qui  nous  le 
donne  comme  le  père  de  la  méthode  expérimentale,  a-t-il  gardé  un 
silence  prudent  sur  l'idée  qu'Hippocrate  se  faisait  de  la  médecine  ? 
Est-ce  par  oubli  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ?  Est-ce  par  crainte  de  ne 
pas  trouver  en  lui  l'homme  qu'il  voudrait  y  trouver?  Nous  le  pen- 
sons... Certes,  M.  Le  Fort  ne  nous  paraît  pas  avoir  pâli  sur  les 
œuvres  d'Hippocrate  ;  mais,  si  celui-ci  eût  été  quelque  peu  athée. 
M.  Le  Fort  l'aurait  su.  M.  Duruy,  avec  lequel  il  est  très-lié,  le  lui 
eût  dit,  et  il  Veut  redit  à  son  cours.  Si  donc  il  s'est  tu  sur  ce  grave 
sujet,  c'est  qu'il  a  appréhendé  que  la  philosophie  religieuse  de  l'il- 
lustre médecin  de  Cos  ne  fût  un  argument  accablant  contre  le  ba- 
Imjage  des  anciennes  rêveries  par  Socrate,  balayage  qu'il  venait  de 
chanter  dans  un  couplet  bien  senti  de  sa  Marseillaise  chirurgicale. 
Il  suffit  en  effet  d'ouvrir  les  livres  d'Hippocrate  pour  apprendre  de 
ce  grand  homme  qu'il  ne  séparait  jamais  la  médecine  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  «  et  qu'il  trouvait  {Liv7*e  de  la  bienséance) 
dans  l'étude  des  maladies  et  de  leurs  symptômes  une  multitude  de 
raisons  d'honorer  les  dieux.  »  C'est  sans  doute  par  crainte  de  se 
trouver  en  face  d'une  si  profonde  idée  que  M.  Le  Fort,  exécutant 
une  légère  pirouette,  s'est  précipité  sur  la  coupe  de  Socrate  et,  l'a- 
gitant en  Tair,  il  s'est  écrié  :  «  Voilà,  Messieurs,  d'où  est  sortie  la 
chirurgie!  Cette  coupe,  c'est  ,1e  plus  beau  jour  delà  médecine  et 
delà  chirurgie!....  Et  les  prêtres  l'ont  tué.  Messieurs!....  Lisez 
plutôt  M. Duruy,  Histoire  grecque,  page  479  !...  Sans  cela,  Messieurs, 
la  chirurgie  eût  fait  des  progrès  gigantesques!!!...  Jusqu'à  moi, 
personne  n^avait  soupçonné  cette  vérité...  Aujourd'hui  je  vous  en 
inonde,  afin  de  ne  pas  rester  en  arrière  de  la  Prusse...  to 

Les  paroles  que  nous  mettons  ici  dans  la  bouche  du  professeur 
de  médecine  opératoire  ne  sont  pas  celles  qu'il  a  prononcées,  mais 
elles  en  sont  l'exacte  traduction,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en 
lisant  dans  la  Revue  scientifique  (numéro  du  29  novembre  1873)  le 
discours  dont  nous  parlons. 
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Après  avoir  introduit  Socrate  dans  le  Panthéon  médical  et  chir 
rurgical,  M.  Le  Fort  se  hâte  d'en  exclure  Platon. 

Voici  les  motifs  qu'il  nous  donne  de  cette  exclusion.  Je  cite 
textuellement  : 

«  La  révolution  opérée  en  chirurgie  et  en  médecine  par  Hippo- 
crate^sous  Tinfluence  des  idées  et  de  renseignement  de  Socrate,  ne 
fut  pas  malheureusement  de  longue  durée.  Platon,  quoique  disciple 
de  Socrate,  abandonne  presque  de  suite  les  idées  et  la  sévère  mé- 
thode du  maître,  rejette  l'observation  pour  s'en  fier  uniquement  à 
la  raison.  Or,  comme  la  méthode  platonicienne  se  substitua  très-rapi- 
dem£nt^  en  Grèce^  à  la  méthode  socratique^  la  chirurgie  grecque  dégé- 
néra avec  la  msme  rapidité,  » 

Nous  pourrions  insinuer,  ici  que  M,  le  professeur  de  médecine 
opératoire  eût  peut-être  modifié  son  sentiment  sur  Platon,  si  ce 
grand  philosophe  eût  été,  lui  aussi^  victime  «  du  fanatisme  reli- 
gieux ;  »  mais,  prenant  ce  sentiment  tel  qu'il  vient  de  l'exprimer, 
nous  demandons  sur  quels  documents  historiques  il  s'appuie,  et 
qu'elles  raisons  ont  pu  lui  donner  naissance.  Nous  avions  cru  jus- 
qu'ici, et  cela  sur  la  foi  des  historiens  les  plus  autorisés,  que  Platon, 
loin  de  s'élever,  nous  ne  disons  pas  contre  la  méthode  socratique, 
qui  n'a  rien  à  faire  ici,  mais  contre  la  méthode  hippocratique,  la 
seule  dont  il  devait  être  question  dans  une  chaire  de  médecine, 
l'a  au  contraire  favorisée  de  tout  son  pouvoir,  et  n'a  cessé  de  la  re- 
commander à  ses  disciples.  M.  Le  Fort,  qui  à  chaque  pas  entonne 
des  hymnes  à  l'instruction,  n'aurait-il  pas  mieux  lu  Platon  qu'il  n'a 
lu  Hippocrate  lui-même?  Ne  se  souvient-il  plus  d'un  passage  du 
Menon  où  l'on  voit  que  Platon,  parlant  des  difTérentes  écoles  de 
médecine,  recommande  particulièrement  celle  d'Hippocrate  à  «eux 
qui  veulent  devenir  véritablement  médecins?  Comment  se  fait-il 
que  M.  Le  Fort,  qui  est  docteur  en  Israël,  ignore  ces  choses,  — 
qu'un  homme  du  monde  ayant  quelque  teinture  d'histoire  sait? 

Mais  Platon,  que  M.  le  professeur'  de  chirurgie  oppose  si  gratui- 
tement à  Socrate,  ne  s'est  pas  contenté  de  recommander  la  méthode 
d'observ^ation,  il  a  de  plus  fait  un  élève  qui  a  pratiqué  cette  méthode 
avec  quelque  succès.  Cet  élève,  dont  M.  Le  Fort  a  peut-être  entendu 
parler,  se  nommait  Aristote.  Platon  l'appelait  le  Liseur,  Vlntelli- 
gence  de  son  école.  C'est  lui  qui  fut  le  précepteur  d'Alexandre,  et 
qui  fut  en  Grèce  et  en  Orient  le  promoteur  d'un  des  plus  grands 
mouvements  scientifiques  qu'on  ait  jamais  vus.  L'école  qu'il  fonda 
à  son  tour  s'appelle  V École  péripatéticienne  :  ce  qui  est,  pour  ceux 
qui  connaissent  un  peu  les  choses  dont  ils  se  permettent  de  parler, 
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gynonyme  d'éeote  scientifique.  Gel  Aristote  que  M.  Le  Fort  compte 
pour  rie»,  a  laissé  des  ouvrages  en  assei  grand  nombre,  et  pour 
donner  à  notre  aimable  professeur  de  médecine  opératoire  Tenvie 
de  les  parcourir,  nous  allons  rapporter  ce  qu'en  a  dit  un  autre  sa- 
vant de  quelque  autorité  :  a  Je  ne  peux,  dit  Cuvier,  le  lire  sans  être 
ravi  d'étonnement.  On  ne  saurait  concevoir,  en  effet,  comment  un 
seul  homme  a  pu  recueillir  et  comparer  la  multitude  de  faits  parti- 
culiers et  la  grande  quantité  d'aphorismes  répandus  dans  ses  ou- 
vrages, et  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  eu  l'idée.  UHis- 
ttnre  des  animaux  n'est  pas  une  zoologie  complète.  C'est  plutôt  une 
sorte  d'anatomie  générale  où  Tauteur  traite  des  généralités  d'orga- 
nisation que  présentent  les  animaui,  où  il  exprime  leurs  différences 
et  leurs  ressemblancee,  appuyé  sur  l'examen  comparatif  de  leurs 
organes,  et  oit  Upase  Us  véritables  bases  des  grandes  classifications... 
Les  observations  d'Aristote  supposent  un  exahien  presque  universel 
de  toutes  les  espèces.  » 

Voilà  en  quelques  lignes  ce  que  fut  Aristote.  Or  soutenir,  en  pré- 
sence de  cette  encyclopédie  vivante,  que  rinfluence  de  Platon  fut 
pernicieuse  pour  la  science,  et  que  la  science,  persécutée  en  Grèce, 
se  réfugia  en  Egypte,  c'est  soutenir  qu'il  fait  nuit  en  plein  midi. 
Nous  n'en  voulons  pas  à  M.  Le  Fort,  car  ce  malheureux  docteur 
est  atteint  d'une  maladie  qui  pousse  ceux  qu'elle  atteints  à  oublier 
une  partie  de  l'histoire  et  à  mutiler  l'autre  partie  :  elle  se  nomme 
la  prétrophobie.  Jusqu'ici ,  cette  maladie  a  eu  des  effets  bien 
étranges,  mais  elle  n'avait  pas  encore  eu  celui  d'attribuer  la  déca- 
dence de  la  chirurgie  à  la  mort  de  Socrate.  Heureux  Socrate  !  Dans 
l'affreux  naufrage  de  tous  ses  souvenirs,  M.  Le  Fort  prononce  en- 
core ton  nom  et  te  donne  des  qualités  que  tu  n'as  jamais  eues.  — 

B.  Ghauvelot. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


PHYSIQUE  CHIMIQUE 


Action  des  ondes  d'éther  de  courte  période  sur  une  matière  gazeuse. 

—  Dissociation  ou  décomposition  pab  l'action  atomique  de  la 

lumière.  (Chapitre  XV  de  la  nouvelle  édition  sur  la  chaleiùry 

de  M.  Tyndall.) 

Je  vous  ai  exposé  le  résumé  des  principales  études  qui  ont  oc- 
cupé mon  attention  depuis  dix  ans.  Dans  ces  études,  mon  but  était 
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surtout  de  me  servir  des  ondes  les  plus  longues  du  spectre  prisma- 
tique  pour  me  rendre  compte  de  la  constitution  moléculaire,  et 
nous  avons  terminé  le  chapitre  XIII  en  séparant  par  la  filtration 
les  ondes  de  période  visible  de  celles  de  période  invisible;  nous 
avons  rendu  ainsi  les  ondes  plus  longues  de  la  chaleur  capables  de 
produire  tous  les  phénomènes  de  la  lumière.  Ces  études  ont  difiëré 
de  celles  de  Melloni  et  de  Knoblauch,  en  ce  que  nous  faisions  de  la 
chaleur  rayonnante  le  moyen  d'atteindre  une  fin.  J'ai  cherché  h  me 
former  des  molécules  et  de  leurs  atomes  constituants  les  images 
que  la  science  moderne  rend  les  plus  probables,  à  me  représenter 
aussi  réther  et  ses  mouvements  tels  que  la  théorie  des  ondulations 
de  la  lumière  nous  permet  de  les  concevoir;  j'ai  cherché  à  fonder, 
sur  ces  conceptions,  des  recherches  expérimentales  qui  puissent 
nous  initier  à  une  connaissance  plus  certaine  de  la  constitution 
moléculaire, 

L'un  des  résultats  de  ces  recherches  qui  vous  est  maintenant 
connu,  c'est  le  changement  subit  qui  se  produit  dîms  les  rapports 
entre  l'éther  de  l'espace  et  la  matière  ordinaire  qui  accompagne 
Pacte  d'une  combinaison.  La  quantité  et  la  qualité  finale  de  la 
matière  traversée  par  les  ondes  d'élher  restant  constantes,  il  peut 
se  produire  de  grands  changements  dans  la  quantité  du  mouvement 
ondulatoire  intercepté  par  l'acte  de  la  combinaison  chimiqne.  Si, 
par  exemple,  l'azote  et  l'oxygène  sont  mêlés  mécaniquement  dans 
la  proportion  en  poids  de  7  à  4,  la  chaleur  rayonnante  traversera  le 
mélange  comme  elle  traverserait  un  espace  vide;  ou,  tout  au 
moins,  la  quantité  de  chaleur  interceptée  sera  rendue  mille  fois 
plus  grande  dès  que  l'azote  et  l'oxygène  se  combineront  pour 
former  le  gaz  hilarant.  De  môme,  si  l'azote  et  Thydrogène  sont 
mêlés  mécaniquement  dans  la  proportion  de  14  à  3,  la  quantité  de 
chaleur  qu'ils  absorbent  dans  cet  état  sera  multipliée  par  des  mille, 
peut-être  par  des  millions,  du  moment  qu'ils  s'uniront  chimique- 
ment pour  former  l'ammoniaque.  Aucune  expérience  ne  prouve 
même  que  l'air  que  nous  respirons  est  un  mélange  mécanique  et 
non  un  composé  chimique,  autant  que  celle  qui  nous  montre  qu'il 
est  perméable  aux  rayons  de  chaleur  tout  comme  le  vide. 

Mais  les  molécules  qui,  comme  celles  de  l'ammoniaque  et  du 
gaz  hilarant,  peuvent  intercepter  les  ondes  d'éther,  peuvent  aussi 
être  dissociées,  et  peut-être  complètement  séparées  par  ces  ondes 
Que  la  chaleur  thermométrique  ordinaire  puisse  produire  des 
cliangements  chimiques,  c'est  un  fait  des  plus  communs.  La  cha- 
leur rayonnante  aussi,  si  elle  est  assez  intense  et  si  elle  est  absorbée 
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avec  une  avidité  suffisante,  peut  produire  tous  les  effets  de  la 
chaleur  therraométrique  ordinaire.  Les  rayons  obscurs,  par  exem- 
ple, qui  peuvent  amener  le  platine  à  la  chaleur  blanche,  peuvent 
aussi,  s'ils  sont  absorbés,  produire  les  mêmes  effets  chimiques 
que  le  platine  h  la  chaleur  blanche.  Ils  peuvent  décomposer 
l'eau,  comme  ils  peuvent  la  faire  bouillir  en  un  instant  ;  mais 
la  décomposition,  dans  ce  cas,  aurait  lieu  par  suite  de  la  con- 
version virtuelle  de  la  chaleur  rayonnante  en  chaleur  thermomé- 
triqùe.  Il  n'y  aurait  rien  dans  cet  acte  qui  caractérise  la  radiation, 
ou  qui  puisse  exiger  sa  présence  comme  élément  essentiel  de  la 
décomposition. 

Les  actions  chimiques,  pour  lesquelles  la.  forme  rayonnante 
semble  être  essentielle,  sont  produites  principalement  par  les 
rayons  du  spectre  lès  moins  énergiques.  Ainsi,  le  photographe  a 
son  foyer  de  chaleur  en  avant  de  son  foyer  chimique  ;  et  ce  dernier, 
quoique  si  efficace'pour  son  but  Spécial,  possède  une  énergie  mé- 
canique infiniment  moindre  que  son  voisin.  L'énergie  mécanique 
dépend  de  Famplitude  ou  de  l'étendue  de  l'excursion  des  particules 
individuelles  qui  composent  une  onde  d'éther.  Or  les  ondes  de 
chaleur  ont  des  amplitudes  considérablement  plus  grandes  que  les 
ondes  chimiques  ;  voilà  pourquoi  la  décomposition  est  moins  un 
effet  de  l'amplitude  que  delà  période  de  vibration.  Les  mouvements 
plus  prompts  des  ondes  courtes  et  faibles  qui  se  mettent  ainsi  en 
rapport  avec  les  périodes  de  vibration  permises  aux  atomes,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  oscillations  cadencées  d'un  enfant  sur  sa  balan- 
çoire, finissent  par  s'accumuler  assez  pour  écarter  les  atomes  les  uns 
des  autres  ;  c'est  ainsi  que  se  produit  ce  qu'on  appelle  la  décompo- 
sition chimique. 

C'est  cet  écartement,  cette  dissociation  les  uns  des  autres,  des 
atomes  qui  constituent  les  molécules  que  nous  allons  examiner 
dans  ce  chapitre.  Nos  études  antérieures  avaient  pour  objet  l'action 
des  ondes  longues;  ici,  nous  allons  nous  occuper  de  l'action  des 
ondes  courtes  sur  la  matière  gazeuse.  On  a  rempli  de  vapeurs  di- 
verses un  tube  à  expérience  en  verre  de  1  mètre  de  longueur  et 
de  8  centimètres  de  diamètre.  En  règle  générale,  les  vapeurs  étaient 
parfaitement  transparentes;  le  tube  qui  les  contenait  paraissait  aussi 
vide  après  qu'avant  leur  introduction.  Dans  deux  ou  trois  cas  seule- 
ment, l'on  voyait  un  faible  nuage  dans  le  tube.  Ce  fait  me  causa  un- 
moment  d'inquiétude,  car  je  ne  savais  pas  dans  quelle  proportion, 
lors  de  mes  expériences  antérieures,  les  phénomènes  devaient  être 
réellement   attribués  à  la  vapeur  pure  ou  sans  nuages  et  à  ces 
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nébulosités  que  j'apercevais  pour  la  première  fois;  mais  les  décou- 
ragements momentanés  sont  la  condition  normale  de  l'homme 
qui  se  livre  à  des  recherches  ;  ils  ont  pour  effet  heureux  de  le 
pousser  à  des  observations  plus  attentives»  à  plus  d'exactitude,  et 
souvent,  par  suite,  à  de  nouvelles  découvertes.  Je  me  eiiis  très-vite 
convaincu  que  les  nuages  observés  dans  le  faisceau  étaient  tous 
engendrés  par  le  faisceau  lui-même,  et  cette  observation  ia*a  ouvert 
l'entrée  dans  des  régions  inaccessibles  aux  sens,  mais  qqi  occupent 
une  si  grande  partie  de  la  vie  des  hommes  qui  se  livrent  à  Tétude 
de  la  physique. 

Que  sont  les  vapeurs  dont  nous  avons  parlé  ?  Des  agrégats  de 
molécules  ou  de  petites  masses  de  matière,  et  chaque  molécule  est 
elle-même  un  agrégat  de  parties  plus  petites  appelées  atomes.  Une 
molécule  de  vapeur  aqueuse,  par  exemple,  se  compose  de  ^  atomes 
d'hydrogène  et  de  1  atome  d'oxygène  ;  une  molécule  d'ammoniaque 
se  compose  de  3  atomes  d'hydrogène  et  de  1  d'azote,  et  ainsi  des 
autres  substances.  Ainsi  les  molécules  les  plus  petites  que  l'on 
puisse  imaginer  sont  formées  de  parties  séparées  encore  plus  pe- 
tites ;  et,  lorsqu'on  parle  d'un  composé  de  vapeur,  il  faut  se  repré- 
senter un  agrégat  de  molécules,  séparées  les  unes  des  autres, 
quoique  excessivement  voisines,  chacune  d'elles  étant  composée 
d'un  groupe  d'atomes  encore  plus  rapprochés  les  uns  des  autres. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  concevoir  la  matière  qui  constitue  une 
vapeur.  A  cette  idée,  il  faut  ajouter  celle  de  mouvement.  Les 
molécules  ont  des  mouvements  qui  leur  sont  propres,  en  tant  qu'elles 
forment  un  tout  ;  leurs  atomes  constituants  ont  aussi  des  mouve- 
ments qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  exécutés  indépendamment 
de  ceux  des  molécules,  absolument  comme  les  différents  mouve- 
ments \i  la  surface  de  la  terre  sont  exécutés  indépendamment  de  la 
révolution  de  notre  planète  dans  son  orbite* 

Les  molécules  de  vapeur  sont  maintenues  séparées  par  des  forces 
qui,  virtuellement  ou  actuellement,  sont  des  forces  de  répulsion. 
Entre  ces  forces  élastiques  et  la  pression  atmosphérique  sous 
laquelle  la  vapeur  existe,  l'équilibre  s'établit  dès  que  les  molécules 
ont  pris  des  distances  convenables.  Si,  ensuite,  une  force  momen- 
tanée vient  à  rapprocher  encore  les  molécules,  elles  reprennent 
leur  position  dès  que  la  force  est  épuisée.  Si,  par  l'exercice  d'une 
force  semblable,  on  les  sépare  davantage,  dès  que  la  force  cessera 
d'agir,  elles  se  rapprocheront  de  nouveau.  Le  cas  n'est  pas  le  même 
pour  les  atomes  constituants. 
Permettez-moi  de  faire  remarquer  que  nous  nous  trouvons  ici 
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à  la  limite  extrême  de  la  physique  moléculaire,  et  que  j'essaye  de 
vous  familiariser  avec  des  idées  qui  n'ont  pas  encore  généralement 
cours,  môme  parmi  les  chimistes,  que  beaucoup  de  chimistes  se 
refusent  même  à  adopter.  Mais  que  ces  idées  soient  admissibles  ou 
inadmissibles,  il  y  a  une  haute  importance  scientifique  à  les  discuter. 
Représentons-nous  donc  nos  atomes  groupés  ensemble  pour  former 
une  molécule.  Chaque  atome  est  maintenu  à  distance  de  son  voisin 
par  une  force  de  répulsion.  Gomment  alors  les  membres  de  ce 
groupe,  qui  se  repoussent  mutuellement,  ne  se  faussent-ils  pas 
compagnie?  Les  molécules  se  séparent  les  unes  des  autres  si  la  pres- 
sion diminue  ou  ne  s'exerce  plus;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
atomes.  Le  motif  de  cette  stabilité,  c'est  que  deux  forces,  l'une 
attractive  et  l'autre  répulsive,  sont  en  action  entre  deux  atomes 
quelconques;  que  la  position  et  la  distance  qui  sépare  chaque 
atome  de  son  compagnon  est  déterminée  par  Téquilibre  de  ces  deux 
forces.  Si  les  atomes  se  rapprochent  trop,  la  force  de  répulsion 
l'emporte  et  les  ramène  à  distance >  s'ils  sont  trop  éloignés,  l'attire- 
tion  l'emporte  et  les  rapproche.  Le  point  auquel  la  force  d'attrac- 
tion et  celle  de  répulsion  sont  égales  est  la  position  d^équilibre  des 
atomes.  S'ils  ne  sont  pas  absolument  froids,  et  il  n'y  a  pas  de  froid 
absolu  dans  le  coin  de  la  nature  que  nous  habitons,  les  atomes  sont 
toujours  dans  un  état  de  vibration,  leurs  vibrations  doivent  s'exé- 
cuter en  avant  et  en  arrière  de  leurs  positions  d'équilibre. 

Au  sein  d'une  vapeur  ainsi  constituée,  lançons  maintenant  un 
faisceau  de  lumière.  Mais  d'abord,  qu'estrce  qu'un  faisceau  de 
lumière?  Vous  savez  que  c'est  une  série  d'ondes  innombrables 
excitées  et  se  propageant  au  sein  d'un  milieu  d'une  ténuité  et  d'une 
élasticité  presque  infinies,  qui  remplit  tout  l'espace,  et  que  nous 
nommonsY  éthsr.  Vous  savez  que  ces  ondes  de  lumière  ne  sont  pas 
toutes  de  même  grandeur;  que  quelques-unes  d'elles  sont  beaucoup 
plus  longues  et  plus  hautes  que  les  autres;  que  les  ondes  courtes 
et  les  ondes  longues  se  meuvent  avec  la  même  rapidité  à  travers 
Tespace,  juste  comme  les  ondes  courtes  et  les  ondes  longues  du  son 
traversent  l'air  avec  la  même  rapidité:  d'où  il  résulte  que  les 
ondes  courtes  doivent  se  succéder  plus  rapidementque  les  longues. 
Vous  savez  que  les  différences  de  rapidité  avec  lesquelles  les  ondes 
de  la  lumière  atteignent  la  rétine  ou  le  nerf  optique  donnent  la 
conscience  des  différences  de  couleur,  et  qu'il  y  a  néanmoins  des 
ondes  sans  nombre  émises  par  le  Soleil  et  les  autres  corps  lumi- 
neux qui  atteignent  la  rétine,  mais  qui  sont  impuissantes  à  exciter 
la  sensation  de  la  lumière  ;  que  si  les  ondes  ont  dépassé,  en  longueur 
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OU  en  petitesse,  une  certaine  limite,  elles  ne  peuvent  "produire  la 
vision.  Enfin,  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  puissance  pour  pro- 
duire la  lumière  ne  dépend  pas  tant  de  la  force  des  ondes  que  de 
leurs  périodes  de  récurrence. 

Vous  possédez  ainsi  les  éléments  de  toutes  les  conceptions  avec 
lesquelles  nous  aurons  désormais  à  compter;  et  vous  remarquerez 
que,  quoique  nous  parlions  de  choses  qui  ne  tombent  en  rien  sous 
les  sens,  ces  conceptions  sont  aussi  réellement  mécaniques  que  si 
nous  nous  occupions  des  masses  de  matière  ordinaire  et  des 
ondes  d'une  grandeur  sensible.  Je  ne  sache  pas  que,  aujourd'hui,  il 
y  ait  un  seul  savant  véritable  qui  fasse  une  distinction  subs- 
tantielle entre  les  phénomènes  chimiques  et  les  phénomènes  méca- 
niques. Ils  diifèrent  entre  eux,  en  ce  qui  concerne  la  grandeur  des 
masses  envisagées,  dans  le  même  sens  que  les  phénomènes  de 
l'Astronomie  diflTèrent  de  ceux  de  la  Mécanique  ordinaire.  La  ten- 
dance principale,  dans  l'avenir  de  la  philosophie  naturelle,  sera 
probablement  d'organiser,  en  le  soumettant  aux  lois  de  la  méca- 
nique, le  chaos  actuel  des  phénomènes  chimiques. 

Que  nous  soyons  dans  le  vrai  ou  que  nous  nous  trompions,  que 
nos  notions  soient  réelles  ou  imaginaires,  il  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  science  de  viser  à  une  clarté  parfaite  dans  la 
description  de  tout  ce  qui  est  ou  semble  être  à  la  portée  de  l'intelli- 
gence. Car  si  noussommesdans  le  vrai,  la  clarté  de  nos  expressions 
avancera  le  progrès  réel  ;  si  nous  nous  trompons,  elle  nous  con- 
duira à  corriger  les  erreurs  plus  promptement.  C'est  dans  cet  esprit 
et  avec  la  détermination,  à  tout  événement,  de  parler  clairement, 
que  nous  allons  mettre  en  jeu  nos  conceptions  des  ondes  d'éther 
et  des  molécules.  Supposons  qu'une  onde  ou  une  série  d'ondes 
vienne  frapper  une  molécule  de  manière  à  imprimer  le  même  mou- 
vement à  toutes  ses  parties,  la  molécule  se  mouvra  comme  un  seul 
tout;  et  comme  toutes  les  parties  constituantes  delà  molécule  seront 
animées  d'un  mouvmient  commun,  elles  n'auront  aucune  tendance 
à  se  séparer  les  unes  des  autres.  Des  mouvements  différents,  parmi 
les  atomes  qui  constituent  la  molécule,  seraient  nécessaires  pour 
effectuer  une  séparation,  et,  si  de  semblables  mouvements  ne 
peuvent  pas  être  produits  par  le  choc  des  ondes,  il  n'y  a  aucun 
fondement  mécanique  i\  la  décomposition  des  molécules. 

Il  est  cependant  difficile  de  concevoir  le  choc  d'une  onde  ou 
d'une  série  d'ondes  ainsi  distribuées  entre  les  atomes  sans  qu'il 
exerce  sur  eux  aucun  effort.  Car  les  atomes  ont  des  poids  différents, 
et  probablement  des  dimensions  différentes;  et,  en  tout  cas,  il  est 


LES  MONDES.  173 

à  peu  près  certain  que  le  rapport  de  la  masse  de  Tatome  à  la  sur- 
face qu'il  présente  à  Taction  des  ondes  d'éther  n'est  pas  le  même 
pour  tous.  S'il  en  est  ainsi,  et  je  crois  que  les  probabilités  en  faveur 
de  cette  idée  sont  immenses,  chaque  onde  qui  passe  sur  une  molé- 
cule tend  à  la  décomposer:  elle  tend  à  séparer  de  ses  compagnons 
plus  lourds  et  plus  inertes  les  atomes  qui,  relativement  à  leurs 
masses,  présentent  les  plus  grandes  surfaces  résistantes  aux  mou- 
vements des  ondes.  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
alors  par  ce  qui  arrive  à  un  homme  debout  sur  le  pont  d'un  navire. 
Tant  que  Thomme  et  le  navire  participent  également  aux  mouve- 
ments de  la  mer  et  du  vent,  il  n'y  a  aucune  tendance  à  la  sépara- 
tion. Pour  parler  chimiquement,  ils  sont  à  l'état  de  combinaison; 
mais  une  vague  qui  s'élance  trouvera  le  navire  moins  prompt  que 
l'homme  à  céder  à  son  mouvement;  l'homme  est  par  conséquent 
emporté,  et  nous  avons  grossièrement  ce  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  décomposition. 

Ainsi,  l'idée  de  la  décomposition  des  molécules  composées  par 
les  ondes  d'éther,  se  recommande  d'abord  à  nous  comme  une  pro- 
babilité à  priori.  Un  examen  plus  attentif  de  la  question  nous  fera 
compléter,  sinon  qualifier  matériellement  ce  mode  de  conception. 
C'est  un  fait  très-remarquable,  que  les  ondes  qui  ont  été  de  beau- 
coup les  plus  efficaces  pour  séparer  ainsi  les  molécules  soient  celles 
de  moindre  puissance  mécanique.  On  esta  même  de  dire,  en  se  ser- 
vant d'une  comparaison  plus  matérielle,  que  les  vagues  sont  moins 
aptes  à  produire  cet  effet  que  de  simples  rides.  C'est  ainsi  que  les 
rayons  violets  et  ultraviolets  du  Soleil  sont  les  plus  efficaces  pour 
produire  les  décompositions  chimiques;  et,  si  on  les  compare  avec 
les  rayons  rquges  et  ultrarouges  du  Soleil,  l'énergie  mécanique  de 
ces  rayons  chimiques  est  une  quantité  infiniment  petite.  Il  faudrait 
probablement,  dans  certains  cas,  multiplier  cette  énergie  par  des 
millions,  pour  qu'elle  fût  égale  à  celle  des  rayons  ultrarouges;  et, 
pourtant,  ces  derniers  sont  sans  force  là  où  les  ondes  plus  courtes 
sont  puissantes.  Nous  constatons  ici  une  similitude  remarquable 
entre  la  manière  de  se  comporter  des  molécules  chimiques  et  celle 
de  la  rétine  humaine. 

D'où  vient  cette  puissance  plus  grande  des  ondes  plus  courtes 
pour  détruire  les  liens  de  l'union  chimique?  Si  elle  n'est  pas  le 
résultat  de  leur  énergie  propre,  elle  doit  être,  comme  dans  le  cas 
de  la  vision,  le  résultat  de  leurs  périodes  de  récurrence.  Mais  com- 
ment nous  figurer  cette  action?  Je  dirai  :  Le  choc  d^une  seule  onde 
ne  produit  qu'un  effet  infiniment  petit  sur  un  atome  ou  une  mole- 
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cule.  Pour  produire  un  eflFet  plus  considérable,  Je  mouvement  doit 
s'accumuler,  et,  pour  que  les  impulsions  des  ondes  s'accumulent, 
celles-ci  doivent  arriver  à  des  périodes  identiques  aux  périodes  de 
vibration  des  atomes  qu'elles  frappent.  Alors  toutes  les  ondes  qui  se 
succèdent  trouvent  les  atomes  dans  des  positions  qui  leur  permet- 
tent d'ajouter  leur  choc  à  la  somme  des  chocs  des  ondes  qui  les  ont 
précédées.  L'effet  est  mécaniquement  le  même  que  celui  d'un 
enfant  qui  rhythme  ses  impulsions  sur  une  balançoire.  Un  seul  batte- 
ment du  pendule  d'une  horloge  n'a  pas  d'effet  sur  le  pendule 
d'égale  longueur  et  en  repos  d'une  horloge  située  à  quelque  dis- 
tance ;  mais  si  les  battements  se  renouvellent,  et  que  chacun  d'eux 
ajoute  au  moment  voulu  son  impulsion  infinitésimale  à  la  somme 
des  impulsions  qui  ont  précédé,  ils  mettront,  c'èït  un  fait  connu,  la 
seconde  horloge  en  mouvement.  Pareillement,  un  seulsoufffe  d'air 
contre  les  branches  d'un  fort  diapason  ne  produira  pas  en  celui-ci 
de  mouvement  sensible,  ni,  par  conséquent,  de  son  perceptible  ; 
mais  une  succession  de  souffles,  qui  se  suivent  à  des  périodes  iden- 
tiques à  celles  des  vibrations  du  diapason,  le  feront  résonner.  Je 
pense  que  c'est  de  cette  manière  qu'il  faut  envisager  Faction  chi- 
mique de  la  lumière.  Les  faits  et  le  raisonnement  nous  conduisent  à 
celte,  conctusion,  que  c'est  l'accumulation  du  mouvement  des 
atomes,  par  suite  de  leur  synchronisme  avec  les  ondes  les  plus 
courtes,  qui  les  pousse  à  se  fausser  compagnie.  C'est  là,  je  crois, 
la  cause  mécanique  de  ces  décompositions  sous  l'influence  des 
ondes  d'éther. 

Revenons  maintenant  au  léger  nuage  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  d'où  sont  sorties,  comme  d*un  germe,  ces  considérations  et 
ces  spéculations.  On  savait  depuis  longtemps  que  la  lumière  pro- 
duit la  décomposition  d'un  certain  nombre  de  corps.  L'iodure 
transparent  d'élhyle  ou  celui  de  méthyle  deviennent  bruns  et  opa- 
ques à  la  lumière,  par  suite  du  dépôt  de  leur  iode.  L'art  de  la  pho- 
tographie est  fondé  sur  ces  actions  chimiques  de  la  lumière,  de 
sorte  qu'il  est  bien  connu  que  les  résultats  auxquels  nous  ont  pré- 
parés les  considérations  théoriques  précédentes  sont  non-seulement 
probables,  mais  réels. 

Mais  la  méthode  que  nous  allons  employer,  et  qui  consiste  tout 
simplement  à  soumettre  les  vapeurs  des  substances  volatiles  à  l'ac- 
tion de  la  lumière,  nous  donne  le  moyen,  non-seulement  de  pré- 
senter nos  expériences  sous  une  belle  forme,  mais  aussi  de  donner 
une  grande  extension  aux  opérations  de  la  lumière,  ou  plutôt  de  la 
force  rayonnante,  devenue  un  agent  cliimique.  Elle  nous  permet 
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aussi  de  produire,  dans  nos  laboratoires,  des  phénomènes  qui,  jus- 
qu'ici, se  produisent  seulement  dans  le  laboratoire  de  la  nature.  Les 
substances  que  nous  examinerons  sont  constituées  de  telle  sorte  que, 
lorsque  leurs  molécules  sont  brisées  par  les  ondes  lumineuses,  les 
corps  nouvellement  formés  ne  sont  plus  volatils  comparativement 
aux  premiers.  Pour  les  conserver  sous  la  forme  gazeuse,  les  pro- 
duits de  la  décomposition  ont  besoin  de  beaucoup  plus  de  chaleur 
qu'il  n'en  fallait  aux  vapeurs  dont  ils  dérivent;  et,  par  conséquent, 
si  l'espace  où  ces  nouveaux  corps  sont  mis  en  liberté  est  à  une  tem- 
pérature convenable,  ils  ne  resteront  pas  à  l'état  de  vapeur,  ils  se- 
ront précipités  en  nmiges  sur  le  faisceau  de  rayons  auquel  ils  doi- 
vent leur  existence. 

Toici  une  petite  éprbuvette  que  je  tiens  dans  la  main,  et  qui  est 
fermée  par  un  bouchon  percé  de  deux  orifices.  Par  l'un  d'eux 
passe  un  tube  de  verre  étroit,  qui  se  termine  immédiatement  au- 
dessous  du  bouchon;  par  Tautre  passe  un  tube  semblable,  qui 
descend  au  fond  de  Téprouvette,  laquelle  est.  remplie  jusqu'à  une 
hauteur  d'environ  2*,  5  d'un  liquide  transparent.  Ce  liquide  est  le 
nitrite  d'amyle,  dont  chaque  molécule  contient  5  atomes  de  car- 
bone, 11  d'hydrogène,  1  d'azote  et  2  rfoxyg'ène.  Nous  enverrons 
directement  les  ondes  de  la  lumière  électrique  sur  ce  groupe  d'a- 
tomes. Notre  tube  à  expériences  est  réuni  actuellement  avec  Té- 
prouvette  ;  mais  il  y  a  entre  eux  un  robinet  qui  permet  d'établir 
ou  d'interrompre,  à  volonté,  la  communication  entre  Téprouvette 
et  le  tube  à  expérience.  L'autre  tube,  qui  traverse  le  bouchon  de 
l'éprouvette  et  qui  descend  dans  lé  liquide,  est  réuni  avec  un  tube 
en  U  rempli  de  fragments  de  verre  bien  nettoyés  et  humectés 
d'acide  sullurique.  En  avant  du  tube  en  U  est  un  tube  étroit,  rempli 
de  coton.  A  l'autre  extrémité  du  tube  à  expérience  est  notre  lampe 
électrique;  enfin,  voici  une  pompe  à  air,  au  moyen  de  laquelle  on 
a  fait  le  vide  dans  le  tube.  On  peut  alors  commencer  l'expé- 
rience. 

En  ouvrant  le  robinet  avec  précaution,  l'air  de  l'appartement 
passe  d'abord  à  travers  le  coton,  qui  arrête  les  nombreux  germes 
organiques  et  les  particules  de  poussière  qui  flottent  dans  l'atmos- 
phère. L'air,  ainsi  épuré,  va  dans  le  tube  en  U,  où  il  est  séché  par 
l'acide  sulfurique.  Puis  il  descend  par  le  tube  étroit  jusqu'au  fond 
de  l'éprouvette,  et  s'échappe  dans  le  liquide  par  un  petit  orifice.  Il 
le  traverse  sous  forme  de  bulles,  se  charge  dans  une  certaine  pro- 
portion de  vapeur  de  nitrite  d'amyle,  de  sorte  que  l'air  et  la  vapeur 
entrent  ensemble  dan»  le  tube  à  expériences. 
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Nous  allons  taire  tomber  le  faisceau  de  lumière  électrique  sur  la 
vapeur  invisible.  La  lentille  de  la  lampe  est  située  de  manière  à 
rendre  le  faisceau  convergent  ;  le  foyer  est  situé  à  peu  près  au  milieu 
du  tube.  Vous  remarquerez  que  l'espace  reste  obscur  pendant  un 
instant  après  l'introduction  du  faisceau  ;  mais  l'action  chimique  sera 
si  rapide  qu'il  faut  de  l'attention  pour  saisir  cet  intervalle  d'obscu- 
rité. J'alliirae  la  lampe:  le  tube  semble  vide  un  moment;  mais  un 
nuage  blanc  lumineux  remplit  aussitôt  la  place  du  faisceau.  En 
effet,  il  disjoint  les  molécules  de  nitrite  d'amyle,  et  fait  tomber  sur 
lui  une  pluie  de  particules  qui  le  fait  apparaître  sous  vos  yeux 
comme  une  lance  lumineuse  solide.  Cette  expérience,  en  outre, 
met  en  évidence  ce  fait  que,  quelque  intense  que  soit  le  faisceau  de 
lunjière,  il  reste  invisible  jusqu'à  ce  que  quelque  chose  le  fasse  re- 
luire. L'espace,  quoique  traversé  par  les  rayons  de  tous  les  soleils  et 
de  tous  les  astres,  reste  lui-même  invisible.  L'éther  aussi,  qui  rem- 
plit l'espace  et  dont  les  mouvements  sont  la  lumière  de  l'univers, 
est  lui-même  invisible. 

Vous  remarquerez  qu'à  l'extrémité  du  tube  à  expérience,  le  plus 
éloigné  de  la  lampe,  il  n'y  a  pas  de  nuage.  La  vapeur  de  nitrite 
d'amyle  s'y  trouve  cep^Bndant,  mais  elle  n'est  pas  affectée  par  le 
passage  du  faisceau.  Concentrons  le  faisceau  transmis  en  le  rece- 
vant sur  un  miroir  concave  en  argent,  et  renvoyons-ledansletube: 
il  est  encore  impuissant.  Quoiqu'un  cône  de  lumière  d'intensité 
extraordinaire  traverse  la  vapeur,  il  n'y  a  aucun  précipité,  on  ne 
voit  aucune  trace  de  nuage.  Pourquoi?  parce  que  la  très-petite  par- 
tie du  faisceau  capable  de  décomposer  la  vapeur  est  entièrement 
épuisée  par  son  action  sur  la  partie  antérieure  du  tube.  Le  grand 
volume  de  lumière  qui  reste,  après  avoir  perdu  par  le  filtrage  le 
peu  de  rayons  efficaces  qu'il  contenait,  n'a  plus  d'action  sur  le  ni- 
trite d'amyle.  Nous  faisons  ainsi  clairement  ressortir  ce  qui  a  déjà 
été  dit  de  l'influence  de  la  période,  comparée  à  celle  de  Vinlensité  ; 
car  la  portion  du  faisceau  qui  se  montre  ici  inefficace  a  probable- 
ment plus  d'un  million  de  fois  l'énergie  absolue  de  la  portion  effi- 
cace. Nous  avions  besoin  ici  d'une  énergie  en  rapport  avec  nos 
atomes,  et  cette  énergie  spécialement  relative  possédée  par  les  pe- 
tites ondes  les  investit  d'un  pouvoir  extraordinaire.  Lorsque  le  tube 
à  expérience  est  changé  de  position,  de  manière  à  soumettre  la 
vapeur  non  décomposée  à  l'action  d'un  rayon  non  filtré,  vous  voyez 
se  précipiter  instantanément  ce  beau  nuage  lumineux. 

La  lumière  du  soleil  peut  aussi  décomposer  la  vapeur  de  nitrite 
d'amyle.  Sur  le  trajet  d'un  rayon  de  soleil,  j'ai  placé  une  grande 
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lenlille  convexe,  qui  formait  un  cône  convergent  visible  sur  la 
poussière  de  la  chambre.  En  plaçant  une  extrémité  du  tube  dans  le 
cône  de  lumière  formé  derrière  la  lentille,  la  précipitation  au  sein 
du  cône  était  abondante  et  immédiate.  Cette  fois  encore,  lan^^apeur 
du  côté  opposé  du  tube  était  protégée  par  celle  située  à  l'avant; 
mais  en  tournant  le  tube,  on  voyait  se  précipiter  un  second  nuage 
semblable  au  premier. 

Ici  je  désire  vous  familiariser  avec  Tidée  qu'aucune  action  chi- 
mique ne  peut  être  produite  par  un  rayon  sans  entraîner  la  des- 
truction de  ce  rayon  ;  mais  abandonnons  le  mot  rayon  comme  vague 
et  indéfini,  arrêtons  notre  pensée  sur  les  07id€s  de  lumière.  Il  faut 
nous  représenter  bien  clairement  que  ces  ondes  qui  produisent 
l'action  chimique,  le  font  en  abandonnant  leur  propre  mouvement 
aux  molécules  qu'elles  décomposent;  et  par  là  nous  anticipons  sur 
une  question  d'une  grande  importance  dans  la  physique  molécu- 
laire, à  laquelle  il  sera  bon  de  s'arrôter  plus  tard.  Cette  question  est 
celle-ci  :  quand  les  ondes  d'éther  sont  interceptées  par  une  vapeur 
composée,  le  mouvement  des  ondes  passe-t-il  dans  les  molécules 
de  vapeur  ou  dans  les  atomes  des  molécules?  Nous  devons  dire, 
dès  l'abord,  que  le  mouvement  est  communiqué  aux  atomes;  car, 
si  ces  atomes  n'étaient  pas  affectés,  chacun  individuellement, 
comment  se  sépareraient-ils  ?  Toutefois  la  question  mérite  d'être 
soumise  à  un  nouvel  examen,  dont  vous  apprécierez  immédiate- 
ment la  portée  et  la  signification. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  expliqué,  les  molécules  sont  maintenues 
dans  leur  position  d'équilibre  par  leur  répulsion  mutuelle,  d'un 
côté,  et  par  la  pression  extérieure,  de  l'autre.  Comme  pour  une 
corde  tendue,  leur  période  de  vibration,  si  tant  est  qu'elles  vibrent, 
doit  dépendre  de  la  force  élastique  qui  existe  entre  elles.  Si  cette 
force  change,  le  mode  de  vibration  doit  changer  aussi;  et,  après  le 
changement,  les  molécules  n'absorberont  plus  les  mêmes  ondes 
qu'elles  absorbaient  avant  le  changement.  Or  la  force  élastique  de 
molécule  à  molécule  change  complètement  quand  une  vapeur 
passe  à  l'état  liquide  ;  par  conséquent,  si  le  liquide  absorbe  les 
ondes  de  même  période  que  sa  vapeur,  c'est  une  preuve  que  l'ab- 
sorption n'a  pas  été  produite  par  les  molécules.  Êclaircissons  com- 
plètement ce  point  important.  Les  ondes  absorbées  sont  celles  qui 
se  trouvent  synchrones  avec  celles  des  molécules  ou  des  atomes 
qu'elles  atteignent,  et  souvent  on  énonce  ce  principe  en  disant  que 
les  corps  rayonnent  et  absorbent  les  mêmes  rayons.  Cette  grande 
loi  est,  comme  vous  le  savez,  la  base  de  l'analyse  spectrale  ;  elle  a 
NM,  t.XXXm.  13 
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permis  à  Kirchhoff  d'expliquer  les  raies  de  Fraùnhofer  et  de  déter- 
miner la  composition  chimique  de  l'atmosphère  du  soleil.  Si  donc, 
après  le  passage  de  la  vapeur  à  l'état  liquide,  les  ondes  absorbées 
sont  les  mêmes  que  celle^  qui  l'étaient  avant  le  passage,  c'est  une 
preuve  que  les  molécules  qui  doivent  avoir  changé  complètement 
leur  périodCy  ne  sont  pas  le  siège  de  l'absorption  ;  et  nous  sommes 
amené  à  conclure  que  c'est  aux  atomes^  dont  les  conditions  de  vi- 
bration n'ont  pas  changé  avec  le  changement  d'état,  qu'a  été  trans- 
mis le  mouvement  des  ondes.  Si  l'expérience  prouve  bien  cette 
identité  d'action  de  la  part  de  la  vapeur  et  de  son  liquide,  elle  éta- 
blira d'une  manière  nouvelle  et  frappante  la  conclusion  à  laquelle 
nous  avons  été  d'abord  conduit. 

.  Nous  allons  maintenant  en  venir  à  l'épreuve  expérimentale.  En 
avant  du  tube  à  expériences,  qui  contient  une  certaine  quantité  de 
vapeur  d'amyle,  est  placée  une  auge  en  verre  de  6  millimètres  d'é- 
paisseur, remplie  de  nitrite  d'amyle  liquide.  J'envoie  un  faisceau 
électrique  à  travers  le  liquide  d'abord,  puis  à  travers  sa  vapeur.  La 
puissance  lumineuse  de  ce  faisceau  est  très-grande,  mais  elle  ne 
fait  aucune  impression  sur  la  vapeur.  Le  liquide  lui  a  dérobé  com- 
plètement ses  ondes  efficaces.  Enlevons  le  ^liquide  ;  l'action  chi- 
mique commence  immédiatement,  et  en  un  instant  le  tube,  qui  pa- 
raissait vide,  se  remplit  d'un  nuage  brillant,  précipité  par  une  por- 
tion du  faisceau  et  illuminé  par  une  autre.  Je  replace  le  liquide  : 
l'action  chimique  cesse  instantanément.  Je  l'ôte  encore  :  l'action 
recommence.  Nous  découvrons  ainsi  en  partie  les  secrets  de  ce 
monde  des  molécules  et  des  atomes.  »  Âi-je  exagéré  quand  j'ai  dit 
que  la  physique  de  M.  Tyndall  était  une  véritable  création?  F.  M. 
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SÉANCE  DTJ  LUNDI   12  JANVIER    1874. 

—  Tables  du  mouvement  de  Jupiter^  fondées  sur  la  comparaison 
de  la  théorie  avec  les  observations^  par  M.  U.-J*  Le  Verrier.  — 
La  théorie  qui  sert  de  base  aux  tables  de  Jupiter  a  été  développée 
dans  quatre  Mémoires  présentés  successivement  à  l'Académie, 
dans  les  séances  des  20  mai,  26  août,  11  novembre  1872,  et 
17  mai  1873. 

Les  observations  auxquelles  elle  a  été  comparée  sont  celles  qui 
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ont  été  effectuées:  à  Greenwich  depuis  1750  jusqu'en  1830;  à 
Greenwich  depuis  1836  jusqu'en  1869;  à  Paris  depuis  1837  jus- 
qu'en 1867. 

La  théorie  et  les  observations  sont  complètement  d'accord. 

Il  n'exisfe  donc  aucune  action  étrangère  à  celles  qui  nous  sont 
.connues,  et  qui  paraisse  troubler  le  mouvement  de  Jupiter  d'une 
manière  sensible.  L'influence  de  l'ensemble  des  petites  planètes 
est  nulle. 

—  Troisième  Mémoire  sur  la  dyîiainique  chimique;  deTùiterDen- 
lion  de  Veau  dans  les  combinaisons  chimiques;  des  électrodes  à  eau  et 
autres  liquides ^  et  de  leurs  propriétés^  par  M.  Becquerel.  —  Il  y  a 
toujours,  dans  le  mélange  de  deux  dissolutions,  production  de 
plusieurs  forces  électromotrices  :  les  unes  provenant  des  hydrata- 
tions, les  autres  des  combinaisons;  or  il  est  facile  de  les  distin- 
guer et  même  de  les  séparer  les  unes  des  autres  et  de  mesurer 
l'intensité  de  chacune  d'elles,  en  employant  les  électrodes  à  eau 
dont  je  vais  indiquer  l'emploi. 

On  prend  une  éprouvette  contenant  une  dissolution  acide,  on  y 
plonge  un  tube  fêlé,  dans  lequel  se  trouve  une  dissolution  alcaline  ; 
dans  chacune  de  ces  dissolutions  on  introduit  un  tube  fêlé,  rempli 
a'eau  distillée,  et  dans  chacun  de  ces  derniers  on  plonge  une  lame 
d'or  ou  de  platine,  parfaitement  dépolarisée,  ce  dont  on  s'aperçoit 
facilement  en  les  plongeant  préalablement  dans  de  l'eau  distillée 
et  les  introduisant  dans  le  circuit  d'un  galvanomètre,  pour  s'as- 
surer que  l'aiguille  aimantée  n'est  pas  déviée;  cette  épreuve  faite, 
on  commence  l'expérience,  et,  si  l'on  obtient  un  courant  éLcctrique, 
il  ne  peut  provenir  que  d'une  action  chimique  autre  que  celle  due 
à  des  hydratations,  attendu  que  cette  dernière  est  détruite  par  le 
mode  d'action  des  électrodes  à  eau. 

On  peut  auisi  se  débarrasser  des  forces  électromotrices  résultant 
des  hydratations,  en  employant  les  électrodes  à  eau. 

La  première  application  qui  a  été  faite  des  électrodes  à  eau  a  été 
de  rechercher,  au  moyen  du  couple  à  cadmium  et  de  ceux  à  zinc 
amalgamé,  quelles  étaient  les  forces  électromotrices  d'un  couple 
(K0,6H0)  (SO^HQ),  dont  on  augmenterait  successivement  les  équi- 
valents d'eau  de  l'acide  jusqu'à  SO'^OeiIG. 

Les  moyennes  montrent  que,  dans  chaque  couple,  la  force  élec- 
tromotrice est  en  rapport  avec  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la 
dissolution  d'acide. 

—  Sur  la  distribution  du  magnétisme  dam  le  fer  doux,  par 
M.  J.  Jamin.  —  Les  expériences  suivantes  ont  eu  pour  objet  de 
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rechercher  la  distribution  du  magnétisme  dans  une  barre  carrée  de 
fer  doux,  de  2  mètres  de  longueur  et  de  20  millimètres  de  côté, 
quand  on  l'aimantait  par  deux  bobines  envoloppant  les  extrémités 
et  traversées  par  le  courant  de  20  éléments  de  Bunsen.  Je  mesurais 
la  force  d'arrachement  du  contact  d'épreuve,  que  je  plaçais  suc- 
cessivement à  des  distances  égales  k  0,  0*,5,  1*^,0 Cette  force 

exprime,  en  chaque  point,  la  tension  magnétique  ;  sa  racine  carrée 
mesure  l'intensité  magnétique. 

—  Conclusions.  —  1°  Quand  les  deux  courants  sont  parallèles,  les 
intensités  produites  par  chacun  d'eux  se  retranchent;  quand  ils  sont 
opposés,  elles  s'ajoutent  ; 

2^^  Dans  le  premier  cas,  la  somme  d'aimantation  développée  est 
diminuée;  dans  le  second,  elle  est  augmentée  ; 

3o  Si  l'on  admet  la  théorie  des  solénoïdes,  l'action  des  courants 
parallèles  devrait  s'ajouter,  et  la  somme  des  intensités  être  augmen- 
tée :  c'est  l'inverse  qui  a  lieu; 

4o  Quand  les  courants  des  bobines  sont  de  sens  opposés,  ils 
devraient  agir  inversement  sur  les  courants  particulaires  du  fer  et 
les  effeis  se  retrancher  :  ils  s'ajoutent,  au  contraire  ; 

5°  L'action  des  bobines  devrait  être  nulle  au  milieu  :  elle  ne 
Test  pas.  On  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  en  ce  milieu  un  pôle  consé- 
quent, car  il  se  manifesterait  par  un  point  de  rebroussement,  et  il 
n'y  en  a  pas. 

—  Sur  la  chaleur  dégagée  dans  les  combviaisons  de  Vazote  avec 
l'oxygène.  Note  de  M.  Berthelot.  —  J'ai  entrepris  de  mesurer  la 
chaleur  dégagée  dans  la  formation  des  composés  oxygénés  de 
l'azote,  sujet  difficile,  qui  est  resté  obscur  et  controversé,  malgré 
les  travaux  nombreux  entrepris  à  son  occasion.  Il  offre  cependant 
une  grande  importance,  tant  au  point  de  vue  de  la  mécanique  chi- 
mique que  des  applications  relatives  aux  substances  explosives. 
J'espère  que  les  résultats  obtenus  dans  le  Mémoire  actuel,  par  des 
méthodes  indépendantes  et  qui  se  contrôlent,  seront  )ugés  plus 
satisfaisants. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  les  objets  suivants  : 

1**  Études  sur  les  azotites  et  sur  leur  transformation  en  azotates; 

2'>  Formation  des  azotites  et  des  azotates,  à  partir  des  éléments  ; 

3o  Formation  thermique  de  tous  les  oxydes  de  l'azote,  dans  l'état 
gazeux,  à  partir  des  éléments  ; 

V'  Application  des  résultats  précédents  à  diverses  réactions,  et 
notamment  aux  décompositions  définies  de  la  poudre  et  des  corps 
explosifs  qui  dérivent  de  l'acide  azotique. 
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Elles  conduisent  à  cette  conclusion  :  Les  acides  azoteux  et  azo- 
tique (en  faisant  abstraction  de  Teau  qu'ils  renferment)  sont  engen- 
drés avec  absorption  de  chaleur,  depuis  les  éléments.  J'établirai 
bientôt  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  oxydes  de  l'azote,  anhydres 
et  gazeux. 

—  Ostéologie  des  membres  antérieurs  de  COrnilhorhynque  et  de 
VÈchidné,  comparée  à  celle  des  membres  correspondants  dans  les 
Reptiles,  les  Oiseaux  elles  Mammifères.  Note  de  M.  Ch.  Martins.  — 
Conclusions  :  a  Le  sternum  compliqué  de  l'Ornithorhynque  et  de 
l'Échidné  n'a  pas  un  but  fonctionnel  :  c'est  un  héritage  des  Reptiles 
ichthyoïdes,  de  même  que  tous  les  caractères,  les  uns  propres  aux 
Reptiles,  les  autres  aux  Oiseaux,  quelques-uns  communs  à  tous 
deux,  qui,  réiinis  dans  les  Monotrèmes  à  des  caractères  mammalo- 
giques  importants,  leur  assignent  une  place  à  la  limite  extrême  des 
Mammifères.  Ils  forment  le  passage  aux  Reptiles,  dont  les  Oiseaux 
sont  également  issus.  Seule,  la  doctrine  de  l'évolution  rend  compte 
de  ces  faits,  que  l'on  considérait  autrefois  comme  la  preuve  sans 
réplique  d'un  plan  préconçu  dans  l'ensemble  systématique  du 
Règne  animal.  » 

Le  ferment  académique  aurait-il  produit  son  effet,  et  la 
transformation  serait-elle  opérée?  Voici  que,  sous  le  souffle  de 
M.  Charles  Martins,  l'Académie  des  sciences  nage  à  pleines  voiles 
dans  les  eaux  du  darwinisme,  portant  à  son  mât  le  drapeau  de 
l'évolution. 

—  M.  Le  Verrier  fait  hommage  à  l'Académie  du  tome  X  des 
Annales  de  l' Obseyx^aloire  de  Paris,  partie  des  Mémoires  : 

1°  Le  Mémoire  présenté  à  l'Académie  par  M.  Le  Verrier  dans  la 
séance  du  26  août  1872,  et  relatif  aux  actions  mutuelles  de  Jupiter  et 
de  Saturne; 

2°  Le  Mémoire  présenté  à  l'Académie  par  MM.  Wolf  et  André, 
et  relatif  aux  apparences  singulières  qui  ont  souvent  accompagné 
l'observation  des  contacts  de  Mercure  et  de  Vénus  avec  le  bord 

du  Soleil. 

—  Sur  le  problème  des  trois  Corps.  Not(^,  de  M.  F.  Sia-GGI.  — 
Lagrange  est  le  premier  qui  ait  léduit  le  nombre  des  intégrations  à 
faire  pour  la  résolution  du  Problème  des  trois  Corps  à  sept,  une 
quadrature  non  comprise.  Plus  récemment,  Jacobi,  M.  Bertrand, 
Bour,  M.  Brioschi  et  d'autres  illustres  géomètres  sont  arrivés,  par 
des  voies  diverses,  à  des  réductions  équivalentes.  Les  méthodes  de 
Bour  et  de  M.  Brioschi  sont  surtout  remarquables  en  cela  qu'elles 
réduisent  le  Problème  des  trois  Corps  à  celui  de  deux  points  fictifs 
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(ceux  qui  sont  donnés  par  la  transformation  bien  connue  de  Jacobi) 
se  mouvant  dans  un  plan,  qui  est  le  plan  même  des  trois  corps 
donnés. 

J*ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  une  méthode,  au  moyen 
de  laquelle,  quel  que  soit  le  système  de  coordonnées  qu'on  adopte 
pour  déterminer  la  position  des  deux  points  fictifs,  on  peut  toujours* 
avoir  plusieurs  systèmes  canoniques  de  huit  équations,  dont  chacun 
réduit  par  conséquent  à  sept  le  nombre  des  intégrations  à  faire,  en 
tenant  compte  de  l'intégrale  des  forces  vives.  Je  fais  ensuite  une 
application,  où  je  trouve  un  système  d'équations  représentant  aussi 
le  mouvement  de  deux  points  dans  un  plan  qui  est,  dans  ce  cas,  le 
plan  parallèle  aux  vitesses  des  trois  Corps,  rapportées  au  centre  de 
gravité. 

—  Études  sur  la  diffraction  ;  méthode  géométrique  pour  la  discus- 
sion des  problèmes  de  diffraction.  Note  de  M.  A.  Cornu.  —  Je  me 
propose,  dans  une  série  de  Notes,  de  résumer  diverses  recherches 
théoriques  et  expérimentales  relatives  à  la  diffraction.  Je  commen- 
cerai par  l'indication  sommaire  d'une  méthode  géométrique  qui 
permet  de  résoudre  presque  intuitivement  la  plupart  des  problèmes 
classiques  de  la  diffraction  d'une  onde  cylindrique,  et  de  rélever, 
sur  un  tracé  graphique  construit  une  fois  pour  toutes,  la  valeur 
numérique  des  éléments  inconnus.  Elle  est  fondée  sur  le  théorème 
de  cinématique  désigné  parfois  sous  le  nom  de  règle  de  Fresnel,  sur 
la  composition  de  mouvements  vibratoires  parallèles  et  dé  môme 
période. 

Si  l'on  représente  symboliquement  chaque  mouvement  vibra- 
toire par  une  droite,  dont  la  longueur  comptée  à  partir  d'une  ori- 
gine fixe  est  égale  à  son  amplitude  et  dont  la  direction  avec  un-axe 
fixe  représente  sa  phase,  le  mouvement  vibratoire,  résultant  de  la 
superposition  de  tous  ces  mouvements,  est  représenté  symbolique- 
ment, comme  amplitude  et  comme  phase,  par  la  grandeur  et  la  di- 
rection de  la  résultante  de  toutes  ces  droites. 

—  Physiologie  du  vol  des  oiseaux  ;  du  point  d'appui  de  Caile  sur 
Vair.  Note  de  M.  Marey.  —  J'ai  cherché,  au  moyen  d'appareils 
mécaniques,  à  produire  des  coups  d'aile  capables  de  soulever  des 
poids  plus  ou  moins  lourds.  Après  quelques  tâtonnements,  j'ai 
réussi  à  déterminer  les  conditions  mécaniques  dans  lesquelles  ces 
appareils  peuvent  se  soulever  par  l'abaissement  de  leurs  ailes.  Il 
faut  que  le  moment  de  la  force  motrice  soit  un  peu  supérieur  à  celui 
de  la  résistance  de  l'air,  les  ailes  de  l'appareil  étant  assez  légères 
pour  que  l'influence  de  leur  masse  soit  négligeable. 
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Mais,  lorsque  je  comparai  la  vitesse  du  coup  d'aile  de  mes  appa- 
reils mécaniques  à  celle  que  j'avais  constatée  en  enregistrant  les 
mouvements  de  l^aile  d'oiseaux  véritables,  je  vis  que,  pour  se  sou- 
lever, la  machine  devait  avoir  un  coup  d'aile  trois  ou  quatre  fois 
plus  rapide  que  l'oiseau.  Or,  à  égale  force  motrice,  ce  qui  règle  la 
vitesse  d'un  pareil  mouvement,  c'est  la  résistance  qui  lui  est 
opposée;  il  fallait  donc  admettre  que  l'air  résistait  de  neuf  à  seize 
fois  moins  à  mon  appareil  qu'il  ne  résiste  à  l'aile  d*un  oiseau  qui  vole. 

J'espère  montrer  que  c'est  la  translation  de  l'oiseau  qui  produit 
cet  accroissement  de  la  résistance  que  rencontre  l'abaissement  de 
son  aile. 

En  effet,  l'air,  comme  tous  les  corps  pondérables,  présente  les 
effets  de  Tinertie,  c'est-a-dire  que,  soumis  à  une  force  impulsive 
constante,  il  résiste  fortement  pendant  les  premiers  instants,  puis 
acquiert  une  vitesse,  et  enfin  tend  à  garder  cette  vitesse  quand  la 
force  impulsive  vient  à  cesser. 

Pour  démontrer  l'exactitude  de  cette  théorie,  il  fallait  imprimer 
à  mes  appareils  artificiels  un  mouvement  de  translation  horizontale 
et  constater,  sous  cette  influence,  un  accroissement  de  la  résistance 
de  Tair  aux  mouvements  de  leurs  ailes. 

J'ai  varié  Texpérience  de  diverses  manières,  et  j'ai  toujours  cons- 
taté cet  accroissement  de  la  résistance  de  Tair,  se  traduisant  par  un 
ralentissement  des  mouvements  de  l'aile. 

■ 

Cette  influence  delà  translation  horizontale  sur  la  résistance  de 
l'air  aux  coups  d'aile  des  oiseaux  me  semble  expliquer  comment 
s'obtient  le  point  d*appui  dans  le  vol;  elle  rend  compte  de  certains 
faits  que  l'observation  ou  Texpérience  révèle.  Voici  quelques-uns 
de  ces  faits  : 

lo  Quand  un  oiseau  s'envole,  les  mouvements  de  ses  ailes  sont 
très-étendus  ;  ils  le  sont  moins  quand  le  transport  horizontal  de 
l'oiseau  est  devenu  rapide. 

2°  Quand  un  oiseau  vole  attaché  par  un  fil,  il  tombe,  malgré  ses 
coups  d'aile^  aussitôt  que  la  tension  du  fil  vient  arrêter  sa  vitesse 
horizontale. 

3**  Un  oiseau  qui  s'envole  s'oriente  autant  que  possible,  le  bec  au 
vent  (d'Esterno);  c'est  parce  qu'alors  lèvent,  apportant  sans  cesse 
de  nouvefles  couches  d'air  sous  ses  ailes,  le  place  dans  les  mômes 
conditions  que  la  translation  horizontale. 

4**  Quand  on  suspend  un  oiseau  vivant  au  bras  d'un  manège  qui 
lui  permet  d'exécuter  les  mouvements  de  ses  ailes  et  de  voler  cir- 
eulairement,  on  voit  que,  si  Ton  imprime  au  manège  un  rapide 
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mouvement  de  rotation,  les  battements  des  ailes  prennent  une 
extrême  lenteur.  La  révolution  de  l'aile  d'un  pigeon  peut  alors 
durer  plus  d'une  seconde,  au  lieu  d'un  huitième  de  seconde,  qui 
est  sa  durée  normale.  Comme  tout  mouvement  musculaire  se  ralen- 
tit en  raison  des  résistances  qu'il  éprouve,  cette  expérience  est  une 
des  meilleures  preuves  qu'on  puisse  donner  de  l'accroissement  de 
la  résistance  de  l'air  par  la  vitesse  de  translation  de  l'oiseau. 

—  Organogénie  comparée  de  Vandrocèe  dans  ses  rapports  avec  les 
affinités  naturelles  (Classe  des  Cruciférinées^  Lirioïdées,  Bromélioïdées 
el  Joncinées).  Note  de  M.  Ad.  GhatiiN.  —  Conclusion  :  L'organogénie 
comparée  de  l'androcée  confirme,  dans  leur  ensemble,  par  un  ca- 
ractère très-spécial,  les  affinités  des  familles  de  la  classe  des  Cruci- 
férinées;  elle  rapproche  les  Commélinées  et  les  Dioscorées,  jette 
comme  un  pont  entre  celles-ci  et  le  Smilax^  qui  pourrait  même  leur 
être  réuni  comme  tribu  à  ovaire  supère,  au  même  titre  que,  dans  les 
Broméliacées,  les  Tillandsiées  sont  placées  à  côté  des  vraies  Brome- 
liées  ;  elle  rattache  intimement  aux  Hœmodoracées  à  six  éta- 
mines  celles  de  ces  plantes  qui  n'en  ont  que  trois,  ainsi  que  les 
Burmanniacées  ;  elle  unit  mieux  encore,  par  le  Juncus  supinus  h 
deuxième  verticille  plus  ou  moins  avorté,  les  Juncus  diplostémones 
aux  espèces  isostémones  ;  enfin  elle  fait  des  Iridées  (en  négli- 
geant leurs  anthères  extrorses)  des  Hypoxidées,  dont  l'évolution  de 
l'androcée  s'est  arrêtée  après  la  production  du  premier  verticille. 

—  Sur  la  traiusformation  du  vibroscope  en  tonomèt7*e  et  sur  son  em- 
ploi pour  la  détei^mination  du  nombre  absolu  des  vibrations.  Note  de 
M.  A.  Terquem.  —  Par  l'étude  optique  des  vibrations  et  la  construc- 
tion du  vibroscope,  M.  Lissajous  a  doté  l'acoustique  de  moyens 
d'investigation  bien  plus  exacts  que  ceux  qui  ne  sont  fondés  que 
sur  l'audition  ;  toutefois  cette  méthode  optique  ne  paraît  pas  avoir 
été  commodément  employée  jusqu'à  présent  pour  la  détermination 
du  nombre  absolu  des  vibrations.  J'ai  pensé  qu'on  pourrait  l'utiliser 
dans  ce  but,  et,  avec  son  aide,  construire  un  vibroscope  tonomètre 
plus  facilement  que  par  le  procédé  imaginé  par  Scheibler. 

Ce  nouveau  tonomètre,  au  moins  aussi  exact,  serait  bien  moins 
coûteux  ;  enfin  il  pourrait  être  employé  pour  donner  à  la  simple 
lecture  le  nombre  de  vibrations  d'un  corps  sonore  quelconque,  et 
cela  dans  une  étendue  très-grande  de  l'échelle  musicale. 

Il  se  compose  actuellement  de  quatre  diapasons  munis  de  cur- 
seurs et  portant  à  l'extrémité  d'une  de  leurs  branches,  comme  le 
diapason  de  vibroscope,  une  petite  lentille  biconvexe  servant  d'ob- 
jectif, et  d'autres  diapasons  non  gradués,  mais  munis  également  de 
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curseurs  et  allant  de  ut^  à  m/'.  Deux  suffisent,  parce  que  Ton  peut  y 
adapter  des  curseurs  de  rechange.  Je  donnerai  à  ces  diapasons  le 
nom  d^aitxiliawes. 

Le  vibroscope  tonomètre,  une  fois  construit  et  vérifié,  pour  dé- 
terminer la  hauteur  d'un  son  quelconque,  il  suffira  de  placer  un  des 
diapasons  qui  en  font  partie  à  côté  du  corps  vibrant,  de  telle  sorte 
que  les  vibrations  soient  perpendiculaires  les  unes  aux  autres  ;  on 
fixera  sur  ce  dernier  corps,  qui  sera  une  verge,  une  plaque,  une 
corde,  etc.,  même  la  membrane  du  phonotoscope,  quelques  par- 
celles de  poudre  d'antimoine,  puis  on  déplacera  les  curseurs  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  une  courbe  acoustique  de  forme  bien 
reconnaissable,  telle  que  celle  qui  serait  due  à  des  vibrations  dans 
le  rapport  de  1  :  2,  1  :  3,  1  :  4,  1  :  5,...  ;  si  le  son  étudié  est  plus 
élevé  ou  plus  grave  que  ceux  que  renferme  l'intervalle  de  uf^  à  ut  ^, 
il  n'est  pas  même  nécessaire  d*obtenir  la  fixité  absolue  de  la  courbe. 
En  déterminant,  en  effet,  la  durée  de  la  période  de  retour  de  la 
même  figure,  on  peut  connaître  la  différence  du  nombre  de  vibra- 
tions du  son  à  celui  qu'il  devrait  avoir  pour  que  cette  fixité  existât. 

—  Pyroinètre  acoustique,  par  M.  J.  Chautaud.  —  M.  Mayera 
donné,  il  y  a  quelque  temps,  la  description  d'un  pyromètre  acous- 
tique, fondé  sur  la  variation  de  longueur  de  l'onde  sonore  dans  l'air, 
lorsque  la  température  vient  à  changer. 

Cette  méthode  est  d'une  application  difficile,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  réaliser  les  expériences  dans  un  cours  ;  je  l'ai  modifiée  de  fa- 
çon à  la  rendre  plus  commode  et  plus  simple  dans  son  emploi. 

Voici  ma  manière  d'opérer  : 

«  Le  son  est  produit  à  Taide  d'un  diapason,  ut^,  je  suppose, 
monté  en  regard  d'un  résonuateur  que  l'on  met  en  relation  avec  les 
deux  branches  de  l'appareil  à  interférences,  imaginé  par  Quincke 
et  perfectionné  par  Kœnig.  A  la  branche  mobile  de  cet  appareil 
fait  suite  un  long  tube  de  cuivre,  plongé  dans  l'enceinte  dont  il  s'a- 
gij  d'évaluer  la  température.  Ce  tube  revient  sur  lui-même  et  com- 
munique avec  une  petite  capsule  manométrique  ;  la  branche  fixe  de 
l'appareil  de  Quincke  se  termine  par  une  seconde  capsule,  laquelle, 
ainsi  que  la  première,  est  en  rapport  avec  le  même  brûleur.  Cette 
disposition  se  complète  par  un  miroir  tournant,  qui  permet  de  juger 
de  l'état  de  la  flamiue. 

Cela  étant,  si  les  tubes  qui  séparent  le  résonnateur  des  capsules 
renferment  chacun  un  nombre  pair  de  demi-longueurs  d'ondes,  la 
flamme  sera  dentelée;  dans  le  cas  contraire,  les  dentelures  dimi- 
nueront, et  cela  d'autant  plus  que  la  différence  de  longueur  de  ces 
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tubes  sera  plus  près  de  devenir  égale  à  un  nombre  impair  de  demi- 
longueurs  d'ondulations.  Lorsque  ce  cas  se  présente,  on  sait  que  la 
flamme  prend,  dans  le  miroir,  l'aspect  d'un  ruban  uniforme.' Cest 
précisément  ce  qui  se  réalise  si  l'état  calorifique  de  l'air  du  tuyaii 
plongé  dans  l'enceinte  est  modifié.  La  température  est-elle  plus 
élevée,  la  longueur  d'onde  augmente,  et  il  en  résulte  une  interfé- 
rence nettement  accusée  par  la  flamme  dans  le  miroir.  Si,  pendant 
que  ce  phénomène  se  produit,  on  allonge  graduellement'  le  tube 
mobile  de  l'appareil  de  Quincke,  il  sera  facile  de  remettre  les 
choses  dans  leur  état  primitif,  c'est-à-dire  de  faire  reparaître  les 
.dentelures;  puis,  à  l'aide  d'une  graduation  préalablement  et  empi- 
riquement traduite  en  degi^és  thermométriques,  on  pourra  lire  la 
température  à  laquelle  le  tube  additionnel  aura  été  exposé.  » 

—  Du  chloral  et  de  sa  combinaison  avec  les  matières  albuminoïdes. 
Note  de  M.  J.  Personne.  —  Conclusion,  Outre  lès  alcalis  forts,  tous 
les  alcalis  faibles,  la  magnésie,  les  sels  alcalins  comme  les  bicarbo- 
nates de  potasse  et  de  soude,  auxquels  j'ajouterai  le  borate  de  soude 
et  le  phosphate  de  soude  des  pharmacies,  tous  les  liquides  alcalins 
animaux,  comme  le  sang  et  le  blanc  d'œuf,  tous  ces  agents  trans- 
forment  le  chloral  en  chloroforme,  quand  le  mélange  est  porté  à  une 
température  de  +  40  degrés. 

Le  sang  frais,  additionné  d'hydrate  de  chloral  et  maintenu  à  la 
température  ordinaire*,  se  coagule  complètement,  conserve  sa  cou- 
leur rouge  et  reste  sans  altération. 

Un  morceau  de  muscle  étant  plongé  dans  une  dissolution  d'hy- 
drate de  chloral  à  -^,  sa  couleur  pâlit  un  peu  ;  il  en  exsude  un  li- 
quide  rougeâtre  qui  dépose  bientôt  un  sédiment  briqueté.  Après 
quelques  heures  d'immersion,  le  muscle,  abandonné  à  la  tempéra- 
ture de  -|-  15  à  20  degrés,  ne  se  putréfie  plus  ;  il  se  dessèche  rapi- 
dement, prend  une  teinte  plus  vive,  et  devient  assez  friable  pour 
être  pulvérisé. 

Le  chloral  peut  être  avantageusement  employé  pour  la  conser- 
vation des  matières  animales  les  plus  altérables.  Je  conserve,  de- 
puis plus  d'un  mois,  un  cervelet  placé  dans  une  solution  à-^  d'hy- 
drate de  chloral  ;  il  n'a  pas  éprouvé  la  moindre  altération,  il  a  pris 
seulement  un  peu  plus  de  fermeté,  sans  toutefois  devenir  dur.  Un 
cobaye,  injecté  dans  "les  plus  mauvaises  conditions,  trois  jouré 
après  la  mort,  est  conservé,  depuis  deux  mois,  à  la  température  de 
1 5  à  20  degrés,  sans  présenter  le  moindre  sig^ne  d^altération  pu- 
tride ;  il  se  dessèche,  devient  dur,  et  tout  fait  présumer  que  sa  con- 
servation sera  des  plus  longues.  En  additionnant  la  solution  de 
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chloral  avec  de  la  glycérine,  on  peut  obtenir  des  produits  imputres- 
cibles conservant  une  certaine  mollesse,  ce  qui  pourra  permettre 
de  conserver,  dans  des  conditions  favorables,  nombre  de  prépara- 
tions anatomiques. 

—  Sur  un  papier  réactif  de  Vurée.  Note  de  M.  Musculus.  —  La 
rapide  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  est 
duc,  comme  on  sait,  à  l'action  d'un  ferment  particulier  qui  prend 
naissance  dans  l'urine  en  putréfaction.  D'après  MM.  Pasteur  et  van 
Tieghem,  ce  ferment  serait  constitué  par  une  torulacée,  que  l'on 
trouve  surtout  au  fond  du  vase  à  l'état  de  petits  globules  splié- 
riques,  de  0""»,0015  de  diamètre,  sans  granulations  ni  parois  recon- 
naissables,  et  qui  paraissent  s'accroître  par  bourgeonnement. 

J'ai  essayé  de  recueillir  ces  globules  et  de  les  sécher  à  une  douce 
chaleur. 

De  l'urine,  arrivée  en  pleine  fermentation  alcaline,  est  jetée  sur 
un  filtre.  Le  liquide  passe  d'abord  rapidement,  m|iis  bientôt 
les  globules  de  terment  entrent  dans  les  pores  du  papier,  et  les 
obstruent.  La  filtration  se  ralentit  notablement,  sans  cependant 
cesser  tout  à  fait.  On  lave  le  filtre  à  l'eau  distillée,  jusqu'à  disparition 
complète  de  réaction  alcaline,  puis  on  le  sèche  à  une  température 
de  35  à  40  degrés.   /  • 

Le  papier  ainsi  obtenu  constitue  un  réactiftrès-sensible  de  l'urée. 
Il  suffit,  en  eiTet^de  le  tremper  dans  une  solution  même  très-étendue 
de  ce  corps  pour  que,  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  la  liqueur 
se  charge  de  car{)onate  d'ammoniaque,  dont  la  présence  est  facile  à 
constater. 

La  manière  la  plus  commode  de  se  servir  de  ce  papier  consiste  à 
le  colorer  avec  du  curcuma.  On  le  sèche  de  nouveau,  et  on  le  con- 
serve dans  un  flacon  bouché  à  l'abri  de  l'humidité. 

-^  M.  le  Ministre  de  la  makine  adresse  une  Lettre  relative  au 
matériel  et  aux  instruments  destinés  à  quelques-unes  des  stations 
astronomiques  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  saisit  cette  occasion  d'exprimer 
publiquement  la  reconnaissance  de  l'Académie  pour  le  concours 
empressé  que  M.  le  Ministre  de  la  marine  accorde  aux  expédi- 
tions qu'elle  prépare.  Si  elles  sont  organisées  et  poursuivies  d'une 
manière  conforme  aux  intérêts  de  la  science  et  à  la  dignité  de 
l'Académie,  c'est  à  la  bienveillance  de  M.  le  Ministre  de  la  ma- 
rine que  nous  en  sommes  redevables,  et,  si  elles  étaient  couron- 
nées par  le  succès,  c'est  au  dévouement  des  officiers  éminents 
qui  se  sont  empressés  d'offrir  leur  concours  pour  ces  missions  dif- 
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ficiles  qu'il  conviendrait  d'en  reporter  en  grande  partie  le  mérite. 

—  Théorèmes  d'aruilyse  indéterminée.  Note  du  P.  Pépin. 

—  De  V action  des  systèmes  ternaires  définis,  formés  de  mannite^  de 
borax  et  d*eau,  sur  la  lumière  polarisée.  Du  pouvoir  rotatoire  de  la 
mannite.  Note  de  M.  L.  Vignon.  -*  J'ai  montré  que  la  mannite  mise 
en  dissolution  dans  l'eau  avec  de  Facide  borique  ou  du  borax  agit 
sur  la  lumière  polarisée.  Je  donne  aujourd'hui,  très-sommairement, 
les  résultats  d'expériences  entreprises  sur  des  systèmes  ternaires 
défiqis  composés  de  mannite,  de  borax  et  d'eau. 

—  Sur  la  production  artificielle  de  cristaux  d'oxalate  de  cJiaux, 
semblables  à  ceux  qui  se  forment  dans  les  plantes.  Note  de  M.  Vesque, 
présentée  par  M.  Decaisne.  —  Voici  les  procédés  que  j'emploie  : 

1<»  Je  fais  arriver,  dans  un  verre  contenant  le  liquide  milieu,  de 
l'oxalate  de  potasse  et  du  chlorure  de  calcium,  ou  de  l'acide  oxa- 
lique et  du  sulfate  de  chaux,  k  l'aide  de  deux  bandes  de  papier 
buvard. 

2o  Le  milieu  est  mélangé  avec  l'un  des  deux  réactifs,  et  j'y  fais 
ajTiver  Tautre  par  une  bande  de  papier  buvard. 

3°  Les  deux  réactifs  sont  contenus  respectivement  dans  deux  pe- 
tits dialyseurs,  qui  plongent  par  leur  partie  inférieure  dans  le  milieu. 

Les  résultats  obtenus  sont  très-constants,  de  telle  sorte  que  je 
puis  produire  à  volonté  la  forme  cristalline  que  je  désire.  Quelques- 
unes  de  ces  formes  sont  identiques  avec  les  formes  qu'on  observe 
dans  les  végétaux;  d'autres,  au  contraire,  ne  s  y  rencontrent  jamais: 
telles  sont  les  dendrites,  qui  se  produisent  toutes  les  fois  que  l'un  des 
deux  réactifs  est  en  excès,  à  moins  que  la  liqueur  ne  soit  très-acide 
(acide  oxalique, citrique,  tannique). 

—  Études  sur  les  orages  de  Vannée  1869.  Note  de  M.  Fron.  — 
Conclusion  :  U  Les  orages  sont  liés  aux  dépressions  barométriques 
ou  bourrasques,  et  ils  se  produisent  principalement  dans  la  partie 
nommée  région  dangereuse  ;  2°  La  zone  où  se  meuvent  les  nuées  ora- 
geuses forme  généralement  un  anneau  qui  entoure  le  centre  de  dé- 
pression; 3°  Dans  cet  anneau  orageux,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
orages  antérieurs  et  les  orages  postérieurs  :  la  marche  du  baro- 
m/ître,  la  direction  du  vent  les  séparent;  4°  Les  trombes  prennent 
naissance  principalement  dans  le  cercle  d'action  d'une  dépression 
barométrique  ou  bourrasque.  Cet  état  instable  se  produit  surtout 
dans  la  région  dangereuse.  Les  actions  électriques  en  favorisent 
grandement  la  formation;  5°  La  grêle  se  produit  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  où  se  forment  les  trombes;  C'^  L«îs  cyclones,  les 
tores  tempétueux,  les  anneaux  orageux  sont  des  moyens  que  la 
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nature  emploie  pour  emmagasiner  la  force  vive,  la  transporter  d'un 
point  à  un  autre  et  ]a  manifester  ensuite  par  actions  mécaniques, 
calorifiques  ou  électriques  ;  7**  Les  .courants  ascendants  contribuent 
à  Ventretien  de  la  force  vive  de  l'anneau  tournant,  et  cet  anneau  agit 
lui-même  par  appel  sur  l'air  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 

—  M.  A.  Gatffe  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  quelques  vis 
fabriquées  avec  un  laiton,  dans  lequel  la  fraude  a  fait  entrer  une 
quantité  énorme  de  fer  sans  altérer  sensiblement  son  aspect  et  sa 
malléabilité.  Ces  vis  avaient  été  employées  à  la  construction  de 
galvanomètres  médicaux  qui, quoique  n'étant  pas  destinés  à  donner 
des  indications  très-précises,  ont  du  être  démontés.  Il  pense  qu'il 
pourrait  être  utile  de  rechercher  par  quel  moyen  le  fer  a  pu  être 
intimement  allié  au  cuivre  en  aussi  grande  proportion. 

ÉLECTRICITÉ 

—  Pile  à  courants  constants  et  continus^  très-économique,  tres-por-- 
tative,  de  M.  Trouvé.  —  La  pile  Daniell  est  la  seule  qui  produise 
des  courants  réellement  constants  et  continus;  c'est  celle  que  les 
physiologistes  Remak,  Onimus,  Legros,  Hammond,  etc.,  ont  tou- 
jours employée  et  recommandée;  mais,  dans  sa  forme  primitive, 
son  application  à  l'art  médical  était  extrêmement  restreinte,  à 
cause  de  son  volume,  des  vases  fragiles  qu'elle  exigeait,  de  l'incrus- 
tation du  vase  poreux,  et  enfin  de  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  la 
transporter. 

On  avait  cherché  depuis  longtemps  à  transformer  la  pile  Daniell 
de  manière  à  faire  disparaître  ces  inconvénients;  Remak  avait  placé 
de  la  pâte  de  papier  et  de  la  sciure  de  bois  entre  les  deux  électrodes 
et  au-dessus  du  vase  poreux,  auquel  il  avait  donné  la  forme  d'une 
cloche.  Malgré  cela,  la  pile  n'était  pas  portative.  M.  Gallaud  avait, 
de  son  côté,  supprimé  le  vase  poreux  et  la  pâte  de  papier.  Sa  pile, 
très-employée  en  télégraphie,  avait  été  disposée  pour  les  besoins  de 
l'art  médical  par  M.  Trouvé,  dans  ces  dernières  années. 

L'appareil  à  courants  constants  et  contiuus,  qu'on  peut  voir  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  offre  un  volume  encore  trop  considérable,  et 
ne  peut  trouver  place  que  dans  les  grands  établissements.  M.  Trouvé 
a  donc  cherché  à  réduire  son  volume  aii  minimum  en  conservant 
ses  propriétés  physiques,  et  à  le  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  médecins,  tant  sous  le  rapport  du  prix  que  du  volume. 

L'appareil  comprend  40  ou  80  éléments,  et  son  volume  ne  dé- 
passe pas  2  ou  3  décimètres  cubes. 
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Chacun  des  élémenls  est  coDStilué  de  la  manière 


Entre  deux  disques  G,   Z  [ 


'ante  : 
l'un  de  cuivre,  l'autre  de 
zinc,  formaul  tes  deux 
électrodes,  sont  placées 
des  rondelles  de  papier 
buvard  ou  de  toute  autre 
matière  poreuse.  La  moi- 
tié inférieure  de  ces  ron- 
delles est  préalablemeut 
saturée  de  sulfate  de  cui- 
vre, l'autre  moitié  est  sa- 
turée de  sulfate  de  zinc. 
Si  ou  remplace  le  sul- 
fate de  cuivre  par  le  bi- 
sulfate de  mercure  ou  par 
le  bichromate'  dépotasse, 
et  dans  ces  cas  l'électrode 
cuivre  par  un  charbon,  ou 
obtient  alors  des  efTels 
,  chimiques  considérables 
►ig-  *■  ■   et  très-précieux  (pour  les 

actions  électrolyliques] . 

Les  éléments  sont  disposés  en  tension  dans  une  cuvette  en 
caoutchouc  durci  et  rangés  au-dessous  du  collecteur  de  l'inverseur 
du  courant  et  du  galvanomètre  réunis,  sur  une  plaque  en  caouleliouc 
durci,  le  tout  renfermé  dans  une  botte  en  acajou  [iig.  2),  Lorsqu'on 
veut  se  servir  de  l'appareil,  il  suffit  de  plonger  une  fois  pour  toutes, 
pendant  quelques  secondes,  tous  les  éléments  à  la  fois  dans  l'eau 
ordinaire.  L'eau,  absorbée  par  Its  rondelles  de  papier  buvard,  dis- 
sout le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  zinc,  et  permet  ainsi  la 
réaction  chimique  qui  produit  le  courant.  Ils  resteront  humides 
tant  qu'ils  seront  placés  dans  la  cuvette  de  caoutcliouc  durci;  au 
contraire,  il  suffira  de  les  laisser  deux  jours  à  l'air  libre  pour  les 
dessécher,  et  les  mettre  ainsi  au  repos  des  semaines  entières  sans 
aucune  détérioration. 

Ou  voit  immédiatement  par  ce  court  exposé  de  l'appareil  qu'il  ne 
possède  aucun  des  inconvénients  signalés  dans  la  pile  Daniell.  En 
effet,  le  volume  étant  très-petit,  l'appareil  est  très-portatif,  et  on  n'a 
pas  à  craindre  l'incrustation  des  vases  poreux,  ni  le  grimpement  des 
sels,  ni  la  fragilité  de  l'enveloppe. 
Comme  il  suffit,  pour  recharger  cette  pile,  de  la  plonger  à  moitié 
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dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  (puisque  le  sulfate  de  zinc 
se  reproduit  sans  cesse),  on  comprendra  de  quelle  économie  elle 
sera  dans  la  pratique  ;  car  on  pourra  la  laisser  au  repos  pendant  des 
années  entières,  et  par  suite,  elle  pourra  être  utilisée,  non-seule- 
ment par  les  spécialistes,  mais  encore  par  tous  les  médecins,  qui  ne 
s'en  serviront  qu'à  de  longs  intervalles.  On  pourrait  affirmer,  dès 
aujourd'hui  que  cette  pile  pourra  fonctionner  pendant  une  période 
de  huit  à  dix  ans,  sans  avoir  besoin  de  réparation ,  l'appareil  que 
M.  Trouvé  a  présenté  ayant  fonctionné  sans  interruption,  depuis 
deux  ans  déjà,  sans  avoir  été  avarié. 

Pour  recueillir  le  courant  de  la  batterie,  afin  de  l'utiliser  dans  la 
pratique  médicale,  on  opère  comme  il  va  suivre  : 

Le  collecteur  comporte  deux  séries  de  boutons  numérotées  de  la 
façon  suivante  :  0-2-5-10-15-20. 

Au  centre  de  chaque  série  pivote  une  manivelle  AB,  qui  peut 
passer  successivement  sur  chaque  bouton. 

Supposons  maintenant  qu'on  veuille  se  servir  de  Tappareil. 

Après  avoir  mis  en  place  les  rhéophores  munis  de  leurs  tampons 
préalablement  mouillés,  le  vert  au  serre-fil  N  (fig.  2)  et  le  rouge  au 
serre-fil  P,  on  fait  pivoter  une  quelconque  des  manivelles,  en 
l'arrêtant  sur  le  numéro  correspondant  au  nombre  d'éléments  que 
Ton  veut  employer. 

Quand  on  est  arrivé  au  n^  20  d'une  série,  on  tourne  la  manivelle 
de  l'autre  série  pour  aller  jusqu'à  40  éléments. 

Ce  mode  d'emploi  indifférent  de  l'une  ou  l'autre  manivelle,  pour 
les  nombres  au-dessous  de  20,   permet  d'utiliser,  chacun  leur  ; 

tour,  les  éléments  de  la  pile,  avantage  qui  n'existait  pas  dans  l'appa- 
reil de  Hemak,  où  les  premiers  éléments  servaient  toujours  quand 
on  n'en  employait  qu'un  nombre  restreint,  une  des  séries  repré- 
sentant les  unités  et  l'autre  les  dizaines. 

Cette  manière  défaire  fonctionner  l'appareil  s'emploie  lorsqu'on 
veut  utiliser  un  nombre  donné  d'éléments,  sans  se  préoccuper  d'une 
graduation  bien  progressive.  Si  l'on  veut  au  contraire,  partant  du 
zéro,  graduer  lentement  le  nombre  des  éléments  de  deux  en  deux, 
par  exemple,  on  agira  autrement. 

Pour  2  éléments  :  la  manivelle  B  de  la  série  P  est  placée  sur  le 
bouton  2  de  cette  série.  Pour  passer  à  4,  on  portera  la  manivelle  A 
de  la  série  N  sur  le  bouton  2  de  cette  autre  série. 

Pour  5  éléments  :  on  reculera  la  manivelle  A  au  0,  et  ou  avan- 
cera la  manivelle  Ê  au  5. 
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Pour  7  :  on  avancera  la  manivelle  A  sur  le  2,  ce  qui  fera  bien 
7  avec  les  5  de  la  série  P. 

Pour  10  :  on  avancera  la  manivelle  A  au  5. 

Pour  12  :  on  reculera  la  manivelle  A  au2,eton  avancere  la  mani- 
velle B  au  10. 

On  augmentera  de  la  même  façon,  graduellement,  le  nombre  des 
éléments  employés  jusqu'à  40. 

On  remarquera,  dans  cette  graduation,  que  Ton  ne  fait  l'ad- 
dition que  des  chiffres  qui  sont  sous  les  deux  manivelles,  et  qu'on 
ne  se  préoccupe  pas  des  autres. 

Dans  la  pratique,  il  est  souvent  nécessaire  d'intervertir  le  sens 
du  courant,  sans  déplacer  les  électrodes.  Pour  atteindre  ce  but,  la 
plaque  porte  au-dessous  du  galvanomètre  un  petit  appareil  inver- 
seur qui  modifie  la  direction  du  courant  suivant  les  positions  qu'on 
lui  donne. 

Dans  la  position  Z,C,  les  deux  lettres  N,P,  où  sont  placés  les  rhéo- 
phores,  indiquent  parfaitement  le  sens  du  courant,  tandis  que  dans 
la  position  G,Z,  N  sera  positif,  et  P  deviendra  négatif.  Cet  inverseur 
est  aussi  disposé  pour  produire  des  intermittences  dans  le  courant; 
mais  M.  Trouvé  a  jugé  plus  simple  de  les  produire  au  moyen 
d'une  petite  pédale  ajoutée  à  un  des  manches  des  électrodes;  de 
cette  façon,  le  médecin  reste  libre  de  ses  mouvements,  et  n'a  pas 
besoin  de  se  tourner  vers  l'appareil. 

Dans  les  hôpitaux  et  les  cliniques,  où  les  malades  sont  souvent 
nombreux,  il  y  a  avantage  à  pouvoir  en  électriser  plusieurs  à  la  fois. 

Pour  cela,  l'appareil  a  80  éléments,  et  porte  encore  un  3*  serre- 
fil  entre  les  2  autres  qui  communique  au  centre  de  la  batterie, 
c'est-à-dire  au  zéro.  On  fixe  a  ce  serre-fil  un  double  rhéophore  por- 
tant 2  tampons,  dont  l'un  est  positif  par  rapport  au  serre-fil  N,  et 
l'autre  négatif  par  rapport  au  serre-fil  P. 

La  batterie  se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  batteries  de  40  élé- 
ments chacune,  se  graduant  par  les  manivelles  correspondantes. 

Le  galvanomètre,  placé  entre  les  deux  manivelles  A  et  B,  indi« 
quera  le  passage  du  courant. 

En  terminant,  nous  dirons  que  la  pile  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  a  encore  donné  à  sou  auteur  la  solution  complète  de 
la  télégraphie  militaire  en  campagne. 

Le  gérant'projmetaire  :  F.  Moigno. 


Saint-Denis.  ~  Imp.  Cu.  Lambert,  47,  rue  de  Paris. 


•       CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

*-^ La  médecine  et  les  rrUdioaments  dés  anciens.  —  M.  Léon  Leforl  a 
jdUt  qu'BTant  Hippoorate  il  n'y  avail  ni  médecin,  ni  œédeeiQe,  ni 
médioamente,  mais  deulemant  des  invocations  et  des  passes;  et  il 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  parlant  ainsi,  U  faisait  preuve  de  l6  pldl 
honteuse  ignorance,  ignoranoe  dont  la  source  est  encore  son  hiéro- 
pbobie.  U  ne  connaît  pas  le  livre  des  livrea,  le  livre  que  Mi  le  préfet 
du  Rhônci  en  termes  si  élevés  et  si  énergiques^  rappelait  aux  libreit 
penseurs  de  T  Association  française  pour  l'avancement  des  scieneesi 
le»  confrères  de  M/  Léon  Lefort/  Qu'il  me  soit  permis  d'emprunter  à 
jce  livi^  unique  au  monde  qui  passionnerait  d'admiration  les  savants 
et  les  ériidîts  s'il  n'était  pas  divin^  quelques  citations  inconnues  qui 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  y  avatt  dans  l'antiquité  des  méde- 
çinSf  voire  même  de»  médecins  célèbres,  el  de  vérilable»  médica- 
mentsi  Genàse^  c|b.  !/«  v.  2  :  t  Pharaon  ordonna  aui  médeeins  qui 
étaient  h  son  servicer d'embaumer  le  corps  de  jfacob.  »  Les  méde- 
cins de  ce  teaip»  si  reculé  pratiquaient  les  embaumements^  et  les 
méderâle  d'aujourd'hui  sout  encore  très*avides  de  les  pratiquer. 
Eibodoi  nif  10  :  Celui  qui  a  blessé  son  prochain  est  condamné 
comme  aujourd'hui  à  compenser  le  travail  interrompu  et  à  payer 
les  honoraires  VBè  mAixbûins^  Livre  II  des  Parallalipomènes,  ch.  xvi, 
v«  14  s  II  est  question  de  l'art  des  médeeinSf  en  ^ui  le  roi  Asa  avait 
Hoe  couflanoe  trop  absolue»  Eoclématique,  eh^  x^  v^  12  :  On  trouve 
énoncée  cette  vérité  bien  vieille  et  bien  neuve  :  «  Le  médsoin  goufi: 
A  dà  BAOïNt  une  malactie  aiguë  ;  la  maladie  chronique  le  fatigue,  » 
Aaff*  AKs^iUf  V.  2«  «  La  soienee  du  médecin  élèvera  sa  tête,  et  efi  pré- 
seiiGe  des  gMlklS)  il  sera  loué^  #  Le  mol  qui  est  traduit  ici  par  soienée^ 
discipline,  est  beaucoup  plu»  significatif  >  il  éwpfim»f  en  effets  à  la 
ibis  science  et  conduite. «#  Mais  voici  qui  est  plu»  éloquent  encote  : 
t  Honore  le  médeeiu  à  cause  de  la  nécessité  (nécessité  et  non  plaisir), 
car  le  Très-Haut  Ta  créé  »  (la  médecine  est  une  profedeioti  divine^  et 
M.  Lefort  veut  des  médecinsathées),V4  3.  a  Toura  tâDacm  vient  de 
Dieu  et  reeèvfH  du  roi  des  présents.  »  Le  Très-Haut  a  eréédê  la  terre 
les  Baédieaments  (végétaux  et  miBéraui)^  et  l'homme  prudent  ne 
les  aura  pis  en  horrew  (quelle  sagesse  encore),  v.  5.  Le  Très«Haut 
a  doMé  au  médedn  la  sci«ae&  par  laquelle  la  vertu  des  médiea. 
menU  arrive  jusqu'à  lui,,  et  cette  science,  è  laquelle  seront  dues  les 
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AU  MÉDECIN,  car  le  Seigneur  l'a  créé,  et  qu'il  ue  s'éloigne  pas  de  toi, 
parce  que  ses  œuvres  te  sont  nécessaires.  Je  m'arrête  I  Et  toute  cette 
législation  du  médecin  et  delà  médecine  était  écrite  de  longs  siècles 
avant  Hippocrate!  Qu'en  pense  M.  Léon  Lefort?  Récamier  était 
croyant,  plus  que  croyant,  fervent  et  pratiquant;  et  lui-même, 
hélas  !  ignorait  cette  belle  doctrine.  Il  fut  bien  agréablement  surpris» 
un  jour,  en  1837,  quand,  moi,  son  humble  élève,  je  la  lui  révélai. 
Elle  rétonna  il  la  ravît.    F.  Moigno. 

—  Le  ciel  vu  en  février  et  mars.  —  M.  Vinot  a  eu  Theureuse  idée  de 
publier  une  carte  du  ciel  qui  représente  les  constellations  avec 
leurs  noms  et  leurs  positions  à  des  heures  déterminées  des  mois  de 
février  et  de  mars.  Si  ce  généreux  essai  réussit,  ces  cartes,  qui  ne 
coûteront  que  10  centimes,  prendront  rang  parmi  les  publications 
du  journal  le* Ciel,  et  ne  contribueront  pas  peu  à  faire  del'astro* 
nomie  une  science  de  plus  en  plus  populaire.  Le  centre  de  cette 
publication  est,  3,  cour  de  Rohan. 

—  Tachymétrie.  —  Nous  recevons  plusieurs  lettres  de  l'étranger 
pour  obtenir  les  moyens  de  posséder  la  nouvelle  science  populaire 
des  mesures.  —  Malheureusement  ce  n'est  pas  une  œuvre  indus- 
trialisée. —  11  n'existe  en  librairie  qu'un  mémento  des  conférences 
faites,  petit  opuscule  au  moyen  duquel  les  auditeurs  des  conférences, 
munis  de  la  boîte  de  manipulation^  peuvent,  aussi  bien  que  l'auteur, 
transmettre  le  tachymétrie. 

Puisque  tout  auditeur  devient  instantanément  possesseur,  tant  est 
simple  cette  géométrie  concrète  en  trois  leçons,  il  suffit  d'un  pro- 
sélyte par  département  pour  que  l'œuvre  se  propage  aussi  vite  que 
Foli  voudra. 

La  question  est  soumise  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  pour  qu'il  réalise  les  vœux  du  Conseil  Académique  de 
Clermont  et  de  plusieurs  Conseils  généraux  qui  ont  déjà  pris  l'ini- 
tiative en  votant  des  fonds  pour  réunir  les  instituteurs. 

Bans  l'état  de  la  question,  nous  répondons  à  ceux  qui  nous  é<^- 
vent  :  Venez  trouver  l'auteur,  M.  Lagout,  à  Nogent*8ur*Seine,  et 
dans  une  demi-journée,  vous  aurez  les  moyens  de  posséder  et  de  ' 
transmettre  la  science  nouvelle  aussi  bien  que  lui. 

—  Pèlerinage  d'Art  à  Nogenlrsur-Seine,  —  Paul  Dubois,  l'émi- 
nent  auteur  du  Chanteur  Florentin^qui  vient  d'être  nommé  conser- 
vateur du  musée  du  Luxembourg,  est  de  Nogent-sur-Seine.  On  y 
remarque  dans  le  cimetière,  la  Statue  de  la  Douleur^  en  bronze, 
élevée  par  l'artiste  sur  le  tombeau  de  son  père  ;  elle  est  d'un  effet 
saisissant.  Mais  le  public  ne  le  connatt  pas,  attendu  que,  selon  le 
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dire  de  l'auteur,  elle  n'a  pas  été  reproduite.  C'est  un  pèlerinage 
d*art  à  entreprendre.  Il  n'est  pas  possible  qu'une  œuvre  de  sentiment 
connue  par  un  homme  de  génie  ne  dépasse  pas  le  niveau  d'une 
œuvre  de  fantaisie,  le  Chanteur  Florentin^  qui  fait  la  réputation  de 
son  auteur. 

—  Canal  d*irrigation  du  Rhône.  —  Nous  apprenons  avec  une  vive 
satisfaction  qui  sera  partagée,  nous  n'en  doutons  point,  par  tous 
nos  lecteurs,  l'approbation  par  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées,  du  projet  du  Canal  d'irrigatian  du  Rhône^  proposé  et 
dressé  par  M.  Aristide  Dumont,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées. 

Cet  important  projet  destiné  à  réagir  d'une  manière  si  puissante  et 
si  heureuse  sur  l'avenir  de  notre  agriculture  méridionale,  va  être 
soumis  dans  le  courant  du  mois  prochain,  aux  enquêtas  d'utilité  publi- 
que, dans  les  cinq  départements  de  l'Isère,  Drôme,  Gard,  Vaucluse, 
Hérault.  —  Après  ces  enquêtes,  il  sera  l'objet  d'un  projet  de  loi 
qui  pourra  probablement  être  voté  dans  le  courant  de  Tannée  1874. 
Les  travaux  pourraient  donc  commencer  en  1875  et  être  terminés 
avant  1880.  Il  s'agit  d'assurer  l'irrigation  ou  la  submersion  de  plus 
de  qiiatre-vingt  mille  hectares  de  terres  ou  de  vignes,  de  sauver  du 
phylloxéra  les  plus  riches  vignobles  du  Gard,  de  l'Hérault  et  du 
Vaucluse,  et  d'augmenter  de  près  d'un  demi-milliard  la  valeur  des 
terres.  —  L'exécution  immédiate  de  ce  projet  est  très-vivement 
demandée  par  toutes  les  populations  intcres.sées.  — Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  des  phases  successives  de  cette  grande 
entreprise  dont  le  succès  paraît  aujourd'hui  assuré. 

• 
Ghrcmique  des  Sciences.  —  Expériences  de  Balistique  à  Si-Ger- 
main en  Laye.  —  Le  directeur  du  musée  de  la  ville  a  fait  lancer 
successivement  le  telum^  javelot  à  manche  court,  lepilum^  la  flèche 
à  fronde,  la  sagaye  des  sauvages  et  le  boumerang.  Cette  dernière 
arme  a  été  lancée  par  M.  Blanc,  ancien  médecin  de  l'armée  des 
Indes  et  ancien  prisonnier  de  Théodoros.  La  sagaye  et  la  flèche  à 
fronde  ont  un  lancement  prodigieux.  La  flèche  est  très-lourde  et 
munie  d'un  fer  massif  et  triangulaire.  On  la  place  dans  une  rainure  ; 
on  la  fait  tourner,  et,  en  lâchant  la  corde  de  la  fronde,  on  obtient 
une  course  de  80  mètres  environ.  Le  javelot,  dont  le  manche  a 
40  cent.,  atteint  40  mètres.  La  sagaye,  d'une  longueur  de  1  mètr^  50, 
porte  à  60  mètres.  Cette  dernière  arme  a  une  pointe  très-effilée.  On 
la  pose  sur  un  morceau  de  bois  recourbé,  muni  d'une  rainure.  Une 
pointe  est  placée  dans  un  trou  pratiqué  au  bout  de  la  sagaye,  qu'on 
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lance  à  la  i^ain^  à  Taide  d'un  iporceau  de  bois  légèrement  élastique^ 
quatre  fois  plus  loin  qu'en  pe  l'employant  pas.  Le  javelot  se  lance 
au  moyen  d'une  petite  corde  niiuoiè  d'une  ganse.  Cette  corde  part 
avec  le  javelot,  qu'on  pousse  avec  le  doigt.  Elle  permet  de  lancer 
l'arme  trois  fois  plus  loin. 

M.  0.  Frion  dit  qu'en  remplaçant  la  cordelette  par  une  lanière 
de  caoutchouc,  on  obtiendrait  une  portée  plus  grande. 

M.  Alphonse  Péraud  rend  compte  des  expériences  quHl  a  autre- 
fois faites  sur  le  lancement  des  flèches  au  moyen  de  caoutchouc. 
Avec  de  petites  balles  de  plomb,  lancées  pnr  un  fil  de  caoutcïhouc 
ne  pesant  que  5  grammes,  il  perforait  facilement  80  feuilles  de  pa- 
pier, ou  encore  une  planchette  de  botte  à  cigares.  Le  plomb  pouvait 
atteindre  un  but  placé  à  150  mètres  dç  distance.  Quant  aux  flèches 
pesant  8  grammes,  elles  étai^»t  construites  en  bois  de  gynerium 
très-léger,  avec  bois  de  fçr  vissé  à  l'extrémité  et  muni  d'un  crochet 
dans  lequel  passait  la  co^d^,  rattachée  à  deux  gros  caoutchoucs  pe- 
sant 90  grammes  et  inclinés  de  30**  environ.  La  vitesse,  au  départ, 
était  extrêmement  copsidérable.  Lq  portée  était  de  200  mètres  en 
moyenne,  dont  60  mètres  en  ligne  droite.  Des  flèches  plus  lourdes 
auraient  fourni  moins  de  vitessç  ^u  départ  et  plus  de  longueur  de 
portée.  On  pourrait  lancer  ijne  flèche  d'un  kilogramme  à  800  mètre» 
au  moins.  Les  piquets  fixés  à  terre  auxquels  s'attachaient  ies  caout- 
choucs étaient  écartés  de  3  mètres  ;  ces  caoutchoucs  n'avaient  cha- 
cun que  40  cent,  de  long,  ils  étaient  réunis  par  une  ficelle  qui  faisait 
le  reste  de  la  distance.  De  la  sorte,  lorsqu'on  tendait  les  caoutchoucs, 
ils  agissaient  par  45^  au  plus,  et  leur  masse  n'avait  pas  à  prendre  la 
grande  vitesse  de  la  flèche.  On  obtenait  ainsi  bien  plus  de  vitesse 
initiale.  La  personne  qui  envoyait  les  flèches  pouvait  seule  les  voir 
porter,  bien  que  leur  longueur  fût  de  50  cent.  On  trouvait  ensuite 
les  flèches  fichées  en  terre.  Dans  la  première  partie  du  vol^  la  vi- 
tesse était  immense,  la  résistance  aussi  par  conséquent,  et  le  ralen- 
tissement était  rapide.  L'orateur  a  pçnsé  que  si  la  grande  vitesse  du 
départ  se  transformait  de  suite  en  hauteur,  on  pourrait  utiliser  cette 
hauteur  en  un  vol  plaçant  uniforme  qui  s'effectuerait  avec  très-peu 
de  résistance.  [L'aéronaute  de  M.  Bureau  de  Villeneuve)^ 

—  Observations  météorologiqxifes.  —  Depuis  quelques  années,  deft 
observations  météorologiques  ont  été  faites  régulièrement  dans 
beaikoup  d'endroits  de  l'Inde,  en  général  par  des  observateurs 
natifs,  sous  la  direction  des  autorités  locales  européennes,  ordi- 
nairement le  chirurgien,  et  ces  observations  ont  été  publiées  et 
distribuées  partout.  Les  météorologistes  s'en  sont  servis  dans  leurs 
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discussions  sur  le  climat  de  l'Inde  et  dans  leurs  théories  générales 
du  temps.  Que  dira-t-on  en  apprenant  que  ces  observations  ne  sont 
d'aucune  valeur  ?  Cependant  c'est  un  fait  :  une  découverte  récente 
ayant  démontré  qu'au  Bengale  (et  aussi  dans  une  Présidence  avoi- 
sinanto),  les  observateurs  natifs,  préférant  leurs  aises  à  un  devoir 
facile,  ont  depuis  des  années  envoyé  de  faux  rapports.  Dans 
quelques  cas,  les  figures  d'une  année  ont  été  tout  simplement  reco- 
piées et  envoyées  comme  le  registre  d'observations  des  années  sui- 
vantes. Ainsi  il  sera  nécessaire  d'expurger  avec  soin  une  longue 
série  d'observations  avant  que  l'on  puisse  les  mettre  à  profit  pour  la 
science  jnéléorologique. 

—  L'Annuaire,  de  r Observatoire  royal  de  Bruxelles  pour  1874,  par 
M.  QuETfiLET,  vient  de  paraître.  Ce  recueil  en  est  aujourd'hui  à  sa 
quarante  et  unième  année.  JJ  se  compose^  comme  on  sait,  des  éphé- 
mérides  de  Tannée  qui  vient  de  s'ouvinr,  d'une  partie  statistique, 
d'observations  de  météorologie  et  de  magnétisme  faites  à  Tobser- 
toire,  en  1873,  et  de  nombreuses  notices,  parmi  lesquelles  on 
remarque  1.;^  biographie  du  capitaine  Maury  ;  une  étude  sur  l'homme 
considéré  dans  le  système  social,  ou  comme  unité,  ou  comme  frag- 
ment de  Tçspèce  humaine  ;  d'autres  études  sur  le  calcul  des  proba- 
bilités appliqué  à  la  science  de  l'homme  et  sur  l'application  de  la 
loi  binou)iale  aux  recherches  statistiques,  etc. 

Ce  recueil  nous  apprend  qu'en  1873^  le  monde  des  astéroïdes 
s'est  enrichi  de  six  astres  jiouveaux,  ce  qui  porte  à  13t  le  nombre 
de  ces  petits  corps  astronomiques.  Sept  comètes  ont  été  décou- 
vertes en  1873. 

La  partie  statistique  établit  la  population  du  royaume,  en  1871, 
à  5,113,680  habitants,  dont  1,945,654  dans  les  communes  urbaines 
et  rurales  de  5,000  habitants  et  plus,  et  3,168,026  dans  les  com- 
munes de  moins  de  5,000  habitants. 

Il  y  a  eu  dans  le  royaume  1  naissance  pour  32.2  habitants, 
et  1  décès  pour  35  habitants.  Pour  1  naissance  féminine,  on  a 
«^mpté  1.04  naissance  masculine  et  1  décès  pour  1.69  naissance. 
Dans  les  villes  il  y  a  eu  1  naissance  illégitime  pour  10  légitimes; 
dans  les  campagnes,  pour  22.5. 

La  population  de  Bruxelles,  au  31  décembre  1872,  était  évaluée 
à  182,639  habitants;  au  31  décembre  de  l'année  précédente,  la 
population  des  communes  limitrophes  était  de  159,111  habitants. 
On  peut  estimer  actuellement  la  population  totale  de  l'aggloméra- 
tion bruxelloise  au  delà  de  344,000  habitants. 

—  Miujnctisme  terrestre.  —  M.  le  professeur  Ciiallis  a  commuui- 
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que  au  «  Philosophie  al  Magazine  »  de  janvier  uu  mémoire  intitulé 
a  Sur  une  Théorie  de  la  source  du  magnétisme  terrestre,  »  qui 
donne  une  idée  claire  de  la  théorie  hydrodynamique  du  magné- 
tisme terrestre  du  professeur,  et  explique  les  modes  de  génération 
de  ces  courants  constants  de  l'éther  au  moyen  desquels  les  princi- 
paux faits  du  magnétisme  terrestre  propre  peuvent  être  expliqués. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  mile  de 
Paris  du  il  au  23  janvier,  —  Variole,  1  ;  rougeole,  19;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  17;  érysipèle,  3;  bronchite  aiguë,  47; 
pneumonie,  66  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  1;  choléra,  d;  angine  couenneuse,  12;  croup,  15  ;  affections 
puerpérales,  11;  autres  affections  aiguës,  236;  affections  chro- 
niques, 316,  dont  136  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 45;  causes  accidentelles,  24;  total  :  815  décès  contre 
897  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  11  au  17  janvier,  a  été 
de  1,553. 

—  De  la  régénération  des  organes  et  des  tissus,  par  J.-N.  Demai^quây, 
membre  de  TAcadémie  de  médecine  et  de  la  Société  de  chi- 
rurgie, etc.  Un  volume  in-4**  de  yiii-328  pages,  avec  4  planches 
contenant  16  figures  lithographiées  et  chromolithographiécs.  Paris, 
1874.  Chez  J.-B.  Baillière  et  fils.  —  Le  but  et  l'esprit  de  l'ouvrage 
que  nous  analysons  sont  clairement  indiqués  dans  le  passage  sui- 
vant :  a  Dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire,  dit  l'auteur,  nous 
venons  de  voir  que  nos  tissus  se  régénéraient  plus  ou  moins  facile- 
ment; certains  tissus  présentent,  par  exemple,  une  facilité  très- 
grande  pour  la  régénération.  Parmi  tous  les  tissus  qui  nous  ont 
offert  des  exemples  indiscutables  de  régénération,  nous  pourrons 
citer  les  os,  les  nerfs,  Tépithélium,  les  cartilages,  etc.  Le  tissu  mus- 
culaire est  encore  le  tissu  dont  la  régénération  est  le  plus  contestée. 
Nos  recherches  nous  semblent  démontrer  clairement  la  .régénéra- 
tion du  tendon.  Ainsi,  à  mesure  que  nos  moyens  d'investigation 
nous  permettront  d'examiner  plus  attentivement  l'évolution  de  nos 
tissus,  nous  verrons  que  la  régénération  est  une  propriété  générale 
de  la  matière  vivante;  et  le  temps  n'est  peut-être  pas  très-éloigné 
où  nous  pourrons  dire  que  :  tous  nos  tissus  se  régénèrent.  » 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  recommander  la  lecture  du  livre 
de  M.  Demarquay.  Une  exposition  et  une  discussion  claires  des  faits 
et  des  doctrines,  un  souci  constant  des  appréciations  pratiques  qui 
eu  découlent,  eu  font  une  œuvre  remarquable  où  l'histologiste,  le 
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physiologiste  et  le  chirurgien  trouveront  également  Intérêt  et  profit. 

Quatre  belles  planches,  contenant  16  figures  lithographiées  et 
chromolithograpbiées,  aident  à  rintelligence  du  chapitre  relatif  à  la 
régénération  des  tendons. 

Un  tel  ouvrage  suffirait  à  l'illustration  de  son  auteur;  il  n'est 
qu'un  des  fleurons  de  la  couronne  scientifique  de  M.  Demarquay. 

—  Des  enduits  imperméables  et  de  leur  emploi  en  chirurgie.  —  Un 
bon  enduit  imperméable  est  un  oiseau  rare  sur  lequel  il  a  été  dif- 
ficile jusqu'à  ce  jour  de  mettre  la  main.  M.  Trélal  croit  y  être  ar- 
rivé; il  a  découvert,  dit-il,  chez  un  fabricant  de  caoutchouc  une 
substance  qui  lui  a  paru  réunir  les  qualités  désirées.  Cette  substance 
n'est  autre  chose  que  la  giUta-percha,  mais  la  gutta-percha  pure  et 
finement  laminée.  On  forme  avec  cette  substance  une  sorte  de  tissu, 
de  taffetas,  d'enduit  absolument  imperméable,  d'une  souplesse  par- 
faite et  d'une  résistance  suffisante.  Elle  paraît  excellente  à  M.  Trélat 
pour  les  pansements  dans  la  pratique  chirurgicale.  On  en  a  fait,  en 
outre,  des  applications  heureuses  aux  maladies  de  la  peau  ;  elle 
remplace  dans  beaucoup  de  cas  le  collodion  élastique,  dont  elle 
remplit  les  indications,  moins  toutefois  l'astriction  propre  à  cette 
dernière  substance;  enfin,  M.  Trélat  dit  s'en  servir  habituellement 
pour  provoquer  localement  une  transpiration  cutanée  favorable  à 
la  disparition  de  certaines  douleurs  superficielles  névralgiques  ou 
•  rhumatismales.  —  (Société  de  chirurgie.) 

Ghroniqae  forestière.  —  L'écorce  du  pin  d^Alep.  —  Pour 
teindre  cinquante  filets  d'une  surface  totale  de  1,500  mètres  carrés, 
il  faut  la  teinture  produite  par  l'ébullition  de  600  litres  d'eau  avec 
400  kilogrammes  d'écorce.  Chaque  patron  pécheur  paye  une  rede- 
vance de  1  franc  pour  la  teinture  d'un  filet. 

Le  but  principal  que  Ton  se  propose,  en  faisant  subir  cette  pré- 
paration aux  engins  de  pèche,  n'est  point  de  leur  donner  une  cou- 
leur favorable  à  la  prise  du  poisson,  mais  plutôt  d'assurer  la  con- 
servation des  engins.  Il  est  démontré  par  l'expérience  qu'en  les 
teignant  toutes  les  quinzaines,  leur  durée  varie  de  quinze  à  vingt 
ans,  tandis  que,  sans  cette  sage  précaution,  elle  se  trouve  réduite  à 
une  simple  campagne. 

A  Cassis  seulement,  on  expédie  annuellementplus  de  6,000  kilo- 
grammes d'écorce  de  pin.  Aussi,  en  tenant  compte  de  la  quantité 
considérable  qui  est  consommée  par  les  pécheurs  dans  les  différents 
ports  du  littoral  de  la  Méditerranée,  même  en  négligeant  celle  qui 
sert  à  d'autres  usages,  il  est  facile  de  conclure  combien  la  produc- 
tion est  insuffisante  et  peu  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  con- 
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sommation.  Il  convient,  en  outre,  de  remarquer  que  les  bois  des 
particuliers  étant,  en  général,  exploités  sans  aucun  ménagement, 
entre  trente  et  quarante  ans,  ne  fournissent  qu'une  quantité  d'é- 
corce  fort  restreinte  et  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  qualité,  parce  qu'elle  est  trop  jeune.  On  est  donc  fort  heureux 
de  recourir  aux  bois  communaux,  dont  l'exploltabilité  plus  reculée 
et  les  réserves  assez  nombreuses  permettent  de  livrer  au  commerce 
une  quantité  considérable  d'excellentes  écorces,  et,  par  suite,  de 
maintenir  à  un  taux  raisonnable  le  prix,  déjà  ass^  élevé,  de  cette 
nature  de  marchandise. 

On  ne  saurait  donc  assez  insister  sur  la  nécessité  de  reboiser  le 
plus  prompiement  possible  les  collines  Incultes  de  la  Provence,  qui 
pourraient  non-seulement  produire  des  revenus  considérables,  mais 
encore  améliorer  sensiblement  la  situation  d^un  grand  nombre  d'in- 
dustries. 

Malgré  tes  malheurs  du  temps  et  les  charges  énormes  qui  pèsent 
sur  le  pays,  l'État  et  un  grand  nombre  de  conseils  généraux  ont 
fait  et  font  encore  les  plus  louables  sacrifices  pour  arriver  à  la  ré- 
génération de  tant  de  terrains  actuellement  incultes.  Espérons 
qu'avec  l'aide  de  la  Providence,  le  succès  couronnera  de  si  géné- 
reux efforts,  et  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  nos 
descendants  ne  seront  plus  attristés  par  le  spectacle  de  toutes  ces 
collines  arides  et  dénudées,  qui  semblent  marquées  du  sceau  de  la 
malédiction,  mais  qu'ils  pourront,  au  contraire,  jouir  des  richesses 
forestières  dont  nos  prédécesseurs  et  nous-mêmes,  peut-être,  avons 
par  trop  abusé  jusqu'à  ce  jour.  —  L.  Buplbssis. 

Chronique  bibliographique.  —  Leçons  de  chimie  élémentaire 
appliquée  aux  ar ts industriels, ,parM.  3.  Girardïn,  recteur  de  l* Académie 
de  Clennont.  —  Des  cinq  volumes  qui  composent  l'ouvrage,  le  pre- 
mier est  consacré  aux  métalloïdes,  le  deuxième  aux  métaux,  et  les 
trois  derniers  ont  trôit  à  la  chimie  organique.  Cette  partie  inté- 
ressante est,  pour  plus  de  clarté,  partagée  en  quatre  divisions 
principales  t 

1^  Étude  des  produits  et  des  principes  imhiédiats  ; 

2°  Composition  et  propriétés  chimiques  des  orgapes  ; 

3o  Histoire  chimique  des  fonctions  dQs  organes  pendant  la  vie  ; 

¥  Phénomènes  chimiques  qui  apparaissent  dans  les  organes 

après  la  cessation  de  la  vie. 

Aux  deux  premiers  points  correspond  le  troisième  volume,  le 
dernier  paru. 
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Aprfes  $yoir  esiguissé  le  domaine  propre  de  la  chimie,  il  s'eip- 
presse  d'étudier  les  faitç,  de  les  décrire,  et  Cjstte  exposition  vaut 
mieux  quç  des  considérations  générales  ;  elle  frappe  plus  sûrement 
l'esprit.  jL'auteur  nous  promène  dans  le  laboratoire,  à  travers  les 
expériences,  nous  met  sous  )es  yeux  les  miracles  de  la  chimie.  Il 
n'ira  pas  embarrasser  tout  &  coup  1^  commençant  dans  une  inextri- 
cable théorie  de  sels,  d'acides  et  d'oxydes,  ni  étonner  l'esprit  et 
rebuter  l'imagination.  Il  aplanit  doucement  le  cheaiin  qui  conduit 
aui  nomenclatures,  et  c'est  par  la  série  des  faits,  par  Tapalyse  des 
pliénomènes,  guMl  arrive  à  faire  comprendre  les  lois  et  les  classifi- 
cations établies.  M.  Girardin  sait  fort  bien  que  la  chimie  ne  s'est 
pas  constituée  à  priori,  et  qu'elle  est  avant  tout  une  science  d'in- 
duction. 

Il  commence  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  dans  la  nature,  l'eau, 
Tair  et  le  feu.  Matière  vaste  et  attrayante;  admirable  sujet  propre 
à  surexciter  la  curiosité  humaine,  et  à  mettre  en  jgoût,  si  je  puis 
ainsi  dire,  l'Intelligence  la  plus  neuve  Qt  la  plus  rebelle.  Qui  n'est 
Favl  d'apprendre  comment  il  jrespire,  quels  éléments  composent  les 
mers  et  les  pluies,  quelle  force  mystérieuse  alimente  ïa  flamme, 
entretient  la  combustion  ?  L'ouvrier  se  familiarise  alors  sans  peine 
avec  ces  mots  étraogçs  :  oyygèpe,  azote,  carbone,  hydrogène.  Vien^ 
nent  plus  tard  les  théories  :  l'esprit  est  préparé  et  saisit  h  merveille 
la  loi  des  proportions  définies  et  cellç  des  proportions  multiples. 
Viennent  les  nomenclatures  :  le  lecteur^  voulant  préciser  et  résu- 
mer la  notion  de  tant  de  corps  composés,  se  fait  vite  au  langage 
technique  et  entre  parfaitement  dans  le  secret  des  formules.  I^'au- 
teur  a  eu  la  sage  précaution  de  réserver  à  point  nommé  T^ppari-r 
tion  de  ces  auxiliaires,  qbi,  plus  tôt  appelés,  eussent  formé  un  bagage 
incommode.  Plus  haut  des  légendes  suffisaient  ;  mais  une  fois  le 
champ  des  connaissances  agrandi^  le  néophyte  de  la  science  se 
sent  invité  à  Tusage  d'un  vocabulaire  plus  simple,  plus  court,  je 
veux  dire  scientifique. 

C'est  le  même  souci  d'épargner  la  fatigue  qui  a  fait  disséminer 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  les  analyses  spéciales  et  les  opérations 
analytiques.  On  n'a  eu  garde  de  réunie  dans  la  même  leçon  les 
différentes  analyses  de  l'air.  Les  premiers  chapitres  indiquent,  ^ 
propos  du  phosphore,  celle  qu'on  opère  par  ce  métalloïde  ;  quant 
aux  autres  procédés,  ils  sont  examinés  à  la  question  du  cuivre  et 
de  Tacide  pyrogallique.  Je  cite  un  exemple  entre  mille  autres. 
Ainsi  la chlorométrie  se  rattache  à  l'acide  arsénieux;  avec  lucidi^ 
oxaliqne  est  traité  l'essai  des  manganèses  de  la  façon  la  plus  détaillée, 
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la  plus  minutieuse,  la  plus  appropriée  aux  hommes  de  métier. 
A  leur  intention,  on  voit  une  étude  scrupuleuse  des  essais  relatifs 
aux  sucres,  aux  huiles,  aux  aliments  et  boissons.  La  falsification 
de  ces  produits  n'inquiète-t-elle  pas  une  foule  d'intérêts?  De  même, 
élaïomètre  Berjot>  aleuromètre  Bolland,  aréomètres  et  alcoomè* 
très,  tous  ces  instruments  sont  décrits  avec  une  exactitude 
qui  permet  au  commençant  d'exécuter  les  analyses  commer- 
ciales. 

Il  était  utile  de  présenter  les  différents  aspects  sous  lesquels  on 
rencontre  les  produits  livrés  au  commerce,  de  signaler  les  variétés 
qui  tiennent  à  l'origine.  L'auteur  n'y  a  pas  failli.  Qu'on  lise  les 
leçons  sur  les  manganèses,  couperoses,  aluns,  cuivres,  litharges, 
vermillons,  fécules,  cires  ;  la  classification  pratique  des  blés  est  à 
consulter.  On  a  insisté  fortement  sur  les  charboûs,  agents  précieux 
de  l'industrie. 

Il  n'était  pas  moins  utile  de  mettre  l'ouvrage  en  rapport  avec  les 
progrès  accomplis.  A  cet  égard,  tout  est  mentioné  :  concentration 
de  l'acide  sulfurique  par  M.  Gotelle,  par  MM.  Faure  et  Kessler; 
préparation  de  l'oxygène  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  décom- 
posé au  rouge  (Sainte-Claire  Deville  et  Debray);  même  préparation 
à  l'aide  du  permanganate  de  potasse  ;  régénération  de  l'oxyde  rouge 
de  manganèse  obtenue  avec  les  résidus  des  fabriques  de  chlore.  Le 
traitement  des  eaux  mères  des  marais  salants,  par  M.  Balard,  n'a  pas 
été  oublié.  Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  également  trouvé  place 
dans  cette  collection  utile  de  procédés  que  vient  animer  la  biogi'a- 
phie  de  leurs  auteurs.  Ajoutez  le  nombre  des  figures,  qui  éclai- 
rent beaucoup  la  marche  du  commençant;  ajoutez  le  ton  familier 
du  guide,  qui  a  su,  sous  une  forme  si  heureuse^  mettre  sa  science  à 
la  portée  de  tous. 

Chronique  d'acclimatation.  —Décembre  1873.  —  Vendredi 
12,  a  eu  lieu,  à  l'hôtel  Lauraguais,  la  séance  de  rentrée  de  la  So- 
ciété d'acclimatation  pour  Tannée  1873-74,  sous  la  présidence  de 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  MM.  de  Quatrefages  et  Élie  de  Beaumont, 
membres  de  l'Académie  des  sciences  également,  étant  au  bureau. 

La  partie  vraiment  intéressante  était  la  volumineuse  correspon- 
dance des  quatre  coins  du  globe,  que  plusieurs  mois  de  vacances 
avaient  accumulée,  et  qui  prouve  combien  est  féconde  l'impulsion 
donnée  dans  tous  les  pays  du  monde.  C'est  une  noble  émulation 
au  Nord  comme  au  Midi  :  au  Brésil,  fondation,  sous  le  patronage 
de  l'empereur  don  Pedrb,  d'une  Société  d'acclimatation  qui, 
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dès  sa  première  séance,  se  met  en  rapports  avec  son  atnée  de  Paris. 

Le  hasard  a  voulu  que,  pendant  cette  première  séance,  les  com- 
munications fussent  très-nombreuses  sur  les  végétaux,  et  surtout 
sur  certaines  espèces  mises  en  expérience  en  France  Vannée  der- 
nière, comme  le  Zapallito  de  Trunco  et  les  Cocozelli,  courges 
diverses  venant,  la  première  de  l'Amérique  du  Sud,  et  la  seconde 
d'Italie. 

Envoi  du  Chili  de  plusieurs  plantes  médicamenteuses,  très-puis* 
santés  et  très-recherohées  dans  le  pays,  dont  Tune,  appelée  Boldo, 
guérirait  les  maladies  du  foie. 

Apport  par  un  membre  des  graines  énormes  d'une  cucurbitacée, 
trois  foi$  acclimatée  à  Maurice,  trois  fois  perdue.  Ces  graines  pro- 
duisent une  huile  très-abondante  et  d'un  goût  excellent.  Ces  graines 
sont  également  niangées  comme  des  amandes  à  Zanzibar,  où  elles 
sont  très-communes. 

Apport  également  d'une  espèce  de  petite  tomate^  poussant  en 
grande  abondance  et  servant  à  combattre  les  affections  de  la  gorge, 
à  ce  point  que  les  habitants  du  pays  s'en  servent,  môme  à  Texte- 
rieur,  comme  cataplasme,  pour  leurs  animaux  domestiques.  Im- 
portation de  graines  pour  en  essayer  racclimatation  dans  le  midi  de 
la  France. 

En  fait  d'animaux  de  notre  pays,  curieux  métis,  vivant  depuis 
trois  ans,  de 'coq  Houdan  et  de  pintade.  Cet  animal  rappelle  assez 
bien,  par  sa  forme,  un  faisan  sans  queue;  il  a  le  dos  grivelé  de  sa 
mère  et  la  poitrine  blanche  et  noire  de  son  père  ;  double  ergot 
seulement  à  une  patte.  Le  possesseur  de  ce  métis  unique  a  fait  tous 
ses  efforts,  mais  inutilement,  pour  en  faire  produire  de  nouveaux. 
Réussite  en  France  de  l'acclimatation  de  la  caille  de  Chine,  qui  a 
donné  une  couvée  parfaitement  amenée,  dont  huit  jeunes  sont 
parfaitement  adultes. 

Il  existe  dans  le  centre  montagneux'  de  notre  pays,  dans  les 
départements  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  de  l'Aveyron,  etc.,  une 
variété  particulière  de  carpes  jaunes,  que  l'on  recherche  beaucoup 
pour  la  qualité  supérieure  de  leur  chair.  Introduites  dans  les 
étangs,  elles  y  prospèrent  aussi  aiséfnent  que  la  carpe  ordinaire. 
Nous  l'avons  trouvée  jusque  dans  le  Nivernais.  L'école  de  pisciculture 
de  Clermont-Ferrand  s'est  occupée  de  la  multiplication  de  ce  beau 
et  bon  cyprin,  et  elle  avertit  la  Société  qu'elle  tient  cette  espèce,  à 
un  prix  très-modique,  à  la  disposition  des  amateurs.  Avis  aux  pro- 
priétaires d'étangs  qui  veulent  améliorer  le  peuplement  de  leurs 
pièces  d'eau. 
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Cliroiiiitud  agricole.  ^  La  BvtUrave,  «<^  M.  le  eamle  de 
Gasparin  a  dit  que  la  betterave  ferait  le  tour  du  monde  :  le6  été- 
nements  viennent  de  lili  donner  raison»  Non-eeulenient  cette  ràoiiie 
s'est  développée  en  Europe^  en  s' avançant  vers  TEet  jusqu'en 
Russie,  mais  elle  a  encore  passé  l'Atlantique,  et  la  voilà  qui| 
franchissant  les  Montagnes-Rocheuses,  est  allée  s'implanter  dans 
les  fertiles  vallées  de  la  Californie.  Des  sucreries  se  construisent 
dans  l'illinois,  dan»  les  environs  de  San-Francisco  ;  avec  l'esprit 
ardent  des  Américains^  lo  succès  est  certain.  Les  premiers  débonresi 
qui  accompagnent  toujours  l'introduction  d'une  industrie  non* 
velle,  disparaîtroni  rapidement ^  et  les  États-Unis^  qui  sont  tributaires 
de  l'étranger  pour  400  millions  de  franesi  deviendront  à  l^or  faut 
exportateurs/ 

Enfin  la  Commission  japonlnse  à  l'Eiposition  universelle  de 
Vienne,  justement  émerveillée  des  résultats  de  la  culture  de  èetle 
plante  précieuse^  s'est  vivement  pféoocupée  des  moyens  de  l'intro- 
duire dans  son  pays  ;  elle  a  fait  choix  de  graines  françaises,  et  re- 
cherche des  hommes  en  état  de  fonder  œife  industrie  au  Japon. 
La  prédiction  de  Tillustre  agronome  sera  donc  à  coup  sàr  réalisée 
dans  peu  d'années. 

De  cette  évolution  surprenante  d'une  industrie  qui  daté  à  peine 
d'on  demi-siècle,  on  peut  tirer  un  gmnd  enéeigUMoent.  C'est  la 
nécessite,  pour  les  hommes  d'État,  de  lire  dÀUs  Fateuii'  et  de  cfaet«- 
cher  dès  fÉaintenant  à  assurer  reïlstence  d'uAe  fefeficatlon  qui  hité- 
resse  à  un  si  haut  degré  l'agrieulture.  Pour  déla  il  n'y  a  .cfo'uft 
moyen  :  favoriser  la  cdnsommatikm  afin  dé  multiplier  ses  déîiFou* 

chés.  —  J.-A.  Barrai. 

■ 

Pommes  de  terre  sans  terre ,  ni  eau,  ni  engrais.  -^  La  Cuitwre  publie, 
sous  la  responsabilité  de  M.  Charles  Rabâche,  le  fait  étrange  que 
voici  : 

«  Dans  une  cave  presque  obscure,  sans  soupirail,  de  1  ^50  de  ftd^ 
fondeur,  dont  le  sol  est  bien  sablé,  je  place  des  ponnnes  de  terre  de 
diverses  espèces,  sur  /e«a2»{e«  Au  printemps,  les  tubercules  gerraeni, 
produisent  d'abord  de  longues  tiges  blanches^leûr  extrémité  excep^ 
tée,  se  dirigeant  vers  Centrée  de  la  cave^  d'où  pénètre  un  peu  de 
lumière  diftuse.  Après  un  temps  donné,  on  aperçoit  aux  courtes  ra- 
dicelles la  naissance  4e  petites  nodosités  qui,  se  développant  pro- 
gressivement, deviennent  des  tubercules,  non  moins  de  ta  eçulenr 
du  tubercule  mère,  et  non  pas  blancs  comme  les  tif  e?^  En  général 
ils  sont  plus  petits  que  celui  qui  les  a  produits,  mais  leur  aombrei 
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réuni  aux  tiges,  Forme  un  volume  et  un  poids  équivalents  à  trois 
fois  celui  du  producteur.  La  substance  qui  compose  ces  tubercules 
est  en  tous  points  semblable  à  celle  de  la  mère  ;  le  goCit  en  est  abso- 
lument le  même.  L'analyse  n'y  décèle  aucune  différence.  M.  Ra- 
bâche se  demande  où  elles  ont  pris  lies  éléments  qu'elles  contiennent. 
La  réponse  n'est  pas  si  merveilleuse  que  le  croit  notre  ami.  Dans  la 
pomme  de  terre,  qui  a  suppléé  à  tout,  à  la  terre,  à  l'eau,  à  l'en- 
trais ?  » 

—  Conservationde  la  betterave.  —  On  nous  communique  la  lettre 
suivante,  adressée  par  M.  H.  Champonnois  à  un  fabricant  de  sucre  : 

«  L'affaiblissement  que  vous  trouvez  dans  votre  rendement  pou- 
vait se  prévoir  cette  année,  dès  la  fin  de  novembre.  La  betterave  a 
été  en  général  récoltée  avant  maturité  complète,  et  par  un  temps 
relativement  chaud  L'altération  normale,  pendant  la  conservation, 
devait  donc  être  plus  active.  On  l'aurait  conjurée,  ou  au  moins  re- 
tardée, en  remaniant  les  tas  de  betteraves.  Mais  on  peut  encore  le 
faire  utilement,  surtout  chez  vous,  qui  avez  encore  à  travailler  pen- 
dant au  moins  six  semaines. 

a  Cette  opération  est  facile  quand  la  betterave  est  emmagasinée 
en  larges  couches,  et  une  température  de  quelques  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  comme  celle  qui  règne  en  ce  moment,  ne  peut  qu'être 
favorable.  Bien  entendu  qu'aussitôt  déplacée,  on  recouvre  les  tas 
de  la  paille  dont  ils  étaient  couverts,  et  que,  pour  la  nuit,  on  a 
soin  de  couvrir  également  la  tranche  qu'on  quitte  et  celle  qu'on  a 
refermée. 

a  Par  cette  opération,  les  centres  de  chaleur  sont  déplacés,  la 
température  de  la  masse  s'abaisse  et  se  régularise,  toute  altération 
est  arrêtée  ou  suspendue  ;  on  a  soin,  en  même  temps,  de  séparer 
foutes  les  betteraves  qui  seraient  altérées,  pour  les  travailler  de 
suite. 

tt  En  principe,  cette  opération  devrait  être  de  règle  tous  les  ans, 
car  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'après  un  mois  ou  six  semaines  de 
silos,  il  ne  se  produit  déjà  dans  la  masse  des  centres  d'altération. 
La  précipitation  avec  laquelle  ont  lieu  les  livraisons  et  les  arrivages, 
les  betteraves  froissées  par  le  chargement  et  le  déchargement,  sou- 
vent écrasées  par  les  roues  des  voitures  ou  les  pieds  des  animaux, 
et  même  déjà,  à  l'arrachage,  atteintes  et  meurtries  par  les  instru- 
ments, il  est  impossible  qu'il  ne  se  produise  par  place  des  décom- 
positions qui  donnent  lieu  à  un  développement  de  chaleur.  — 
Remanier  les  tas'  dans  le  courant  de  novembre  (époque  où  la  tem- 
pérature est  d'ordinaire  assez  basse),  séparer  les  betteraves  altérées 
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qui  ne  pourraient  gue  propager  Taltération  dans  la  masse,  ce  ne 
peut  être,  dans  tous  les  cas,  qu'une  opération  toujours  utile*  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  le  moyen  employé  pour  la  conservation  des  fruits  ? 
N'est-ce  pas  aussi  le  but  qu'on  se  propose  par  le  pelletage  des 
graines  ? 

a  Les  frais  de  cette  opération  sont  très-faibles,  comparativement 
aux  avantages  qui  en  résultent  :  elle  ne  dépasse  pas  quelques  cen- 
times par  mètre  cube  et,  dans  la  plupart  des  cas,  la  conservation  est 
prolongée  d'un  mois, 

tf  Elle  peut  être  exécutée  à  la  tAche  par  des  femmes  et  des  en« 
fants,  souvent  peu  occupés  dans  cette  saison,  et  qui  peuvent  n'y 
employer  qu'une  partie  de  la  journée. 

—  Plaire  et  sel.  — Le  récent  article  de  M.  Bortier,  sur  l'emploi  du 
sel  en  agriculture^  me  remet  en  mémoire  une  expérience  portant 
sur  l'addition  du  sel  marin  au  sulfate  de  chaux  dans  le  plâtrage  des 
vesces  d'hiver. 

On  sait  que  l'eau  salée  peut  dissoudre  une  bien  plus  forte  propor- 
tion de  plâtre  que  l'eau  pure. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  né  sauraient  ôtre  concluants  en 
présence  des  caprices  de  végétation  dont  les  vesces  ont  fait  preuve 
dans  ce  pays.  Ils  ne  so^t  pourtant  pas,  ce  me  semble,  dénués  de 
toute  valeur.  Les  voici  : 

Rendement  en  grain.     Rendement  en  paille. 
4  hectol.  de  plâtre  à   l*hectore.  .  .        962  kil.  2,400  kii. 

4     —       de  plâtre  et  60  kil.    de 

sel 1,324  -  4,100  - 

2  hectol.  de  plâtre  et  200  kil.  de 

nitrate  de  poUsse 1,600  —  3,300  — 

Gomme  on  le  voit^  la  potasse  et  le  sel  ont  paru  amener,  soit  en 
paille,  soit  en  grain,  une  augmentation  considérable.  Si  d'autres 
expériences  plus  décisives  n'ont  pas  eu  lieu  déjà,  peut-ôtre  esti* 
mera-t-on  que  celles-ci  méritent  d'être  renouvelées.  —  Pierre 
Desghamps. 

—  Origine  de  la  vigne.  —  M.  le  D'Ed.  Regel,  directeur  du  Jardin 
des  Plantes  de  Saint-Pétersbourg,  publie,  sur  les  Vignes  que  Ton 
rencontre  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  Chine  septentrionde  et  le 
Japon,  un  livre  dans  lequel  il  s'est  occupé  d'une  question  depuia 
longtemps  controversée,  l'origine  de  la  Vigne.  Selon  lui,  la  Vigne 
cultivée,  celle  qui  constitue  nos  vignobles  et  qui  produit  nos  vins, 
ne  serait  pas  une  espèce  botanique  distincte  et  séparée  ;  ce  serait 
une  hybride  de  deux  espèces  distinctes  appartenant  également  au 
genre  Vitis,  savoir  :  du  Vilis  labrusca  L.  et  du  Vitis  vvipina  L.  La 
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première  de  ces  deux  espèces  se  rencontre  à  l'état  spontané  dans 
l'Amérique  septentrionale,  au  Japon,  dans  la  Mandchourie  et  dans 
THimalaya.  Ses  feuilles  ont  leur  face  inférieure  couverte  d'une 
abondante  villosité  cotonneuse.  La  seconde  espèce,  qui  croît  natu- 
rellement dans  les  mêmes  pays,  n'a  sur  la  face  inférieure  de  ses 
feuilles  que  de  petits  poils  courts  et  assez  roîdes  sur  les  nervures. 
La  première  de  ces  deux  espèces  a  fourni  les  deux  plus  remarqua^ 
blés  variétés  des  Vignes  américaines,  le  Catawba,  cépage  le  plus 
cultivé  pour  la  production  du  vin,  et  Y  Isabelle^  dont  le  raisin  recher- 
ché pour  la  table,  a  une  saveur  parfumée  et  une  odeur  parti- 
culière, agréables  pour  certaines  personnes,  désagréables  pour 
d'autres. 

»  # 

Chrcmlqtte  de  rindastrle.  —  Perfeclionnement  dans  la  photo^ 
lithographie.  «^  M.  Paul  a  fait  connaître  un  nouveau  procédé  • 
pour  transporter  une  image  photographique  sur  la  pierre.  Le 
procédé  ordinaire  consiste  à  produire  une  image  positive  sur 
papier  gélatine  au  bichromate  de  potasse  ;  après  Tinsolation,  on 
recouvre  le  tout  à  l'encre  grasse,  puis  on  lave  à  l'eau  chaude  pour 
enlever  la  gélatine  non  modifiée;  l'image  reste  avec  son  enduit 
noir  d'encre  lithographique.  On  la  transporte^  par  les  procédés 
connus,  sur  la  pierre  convenablement  appropriée. 

Des  images  obtenues  ainsi  manquent  de  netteté  dans  leurs  con« 
tours,  parce  que  Tean  chaude  produit  un  gonflement  de  la  gélatine 
non  dissoute  et  ramollit  l'encre  lithographique.  Il  s'ensuit  que  dans 
le  transport  sur  la  pierre,  ce  qui  exige  une  certaine  pression,  les 
parties  ramollies  s'écrasent  et  produisent  des  bavures.  Cet  inconvé- 
nient est  évité  dans  la  méthode  de  M.  Paul,  qui  substitue  l'albu- 
mine à  la  gélatine,  de  manière  à  pouvoir  opérer  le  lavage  de  l'é* 
preuve  à  l'eau  froide.  On  recouvre  le  papier  d'une  couche  d'albu- . 
mine  battue  additionnée  d'une  solution  concentrée  de  bichromate. 
Après  une  insolation  suffisante  sous  le  négatif,  on  recouvre  le  pa- 
pier d'encre  lithographique,  puis  on  Vimroerge  dans  l'eau  froide 
pour  dissoudre  Talbumine  inaltérée,  qu'on  enlève  avec  une  éponge 
fine.  On  obtient  ainsi  une  image  très-nette,  propre  à  être  transpor- 
tée sur  la  pierre^ 

—  Procédé  pour  co^wper  et  percer  les  bouchons  de  caoutchouc*  — 
Trempez  le  couteau  de  l'emporte-pièee  dans  une  solution  de  po- 
tasse ou  de  soude  caustiques  de  force  ordinaire.  On  recommande^ 
en  général,  pour  cela  Talcool,  et  il  agit  bien  tant  qu'il  n'est  pas 
évaporé,  ce  qui  a  lieu  très-vite;  l'eau  est  préférable  à  l'alcool.  Mais 
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quand  un  couteau  assez  tranchant  est  mouillé  de  lessive  de  soude, 
il  tranche  un  bouchon  de  caoutchouc  aussi  facilement  qu'un  bou- 
chon de  liège,  et  on  peut  dire  la  même  chose  d'un  emporte*piëce 
de  n'importe  quelle  dimension. 

—  Sur  rétamage  des  tissus.  —  Voici  comment,  d'après  M.  R.  Ja- 
cobsen,  il  faut  procéder  pour  recouvrir  les  tissus  de  lin  et  de  coton 
d'une  couche  d'étain  épaisse,  brillante  et  flexible.  On  broie  de  la 
poudre  de  zinc  avec  une  solution  d'albumine,  et  on  porte  cette 
bouillie  liquide  sur  le  tissu,  à  l'aide,  soit  d'un  pinceau,  soit  d'un 
rouleau.  Après  dessiccation,  on  fixe  la  couche  parun  passage  en  va- 
peur, et  on  plonge  l'étofTe  dans  une  solution  de  chlorure  d'étain. 
L'étain  se  précipite  sur  le  zinc  dans  un  grand  état  de  division.  On 
lave  l'étoffe  et  on  satine  après  dessiccation.  Par  cette  opération,  l'é- 
tain forme  sur  Tétoffe  une  couche  homogène  et  brillante.  Lesétoifes 
ainsi  étamées  peuvent,  entre  autres  usages,  remplacer  dans  bien 
des  cas  les  feuilles  d'étain.  (Monil.  scientifi.) 

—  La  presse  Collette  et,  la  macération.  —  Cette  appréciation  d'une 
presse  déjà  avantageusement  connue  est  extraite  du  Journal  des 
fabricants  de  sucre^  et  s'appuie  du  nom  de  trois  industriels  très- 
exercés,  MM.  Hoffmann  Tjaden,  de  Laat  et  Ëudemann  : 

1°  La  presse  Collette  donne  de  22  à  25  p.  100  (au  plus)  de  pulpe, 
peu  de  pulpe  folle  dans  les  jus,  et  elle  suffit  pour  un  travail  de 
30  à  35,000  kilos  par  22  heures  de  travail  ; 

2^  De  cette  quantité  de  pulpe,  la  macération  retire  encore  entre 
55  à  60  pour  100  de  jus  ; 

3"*  La  quantité  de  jus  totale  est  d'à  peu  près  90  pour  100  du  poids 
de  la  betterave  ; 

4»  La  qualité  de  jus  est  excellente  sous  tous  rapports.  Les  jus  se 
travaillent  bien  et  donnent  de  belles  cuites.  Nos  rendements  vont  de 
88  à  95  pour  100  du  volume.  En  masse  cuite,  nous  retirons  6,4  à 
6^5  pour  100  en  litres.  La  polarisation  du  jus  de  là  macération  in- 
dique toujours  1  à  2  pour  100  de  pureté  au-dessus  de  ceux  des  pres- 
ses. Hier,  par  exemple,  nous  trouvions  le  cœfficient  de  pureté  du 
jus  des  presses  88"*,  tandis  que  celui  de  la  macération  notait  90*'. 

Après  avoir  été  épuisée,  ce  qui  exige  40  minutes,  la  pulpe  est  re- 
jetée du  macérateur,  renvoyée  par  une  pompe  semblable  à  celle  des 
premières  presses  aux  presses  de  2®  pression  (nous  n'avons  pas  en- 
core la  pulpe  de  répression  à  cylindre  refoulant,  nouvellement 
inventé  par  M.  Collette),  d'où  elle  sort  dans  un  état  parfaitement 
sec,  seulement  un  peuiplus  humide  que  la  pulpe  des  presses  hydrau- 
liques. De  nombreux  essais  polarimétriques  des  eaux,  sortant  de 
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cette  2*  pression,  nous  ont  prouvé  quHl  n'y  a  pas  de  sucre  dedans.  Ce 
n'est  pas  le  cas  avec  la  pulpe  même,  parce  que  celle-ci,  après  4  à 
6  jours,  commence  à  fermenter  légèrement,  ce  qui  lui  donne  un 
goût  et  une  odeur  très-agréables,  et  beaucoup  moins  acide  que  la 
pulpe  fermentée  des  presses  hydrauliques.  Nous  n'avons  encore  su 
trouver  le  temps  d'évaluer  la  quantité  de  sucre  que  contient  cette 
pulpe. 

Le  bétail  le  prend  très-volontiers,  et  les  excréments  sont  plus 
fixes  que  ceux  provenant  de  la  pulpe  ordinaire. 


HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


Sur  le  discours  prononcé  par  M.  Léon  Le  Fort,  à  V ouverture 
de  son  cours  de  médecine  opératoire,  —  Après  avoir  dit  quelques 
mots  de  Gallien,  dont  l'odorat  par  trop  spiritualiste  lui  est  désa- 
gréable, et  avoir  fredonné  un  petit  couplet  de  vaudeville  sur  la 
superstition,  M.  Le  Fort  arrive  au  christianisme.  Ici  la  maladie 
(prêtrophobie)  qui  le  tourmente  continuellement  devient  plus 
inquiétante,  et  produit  dans  sa  mémoire  des  ravages  lamen- 
tables. Selon  lui,  le  christianisme  a  plongé  le  monde  dans 
les  ténèbres,  à  partir  du  ni"  siècle  jusqu'au  x*.  Pour  lui,  les 
Pères  de  l'Église  d'Orient  et  d'Occident,  ces  vastes  et  divins  génies 
qui  nous  éclairent  encore,  n'ont  pas  existé;  il  n'en  sait  même  pas 
les  noms.  Cette  page  incomparable  de  l'histoire  de  l'humanité,  il 
la  retranche,  et  remplace  le  membre  vivant  par  un  membre  de  sa 
façon.  Puis,  cette  opération  chirurgicale  terminée,  il  montre  à  ses 
élèves  les  chrétiens  faisant  la  nuit  dans  le  monde  en  brûlant  les 
œuvres  de  Fantiquité  :  «  Le  fanatisme  religieux  des  premiers  chré- 
tiens, a-t-il  osé  dire  à  ses  élèves,  n'avait  pas  même  fait  grâce  aux 
œuvres  de  l'antiquité,  et  la  destruction  des  bibliothèques  avait 
mis  le  comble  aux  malheurs  qui  frappaient  la  science.  //  me  faut 
ici  rectifier  une  calomnie  imaginée  et  propagée ^pour  des  raisons  faciles 
à  comprendre,  par  les  moines  du  moyen  âge.  Ce  ne  fut  pas  au\i^  siècle, 
par  Eitmer  (nom  qu'il  donne  à  Omar)^  mais  au  iv*"  siècle^  et  à  l'insti^ 
gation  de  Théophile,  évêque  de  cette  ville,  que  fut  brûlée  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  placée  dans  le  temple  de  Sérapis,  en  même  temps  que  la 
populace,  excitée  contre  eux^  massacrait  les  savants  qui  y  avaient 

CHERCHÉ  asile.  » 

Bien  que- M.  le  professeur  de  médecine  opératoire  ait  renvoyé 
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ses  auditeurs  à  Orose,  et  qu'il  ait  dit  Eumer  att  lieo  d'Omar,  ce 
qui  a  dû  donner  à  ces  mêmes  auditeurs  une  très^haute  idée  de  sa 
science,  nous  n'en  soutenons  pas  moins  qu^il  a,  dans  cette  occasion, 
comme  dans  bien  d'autres,  donné  une  forte  entorse  à  la  yérité  his- 
torique. Il  eût  même  cité  M.'Duruy,  son  historien  favori,  qu'il  ne 
nous  eût  pas  persuadés  davantage  ;  car  nous  ne  bous  contentons 
pas,  nous  catholiques,  de  vanter  la  méthode  d'observation  et  de  vé- 
rification, nous  la  mettons  en  pratique.  Et  pour  preuve,  nous 
allons,  pièces  justificatives  et  documents  originaux  en  main,  prouver 
à  M.  Le  Fort  qu'il  s'est  fait,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre^ 
l'écho  d'une  calomnie  inventée  et  propagée  par  les  ennemis  du  chris- 
tianisme. Nous  allons  lui  prouver  que,  dans  la  circonstance  qu'il  a 
décrite  d'une  manière  si  dramatique,  il  n'y  eut  pas  plus  de  livres 
brûlés  que  de  savants  massacrés,  et  que,  si  un  jour  quelques-uns 
de  ses  élèves  s'autorisent  de  ce  récit  pour  continuer  l'œuvre  de 
Raoul-Rigault,  il  en  sera,  jusqu'à  un  certain  point,  responsable;  car 
un  homme  dans  sa  situation,  et  à  l'époque  que  nous  traversons,  ne 
doit  lancer  des  accusations  du  genre  de  celle-ci  que  quand  il  est 
absolument  sûr  de  leur  véracité. 

Voici  le  récit  que  nous  opposons  à  celui  qu'on  vient  de  lire. 

L'empereur  avait  cédé  à  l'évèque  Tljiéophile  un  vieux  temple  de 
Bacchus  pour  le  métamorphoser  en  église.  Tandis  qu'on  le  réparait, 
on  trouva  dans  les  caveaux  de  dégoûtants  débris  des  anciennes 
idoles.  On  les  étala  comme  une  accusation  contre  le  paganisme. 
Les  païens  irrités  s'armèrent  et  frappèrent  les  chrétiens.  Hellade, 
prêtre  de  Jupiter,  se  vanta  d'en  avoir,  à  lui  seul,  tué  neuf.  Les  ma- 
gistrats vinrent  aux  portes  du  Sérapéum,  où  les  meurtriers  avaient 
choisi  leur  retraite.  Ils  les  menacèrent  de  la  colère  de  Théodose, 
s'ils  ne  déposai^t  les  armes.  On  écrivit  au  prince,  qui,  défendant 
toutes  représailles  contre  les  personnes,  ordonna  de  renverser  les 
temples  d'Alexandrie.  A  cette  nouvelle,  la  ligue  païenne  se  dis- 
persa, et  l'évèque  Théophile,  à  la  tête  de  ses  chrétiens,  se  mit 
à  l'œuvre.  La  statue  de  Sérapis  fut  brisée  et  son  temple  ren- 
versé. Cet  édifice  s'élevait  sur  un  tertre  artificiel,  au  milieu  d'une 
plate-forme  entourée  de  bâtiments  destinés  aux  prêtres,  aux  gar- 
diens du  temple,  à  certains  dévots  païens  et  aux  réunions  des 
savants.  C'est  là  que  se  trouvait  la  bibliothèque.  On  ne  renversa  pas 
ces  bâtiments,  que  nous  verrons  plus  tard  subsistant  encore. 

M.  de  Chateaubriand,  s'autorisant  du  passage  confus,  qu'il 
avait  sans  doute  mal  lu,  a  écrit  dans  ses  Études  historiques  que  les 
païens,  réfugiés  dans  le  temple  de  Sérapis,  y  avaient  soutenu  un 
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véritable  siège  contre  les  chrétiens  ;  et  M.  Ampère,  regardant  le  fait 
comme  hors  de  doute,  en  a  bravement  et  loyalement  conclu  «  qu'il 
est  difficile  que  la  bibliothèque  ait  survécu  à  V assaut  donné,  au 
Sérapéum.  » 

*--  Or  voici  la  traduction  des  paroles  de  Ruffin  citées  en  note 
par  l'auteur  des  Études  hUtoriques  :  «  Ces  païens,  marchant  dans  le 
sang  de  leurs  concitoyens,  choisissent  pour  chef  de  leur  crime  et 
de  leur  audace,  afin  de  défendre  la  citadelle  et  d'eiercer  la  tyrannie 
sous  sa  conduite,  un  certain  Olympius  qui  portait  le  nom  et  Thabit 
de  philosophe.  »  M.  de  Chateaubriand  aura  conclu  que  les  idolâ*- 
ires  durent  nécessairement  être  assiégés,  puisqu'ils  songèrent  à 
défendre  leur  retraite. 

La  suite  du  passage  va  montrer  que  ces  précautions  furent  prises 
par  les  ennemis  des  chrétiens,  non  pas  à  cause  d'un  siège  entrepris 
contre  le  Sérapéum,  mais  uniquement  dans  la  crainte  que  ce  siège 
n'eût  lien. 

<  Ceux,  continue  Ruffin,  à  qui  étaient  confiés  la  garde  des  lois 
romaines  et  le  soin  de  rendre  la  justice,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé,  volent  au  temple  troublés  et  efTrayés,  demandant  la  cause  de 
tant  d'audace  et  le  but  de  cette  émeute  qui  avait  si  criminellement 
•versé  devant  les  autels  le  sang  des  citoyens.  Mais  les  païens,  qui 
avaient  fortifié  l'entrée,  ne  firent  entendre  que  des  voix  confuses  et 
discordantes,  et  répondirent  seulement  par  des  cris,  sans  exposer 
aucune  raison  de  leur  conduite.  On  leur  envoya  pourtant  des  parle- 
mentaires pour  leur  rappeler  la  puissance  de  l'empire  romain,  la 
vindicte  des  lois  et  ce  qui  suit  ordinairement  les  séditions.  Mais 
comme  la  force  des  choses  ne  permettait  pas  d'essayer  sans  de  plus 
nombreuses  troupes  une  attaque  contre  les  téméraires,  on  avertit 
f  empereur.  »  La  réponse  de  l'empereur  arrive  :  Défense  de  punir 
les  coupables,  ordre  d'abattre  le  sanctuaire.  Dès  que  la  volonté 
impériale  est  proclamée,  les  séditieux  se  dispersent.  Or,  si  les  païens 
furent  "assiégés  dans  le  temple,  à  quel  moment  le  furent-ils  ?  Ils  s'y 
virent  menacés,  non  assiégés.  La  bibliothèque  n'eut  donc  pas 
à  souffrir  du  siège  dont  parle  Chateaubriand,  ni  de  V assaut  de 
M.  Ampère. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  foule  qui  se  rue  sur  une  autre,  il  s'agit 
d'une  exécution  légale.  11  n'y  eut  ni  emportement  ni  vengeance.  Il 
ne  secommit aucun  attentat,  aucune représaille contre  ces  idolâtres. 
Théodose  leur  avait,  pardonné,  nul  ne  fut  recherché  ni  poursuivi. 

Le  sanctuaire  de  Sérapis  avait  été  seul  condamné  à  périr,  et  il 
put  être  seul  renversé,  se  trouvant  au  milieu  de  la  plate-forme. 
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isolé  des  constructions   qui  couvraient  le  tertre,  et   dans  les- 
quelles était  déposée  la  bibliothèque. 

Mais  voici  une  autre  autorité  que  sa  haine  pour  les  chrétiens  re-* 
commande  à  l'attention  et  aux  respects  de  nos  libres  penseurs. 
C'est  celle  d'Eunope.  Ce  philosophe  païen,  contemporain  du  fait, 
le  raconte  ainsi  : 

«  Le  culte  et  le  sanctuaire  du  dieu  Sérapis  furent  détruits  #t 
anéantis  à  Alexandrie,  non-seulement  la  religion,  mais  la  maçon- 
nerie entière:  tout  ânit  comme  il  arriva,selon  les  fables  des  poètes, 
après  la  victoire  des  Géants.  Les  magistrats  démolirent  de  fond  en 
comble  la  demeure  de  Sérapis,  et  jetèrent  sur  les  offrandes  du 
temple  leurs  mains  en  conquérants,  vainqueurs  toutefois  sans  ad- 
versaires et  sans  combats.  La  bataille  fut  livrée  contre  les  statues  et 
les  richesses  sacrées  ;  ils  vainquirent  et  dépouillèrent  les  vaincus... 
On  ne  laissa  que  les  fondements  à  cause  de  la  masse  des  blocs.»  — 
Voyez:  magistrats,  ordre,  temple  seulement,  par  un  mot  des  livr^esde 
la  bibliothèque.  Il  est  très-regrettable  que  l'ouvrage  de  Séphronius 
sur  le  renversement  de  Sérapis  ait  été  perdu.  Saint  Jérôm,e  ledit  très- 
remarquable.  Ëunope  raconte  le  renversement  en  d'autres  termes 
ainsi  que  dans  un  autre  esprit.  Mais  dans  Tun  et  l'autre  récit  il 
n'est  question  que  du  temple,  et  par  un  mot  de  la  bibliothèque. — . 
On  ne  peut  donc  en  inférer  la  destruction  des  dépendances  du 
temple. 

Autre  preuve  que  le  Sérapéum  n'avait  pas  été  entièrement 
détruit  :  .     , 

L'an  452,  sous  l'empereur  Marcien,  il  y  eut  un  mouvement, po- 
pulaire à  Alexandrie  ;  les  troupes  marchèrent  contre  les  séditieux, 
qui  les  mirent  en  fuite  :  a  Savez- vous  où  elles  se  retirèrent?  Elles 
furent  forcées,  dit  Evagre,  de  se  réfugier  dans  le  temple  dédié  à 
Sérapis.  La  populace  y  accourut,  se  rendit  maîtresse  de  l'édifice,  et 
y  brûla  tout  vivants  les  soldats.  »  . 

Le  Sérapéum  n'avait  donc  pas  été  complètement  détruit.* 

Si  les  chrétiens  détruisirent  cette  bibliothèque,  d'où  vient  que 
parmi  les  auteurs  païens  qui  nous  montrent  la  statue  de  Sérapis 
mise  en  cendre  et  son  temple  ruiné,  nul  n'a  montré  les  livres  dé- 
truits ou  brûlés  ?  —  Peut-on  supposer  que  des  écrivains  tels  que 
le  philosophe  Eunope  eussent  passé  ce  détail  sous  silence  ? 

Reste  Paul  Orose,  que  M.  Le  Fort,  dans  une  note  placée  au  bas 
d'une  page  de  son  discours  imprimé,  nous  a  conseillé  d'interroger 
sur  le  fait  en  question.        .  . .  j  : 

Nous  avons  donc  ouvert  cet  écrit  à  l'endroit  indiqué  par  M.,  le  pro- 
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fesseur  de  médecine  opératoire,  et  voici  ce  que  nous  y  avons  lu 
(nous  traduisons)  : 

Orose  étant  arrivé,  dans  son  récit,  au  temps  de  Jules  César  et  de 
ses  combats  au  milieu  d'Alexandrie,  poursuit  :  «  Pendant  le  combat, 
César  fit  incendier  la  flotte  royale,  roulée  sur  le  rivage.  La  flamme 
ayant  gagné  une  partie  de  la  ville,  consuma  400,000  volumes  qui  se 
trouvaient  dans  les  édifices  voisins  :  témoignage  certes  bien  éton- 
nant des  goûts  studieux  des  anciens,  qui  avaient  réuni  en  si  grand 
nombre  de  si  remarquables  auvrages  des  plus  nobles  esprits  !  C'est 
pour  cela  que  maintenant  encore  et  de  toute  part,  comme  nous 
l'ayons  vu  nous-même^  il  existe  dans  les  temples  des  armoires  à 
livres  dont  la  dévastation  rappelle  de  nos  jours  que  tout  cela  a  été 
anéanti  par  les  nôtres,  ce  qui  est  vrai.  Toutefois,  il  est  plus  raison- 
nable de  croire  qu'afin  d'égaler  les  anciens  dans  leur  zèle  pour  .les 
études,  on  chercha  d'autres  livres,  que^d'admettre  l'existence  d'une 
seconde^bibliothèque  séparée  des  400,000  volumes,  et  préservée  par 
cet  éloignement.  » 

Ce  fragment  d'Orose  mentionne,  comjtne  on  voit,  deux  bibliothè- 
ques, celle  du  Musée,  brûlée  par  les.Rpmains  au  temps  de. César,  et 
celle  du  Sérapéum,  fondée  pour  la  remplacer.  Or  de  laquelle  a-t-il 
vu  les  armoires  vides?  Évidemment  ces  armoires  vidés  avaient 
appartenu  à  la  bibliothèque  incendiée  par  les  Homains.  Orose  ne 
peut  ^expliquer  plus  clairement  puisque,  après  avoir  raconté  la  des- 
truction des  trésors  littéraires  des  rois  égyptiens,  il  ajoute  qu'à  cause 
décela,  les  regards  sont  de  tous  côtés  attristés  par  le  speotacle  de 
tablettes  dépouillées  de  leurs  livres.  Ce  sont  donc  bien  des  ruines 
de  la  bibliothèque  du  Muséum  qu'il  veut  parler,  et  non  de  celles 
du  Sérapéum,  bibliothèque  dont  il  ne  parle  qu'à  la  fin  pour  en 
constater  l'existence.  Comment  expliquer  qqe  le  grand  amateur 
de  livres,  que  cet  admirateur  des  grands  et  nobles  génies  de  l'anti- 
quité, qui  pleura  la  perte  de  la  bibliothèque  du  Muséum,  n'ait  pas 
eu  une  plainte  pour  celle  du  Sérapéum  si  celle-ci,  par  quelque 
fatalité,  eût  subi  le  sort  de  la  première  I  Mais  il  est  évident,  par  la 
première  phrase  du  passage  cité,  que  la  bibliothèque  du  Sérapéum 
existait  encore,  et  que  cette  bibliothèque,  déjà  deux  fois  atteinte 
par  les  flammes  sous  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode, 
u' avait  pas  eu  à  souâ^rir  du  renversement  dû  temple  de  Sérapis. 

Que  si  quelqu'un  s'étonnait  de  cette  expression  d'Orose  :  Noslris 
hominibns  (par  nos  hommes),  nous  le  prierons  de  vouloir  bien  lire 
cet  historien.  H  y  acquerra  ainsi  la  preuve  qu'Orose  ne  manque 
jamais  roccasion  ide  se  dire  Romain.  C'est  ainsi,  par  exemple. 
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que,  quelques  lignes  après  le  passage  que  nous  Tenons  de  citer,  on 
trouve  sous  sa  plume  cette  expression,  qui  éclaire  suffisamment  la 
première  :  Nostra  Rama* 

Voilà  ce  que  nons  a  appris  l'auteur  auquel  M.  Le  Fort  nous  a  ren- 
voyés. Cette  réponse  d'Orose  prouve  avec  la  dernière  évidence. 

Pour  nous  qui  ne  crions  pas  sans  cesse  :  science,  science,  obser- 
tion,  observation  !  mais  qui  étudions  et  observons  avec  ténacité  et 
impartialité,  nous  ne  nous  sommes  pas  borné  à  consulter  Orose  à 
l'endroit  indiqué  par  M.  le  professeur  de  médecine  opératoire, 
mais  nous  nous  sommes  ensuite  reporté  aux  chapitres  que  cet 
historien  consacre  au  règne  de  Théodose,  et  nous  n'y  avons  pas 
découvert  un  mot  qui  fit  allusion  à  la  destruction  de  la  bibliothèque 
du  Sérapéuro. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  que  les  chrétiens  étaient  inno» 
cents  de  cette  destruction  ;  nous  passons  la  plume  à  M.  Le  Fort,  avec 
prière  d'en  faire  autant  pour  son  ami  Omar  (non  Eumer)  ;  car 
il  est  temps  de  laver  le  protecteur  des  lettres  de  la  calomnie  dirigée 
contre  lui,  non  par  des  moines  du  moyen  ftge,  comme  l'avance 
M.  le  professeur  avec  cette  assurance  qui  le  caractérise,  mais 
bien  par  deux  historiens  arabes,  dont  Tun,  Abdollatif,  était  mé- 
decin (médecin,  vous  entendez,  docteur),  et  jouissait  d'une  grande 
estime  auprès  des  kalifes  et  des  hommes  les  plus  distingués 
de    la  race    sarrasinoise ,    comme  dit   le  sire  de  Joinville.  ^^ 

B.  GHAFfEtOT. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

'^  AreographUche  fragmente*  —Manuscrit  et  dessins  originaux  et 
inédits  de  VastronomeJ.-Â.ScHROETER,  de  Lilienthal,  et  configura- 
tion des  taches  de  la  planète  Mars  à  la  fin  du  xvm^  siècle,  d'après 
les  dessins  inédits  de  J.-H.  Schrœter,  par  M.  F.  Terby,  docteur 
en  sciences,  à  Louvain.  (Extrait  de  deux  Mémoires  publiés  par 
l'Académie  royale  de  Belgique.) 

En  1811^  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  la  grande  comète 
de  1807,  l'astronome  Schroeter  annonçait  la  publication  prochaine 
de  ses  Àrêographische  fragmente,  contenant  toutes  les  observations 
sur  la  planète  Mars.  Le  Jahrbiieh  de  Bode  pour  1817,  renferme  une 
lettre  écrite  en  janvier  1814  par  le  célèbre  astronome,  etannou- 
çant  qu'au  milieu  des  terribles  désastres  qui  vinrent  fondre  sur  le 
Lilientbal  et  son  observatoire  en  avril  1813,  il  parvint  à  sauver 
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seulemeQt  le  manuscrit  ûb  ses  observations  sur  la  grande  eomète 
de  1811  et  eeloi  des  AreograpMsQhe  fragments.  Le  premier  de  ces 
deux  ouirr&gesa  été  publié;  mais  Sc^oroeter  mourut  le  29  août  1816, 
sans  avmr  pu  mettre  le  monde  savant  en  posseseion  du  second. 
Aussi  deux  illustres  observateurs,  Madler  et  Béer,  ont-ils  dit,  sans 
doute  avec  legret,  en  1840  :  «  Schroeter  mentionne  souvent  ses 
observations  sur  Mars;  eependant  son  ouvrage  [Areographische 
fragmenié)  qui,  d'après  son  anaoïice,  devait  contenir  224  dessins, 
n'a  jamais  paru.  »  Daus  l'important  Mémoire  du  D'  Kaiser  sur 
Mars^  puUié  réoamment  dans  les  Annales  de  Vobseroatoire  de  IMde^ 
on  trouve  égaleoientla  mention  de  ce  grand  ouvrage  de  l'astronome 
de  Lilientbal;  mais  le  passage  qui  le  concerne  dénote  qu'en  ce 
moment  au  moins,  l'on  croyait  en  avoir  totalement  perdu  la  trace. 
Cependant,  en  1864,  au  moment  où  l'attention  des  astronomes  était 
portée  spécialement  sur  Mars,  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres,  {Hresa^atant  Timportanoe  des  observations  inconnues  de 
Schroeter,  avait  chargé  le  révérend  M.  Webb  de  négocier  l'acqui- 
sitimi  du  précieux  manuserit,  encore  en  possession  de  M""*  veuve 
Schroeter,  belle-fiUe  de  l'astronome  de  Lilienthal.  Ces  négociations 
restèrent  sans  résultat. 

Gomme  je  m'occupe  beaucoup  de  réunir  des  observations  sur 
Mars,  M.  Webb  eut  l'obligeance  de  m'inforroer  de  ce  fait,  et,  grâce 
à  des  renseignements  ultérieurs  que  je  dus  à  M.  le  D*  Peters,  en  ce 
moment  directeur  de  l'observatoire  d'Altona,  et  à  M.  Haase,  con* 
seiller  de  guerre  à  Osnabrûek,  je  pus  enfin  me  mettre  en  rapport  avec 
M.Wiegrebe,  deSchaeferhof,  qui  eut  l'obligeance  de  servir  d'inter- 
médiaire entre  son  cousin,  M.  Schroeter,  petit-flls  de  l'astronome  de 
Lilienthal,  et  moi.  Ce  dernier  a  bien  voulu  me  confier  l'œuvre  de 
son  aïeul,  en  me  permettant  d'en  tenir  compte  dans  une  compa- 
raison générale  des  observations  de  Mars. 

Dépositaire  du  manuscrit  et  des  dessins  de  l'astronome  Schroeter, 
j'ai  CPU  utile  de  présenter  à  TAcadémie  royale  de  Belgique  quel- 
ques renseignements  capables  de  faire  juger  du  mérite  de  cette 
œuvre,  en  attendant  qu'elle  trouve  une  place  dans  Tune  de  nos 
bibliothèques  astronomiques. 

Les  Areographische  fragmente  sont  les  dignes  continuateurs  de 
l'importante  série  d'ouvrages  parmi  lesquels  se  font  remarquer  les 
Selenotographisehe,  les  Aphroditographische ,  les  Hermographische 
fragmente  ;  ils  comprennent  soixante  et  un  cahiers  in-4*,  formant  un 
total  de  neuf  cent  qnatre-vingt-deux  pages  parfaitement  conservées. 
Une  table  détaillée,  se  composante  elle  seule  de  cent  et  deux  pages, 
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est  comprise  dans  cet  ensemble.  Le  manuscrit  est  accompagné  des 
seize  planches  originales,  dessinées  au  crayon  par  Schroeter,  et 
de  quatorze  planches  qui  ont  été  gravées  par  Rischbeiny  gra- 
veur de  l'observatoire  de  Lilienthal.  M.  Schroeter  possède  en- 
core les  plaques  de  cuivre  qui  ont  servi  à  graver  ces  planches. 
Malgré  leur  existence  de  plus  d'un  demi-siècle,  les  dessins  origi- 
naux peuvent  parfaitement  servir  encore  à  vérifier  l'exactitude 
des  gravures,  qui  sont  très-belles  et  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation. 

Deux  cent  dix-sept  figures  représentent  les  taches  de  Mars«  et  les 
autres  se  rattachent  à  des  démonstrations  spéciales.  Les  planches 
renferment  trois  dessins  de  1785,  un  de  1787,  deux  de  1788,  dix- 
huit  de  1792,  trois  de  1794,  un  de  1796,  cent  et  un  pour  1798, 
soixante-treize  pour  1800  et  1801,  et  quinze  pour  1801  et  1803. 

L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  chapitres. 

Dans  le  premier,  l'auteur  expose  les  résultats  de  ses  observations 
pendant  les  années  1785,  1787,  1788,  1792, 1794  et  1796. 

Le  deuxième  chapitre  présente  les  observations  de  1798,  avant 
l'époque  où  la  planète  Mars  arriva  à  une  très-grande  proximité  de 
la  terre. 

Dans  le  troisième]  chapitre,  Fauteur  relate  ses  recherches  sur 
Mars,  du  26  août  au  13  septembre  1798,  c'est-à-dire  plus  spéciale- 
ment au  moment  de  l'apparition  et  du  plus  grand  rapprochement 
de  la  planète. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  trois  sections  : 

I.  —  Observations  sur  la  tache  polaire  méridionale  et  sur  la  posi- 
tion de  Taxe  de  rotation. 

IL  —  Observations  sur  la  sphéroïdale  de  Mars  et  mesures  de 
son  diamètre. 

III.  —  Observations  sur  les  taches  obscures. 

Le  quatrième  chapitre  a  pour  objet  les  observations  des  taches 
sombres  après  l'opposition  et  le  plus  grand  rapprochement  de 
Mars. 

Dans  le  cinquième,  l'auteur  reprend  Tétude  de  la  tache  polaire 
méridionale  jusqu'au  20  novembre,  et  s'occupe  de  déterminer  la 
position  de  Taxe,  l'obliquité  de  Técliptique  de  Mars,  ses  points  équi- 
noxiaux  et  solsticiaux. 

Le  sixième  chapitre  a  pour  objet  l'observation  des  taches  claires 
au  pôle  sud  et  au  pôle  nord  depuis  le  20  novembre. 

Dans  le  septième  chapitre,  nous  trouvons  les  observations  de  1800 
et  de  1801  et,  dans  le  huitième,  celles  de  de  1802  et  de  (803. 
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ËDfiD,  dans  le  neuvième  chapitre,  Schroeter  donne  un  aperçu 
sur  la  constitution  physique  de  la  planète  Mars. 

—  Observations  de  J.-M.  Schroeter  sur  les  taches  sombres,  —  Une 
étude  approfondie  de  tous  les  dessins  du  célèbre  astronome, 
et  spécialement  de  ceux  qu'il  a  exécutés  en  1798  et  en  1800, 
parce  qu'ils  sont  les  plus  nombreux,  nous  a  permis  de  recons- 
tituer la  série  des  aspects  offerts  par  la  planète  à  cette  époque 
déjà  ancienne,  et  la  conclusion  de  notre  élude  vient  confirmer 
la  permanence  de  cette  série  de  taches  :  on  voit  se  succéder 
sur  le  disque  de  la  planète  la  mer  de  Maraldi,  la  mer  de  Kaiser 
et  rOcéan  de  Dawes ,  le  détroit  d'Herschel  II  avec  l'île  de 
Philipps  et  les  détroits  d'Ârago  ou  de  Newton.  L'un  des  dessins 
attribue  au  détroit  d'Herchel  II  un  aspect  presque  identique  à  celui 
quQ  Béer  et  Madler  ont  figuré  en  1830;  on  y  retrouve,  en  effet*  la 
tache  en  forme  de  balle  suspendue  à  un  fil,  que  ces  célèbres  obser- 
vateurs ont  désignée  parla  lettre  a,  qu'ils  ont  prise  pour  origine  des 
longitudes  aréographiques.  Cette  tache  arrondie  de  Béer  et  Madler, 
on  le  sait,  n'est  autre  qne  la  baie  fourchue  deDawes.'^oxx^  retrouvons 
enfin  l'Océan  de  La  Rue. 

Dans  son  savant  mémoire,  le  D'  Kaiser  appelle  l'attention  sur 
deux  taches  de  W.  Herschel,  se  prolongeant  en  pointe  dans  la 
direction  du  nord,  et  dont  Tune  précède  et  l'autre  suit  la  mer  de 
Kaiser  dans  le  mouvement  de  rotation.  Dans  la  carte  générale  de 
W.  Herschel,  ces  deux  taches,  très-visibles,  se  trouvent  à  environ 
I8O0  l'une  de  rauti*e.  M.  Kaiser  s'étonne  ajuste  titre  de  retrouver  à 
peine,  dans  les  dessins  modernes,  la  trace  de  ces  prolongements,  si 
marqués  en  1873.  C'est  tout  au  plus,  dit-il,  si  nous  pouvons  en 
découvrir  une  apparence  dans  les  dessins  de  M.  Dawes.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  deux  taches  qui  peuvent  être  classées  parmi  les  plus  diffi- 
ciles à  observer  sur  Mars  :  elles  correspondent  au  détroit  de 
Huggins  et  au  détroit  de  Dawes,  que  les  meilleurs  observateurs 
seuls,  aidés  des  meilleurs  instruments,  figurent  actuellement  dans 
leurs  dessins.  Nous  pouvons  donc  considérer  comme  très-remar- 
quable que  Schroeter  ait  aperçu  des  prolongements  dirigés  vers  le 
nord,  analogues  à  ceux  d'Herschel,  et  qui  correspondent  très-pro- 
bablement à  ces  régions  si  difficiles  à  observer.  C'est  la'seule  expli- 
cation que  nous  puissions  donner  de  ces  taches  nombreuses  se  ter- 
minant en  pointe  du  côté  du  nord  dans  les  dessins  de  Schroeter, 
taches  presque  toutes  identiques  entre  elles  sous  le  rapport  de  leur 
grandeur  et  de  leur  forme,  spécialement  en  1800,  et  qui  pourtant 
ne  correspondent  pas  toutes  à  la  même  région  de  la  planète.  L'on 
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explique  diffloilement  que  W.  Herschel  et  Schroeter  aient  attribué 
des  dimensions  aussi  notables  que  celles  de  la  mer  de  Kaiser  à  des 
taches  si  faibles  aujourd'hui.  Il  nous  suffira  d'avoir  cité  oet  exemple 
pour  foire  juger  de  l'intérêt  que  présentent  ces  dessins  inédits,  et 
montrer  qu'ils  pourront  servir  à  jeter  un  grand  jour  sur  les  autres 
dessins  anciens. 

Les  détails  qui  précèdent  prouvent  suffisamment  que  Schroeter  a 
observé  Mars  avec  le  même  soin  qiie  les  autres  planètes,  et  cepen- 
dant des  dessins  aussi  nombreux  et  aussi  parfaits  ne  l'ont  point 
conduit  h  une  interprétation  exacte  des  taches  sombres  :  son  idée 
dominante  consiste  à  attribuer  celles-ci  à  des  nuages  et  à  les  douer, 
par  conséquent^  d'une  grande  variabilité.  Ne  nous  étonnons  pas 
trop  si  cet  excellent  observateur  a  cédé  à  l'inflaence  d'une  idée  qui 
semble  préconçue.  L'exclusion  de  toute  défiance  à  l'égard  des  chan- 
gements seulement  apparents  de  cette  surfece  planétaire,  Ta  conduit 
à  des  conclusions  qu'il  partage  d'ailleurs  avec  la  plupart  des  astro^ 
nomes  de  son  époque.  Frappé  de  la  constance  avec  laquelle  ces 
prétendus  nuages  se  présentent  sous  les  mêmes  formes,  dans  les 
mêmes  régions,  il  est  conduit  à  admettre  une  prédisposition  natu-» 
relie  de  cette  partie  de  la  surface  ^  produire  des  phénomènes 
météorologiques  semblables. 

Les  déplacements  que  Schroeter  attribue  aux  taches  lui  font  con- 
sidérer la  détermination  rigoureuse  de  la  durée  de  rotation  comme 
impossible.  Néanmoins  il  compare  plusieurs  fois  ses  observations 
pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  et  il  se  rallie  finalement  à  la 
période  cassinienne.  Les  irrégularités  qu'il  constate  le  conduisent  à 
calculer  les  déplacements  des  taches,  et  c'est  ainsi  qu'il  évalue  la 
vitesse  et  la  direction  des  mouvements  atmosphériques  de  Mars.  On 
trouve  une  mention  très-abrégée  de  résultats  analogues  dans  le 
Jahrbuch  de  Bode. 

—  Observations  de  J,-H,  Schroeter  sur  les  taches  polaires.  — 
Schroeter  observait  déjà  presque  toutes  les  particularités  que  l'on 
remarque  aujourd'hui  en  étudiant  les  taches  polaires  :  la  variabilité 
de  l'éclat  et  de  l'extension,  l'inégalité  de  cette  extension  dans 
diverses  directions,  et,  sous  ce  rapport,  il  dit  expressément  qu'elles 
n^ont  pas  lin  contour  circulaire  régulier,  tache  polaire  éclatante 
entourée  de  lueurs  moins  vives,  zone  brillante  bordée  d'un  trait 
obscur,  saillie  apparente  de  la  tache  par  irradiation. 

Les  observations  de  1798 sont  extrêmement  remarquables;  elles 
nous  semblent  coïncider  d'une  façon  frappante  avec  les  positions 
successives  de  Taxe  de  la  planète  relativement  au  solei!  :  on  voit  la 
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tache  polaire  australe  réduite  à  ses  lùoindres  dimensiens  pendant 
l'été  de  son  hémisphère.  Nettement  séparée  du  bord,  elle  apparaît 
un  point  lumineux.  Elle  reprend  ensuite  du  développement,  tandis 
que  le  soleil  s'abaisse  vers  Téquateur  de  Mars,  et  la  tache  polaire 
septentrionale  commence  enfin  à  paraître  à  son  tour. 

Écoutons,  pour  terminer,  Texplication  que  Schroeter  nous  donne 
des  taches  polaires  ;  «  Ces  Eonea  doivent  être  plus  aptes,  dit-il, 
a  grftoe  à  une  disposition  naturelle  particulière,  à  réfléchir  une 
«  lumière  plus  vive,  et  doivent  jouir  d'un  ciel  plus  constamment 
a  serein,  car  des  masses  de  nuages  intercepteraient  les  rayons 
fl  solaires;  ou  bien  elles  doivent  [cette  lueur  à  un  précipité  atmo- 
t  sphérique  éblouissant  (blendenden  atmosphArischen  Nieder- 
«  scblag).  Cette  dernière  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable, 
«  car  elle  explique  aussi  les  changements  accidentels  qu'on 
«  observe.  Que  Ton  s'imagine  un  ciel  couvert  qui  donne  lieu,  sur 
«  ces  surfaces  polaires,  à  un  précipité  blanc,  éblouissant,  sem-< 
«  blable  à  notre  neige,  et  qui  devienne  ensuite  serein  ;  que  l'on 
«  s'imagine  aussi  les  liquides  de  la  surface  transformés  par  le  froid 
<  en  une  surface  solide  miroitante,  et  cette  explication  établira  une 
«  analogie  de  plus  entre  Mars  et  notre  terre.  » 

Enfin,  je  terminerai  ce  résumé  très-succinct  en  énonçant  simple* 
ment  les  résultats  suivants,  que  Vauteur  a  déduits  de  ses  nombreuses 
mesures  avec  l'aide  de  Harding  et  d'Olbers  : 

Latitude  du  pAle  sud  de  Mars 60o  33'  12^' 

Longitude  du  pâle  sud  de  Mars 172*  54'  44'' 

Obliquité  de  l'éoliptique  de  Mars 27<>  56'  51'' 

Longitude  du  point  équinoxial  du  printemps  pour 

l'hémisphère  nord. 264^  58'  35" 

Diamètre  apparent  de  Mars  le  1  «'  septembre  1 798.  2ff^,  1 7 

Diamètre  apparent  de  Mars  à  la  distance  moyenne 

de  la  terre  au  soleil , 9",84 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  de  W.  Herschel  pré* 
sente  un  assez  grand  intérêt. 


k- 


CHIMIE. 


par  M.  Maumsnâ.  — Addition  d^aliJin  m  pain,  —  Voici  titi 
article  très-curieux  de  M.  Crookes,  l'éditeur  des  «  Chemical  News.  > 
Il  intéressera  le  lecteur  à  un  double  point  de  vue,  d'abord  en 
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montrant  avec  quels  soins  on  exerce,  en  Angleterre,  la  surveil- 
lance des  fabrications  alimentaires ,  et  quelle  minutie  M.  Grookes 
a  mise  dans  la  recherche  d'un  procédé  vraiment  incapable  de 
montrer  de  l'alumine  où  elle  n'existe  pas.  Ensuite  il  n'est  pas  inu- 
tile en  ce  moment,  de  rapprocher  cette  recherche  de  celle  qui  fait 
grand  bruit  chez  nous,  la  découverte  du  plomb  dans  les  eaux  po- 
tables. Assurément  il  est  nécessaire  de  procurer  au  public  du  pain 
et  de  l'eau  vraiment  purs  ;  les  efforts  des  deux  côtés  du  détroit  ont 
une  concordance  heureuse  dont  les  résultats  devront  rassurer  les 
plus  exigeants. 

<c  II  est  malheureux  que  des  poursuites  basées  sur  l'acte  contre  la 
falsification  aient  été  exercées  au  sujet  de  la  soi-disant  falsification 
de  la  farine  et  du  pain  par  l'alun.  En  premier  lieu,  il  est  hautement 
probable  que  cette  soi-disant  falsification  est  une  action  méritoire, 
et  que  son  inventeur  mérite  une  couronne  civique,  due  à  celui  qui 
accroîtrait  la  moisson  chaque  année.  L'alun  est  ajouté  à  la  farine  et 
'  au  pain  dans  le  but  de  rendre  la  farine  capable  de  faire  du  bon 
pain,  chaque  fois  qu'elle  n'y  serait  pas  apte  sans  lui.  Par  le  traite- 
ment au  moyen  d'une  trace  d'alun,  la  farine  d'une  santé  douteuse 
est  douée  de  santé.  A  cette  fin,  la  proportion  d'alun  nécessaire 
n'excède  pas  20  grains  pour  un  pain  de  4  livres  (1). 

«  L'une  des  plus  importantes  fonctions  de  l'analyste  public  c'est  de 
résister  à  la  clameur  populaire,  et  de  s'opposer  au  préjugé  profes- 
sionnel, préjugé  qui  doit  son  origine  à  une  connaissance  imparfaite 
du  sujet  en  question.  Et  le  cas  actuel  est  une  illustration  sur  ce 
point.  Les  20  grains  d'alun  ont  été  examinés  sensationnellement,  et 
le  public  aussi  bien  que  les  personnes  professionnelles  qui  devraient 
mieux  le  connaître,  ont  attribué  le  tannage  de  l'estomac,  et  la  ruine 
de  la  digestion,  à  ces  20  grains  d'alun  dans  un  pain  de  4  livres. 

a  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  montrer  l'irratibnnalité  de  telles  no- 
tions; et  peut  être  quelques-unes  des  personnes  qui  en  sont  respon- 
sables seront-elles  surprises  d'apprendre  que  le  phosphate  de  po- 
tasse, dans  un  pain  de  4  livres  (celui  qui  existait  dans  la  farine  dont 
ce  pain  de  4  livres  est  formé),  est  beaucoup  plus  que  suffisant  pour 
transformer  en  phosphate  d'alumine  l'alumine  contenue  dans  les 
20  grains  d'alun.  Il  est  utile  d'attirer  l'attention  sur  ce  que  près  de 
la  moitié  des  20  grains  d'alun  est  de  Teau,  et  qu'il  y  a  seulement 
2,2  grains  d'alumine  réelle  dans  les  20  grains  d'alun. 

«  Dans  ces  conditions,  nous  sommes  presque  tenté  de  nous  réjouir 

(1)  C'est  environ  l/i4825\  [EM]. 
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(lesdinicultcs  qui  assaillent  Tanalyste  public  dans  ses  efforts  pour 
découvrir  les  traces  d'alun  dans  le  pain.  Nous  ne  sommes  pas  sur- 
pris qu'il  déclare  le  pain  intentionnellement  aluné,  exempt  d'alun, 
d'autant  plus  que  la  constatation  de  traces  d'alun  en  présence  des 
constituants  de  la  cendre  du  pain  est  un  des  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles de  l'analyse  chimique. 

tt  Rapportées  à  ce  sujet,  les  remarques  suivantes  sur  la  recherche 
(le  l'alun  dans  le  pain,  publiées  par  l'éditeur  de  ce  journal,  il  y  a 
quelques  années,  peuvent  ne  pas  être  inopportunes  au  moment 
actuel . 

«  Ce  problème  est  d'une  difficulté  beaucoup  plus  grande  qu'on 
«c  ne  l'imagine  généralement,  et  c'est  sans  doute  à  ce  fait  que  Ton 
«  doit  attribuer  la  discordance  des  résultats  obtenus  par  différents 
a  analystes  :  l'un  établissant  que  de  soixante-quatre  échantillons  de 
«  pain  achetés  dans  les  boutiques  des  pauvres  villages  h  l'est  de 
«  Londres,  où  la  falsification  serait  pratiquée,  si  elle  l'est  quelque 
«  part,  de  la  manière  la  plus  hardie,  pas  un  seul  n'a  été  trouvé  con- 
«  tenir  de  l'alun;  pendant  qu'un  autre  analyste,  avec  une  égale 
X  assurance,  donne  le  nom  d'un  boulanger  qui  est  dans  son  opi- 
((  nion  presque  la  seule  personne,  dans  un  vaste  district  du  West 
tt  End  de  Londres,  qui  vende  du  pain  non  falsifié,  et  affirme  que 
«c  plus  de  87  pour  100  du  pain  de  Londres  est  falsifié.  —  Très-peu 
a  de  ceux  qui  ont  publié  quelque  chose  sur  ce  sujet  donnent  des 
a  détails  relatifs  au  procédé  qu'ils  suivent,  mais  dans  la  plupart  des 
<c  cas  ce  procédé  semble  être  à  peu  près  le  suivant  :  Le  pain  est 
a  d'abord  carbonisé  et  presque  réduit  en  cendre,  celle-ci  mise  à 
n  bouillir  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  mêlé  d'un  peu 
«  d'acide  azotique.  On  ajoute  alors  de  l'ammoniaque,  et  le  précipité 
«  qu'elleproduit.est  bouilli  avec  de  la  potasse.  Après  filtration  et 
«  addition  d'un  e^fcès  d'acide  chlorhydrique,  on  verse  de  fammo- 
«  niaque,  et  le  précipité  est  supposé  formé  d'alumine.  Avec  une 
«  solution  d'alumine  pure,  pour  l'étude,  sans  aucun  doute,  le  pro- 
«  cédé  donnerait  un  résultat  précis.  Mais  il  faut  se  souvenir  que, 
«  dans  le  pain,  l'alumine  est  accompagnée  d'acide phosphorique,  en 
<c  même  tenxps  que  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  de  ma- 
<t  gnésie,  qui  tous  se  trouvent  dans  le  dernier  précipité  par  l'aramo- 
<«  niaque,  et  passeraient  par  conséquent  pour  de  l'alumine.  Mais 
«  même  en  accordant  que  cette  tendance  des  phosphates  de  chaux 
«  et  de  magnésie  à  simuler  les  réactions  de  l'alumine  ait  été  pré- 
«  venue,  il  semble  presque  entièrement  négligé  par  les  auteurs 
«  populaires  dans  cette  question  que,  toutes  les  fois  que  l'acide 
N«  o,  t.  XXXlll.  16 
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ce  phosphorique  et  ralumine  sont  ensemble  dans  une  solution,  il 
«  s'unissent  avec  une  grande  force,  et  se  trouvent  infailliblement 
a  ensemble  dans  le  dernier  précipité.  Je  n*auraîs  pas  jugé  ces 
«  points  dignes  d'être  mentionnés,  si  je  ne  savais  que  beaucoup 
a  d'analystes  emploient  habituellement  des  procédés  semblables  à 
«  celui  ci-dessus,  et  vont  même  jusqu'à  estimer  quantitativement 
«  la  falsification  du  pain  par  le  poids  du  précipité  mixte  des  phos- 
«  pliâtes  de  chaux,  magnésie  et  alumine^  calculé  comme  alumine 
«  pure.  » 

<jt  Mon  attention  fut  attirée  pour  la  première  fois  sur  ce  sujet  par  le 
fait  qu'un  échantillon  de  pain  qu'on  savait  entièrement  exempt  de 
falsification,  avait  été  déclaré  largement  adultéré  d'alun  par  un  ana- 
lyste assez  expérimenté.  Mon  assistance  fut  réclamée  pour  contre- 
dire cette  allégation  injurieuse,  et  ayant,  en  conséquence,  soumis  le 
sujet  à  une  assez  longUe  étude,  je  fus  amené  à  mettre  les  résultats 
sous  les  yeux  des  lecteurs  des  Chemical  News^  dans  Tespoir  que  l'at- 
tention des  chimistes,  attirée  sur  le  sujet,  conduirait  h  un  examen 
aussi  complet  que  l'importance  commerciale  le  réclame. 

«  La  grande  difficulté,  entre  mes  mains,  a  été  de  trouver  un  pro- 
cédé qui  ne  ferait  confondre  aucune  autre  chose  avec  l'alumine.  Il 
était  aisé  de  disposer  des  procédés  divers  pour  découvrir  une  faible 
trace  d'alumine,  mais  je  fus  longtemps  déçu  en  les  trouvant  tous 
également  délicats,  que  l'alumine  fût  présente  ou  non.  En  fait,  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  l'analyse  exacte  d'un  mélange  de  ces  phos- 
phates qui  sont  précipités  d'une  solution  acide  par  l'ammoniaque, 
est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  chimie  inorganique  que 
le  chimiste  est  sujet  à  rencontrer  dans  l'analyse  technique.  Je  ne 
prétends  pas  avoir  encore  résolu  la  difficulté,  mais  le  procédé  que 
j'ai  adopté,  en  dernier  lieu,  a  au  moins  le  mérite  de  ne  pas  montrer 
l'alumine  lorsque  ce  corps  est  absent.  Il  a,  par  contre,  l'inconvé- 
nient d'être  plus  fatigant  dans  sa  manipulation,  et  de  paraître,  à 
quelques  personnes,' compliqué  sans  nécessité.  Personne  n'est  plus 
sensible  à  cette  raison  que  moi-même  ;  mais  des  nombreuses  mé- 
thodes que  j'ai  essayées,  avec  ou  sans  séparation  de  l'acide  phos- 
phorique, c'est  la  seule  qui  m'ait  invariablement  donné  des  résul- 
tats dignes  de  foi. 

«  Le  pain,  dont  il  faut  prendre  au  moins  500  grains  (1  ) ,  est  d'abord 
incinéré  dans  un  vase  de  platine  ou  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  organique  ait  été  chassée  et  qu'il  reste  une  cendre 

(l)  32  gram.  4. 
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noire  charbonneuse.  La  ten)|)érature  ne  doit  pas  être  élevée  beau- 
coup au  delà  de  ce  point.  Pulvériser  le  charbon  ainsi  obtenu  et 
ajouter  environ  30  gouttes  d*huile  de  vitriol;  chauffer  jusqu'à  for- 
mation des  vapeurs  ;  lorsque  le  refroidrissement  est  suffisant,  ajou- 
ter de  Teau  et  faire  bouillir  10  minutes;  filtrer  et  évaporer  le  li- 
quide jusqu'à  ce  que  les  fumées  d'acide  sulfurique  commencent  à 
Se  dégager;  ajouter  alors  10  grains  d'étain  métallique  et  un  excès 
d'acide  azotique,  avec  de  Teau  goutte  à  goutte,  jusqu'à  ce  que  l'ac- 
tion entre  Vacide  et  le  métal  commence.  Lorsque  tout  Tétain  est 
oxydé,  ajouter  de  l'eau  et  filtrer  ;  évaporer  jusqu'à  ce  que  les  fu- 
mées d'acide  sulfurique  soient  de  nouveau  visibles  ;  ajouter  beau- 
coup d'eau,  et  filtrer  s'il  est  nécessaire.  A  la  solution  claire  ajouter 
de  l'acide  tartrique,  puis  del'amaionÎBqueenexcèsetdu  sulfbydrate 
d'ammoniaque.  Évaporer  le  liquide  conten^t  le  précipité  en  sus- 
pension^ dans  une  capsule,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  suUhydrate  ait 
disparu  ;  filtrer,  évaporer  à  siccité  et  calciner  pour  chasser  la  ma- 
tière organique.*  Pulvériser  la  cendre  noire,  bouillir  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  modérément  fort,  filtrer,  ajouter  un  cristal  de  chlo- 
rate de  potasse,  et  faire  bouillir  une  minute.  Ajouter  alors  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  de  l'ammoniaque,  et  faire  bouillir 
cinq  minutes.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  on  voit  paraître  un  précis 
pité,  ce  sera  de  l'alumine.  De  la  solution  filtrée,  la  chaux  peut  être 
précipitée  en  ajoutant  de  Toxalate  d'ammoniaque,  et  si,  après  filtra- 
tion  nouvelle,  on  ajoute  du  phosphate  de  soude  et  de  l'amn^o- 
niaque,  on  précipitera  la  m^ignésie. 

—  Tv/yaiLX  de  conduite  d'eau  en  plomb,  —  Voici,  sur  la  ques- 
tion du  danger  des  eaux  conduites  par  le  plomb,  quelques  obser- 
vations dont  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'intérêt. 

D'abord,  comment  expliquer  l'action  si  prononcée  du  métal  sur 
l*eau  distillée,  quand  cette  action  devient  nulle  ou  presque  nulle 
avec  une  eau  commune,  c'est-à-dire  chargée  parfois  d'une  très-petite 
quantité  de  sels  calcaires  ? 

Quand  l'eau  distillée  est  mise  au  contact  du  plomb,  l'oxygène 
qu'elle  tient  en  dissolution  présente  toujours  à  cet  état  liquide  une 
action  plus  intense  qu'à  l'état  gazeux  ;  sa  densité  est  celle  de  Teau, 
son  volume  atomique  "  =  8,  et  Ton  a  : 

0  9.1        ,  ,,  .    9 

n  =  ^  =  1,14,...  soit  - 

9  0  peuvent  agir  «ir  Q  Pb  et  doBiier  lfè«-aiiémeDt  8  PbO-h* 

7  PbO-hP60î 

L'oxyde  PbO  ne  peut  pas  être  dépassé  pour  les  7/8  du  métal,  et 
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si  l'eau   tient  en  outre   de   l'acide  GO*,  il  se  produit  du  carbonate 
hydraté. 

Mais  si  l'eau  renferme  la  moindre  trace  de  sel,  de  sulfate  de 
chaux,  par  exemple,  ce  sel,  qui,  en  aussi  petite  quantité,  subit  la 
décomposition  (ce  queH.Deville  appelle  dissociation.*^ourquo\  ?)  et 
se  trouve  un  mélange  d'acide  et  de  base  (1),  oppose  uije  barrière  à 
l'oxydation  du  plomb;  d'abord  parce  qu'il  diminue  la  solubilité  de 
l'oxygène,  ensuite  et  surtout  parce  que  l'oxygène,  partagé  cette  fois 
entre  deux  absorbants,  le  plomb  et  la  chaux,  est  pris  unique- 
ment par  cette  dernière,  qui  tend  à  former  un  peroxyde,  d'après 
l'équation  : 

a  n.=  f  =   .] 

7  0  +  2  CaO  =  CaO*  +  OaO» 

Peut-être  ces  composés  ne  se  forment-ils  pas  en  réalité  :  on  ne 
sait  ;  mais  il  suffît  de  cette  tendance  de  28  de  CaO  à  prendre  28  d'oxy- 
gène, tandis  que  103.5  de  Pb  n' en  peuvent  prendre  que  8,  pour  rendre 
la  chaux  maîtresse  du  champ  d'action,  et  arrêter  toute  influence  du 
métal. 

A  cette  observation  théorique,  j'en  joindrai  d'autres  relatives  à 
des  faits  que  personne  n'a  encore  signalés. 

Certaines  eaux  corrodent  le  plomb  des  réservoirs  d'une  manière 
singulière. 

J'ai  été  consulté  en  1848,  à  Reims,  sur  l'origine  des  érosions  d'un 
réservoir  en  plomb  toujours  chargé  A'eau  de  puits.  Ces  érosions 
avaient  une  forme  géométrique  des  plus  régulières,  celle  de 
calottes  sphériques  dont  la  flèche  était  à  peu  près  le  quart  du 

diamètre. 

* 

Elles  avaient,  en  outre,  une  surface  parfaitement  unie,  métalli- 
que, comme  si  la  gouge  avait  servi  à  les  creuser.  L'eau  ne  renfer- 
mait pas  plus  de  485  milligrammes  de  sels  : 
261  de  carbonate  de  chaux, 
196  de  chlorure  de  calcium, 
21  de  sulfate  de  chaux, 
7  d'autres  matières  (alcalis,  silice»  etc.). 

485 
Les  érosions  s'étaient  produites   d'une    manière  irrégulière  ;' 
quelques-unes  étaient  assez  rapprochées,  inégales  ;  d'autres  fort 
éloignées,  laissant  entre  elles  et  les  premières  une  étendue  considé- 

(1)  Voy.  le  n"  10  des  Petites  Ânnates,—  Mondes  du  16  janvier  1873. 
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rable  du  métal  tout  à  fait  intacte.  L'eau  renfermait  des  traces  de 
plomb,  assez  pour  se  colorer  en  fauve  sans  produire  (avec  le 
HS.H'  Az)  la  poussière  noire  de  PbS  qui  se  forme  en  quelques 
jours,  lorsque  la  quantité  s'élève  à  5  ou  6  milligrammes  par  litre. 

Il  m'a  paru  alors  évident  que  cette  attaque  par  places  irréguliè- 
rement situées  tenait  à  une  impureté  du  métal,  et  je  le  crois  encore. 
A  quoi  l'attribuer  ?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Je  crois  que  des  quan- 
tités faibles  de  sulfure  de  plomb  échappées  à  l'oxydation  dans  les 
fours  de  calcination  du  minerai,  ont  pu  être  conservées  dans  les 
feuilles  de  métal  avec  une  disposition  spliérique,  malgré  le  la- 
minage, et  ont  été  changées  en  Pb  Cl  et  SO^  CaO  par  le  CaCl  et  l'O 
dissous 

PbS+GaGl+0*=PbCl+S05GaO. 
Le  PbCl  formé  est  maintenu  par  son  union  avec  GaCl  en  excès. 
—  Mais  je  n'en  ai  d'autre  preuve  que  l'absence  de  toute  ma- 
tière étrangère  au  soufre  dans  Teau.  Je  n'ai  pas  pu  étudier  le  métal. 

Peut-être  le  plomb  contenait-il,  comme  cela  est  arrivé  depuis, 
une  certaine  quantité  d'antimoine.  Le  commerce  de  Paris  a  reçu,  en 
1862,  des  tuyaux  de  plomb  rendus  fermes,  quelquefois  cassants, 
par  une  certaine  quantité  d'antimoine.  J'ai  employé  de  ces  tubes 
pour  conduire  la  vapeur  dans  des  bassines  de  plomb,  où  je  faisais 
évaporer  du  sel  ammoniac,  et  j'ai  été  frappé  de  l'analogie  parfaite 
des  érosions  de  ces  tubes  avec  celles  que  j'avais  observées  à  Reims 
14  ans  auparavant:  même  forme  sphérique,  même  netteté  de  la  sur- 
face. Pour  ces  dernières,  la  profondeur  devenait  rapidement  plus 
grande,  si  grande  même  que  les  tubes  étaient  perforés  et  mis 
hors  de  service.  Je  tiens  à  la  disposition  de  qui  de  droit  un  échan- 
tillon de  ces  tubes. 

Les  tuyaux  de  conduites  d'eau,  lorsqu'ils  sont  en  plomb  pur,  ne 
paraissent  pas  pouvoir  causer  de  danger  sérieux.  A  y  regarder  de 
près,  les  adversaires  de  leur  emploi  ne  prétendent  pas  eux-mêmes 
que  V intoxication  saturnine  soit  due  par  jour  à  plus  de  1  milligr.  de 
métal.  Ont-ils  la  certitude  que  cette  intoxication  cause  un  danger 
sérieux?  Faut-il  plus  de  temps  qu'une  journée  pour  l'élimination  de 
ce  milligr.,  en  le  supposant  réellement  absorbé?  Le  trouble  de  la 
digestion,  ou  des  autres. fonctions,  causé  par  ce  milligramme  est-il 
bien  réel?  Je  pose  la  question,  et  ne  la  résous  pas  ;  mais  j'avoue 
que  nos  aliments  me  paraissent  offrir  d'autres  dangers  infiniment 
plus  graves,  qeux  du  poisson,  de  la  charcuterie,  et  contre  lesquels 
un  peu  de  plomb,  bien  loin  de  nuire,  sert  peut-être  de  remède,  si 
tant  est  que  nous  en  buvions  des  traces  appréciables. — E.  Maumené. 
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L'Académie,  dans  cette  séance,  a  procédé  à  la  nomination  de 
deux  correspondants  pour  la  section  d* astronomie,  en  remplace- 
ment de  MM.  Petit  et  Waly.  Au  premier  tour  de  scrutin,  MM.  Hug- 
ghins  et  Newcomb  ont  été  nommés  à  la  presque  unanimité  des 
suffrages. 

La  section  d'anatomie  et  de  zoologie  avait  présenté  la  liste  sui- 
vante de  candidats  à  la  place  vacante  dans  son  sein,  par  le  décès 
de  M.  Coste  :  en  première  ligne,  M.  Paul  Gervais;  en  seconde 
ligne,  M.  Alphonse  Milne-Edward ;  en  troisième  ligne,  M.  C, 
Dareste;  en  quatrième  ligne,  M.  Baudelot.  Dans  la  séance  du  25, 
M.  Paul  Gervais  a  été  élu  par  33  voix  contre  24  données  à  M.  Al- 
phonse Milne-Edward,  et  une  à  M.  î)ureste. 

—  Sur  la  théorie  des  chocs.  Note  de  M.  H.  Hesal.  —  a  Ancienne- 
ment on  assimilait,  d'une  manière  assez  vague  d'ailleurs^  les  corps 
complètement  élastiques  à  de  véritables  ressorts. 

On  concluait  de  cette  assimilation,  par  des  raisonnements  qui 
laissent  bien  à  désirer  au  point  dû  vue  de  la  rigueur,  que,  dans  le 
choc  de  deux  corps  élastiques,  la  somme  des  vitesses  normales  ex- 
trêmes au  point  de  contact  est  égale  au  double  de  la  vitesse  pa- 
reille, dans  l'hypothèse  où  les  corps  seraient  complétenient  dénués 
d'élasticité. 

Navier,  après  avoir  adopté  cette  manière  de  voir,  adonné  plus  tard 
la  véritable  solution  du  problème  dans  le  cas  du  choc  direct,  en  ex- 
primant que  la  force  vive  totale  a  la  même  valeur  avant  et  après  le 
choc,  ce  qui  était,  au  contraire,  Tobjet  d'une  vérification  dans  l'an- 
cienne théorie. 

Bans  ce  qui  suit,  j'établis  que  la  règle,  quelque  peu  empirique, 
énoncée  dès  le  début,  se  vérifie  dans  toutes  les  circonstances  que 
peut  présenter  le  choc  de  deux  corps  élastiques,  lorsque  l'on  fait 
abstraction  du  frottement,  en  résolvant  complètement  le  problème, 
considéré  à  son  point  de  vue  le  plus  général.  » 

—  Mémoire  sur  les  températures  observées  au  Jardin  des  Plantes 
avec  des  thermomètres  électriques,  depuis  le  sol  jusqu*à  36  mètres  de 
profondeur,  pendant  l'année  météorologique  de  1873,  par  MM.  Bec- 
querel et  Edm.  Becquerel.  —  a  On  a  établi  au  Jardin  des  Plantes,  il 
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y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de  thermomètres  électri- 
ques qui  permettent  d'obseiTer  la  température  de  l'air,  depuis  le 
sol  jusqu'à  une  hauteur  de  20  mètres  au-deâsus,  et  au-dessous  jus- 
qu'à une  profondeur  de  36  mètres;  puis,  on  observe  au-dessous  du 
sol  gazonné  ou  dénudé  et  sableux,  0°^,05, 0™,  10,0^,20,  0"^,30, 0°*,60 
de  profondeur;  on  observe  également  à  1",  6™,  1  l^j  16",  21"*,  26", 
31"  et  36  mètres  de  profondeur.  Les  observations  sont  faites  à 
6  heures  du  matin  et  3  heures  du  soir,  de  la  manière  indiquée  dans 
nos  précédents  mémoires.  Ces  thermomètres  sont  établis  de  telle 
manière  qu'ils  peuvent  subsister  pendant  nombre  d'années,  puis- 
que les  câbles  qui  les  conjposent  sont  entourés  de  gutta-percha, 
puis  renfermés  dans  des  tuyaux  de  grès  remplis  de  béton,  lesquels 
tuyaux  sont  introduits  dans  un  puits  foré  que  Ton  a  rempli  égale- 
ment de  béton. 

Les  observations  de  température  sont  enregistrées  et  discutées 
dans  l'intérêt  de  la  physique  terrestre  et  des  phénomènes  de  cul- 
ture. 

Les  tableaux  annexés  au  Mémoire  donnent  chaque  jour  l'état  du 
ciel,  suivant  qu'il  est  clair  ou  couvert  et  qu'il  pleut,  de  sorte  que 
l'on  peut  suivre  son  influence  sur  la  température  des  deux  sols. 

En  résumé,  on  voit,  par  les  observations  faites  en  1873,  comme 
pendant  les  années  précédentes,  que,  sous  le  sol  gazonné,  la  tem- 
pérature, jusqu'à  quelques  décimètres  au-dessous  de  la  surface,  est 
plus  élevée  à  6  heures  du  matin  qu'à  3  heures  du  soir  sous  le  sol 
dénudé,  et  qu'à  3  heures  le  contraire  a  lieu,  tandis  que  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  est  à  peu  près  la  même  sous  les  deux 
sols. 

Cet  état  de  choses  est  d'une  certaine  importance  pour  la  physio- 
logie végétale  et  les  cultures.  On  conçoit,  en  effet,  qu'il  n'est  pas 
indifférent  de  placer  les  végétaux  dont  lies  racines  craignent  la  ge- 
lé^ dm^  un  sol  gasconne  ou  dénudé  ;  d'un  autre  côté,  quand  il  s'agit 
de  conaerver  des  racines  ou  des  tubercules  qui  craignent  la  gelée, 
il  vaut  mieux  alors  recouvrir  de  gazon  la  terre  qui  a  été  remuée  que 
de  la  laisser  dénudée.  L'application  peut  en  être  faite,  par  exemple, 
au  procédé  employé  dans  les  environs  de  Paris  pour  préserver  les 
figuiers  de  la  gelée,  et  dont  on  enterre  les  pieds  ayant  l'hiver  dans 
des  tranchées  recouvertes  de  terre. 

Quant  aux  températures  observées  jusqu'à  36  mètres  au-dessous 
du  sol,  elles  sont  importantes  à  conser\er  pour  connaître  si,  dans 
la  suite  des  temps,  elles  n'ont  pas  éprouvé  de  changement  par  di- 
verses causes  physiques  ;  mais,  comme  il  n'y  a  rien  à  mentionner 
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qui  ne  se  trouve  dans  les  précédents  Mémoires,  je  me  suis  abstenu 
d'en  parler. 

—  Formation  thei^mique  des  oxydes  de  l'azote,  dans  Vétat  gazeux, 
depuis  leurs  éléments^  par  M.  Berthelot.  —  «  L'auteur  a  étudié  tour  à 
tour  :  I.  Le  bioxyde  d'azote  :  AzO*,  changé  en  acide  azotique,  h  l'aide 
de  trois  suites  d'expériences  indépendantes  : 

!<>  Par  l'acide  azoteux  ;      \ 

2°  Par  V acide  azotique  ; 

3®  Par  l'acide  hypoazotique. 

La  moyenne  est  7  grandes  calories,  obtenue  par  la  méthode 
que  M.  Berthelot  regarde  comme  la  plus  rigoureuse. 

II.  L'acide  hypoazotique.  :  AzO,  par  deux  méthodes  inverses  et 
suivant  trois  procédés  distincts  : 

1**  Acide  hypoazotique  et  chlore  gazeux; 

2°  Acide  hypoazotique  et  bioxyde  de  baryum  ;  / 

3**  Bioxyde  d'azote  et  oxygène. 

La  moyenne  est  24,3. 

III.  L'acide  azoteux.  —  La  chaleur  dégagée  par  le  gaz  hypoazo- 
tique n'est  pas  double  du  gaz  azoteux,  elle  est  32,4. 

Le  tableau  suivant  donne  les  chiffres  de  la  formation  therm^iqtÂe 
des  oxydes  de  l'azote  :  ^ 

Az  +  0  =  Az  0  gaz —  9,0  , 

A  _      I      /\o  A  _  r\o /.  O    /   t  """ 


34,4 
+H,0 


Az  +  0*  =  Az  O^gaz —43,4  5 

Az  +  0»  =  Az  03 gaz —32,4  .    '  ' ''^ 

Az  +  0*  --  Az  0* gaz. —24,3    "^    ' 

Az  +  0*  =  Az  O^gaz —22,6  (  +  ^  ''^ 

On  voit  que  la  formation  progressive  des  oxydes  de  l'azote  suit 
une  marche  singulière  :  elle  absorbe  d'abord  une  quantité  de  cha- 
leur croissant  pour  les  deux  premiers  termes;  puis  elle  dégage  de 
plus  en  plus  de  chaleur  pour  les  trois  derniers,  tous  ces  corps  étant 
pris  d'ailleurs  sous  la  forme  gazeuse,  la  seule  qui  soit  réellement 
comparable.  Le  composé  le  plus  stable,  je  veux  dire  l'acide  hypoa- 
zotique, ne  répond  ni  au  maximum  ni  au  minimum  de  la  chaleur 
absorbée.  Enfin  il  n'existe  aucune  relation  numérique  simple  entre 
les  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu. 

.  Le  fait  le  plus  général  qui  résulte  du  tableau  précédent,  c'est  que 
la  formation  des  tous  les  oxydes  de  Tazote  depuis  leurs  éléments 
gazeux  absorbe  de  la  chaleur;  leur  décomposition  doit  donc  en  dé- 
gager. Cependant,  en  fait,  aucun  d'eux  n'est  explosif;  mais  le 
bioxyde  d'azote,  formé  avec  la  plus  grande  absorption  de  chaleur, 
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se  décompose  en  ses  élémenls  avec  facilité,  comme  je Tai  établi  ré- 
cemment. La  chaleur  absorbée  dans  sa  formation  -^  43,4  n'est  pas 
éloignée  du  cyanogène  ( — 41  pour  C^  Az),  ou  de  l'acétylène  ( — 53  pour 
C*H^),  ces  trois  corps  offrant  une  aptitude  à  la  combinaison  com- 
parable à  celle  des  radicaux  simples. 

Aussi  s'explique-l-on  pourquoi  la  formation  des  oxydes  de  Ta- 
zote  n'a  jamais  lieu  directement,  mais  qu'elle  exige  le  concours 
d'une  énergie  étrangère,  celle  de  l'électricité  ou  d'une  action  chi- 
mique simultanée. 

On  s'explique  encore  par  là  la  grande  énergie  des  mélanges  et 
des  combinaisons  détonantes,  formés  par  les  composés  oxygénés  de 
l'azote.  La  force  de  la  poudre  et  des  matières  explosibles  dépend  à 
Ik  fois  du  volume  des  gaz  produits  par  la  combustion  et  de  leur  tem- 
pérature, c'est-à-dire  de  la  chaleur  dégagée.  Or  cette  dernière  n'a 
pu  être  évaluée  jusqu'ici  que  d'une  manière  provisoire,  à  cause  de 
l'imperfection  des  données  existantes.  Les  expériences  présentes 
fourniront  des  données  plus  exactes  : 

Az  +  0«  +  K   =Az08K    solide  dégagé,  -f  92,6 

Az  4- 0« -{- Na  =  Az  0«  Na       »            »  -f  85,6 

Az  +  0«-f  Ag=  AzO«  Ag       »            »  +11,5 

Az'+  0«  +  H*  =  Az  0»  Am     1»            »  +  80,7 

Az-f  0«  +  H    =AzO«H        »           »  +19,6 

D'après  ces  nombres,  les  valeurs  théoriques  relatives  à  une  même 
décomposition  définie  de  la  poudre  et  des  autres  matières  explosives 
se  trouvent  accrues  d'un  tiers  environ;  leurs  différences  générales 
demeurant  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  et,  par  suite,  les  conclu- 
sions que  j'ai  signalées  quant  à  leur  énergie  relative.  Les  nouvelles 
valeurs  que  Ton  obtient  ainsi  sont  en  conformité  avec  les  expé- 
riences récentes  de  MM.  Roux  et  Sarrau  et  de  Tromenec;  par 
exemple,  ces  savants  ont  touvé  +  807^'  et  +  891  pour  1  kilo- 
gramme de  diverses  poudres  de  chasse,  au  lieu  de  +  619,  donné 
par  M;  Bunsen.  Or  l'équation  théorique  que  j'ai  présentée  à  la 
page  91  de  mon  ouvrage  Sur  la  force  de  la  poudre  (2*  édition,  1872), 
calculée  avec  les  données  du  présent  Mémoire,  répond  à  +  80^"'. 
De  même,  pour  la  nitroglycérine,  MM.  Roux  et  Sarrau  ont  trouvé 
1720^»'.  La  valeur  théorique,  d'après  les  données  actuelles,  est  en- 
viron + 1900^' .  Les  nouveaux  nombres  s'accordent  avec  les  expé- 
riences des  auteurs  autant  qu'on  peut  l'espérer  dans  des  vérifications 
de  cette  nature. 

La  théorie  nous  apprend  donc  que  la  poudre  de  mine,  aussi  bien 
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qiie  la  poudre  de  guerre,  est  loin  d'utiliser  de  1q  façon  la  plus 
convenable  l'énergie  comburante  de  l'acide  azotique.  Dans  la  com- 
bustion de  la  poudre,  les  produits  formés  ne  sont  ni  les  plus  oxydés, 
ni  ceux  qui  dégageraient  le  plus  de  chaleur  par  une  proportion 
convenable  des  divers  ingrédients,  attendu  que  le  maximum  de 
chaleur  que'  pourrait  développer  un  poids  coonu  de  salpêtre  agis- 
sant sur  le  soufre  et  le  chatbon  ne  répond  point  au  volume  maximum 
des  gaz  dégagés.  Entre  ces  deux  données  du  problème,  l'empirisme 
a  conduit  à  adopter  une  sorte  de  compromis,  qui  est  notre  poudre 
traditionnelle.  Mais  il  serait  bien  préférable  de  disposer  d'une  ma- 
tière telle  que  le  maximum  des  deux  effets  s'y  rencontrât  pour  les 
mêmes  proportions. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  formatioti  de  Tazotate  de  potasse  lui-même 
répond  à  des  affinités  très-puissantes,  et  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment de  chaleur  plus  considérable,  et  par  conséquent  à  une  déper- 
dition d'énergie  plus  grande  qu^aucune  des  autres  combinaisons 
dérivées  de  Tacide  azotique.  La  théorie  indique  donc  que  le  salpêtre 
est  un  agent  de  combustion  peu  favorable  ;  elle  explique  par  là  la 
supériorité  des  composés  ofjganiqUeâ  dérivés  de  l'acide  nitrique  et 
spécialement  des  éthers  azotiques,  tels  que  la  nitroglycérine,  dans 
la  formation  desquels  mes  expériences  ont  montré  un  dégagement 
de  chaleur  bien  moindre,  c'est-à-dire  une  conservation  d'énergie 
plus  considérable.  L'énergie  introduite  dans  un  composé  explosif, 
formé  par  un  même  poids  d'9«ide  azotique,  est,  dans  la  nitro-glycé-' 
rine,  le  double  de  celle  de  la  poudre  de  guerre.  Aussi  s'expliqua 
t-on  aisément  l'abandon  delà  poudre  de  mine*  Peutrélre  en  sera-t-il 
prochainement  de  même  de  la  poudre  de  guerre,  si  la  pratique, 
guidée  par  les  théories  nouvelles,  réussit  à  découvrir  des  composés 
nitrogénés  plus  actifs  que  la  poudre,  sans  cesser  de  satisfaire  slux 
conditions  multiples  que  réclame  son  emploi  dans  les  armea. 

—  Sur  la  découverte  d'un  gisermnt  de  bismulh.en  France.  Note  de 
M.  Ad.  Gabnot.  -^Des  travaux  de  recherches,  entrepris  en  i867, 
sur  un  affleurement  quartzeux,  où  l'on  ne  trouvait  au  début  que  du 
wolfram,  du  mispickel  et  quelques  minéraux  arséniatés  et  phos- 
phatés, aboutirent  au  bout  de  deux  ans  à  la  découverte  de  minerais 
de  bismuth.  M«  Valeociennes,  directeur  de  l'usine  de  la  Pharmacie 
centrale  à  Saint-Denis,  eut  le  premier  occasion  de  recevoir  e(uelques 
échantillons  de  ces  minerais  et  d'y  constater  la  présence  du  métah 
Depuis  ce  temps,  les  recherches  ont  eu  à  subir  diverses  interrup-» 
tions;  mais  elles  ont  toujours  été  reprises  avec  persévérance^  et  non 
sans  quelque  succès. 
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Le  gtte  est  situé  près  de  Meymac  (Corèze),  au  sud,  et  sur  l'une  des 
ramifications  de  la  chaîne  granitique  qui  sépare  les  bassins  de  la 
Vienne  et  de  la  Creuse  de  celui  de  la  Dordogne  et  de  ses  affluents. 
Le  sol  de  la  montagne  où  ont  été  commencés  ies  travaux  est  formé 
d'un  granité  porpbyroïde»  à  mica  noir  et  à  grands  cristaux  de 
feldspath,  renfernuit  des  nids  de  tourmaline  radiée,  granité  peu 
solide  et  profondément  raviné  par  les  eaux.  Le  filon  quartzeux  qui 
renfari&e  les  minArcU^  apparaît  au  travers  d'une  roche  granitolde 
à  grain  fin,  à  mica  blanc,  devenant  par  places  verdâtre  et  onotueuse 
autoudier» 

Le  wolfram  s'est  présenté  en  masses  importantes  dans  les  parties 
supérieures  du  filon  ;  il  a  peu  à  peu  fait  place  à  du  tungstate  de  chaux 
et  à  de  Yacide  tungstiqtie  hydMté,  provenant  de  la  décomposition  de 
celui-ci.  Le  bismuth  a  été  trouvé  sous  différents  états  chimiques, 
notamment  sous  celui  de  métal  natif,  bismuth  sulfuré  et  de  bismuth 
oxydé  ou  hydrocarbonaté.  Ces  minerais  sont  accompagnés  de  mis- 
pickel  en  abondance  et  aussi  de  pyrite  martiale  et  d*oxyde  de  fer 
hydraté.  J'ai  enfin  recueilli,  avec  les  espèces  précédentes,  quel- 
ques minéraux  du  plomb  :  le  carbonate ^  le  sulfate,  le  chlqrophospimte 
et  le  molybdate. 

L'auteur  indique  ensuite  le  mode  de  traitement  qui  a  été  suivi 
pour  l'extraction  du  bismuth. 

Le  métal  obtenu  retient  une  très-faible  quantité  de  plomb,  d'ar- 
senic et  d'antimoine.  On  achève  de  le  purifier  par  les  procédés 
ordinaires,  lorsqu'il  doit  être  employé  à  la  préparation  du  sous- 
nitrate  de  bismuth  pour  la  pharmaci». 

Le  traitement  a  fourni  jusqu'à  présent  environ  250  kilogrammes 
de  bismuth  métallique,  qui  a  été,  pour  la  plus  grande  partie,  expé- 
dié à  la  Pharmacie  centrale  de  France  et  employé  à  la  fabrication 
du  sous-nitrate. 

—  Organogénie  comparée  de  Vandrocée  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  affinités  naturelles  (classe  des  Caryophyllinées).  Note  de 
M.  Ad.  Chatin.  — On  doit  reconnaître,  dans  la  grande  classe  des 
Caryophyllinées,  deuît  types  indiquant  deux  sous-classes  :  les  Caryo- 
phyllinées proprement  dites,  comprenant  les  Silénées,  Alsinées, 
Paronychiées,  Chétiopodées  et  Amarantacées  ;  les  Phytolaccinqes, 
formées  des  Phytolaccées,  des  Nyctaginées  (?)  et  de  celles  des 
Portulacées  qui  seraient  reconnues  avoir  réellement  les  étamines 
alternisépales,  les  autres  {Portulaca)  devant  être  rapportées  vers 
les  Chénapodées  et  Parotiychiées. 
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M.  H.  DE  Kericuff  adresse  une  Note  relative  h  l'observation 
des  divers  contacts,  dans  les  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  prie  l'Académie  de  le  comprendre 
parmi  les  candidats  à  la  chaire  de  Botanique  rurale,  qui  vient  d'être 
rétablie  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

—  Propriétés  géométriques  des  fractions  rationnelles.  Note  de 
M.  F.  Lucas.  —  Nous  ne  pouvons  qu'énoncer  quelques-uns  des 
théorèmes  que  notre  ami  démontre  par  une  méthode  très-générale 
et  très-neuve. 

Si  le  point  directeur  décrit  un  contour  fermé  infinitésimal,  les 
points  du  groupe  correspondant  décrivent  en  général  des  contours 
exactement  semblables. 

9 

Si  le  point  directeur  décrit  uue  courbe  quelconque,  les  trajectoires 
respectives  des  divers  points  du  groupe  correspondant  ne  se  coupent 
jamais  entre  elles. 

Si  deux  groupes  (M')  et  (  M")  se  trouvent  distribués  suir  une  même 
circonférence,  cette  circonférence  appartient  tout  entière  à  une  cy- 
clide  A,  transformée  d'une  circonférence  D,  passant  par  les  deux 
points  1/  et  h". 

Si  deux  gfoupes  (M')  et  (M")  appartiennent  à  une  même  circon- 
férence et  occupent  respectivement  deux  arcs  qui  n'empiètent  pas 
l'un  sur  l'autre,  tous  les  ombilics  de  ces  deux  groupes  sont  situés 
sur  cette  circonférence. 

—  Détermination^  à  Vaide  du  principe  de  correspondance,  du  nom- 
bre  des  solutions  d'un  système  de  N  équations  algébriques  à  N  inconnues. 
Note  de  M.  Fouret.  —  «  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Ghasles  a  commu- 
niqué à  l'Académie  une  méthode  fort  simple,  fondée  sur  son  prin- 
cipe de  correspondance,  pour  déterminer  le  nombre  des  points 
d'intersection  de  deux  courbes  algébriques  qui  se  trouvent  à 
distance  finie,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  nombre  des  solutions 
d'un  système  de  deux  équations  algébriques  à  deux  inconnues.  A 
l'aide  de  cette  méthode,  il  est  parvenu  non-seulement  à  démontrer, 
pour  ce  cas  spécial,  le  théorème  connu  sous  le  nom  de  théorème  de 
Bezout,  mais  encore  à  donner  l'expression  complète  du  nombre  des 
solutions  d'un  système  de  deux  équations,  expression  dont  une 
limite  supérieure  avait  été  déterminée  par  Euler,  un  premier 
terme  correctif  ajouté  par  Bezout,  mais  dont  un  terme  correctif 
complémentaire  restait  à  trouver. 

«  Dans  le  cas  d'un  système  d'équations  en  nombre  supérieur  à  deux, 
on  jie  connaissait  que  la  limite  supérieure  du  nombre  des  solutions. 
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donnée  par  le  théorème  de  Bezout.  En  suivant  la  marche  tracée 
par  M.  Chasles,  j'ai  traité  antérieurement,  dans  toute  sa  généralité, 
le  cas  de  trois  équations,  ou  autrement  dit  de  trois  surfaces.  Je  me 
IMTopose  d'exposer  brièvement  dans  cette  Note  la  solution  complète 
du  problème  pour  le  cas  d'un  système  d'un  nombre  quelconque 
d'équations.  » 

—  Mouvement  vibratoire  d'un  fil  élastique j  lié  à  un  diapason. 
Note  de  M.E.Gripon.  — «Dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie 
[Comptes  rendus,  t.  LXXV),  je  me  suis  occupé  de  l'étude  théorique 
et  expérimentale  du  mouvement  d'un  Gl  élastique,  libre  à  une  de 
ses  extrémités  et  lixé  par  l'autre  à  un  diapason.  En  appliquant  à  ce 
cas  l'analyse  d'Euler  et  de  Poisson,  en  empruntant  à  M.  Lissajous  le 
moyen  de  simplifier  les  équations  obtenues,  je  suis  arrivé  à  une 
formule  qui  donne  la  place  des  nœuds  sur  le  fil.  Les  nombreuses 
expériences  que  renferme  mon  Mémoire  confirment  l'exactitude  de 
cette  formule.  M.  Mercadier  a  retrouvé  la  même  formule  en  sui- 
vant la  même  marche,  et  a  constaté  de  nouveau  Taccord  de  la  théorie 
et  de  l'expérience. 

Si,  comme  l'a  fait  Duhamel,  on  laisse  au  calcul  toute  sa  géné- 
ralité, en  ne  faisant  pas  d'hypothèse  particulière  sur  l'état  initial, 
on  trouve  que  la  corde  est  le  siège  de  deux  mouvements  :  le  mouve- 
ment synchrone,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  [le  mouvement,  plus 
lent,  que  produirait  la  corde  fixée  à  ses  deux  extrémités. 

J'ai  trouvé  que  l'expérience  vérifiait  complètement  la  théorie  de 
Duhamel^  et  que,  dans  certaines  circonstances,  on  pouvait  obtenir 
isolément  les  deux  mouvements,  passer  de  l'un  à  l'autre.  Le  mou- 
vement propre  a  alors  une  durée  et  une  régularité  comparables  à 
celles  du  mouvement  synchrone.  » 

— Mesure  du  moment  magnétique  de  très-peti tes  aiguilles  aimantées. 
Note  de  M.  E.  Bouty.  —  Concevons  un  support  rigide  mobile  autour 
d'un  axe  vertical.  Fixons  sur  ce  support  :  1°  une  aiguille  horizon- 
tale dont  le  moment  iffagnétique  M  est  connu;  2^  Taiguille  dont  on 
veut  déterminer  le  moment  magnétique  x.  Les  deux  aiguilles  sont 
placées  l'une  au-dessus  de  Vautre,  de  telle  façon  que  leurs  axes  soient 
rectangulaires,  et  à  une  distance  suffisante  pour  que  leur  action 
réciproque  n'altère  pas  la  distribution  du  magnétisme  dans  cha- 
cune d'elles. 

Le  système  ainsi  formé  prend,  sous  l'influence  du  magnétisme 
terrestre,  une  position  d'équilibre  déterminée. 

C'est  de  l'observation  de  cette  position,  et  par  un  calcul  assez 
simple,  que  M.  Bouty  déduit  le  moment  magnétique  cherché. 
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Un  intervalle  d'une  dizaine  de  minutes  suffit  pour  effectuer  une 
bonne  expérience,  et  le  résultat  de  plusieurs  mesures  successives 
d*une  môme  aiguille,  fournit  en  générai  des  nombres  égaux  h  ^ 
près  de  leur  valeur, 

—  Modes  de  production  du  phosphore  noir.  Note  de  M.  E.  Rittbh, 
—  On  peut  communiquer  au  phosphore  pur  la  propriété  de  devenir 
noir  par  la  trempe,  en  le  fondapt  sous  une  solution  d'acide  arsé- 
hieux,  d'acide  arséniqué,  d'acide  phosphatique  arsenical,  et  en  le 
laissant  séjourner  de  douze  à  quarante^buit  heures*  l'addition 
d'acide  chlorhydrique  semble  hâter  l'opération;  la  distillation  du 
phosphore  avec  de  l'arsenic  métallique  ne  m'a  pas  réussi...,, 

Or  il  suffit  d'une  quantité  très-faible  de  phosphure  d'arsenic 
pour  communiquer  au  phosphore  la  propriété  de  devenir  noir. 

Et  c'est  à  ce  phosphure  d'arsenic  qu'est  due  là  coloration  du 
phosphore. 

Conclusions.  —  La  couleur  de  la  variété  de  phosphore  dite  noire 
n'est  due  qu'à  la  présence  de  métaux  ou  de  métalloïdes  étrangers; 
c'est  Varsenic  qui,  dans  le  phosphore  du  commerce,  détermiiip 
l'apparition  du  phénomène  par  suite  d'upe  séparation  d'uq  phos- 
phure d'arsenic;  il  n'existe  pas  de  modification  allotropique, 

—  Sur  Vexislence  de  deux  modifications  isomériques  du  sulfatç  d^ 
soude  anhydre.  Note  de  M.  L.-Q.  ©p  Coppet.  —  Le  sulfate  de  soude 
anhydre,  que  l'on  peut  obtenir  en  desséchant  le  $el  Glauber 
Na^SO*,  tOH^O  à  la  température  ordinaire,  n'e^t  pas  identique, 
sous  tous  les  rapports,  avec  le  sulfate  de  soude  anhydre  préparé  en 
chauffant  le  sel  élauber  à  une  température  supérieure  à  33  degrés  G, 
La  première  de  ces  modifications,  que  j'appellerai  la  modiii-» 
cation  a,  se  distingue  notamment  de  la  seconde  en  ce  qu'elle  prO' 
voque  toujours  par  son  contact  la  formation  imrQédiatç  de  cristaux 
de  sel  Glauber  dans  la  solution  sursaturée  dçi  ce  sel;  l'autre,  U 
modification  p,  non-seuleipent  n'a  pas  cette  propriété,  mais,  eu  Ift 
dissolvant  dans  l'eau  froide,  on  peut  obtenir^sanç  chauffer,  la  sqIu* 
tion  dite  sursaturée.  La  inodiflcation  ex,  chauffée  un  peu  au-dessus 
de  33  degrés,  se  iransforme  en  la  modification  p. 

C'est  entre  33  et  34  degrés  que  la  modification  9  se  tranS'* 
forme  en  p. 

Or,  on  sait  que  c'est  à  33  degrés  que  le  sel  Glauber  commence  h 
se  liquéfier  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  c'est  ^ussi  la  tempé- 
rature de  son  maximum  de  solubilité. 

—  Sur  la  solubilité  de  Vacide  si^cinique  dan^  l'wu*  !Note  de 
M.  E.  BouBGOiN.  —La  détermination  de  la  solubilité  de  l'acide  suc- 
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cinique,  depuis  zéro  jusqu'à  50  degrés,  a  été  faite  en  chauffant  Tacide 
avec  de  l'eau  distillée;  on  laissait  ensuite  la  température  revenir 
lentement  au  point  où  t'analyse  acidimétrique  devait  être  effectuée. 
Le  mélange  était  alors  vivement  agité  en  présence  d'un  excès 
d'acide,  de  manière  à  éviter  toute  sursatura tion. 

Conclusions.  —  A  partir  de  50  degrés,  la  solubilité  croît  très- 
rapidement  avec  la  température,  de  telle  sorte  qu'à  l'ébullition 
l'acide  succlnique  exige  moins  que  son  propre  poids  d'eau  pour 
se  dissoudre,  et  non  pas  2  parties  d'eau,  comme  l'indique  I^ecanu. 

—  Sur  une^ouvelle  cause  de  gangrène  spontanée,  avec  oblitérations 
des  ârtêrîoles  capillaires.  Note  de  M.  L.  Tripier.  —  Le  24  sep- 
tembre 137?,  on  injecte,  dans  la  jugulaire  d'un  jeune  lapin,  trente 
gouttes  environ  de  sérum  de  sang,  conservé  depuis  trois  ou  quatre 
mois  dans  un  flacon  hermétiquement  fermé,  filtré  à  travers  un 
très-fin  taojis  de  batiste. 

On  nota  immédiatement  que  les  oreilles  étaient  tombantes  et  pa- 
raissaient comme  infiltrées. 

Pltis  tard,  elles  se  montrèrent  fripées,  puis  î*acomies  et  des- 
séchées en  quelque  sorte.  Il  s'agissait  là,  sqns  aucun  doute,  d'une 
gangrène  sèche  ;  les  deux  oreilles  sont  sur  je  point  de  tomber  2 
refroidissement  très-marqué  ;  la  mort  arrive  quelques  jours  après,- 
Les  granulations  protopiasmiques  existaient  en  quantité  trè^ 
exagérée  dans  le  sang  de  cet  animal. 

—  Sur  le  développement  pathologique  de  Vœil  chez  le  Cyprin^  dit 
Poisson-Télescope.  Note  de  M.  d.  Camuset.  —  Le  Poisson-Téles- 
cope est  un  monstre  du  Cyprin  doré.  Les  Chinois  Vont  obtenu  par 
des  procédés  d'élevage  assez  persévérants  pour  que  ces  anomalies 
soient  devenues  héréditaires  depuis  une  époque  très-reculée,  car 
on  retrouve  son  type  sur  des  porcelaines  datant  de  deux  mille 
années. 

En  examinant  avec  attention  ces  poissons,  nous  avons  été  frappé 
de  ce  f^it  Important,  que  leurs  yeux  présentent  presque  tous  des 
lésions  morbides. 

Le  fait  important  qui  résulte  de  l'étude  de  ces  yeux  est  le  carac- 
tère héréditaire  d'une  maladie,  provoquée  par  les  conditions  ano- 
males où  l'on  fait  vivre  ces  poissons.  Les  éclosions  qui  ont  eu  lieu 
l'an  dernier  dans  les  aquariums  de  M.  Carbonnier,  ont  prouvé  que 
le  Télescope  tendait  à  revenir  rapidement  à  son  type  primitif  de 
Cyprin  quand  on  le  plaçait  dans  des  conditions  différentes,  et  pro- 
bablement meilleures. 

Ces  faits  sont  intéressants  au  point  de  vue  de  Tétiologie  de  cer- 
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taines  afl'eclions  oculaires  chez  l'homme.  La  myopie,  qui  a  pour 
caractère  anatomique  rallongement  antéro-postérieur  du  globe  de 
l'œil,  est  manifestement  héréditaire,  bien  qu'au  début  ce  soit  une 
aifection  acquise.  On  peut  affirmer  qu'elle  est  entretenue  dans  les 
générations  par  les  habitudes  sédentaires  de  la  ville  et  le  rare  exer- 
cice de  la  vision  à  longue  distance. 

Viridchchoroidile,  fréquente  dans  les  populations  scrofuleuses,  a 
aussi  un  caractère  d'hérédité  qu'elle  emprunte  à  la  diathèse,  dont 
elle  dépend.  • 

— M.  Montucci  adresse  une  Note  relative  au  laiton  riche  en  fer,  qui 
a  été  présenté  à  l'Académie  par  M.  Gaiffe  dans  la  précédente  séance. 
11  pense,  que  le  zinc  s'alHaut  facilement  au  fer,  il  suffit  d'admettre 
que  le  laiton  en  question  a  été  fabriqué  avec  du  zinc  qui  aurait  été 
en  contact  avec  des  pièces  de  fer,  pendant  sa  fabrication. 

—  M.  Chasles  présente  à  l'Académie  : 

1*  Les  livraisons  d'avril,  mai  et  juin  1873  (t.  VI)  du  Bullettino  di 
bibliografia  e  di  storia  délie  Scienze  matematiche  e  fisiche,  de  M.  le 
prince  Boncompagni,  Ces  livraisons  renferment  principalement 
quelques  remarques  de  M.  Angelo  Genocchi  sur  les  travaux  de 
P.  Ghiô,  au  sujet  d'un  Rapport  de  notre  confrère  M.  Puiseux  sur 
un  Mémoire  de  M.  Maxi milieu  Marie,  et  de  nombreuses  Notes  de 
M.  Boncompagni  sur  une  traduction  latine  de  V Optique  de  Ptolémée  ; 
une  Notice  fort  étendue  sur  les  Tables  logarithmiques  hollandaises, 
par  M.  D.  Bierens  de  Haan;  et  enfin  une  Note  et  quelques  figures 
concernant  V Origine  de  la  Semaine  planétaire  et  de  la  spirale  de  Platon, 
par  M.  L.-Am.  Sédillot. 

2*  Les  livraisons  d'octobre  à  décembre  1873,  la  Table  des  ma- 
tières du  tome  IV  (1"  semestre  1873)  et  la  livraison  de  janvier  1874 
du  Bulletin  des  Sciences  mathématiques  et  astronomiques,  publié  sous 
les  auspices  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  et  rédigé  par 
MM.  Darboux  et  Houél.  Ces  livraisons  renferment,  indépendamment 
d'une  Revue  bibliographique  et  d'une  Revue  des  publications  pé- 
riodiques de  tous  les  pays,  sous  le  titre  de  Mélanges,  des  Communi- 
cations de  quelques  auteurs. 

3°  Les  numéros  4  et  5  du  premier  volume  de  Bulletin  de  la  Société 
mathématique  de  France,  publié  par  les  Secrétaires  de  la  Société, 
MM.  Brisse  et  Laguerre. 

Le  gérant-propriétaire  :  F,  Moigno. 

Saint-Denis.  —  Imp.  Cu.  Lambert,  17,  rue  de  Parib. 
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-^/f«)ti«  illustrée  du  Progrès  des  Sciences  et  de  V Industrie  en  1873. 
—  J'avais  annoncé  à  mes  chers  lecteurs  des  Af ondes  que  ma  retraite 
si  honorable  de  SainUDenis  ne  serait  pas  une  sinécure,  que  je  tra- 
vaillerais plus  que  jamais,  et  que  je  poursuivrais  activement  mon 
apostolat  scientifique  et  industriel.  Je  suis  heureux  de  leur  apprendre 
aujourd'hui  que  je  suis  entré  en  campagne,  pour  ne  plus  m'arrêter 
tant  que  mes  forces  ne  trahiront  pas  mon  courage.  J'ai  fait, ,  le 
22  janvier,  une  première  conférence  illustrée  dans  la  grande  salle 
de  récole  municipale,  lue  du  Gorblllon,  n%8.  La  séance  devait 
s'ouvrir  à  8  heures  20,  et  dès  7  heures  la  salle  était  comble  :  plus 
de  cinq  cents  auditeurs  avalent  envahi  les  chaises  et  les  bancs,  et  il 
a  fallu  refuser  les  portes  à  trois  ou  quatre  cents  personnes,  gran- 
dement désappointées.  J'avais  choisi  pour  sujet  d'ouverture  la 
Revue  des  Progrès  accomplis  dans  la  science  et  l'industrie  pendant 
Tannée  qui  vient  de  finir.  Je  donne  ici  mon  programme,  pour 
apprendre  h  ceux  qui  voudront  marcher  sur  mes  traces,  ou  qui 
voudraient  faire  répéter,  dans  la  ville  qu'ils  habitent,  cette  revue 
si  intéressante  et  si  instructive,  qu'ils  peuvent  acquérir  ou  simple- 
ment louer,  à  des  prix  accessibles,  la  collection  des  tableaux 
qui,  projetés  Ma  lumière  oxhydrique,  ont  servi  de  texte  à  ma  con- 
férence, et  ont  tant  impressionné  cet  immense  auditoire.  Le  succès 
a  dépassé  toutes  mes  espérances,  et  il  est  décidé  que  mes  confé- 
rences se  feront,  désormais,  dans  la  salle  Mérot,  cours  Benoist,  n°  17, 
qui  peut  contenir  de  1500  à  2000  auditeurs. 

Saint-Denis  est  une  ville  type,  où  le  désir  d'apprendre  préoccupe 
toutes  les  classes  de  la  société,  parfaitement  préparée,  grâce  aux 
longs  et  généreux  eflbrtsd'un  Instituteur  communal  incomparable, 
M.  Guilleminot,  à  Tenseignethent  encyclopédique  illustré  par 
l'oreille,  par  les  yeux,  par  le  toucher,  dont  j'ai  esquissé  l'en- 
semble à  la  fin  de  ma  préface  de  la  Clef  de  la  Science,  Je  ne  me  repo- 
serai plus  désormais  tant  que  cet  enseignement  éminemment  popu- 
laire ne  sera  pasdevenu  une  grande  réalité,  et  j'ai  la  douce  espérance 
que  de  Saint-Denis-en-France,  cœur  de  la  France,  il  se  répandra 
dans  toutes  les  villes  manufacturières  et  dans  tous  les  centres  im- 
portants de  population. 

Les-  demandes  d'achat  ou  de  location  des  tableaux  de  la  Revue 
illustrée,  devront  s'adresser  au  bureau  des  Mondes.  Le  prix  d'achat 
N»  6,  t.  XXXÏII,  5  février1874.  M 
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sera  de  2  francs  par  tableau  ;  le  prix  de  location  de  50  francs  pour  la 
collection  entière, les  frais  de  port  non  compris;  elle  devra  être  réex- 
pédiée dans  la  quinzaine  ou  le  mois.  Au  besoin,  je  recommanderai 
un  conférencier.  Les  légendes  des  tableaux  pourraient  être  prises 
dans  les  Mondes,  année  1873  ;  mais  pour  mieux  aider  au  progrès,  j'ai 
résolu  de  publier  très-prochainement,  sous  le  titre  de  Annuaire  des 
Mondes,  un  joli  volume  consacré  tout  entier  à  la  Revue  du  Progrès  et 
des  actualités  de  la  Science  et  de  l* Industrie  en  1873.  —  F.  Moigno. 

I.  —  Vivants  et  Morts  célèbres,  —  M.  Perdonnet,  président  de 
l'Association  polytechnique.  —  M.  Antoine  Passy,  de  l'Institut.  — 
M.  Babinet,  de  l'Institut,  et  son  planisphère.  —  M.  Coste,  de  l'Ins- 
titut. ^— M.  Nélaton,  de.  l'Institut.  —  M.  De  la  Rive,  associé  étran- 
ger de  l'Institut.  —  M.  le  baron  de  Liebig,  associé  étranger  de 
l'Académie;  ses  émules  :M,  Michel  Faraday  et  M.  Dumas.  — 
M.  Donati  et  sa  comète.  —  Le  commandant  Maury.  —  M.  Li- 
vingstone,  voyageur  célèbre.  —  M.  de  Metz,  fondateur  de  la  co- 
lonie pénitentiaire  de  Métray.  —  Le  frère  Philippe.  —  M.  Eugène 
Flachat.  —  M.  Cail,  le  grand  industriel. 

II.  —  Astronomie.  —  Le  soleil  dessiné  par  lui-même.  —  La  lune 
dessinée  par  elle-même.  —  Portrait  de  M.  Rutherfurd.  —  Dernière 
carte  de  la  lune.  —  Développement  de  la  comète  d'Henry.  —  Pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil. 

III.  —  Science  antique,  —  La  grande  pyramide  de  Gizeh,  sa  coupe 
intérieure  et  sa  science  mystérieuse.  —  Orientation  étonnante  des 
vieux  monuments  égyptiens.  —  Fer  et  objets  d'industrie  trouvés 
dans  la  grande  pyramide. 

IV.  —  Variétés  et  actualités.  —  Un  vieillard  de  108  ans,  son  écri- 
ture et  sa  peinture.  —  Millie-Ghristine  ou  la  femme  à  deux  têtes. 

—  L'homme-chien.  —  La  vache  de  200,000  francs.  —  Les  omnibus 
traînés  par  des  hommes  à  New-York.  —  La  poste  aux  pigeons; 
poste  photographique.  —  La  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque 
nationale.  — La  caravane  universelle  de  M.  le  capitaine  Bazergue. 

—  La  coupe  diamantaire  de  M.  Collas.  —  La  fresque  de  Raphaël. 

—  Gounod,  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc. 

V.  —  Industrie.  —  Générateur  Belleville,  sa  coupe,  >ocomo- 
bile.  — Traversée  du  Pas-de-Calais,  M.  Dupuy  de  Lême. — Le  na- 
vire Bessemer,  préservateur  du  mal  de  mer,  —  L'orgue  de  Shef- 
field,  de  M.  Cavalier-Goll.  —  Chemin  de  .fer  Larmanjat.  —  Venti- 
lateur des  navires  de  M.  Thiers.  —  Perforateur  du  mont  Cenis.  — 
Épurateur  du  gaz.  de  MM.  Pelouze  et  Audoin.  —  Presse  typogra- 
phique continue,  de  Marinoni.  —  Presse  stéréohydraulique,  de 
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Thomasset  et  Noël.  —  Taupe  marine  de  Toselli.  —  Appareil  fri- 
gorifique de  M.  Ch.  Tellier.  —  Réfrigérateur  de  MM.  Nézereau 
et  Garlandat.  —  Utilisation  de  la  chute  du  Rhône,  à  Bellegarde. 

—  Conservation  des  blés  par  le  procédé  de  M.  le  D'  Loùvel.  — 
Baromètre  monumental  de  la  Bourse,  par  M.  Rédier. 

Vi.  —  Physique  et  physiologie.  —  Aimant  de  M.  Jamin.  —  Ma- 
chine de  Gramme.  —  Induction  péripolaire  de  M.  le  Roux.  —  Dé- 
chargeur  électrique  de  MM.  Paul  et  Arnould-Thénard.  —  Pile 
thermo-électrique,  de  M.  Glamond.  —  Nouveau  paratonnerre,  de 
M.Zenger. —  Machine  à  froid,  de  MM.  Jules  Armengaud  fils  et 
Gitîard.  —  Étude  du  cerveau ,  par  M.  Edouard  Fournie. 

VII.  —  Application  de  la  mécanique  et  de  la  vapeur  à  l'agriculture. 

—  Laboureuse  à  la  vapeur  simple.  —  Laboureuse  à  la  vapeur  double, 

—  Fauclieuse  Wood.  —  Moissonneuse  Wood.  —  Moissonneuse 
Samuelson.  —  Batteuse  et  locomobile  Garrett. — Locomobile  brule- 
paille.  —  Moulins.à  farine.  —  Guisson  à  la  vapeur.  —  Porteur  uni- 
versel de  M.  Gorbin. 

VIII. — Mécanique. — Régulateur  centrifuge  de  M.  Tchihatcheff. 

—  Télégraphe  à  transmissions  multiples,  de  Mayer.  —  F.  Moigno. 

—  La  libre  pensée  et  le  progrès, — Un  de  nos  abonnés  nous  transmet 
ces  lignes  :  M.  Léon  Lefort,  qui  croit  la  libre  pensée  si  nécessaire 
au  progrès  des  sciences  médicales^  n'est-il  pas  ce  même  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  chirurgien  des  hôpi- 
taux qui,  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  Liberté  de  la  pra- 
tique et  de  l'enseignermat  de  la  médecine,  a  dit  :  a  Je  n*ai  pas  la  pré- 
tention, dans  mon  impuissance,  de  chercher  àjmodifier  l'état  des 
choses  ;  mais,  juge  et  chargé  d'instituer  de  jeunes  docteurs,  j'ai  le 
devoir  dédire  que,  depuis  plusieurs  mois,  j'ai  fait,  laissé  faire  et  dû 
faire  des  docteurs  qui,  en  Allemagne,  seraient  barbiers-chirurgiens, 
et  auxquels  je  ne  confierais,  ni  ma  personne,  ni  aucun  des  êtres 
vivants  qui  m'entourent!  (La  Liberté,  samedi  29  juin  1867.)  7>  Il  est 
donc  vrai  qu'en  s'émancipant  des  dogmes  chrétiens,  professeurs 
et  élèves,  en  majorité,  la  célèbre  Faculté  de  médecine  de  Paris  est 
tombée  bien  basi 

—  Commission  des  voyages  et  missions  scientifiques.  —  Il  est  ins- 
titué près  le  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  une  commission  des  voyages  et  missions  scientifiques 
et  littéraires. 

Gette  commission  a  pour  objet  :  l""  de  rechercher  quelles  sont  les 
missions  scientifiques  ou  littéraires  les  plus  utiles;  2<'  d'examiner 
les  projets  de  voyages  ou  missions  proposés  au  ministre  ;  3^  d'étu- 


240  LES  MONDES. 

dier  les  programmes  de  ces  missions,  de  donner  des  instruetions 
détaillées  à  ceux  qui  les  entreprendront  et  de  les  suivre  par  la  cor- 
respondance, si  cela  est  nécessaire,  pendant  leur  voyage;  4^  d'exa- 
miner &  leur  retour  les  travaux  que  les  voyageurs  auront  rapportés 
et  d'en  proposer,  lorsqu'il  y  aui'a  lieu,  la  publication  dans  les 
archives  des  missions  ;  5^  de  désigner  au  ministre  les  voyageurs  qui 
seront  dignes  de  récompenses  honorifiques  après  leur  mission  ter-^ 
minée  ;  6^  de  faire  appel  aux  diverses  administrations  pour  concen^ 
trer  sur  certaines  missions  toutes  les  ressources  dont  dispose  l'État. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  pour  Tannée  1874  : 

M.  le  sous-secrétaire  d'État,  président.  —  M.  Ëeulé,  député  k 
l'Assemblée  nationale,  vice-président.  —  MM.  Charton,  BardoUx, 
Martial  Delpit,  Wallon,  députés  à  l'Assemblée  nationale. 

MM.  Félix  Ravaisson,  membre  de  l'Inbtitul,  conservateur  du 
musée  du  Louvre.  —  Léon  Renier,  membre  de  l'Institut,  vice-pré- 
sident de  la  section  d'archéologie  du  comité  des  travaux  historiques, 
professeur  au  Collège  de  France.  —  Ghevreul,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle. — Milue  Edwards,  membre 
de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences.  *—  Delarbre,  con- 
seiller d'État,  directeur  de  la  comptabilité  au  ministère  de  la  marine. 
—  Quicherat,  directeur  de  TÉcole  des  Chartes.  —  Gaston  Pari«, 
professeur  au  Collège  de  France.  —  Scheffeir,  directeur  de  l'ÉBole 
des  langues  orientales.  ^«  Alexandre  Bertrand,  conservateuf  du 
musée  de  Saint-Germain  en  Laye. — D'Avezac,  membre  de  l'Ins- 
titut, président  de  la  Société  de  géographie.  *—  A.  Du  Mesnil,  dii^c- 
teur  de  l'enseignement  supérieur.  —  0.  de  Watteville,  .chef  de  la 
division  des  sciences  et  lettres.  —  E.  Servant,  chef  de  division 
adjoint,  chargé  du  bureau  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes. 

—  M,  de  la  Rive,  — Le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque  tini- 
verselle^  en  annonçant  la  mort  de  M.  A.  «le  la  Rive,  qui  a  été  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  Tàme  de  ce  recueil,  donne  sur  la  fin  de 
cet  éminent  physicien  des  détails  que  nous  enregistrons. 

Depuis  un  an  déjà,  l'état  de  sa  santé  inspirait  de  sérieuses  inquié- 
tudes. La  maladie  l'avait  atteint,  et  surtout  des  chagrins  répétés 
l'avaient  afi'ecté  profondément  :  son  frère,  qu'il  chérissait,  et  plu- 
sieurs de  ses  meilleurs  amis  lui  avaieat  été  enlevés  ;  d'autres  de  ses 
proches  lui  inspiraient  de  poignantes  inquiétudes.  —  Au  printemps 
dernier,  il  fut  gravement  frappé  :  à  une  affection  des  bronches  suc- 
céda une  violente  attaque  de  goutte  accompagnée  de  quelques  symp^ 
tomes  de  paralysiOi  Oependant  il  se  remit  plus  promptatueni  qu'on 
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ne  l'avait  espéré,  et  put  reprendre  ses  travaux.  Malheureusement 
de  nouveaux  coups  vinrent  le  frapper  i»  dans  Tespace  de  quelques 
semaines,  il  perdit  deux  de  ses  gendres,  Redoutant  le  rude  climat 
de  Genève  pour  sa  poitrine,  devenue  délicate,  il  résolut  d'aller  passer 
l'hiver  à  Cannes,  et  au  mois  de  novembre  il  partit  pour  se  rendre 
avec  W  de  la  Rive  à  la  villa  qu'il  y  avait  louée.  Pendant  la  pre- 
B^ère  partie  du  voyage»  de  Genève  à  Lyon,  il  paraissait  être  tout  à 
fait  bien*  Mais^  le  lendemain^  6  novembre,  entre  Montélimart  et 
Avignon,  pendant  la  marche  môme  du  train»  il  fut  frappé  subite- 
ment d'une  attaque  de  paralysie.  Au  bout  de  quelques  jours,  une 
amélioration  s'étant  produite,  le  voyage  fut  repris,  et  on  atteignait 
MaFteille.  Le  mouvement  était  revenu  aux  membres  atteints,  et 
malgré  le  grand  attachement  intellectuel  qui  pesait  sur  le  malade, 
le  danger  immédiat  semblait  écarté  :  il  ne  l'était  pas.  Le  coup  qui 
vailait  encore  l'intelligence  avait  frappé  mortellement  le  corps.  La 
fièvre  qui,  pendant  quelques  jours,  avait  complètement  disparu, 
revint  par  accès,  et  toutes  les  ressources  de  l'art  furent  impuis- 
santes à  la  combattre.  Un  matin,  le  souffle  devint  plus  court,  la 
faiblesse  augmenta,  puis,  tranquillement»  le  pouls  et  la  respi- 
ration s'arrêtèrent  et,  sans  passage  apparent  de  la  vie  à  la  mort, 
cette  noble  existence  s'éteignit.  Aueune  angoisse  n'en  avait  accom-f 
pagné  h^  derniers  moments*  C'était  le  27  novembre,  à  une  heure. 
Auguste  de  la  Rive  avait  72  ans.  Son  corps  a  été  rapporté  k 
Genève,  où  il  a  été  inhumé  sans  qu^on  ait  prononcé  sur  sa  tombe 
d'autres  paroles  que  celles  du  ministre  de  la  religion  lisant  quel- 
ques passages  des  livres  saints.  Telle  avait  été  sa  volonté  maintes 
fottseipriipée, 

-^  if»  Aiesiandre  GuiUemin»  ^-r  Mous  sommes  heureux  de  payer  un 
petit  tribut  d'hommage  à  un  savant  modeste  qu  vient,  hélas  1  de 
s'éteindre  à  Loubans,  sa  ville  natale,  à  peine  âgé  de  52  ans. 
,  â^s  funérailles  ont  eu  lieu  samedi,  8  janvier,  au  milieu  d'un 
ooBioours  immense  de  population,  venue  des  communes  voisines  et 
4e  Louhans,  pour  rendre  au  savant  si  prématurément  enlevé  les 
bonaeurs  dmt  il  était  digne. 

Appès  de  solides  études  au  collège  de  Loubans,  dont  il  était  sorti 
avec  le  double  diplôme  de  bachejiier  es  lettres  et  de  bachelier 
es  sciences,  M.  Guillemia  avait  gsigné  au  concours  les  principaux 
grades  universitaireSt  U  était  docteur  en  médecine,  docteur  es 
sciences,  pharmacien  de  première  classe,  agrégé  près  la  Faculté  de 
médecine.  Ses  talents  et  son  mérite  distingués  lui  avaient  valu,  avec 
la  chaire  de  physique  et  d^  chimie  k  TËoole  spéciale  militaire  de 
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Saint-Cyr,  le  titre  de  membre  du  comité  de  perfectionnement  des 
lignes  télégraphiques  de  France.  Il  a  écrit  plusieurs  mémoires 
estimés  à  juste  titre  sur  Télectrcité  et  sur  la  télégraphie,  qui  était 
l'objet  de  ses  études  spéciales,  à  laquelle  il  a  fait  faire  des  progrès 
incontestables. 

—  Soufre  de  Sicile.  —  La  qjaantité  de  soufre  qui  reste  à  extraire 
des  mines  de  la  Sicile  est  estimée  de  40  à  50  millions  de  tonnes.  Si 
Ton  évalue  la  moyenne  de  la  production  annuelle  à  160,000  tonnes, 
dont  un  tiers  est  perdu  par  suite  du  système  défectueux  des  fours 
employés  pour  l'extraction,  et  si  l'on  suppose  que  la  production 
peut  s'élever  plus  tard  à  240,000  tonnes,  on  doit  conclure  que  les 
mines  de  la  Sicile  ne  seront  pas  épuisées  avant  deux  cents  ans  d'ici. 

—  Vésuve.  —  M.  Palmieri,  répondant  à  des  lettres  provenant  de 
plusieurs  villes  de  l'Europe,  dit  que  les  indications  du  synographe 
du  Vésuve  peuvent  actuellement  avoir  une  double  signification, 
parce  qu'elles  annoncent  aussi  des  tremblements  de  terre  qui  ont 
lieu  dans  les  pays  lointains.  {Indépendance  belçif.) 

—  La  malle  anglaise.  —  La  dernière  malle  de  l'Inde,  arrivée  de 
Marseille  à  Paris,  a  fait  le  trajet  en  dix  heures  ;  c'est  le  plus  rapide 
jusqu'à  ce  jour  :  plus  de  vingt  lieues  à  l'heure.  Une  seule  voiture 
des  postes  de  l'administration  française  accompagne  la  malle  an- 
glaise. Les  chefs  de  gare  des  principaux  points  de  la  ligne  de  Lyon 
se  remplacent  successivement  pour  accompagner  ce  rapide  convoi 
et  surveiller  la  route. 

Ils  se  placent  sur  la  machine,  à  cdté  du  mécanicien,  qui  a  déjà 
assez  à  faire  de  soigner  sa  machine.  L'administration  des  postes 
anglaises  paye  pour  ce  transport  3  francs  par  kilomètre,  ou  3,200  fr. 
pour  le  voyage  de  Marseille  à  Paris.  Le  train  spécial  fait  86  kilo* 
mètres,  près  de  22  lieues  à  Theure.  C'est  la  plus  grande  vitesse 
parcourue  sur  le  réseau  français.  (JowmcU  de  Genève.) 

—  Les  valeurs  des  denrées  commerciales  en  1872.  —  La  commission 
permanente  des  valeurs,  instituée  près  le  ministère  de  ragriculiaire 
pour  fixer  les  valeurs  à  employer  dans  les  tableaux  des  douanes, 
vient  de  publier  le  compte  rendu  de  ses  travaux  pour  Tannée  1873. 
Les  cours  se  maintiennent  à  des  taux  élevés  pour  presque  toutes 
les  denrées.  En  comparant  les  prix  de  Tannée  1872  à  ceux  de 
Tannée  1871,  ou  constate  une  hausse  presque  générale,  rarement 
de  la  baisse.  En  nous  bornant  aux  produits  agricoles,  nous  citerons 
comme  étant  en  hausse  les  animaux  de  Tespèce  bovine  et  de  Tes- 
pece  chevaline,  la  viande,  les  œufs,  les  peaux;  comme  étant  en 
baisse,  les  céréales,  le  porc,  le  sucre.  Les  prix  pour  la  plupart  des 
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autres  denrées  ont  été  maintenus.  Nos  exportations  ont  été  considé- 
rables, mais  le  progrès  n'est  pas  le  même  pour  les  importations,  et 
il  est  impossible  de  méconnaître  que  presque  toutes  les  industries 
nationales  sont  en  souffrance. 

CShroniqne  des  sciences.  —  Poudre-coton.  —  Nous  trouvons 
dans  VArmy  and  Navy  Journal  le  compte  rendu  d'expériences  faites, 
pendant  les  six  derniers  mois,  sur  des  agents  explosifs.  Nous  en 
extrayons  ce  qui  suit. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  les  projectiles  de  16  livres 
et  de  9  pouces,  dans  le  but  de  s'assurer  si  la  poudre-coton  peut  être 
employée  comme  agent  cfxplosif  pour  l'artillerie  de  siège,  l'artillerie 
de  marine  et  celle  de  campagne. 

On  a  opéré  tour  à  tour  sur  des  obus  remplis  entièrement  de 
poudie-K^ton,  sur  obus  remplis  en  partie  d'eau,  en  partie  de  fulmi- 
nate, et  enfin  sur  des  obus  remplis  seulement  de  pulpe  de  coton. 

On  a  constaté  que  l'explosion  était  des  plus  violentes  dans  les 
obus  chargés  d'eau  et  de  poudre-coton,  et  que  les  projectiles  étaient 
brisés  en  fragments  excessivement  petits. 

Ce  résultat  est  dû,  sans  doute,  à  la  nature  incompressible  de  l'eau, 
dit  le  journal.  Peut-être  le  doit-on  aussi  à  ce  que  la  température 
élevée  qui  existe  dans  le  projectile  au  moment  de  l'inflammation 
détermine  la  vaporisation  de  l'eau;  ce  serait  alors  la  force  d'expan- 
sion de  la  vapeur  qui  viendrait  concourir  à  l'action  brisante  du 
fulminate.  Pourtant  l'effet  est  trop  local  et  la  dipersion  des  frag- 
ments ne  se  fait  pas  dans  un  rayon  assez  considérable.  Des  résul- 
tats analogues  ont  été  obtenus  avec  la  charge  entière  de  coton- 
poudre,  avec  la  même  tendance  à  localiser  l'Àclatement. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  obus  chargés  de  pulpe  de 
coton.  La  nature  élastique  du  coton  permettait  aux  gaz  de  déve- 
lopper complètement  leurs  forces,  en  même  temps  que  la  combus- 
tion de  ce  produit  contribuait  à  l'explosion.  Les  expériences  faites 
dans  ce  troisième  mode,  ont  paru  si  satisfaisantes  qu'il  a  été  décidé 
que  de  nouvelles  expériences  seraient  faites  spécialement  sur  des 
projectiles  chargés  de  cette  manière. 

Chrosiiqae  ibrestière^  —  Réb&isement  du  Puy-de-Dôme  ;  Rap* 
port  au  Conseil  général  par  M.  Chaslus,  conseiller  à  la  Cour  de  Riom. 

—  «  Vous  votez  annuellement,  pour  l'œuvre  si  importante  du 
reboisement,  une  subvention  de  10,000  francs,  dont  vous  confiez 
l'emploi  à  Tadministration  des  forêts. 
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Cet  encouragement  persévérant  a  doté  notre  pays  d'une  richesse 
forestière  dont  nous  constatons  chaque  année  Taccroisseinent  avec 
une  légitime  satisfaction. 

Notre  département  est  le  premier  qui  soit  entré  dans  cette  voie.  Il 
est  un  de  ceux  qui  ont  obtenu  les  résultats  les  plus  considérables; 
mais  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Nous  ne  devons  pas  nous 
arrêter  avant  d'avoir  achevé  \xn&  œuvre  qui  e^%  destinée  à  assurer  le 
bien-être  des  générations  futures  et  à  compenser,  dans  une  certaine 
mesure,  les  lourdes  charges  que  les  malheurs  des  temp^nous  obli- 
gent à  léguer.  , 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que,  dans  cette  œuvre  du  reboise* 
ment,  nous  travaillions  exclusivement  pour  ceux  qui  viendront  aprè» 
nous  ;  nous  travaillons  aussi  pour  nous-mêmes. 

Le  rapport  de  Tadministration  de^  forêts  coniieiit  k  cet  égard  de 
précieux  renseignement^^ 

Il  est  constaté,  dans  ce  rapporti  que  les  premiers  semis  faite  avec 
le  concours  du  département  et  delà  Société  d'agrioulture,  donnent 
déjà  des  produits  qui  ont  amélioré  notablement  le  revenu  diSs  com- 
munes propriétaires. 

L'administration  des  forêts  cit0  oomme  exemple  qualquâs  corn* 
munes  avoisinant  Clermont. 

Ainsi,  à  Ghanat,  les  produits  retirés  par  la  seatioQ  d^  Noh%n£ilt 
sur  un  semis  de  66  hectares  datant  djB  Î846|  ^e  sont  éhyi^  à  plus 
de  30,000  francs. 

Les  coupes  d'éclaircie  ont  produit^  pendant  les  troto  deroièifea 
années,  à  Royat,  7,330  francs  i  à  Saulzet;  lection  de  Romagnat, 
6,950  francs;  et  dans  les  sept  dernières  année8>  àDurtol,  848S  &*> 
et  àNobanent,  17,140  francs^ 

Le»  semis  qui  ont  donné  cea  b^wx  piodviti^tentieulQiaept  de 
vingt  ou  trente  m^* 

Mais  les  semis  les  plus  réœnts  vont  biratôt  eptiw  #t>  ligDe.  Dans 
un  semis  du  canton  de  Besse  qui  ne  date  que  de  doune  ans  (section  du 
Breuil  et  de  Gourbange),  on  a  pu  distribuer  aux  usagers  six  voitures 
de  b#is  por  ohaque  feu,  à  la  suite  d'une  première  écsLaircie  qui  n'a 
encore  porté  que  sur  les  bois  morts  et  san»  atfeuir  k  résultat  bien 
avantageux,  dit  le  rapport,  pour  des  populations  qui  n'avaient  que 
de  la  bruyère  pour  chauffage»  et  à  qui  il  foUidt  irôif  jour»  pféç  fa- 
mille pour  en  ramasser  une  voiture.  j> 

Vous  me  pardonnerei  ces  détails;  ils  vous  auront  intéressés,  je 
n'en  douAB  pas. 

Il  serait  utile  qu'ils  fussent  oonnujs  de  nos  popidaUous  nurakSy 
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qui  ne  sont  pas  encore  toutes  suffisamment  éclairées  sur  les  avan- 
tages du  reboisement.  Celles  qui  commencent  à  entrer  dans  la 
période  de  jouissance  en  voient  aujourd'hui  tous  lô^  avantagea. 
Celles,  au  contraire,  qui  n'en  sont  encore  qu*à  la  période  des  sacri- 
fices, Ile  sont  pas  toujours  justes  dans  leurs  appréciations;  elles  ne 
voient  que  les  tnconvénients  et  les  désavantages.  Mais  leur  résis- 
tance sera  vaincue  le  jour  où,  par  de^  foits  certains,  elteâ  pourront 
apprécier  le  sort  des  populations  qui  ont  souffert  avec  elles  par  la 
même  cause,  et  qui  aujourd'hui  recueillent  largement  le  fruit  de 
leurs  sacrifices,  et  bénissent  la  prévoyance  de  nos  devanciers, 

Cohtintions  donc  avec  persistance  l'œuvre  entreprise.  Nous  som- 
mes admirablement  secondés  par  Tadministration  des  forêts,  qui 
nous  apporte  le  plus  empi^essé  et  le  plus  itttelligent  concours. 

Cette  année,  la  situation  était  difficile.  • 

La  rareté  des  graines  et  leur  cherté  excessive  étaient  uti  sérieux 
obstacle  à  des  reboisements  étendus,  mais  Tobstacle  a  pu  être 
surmonté  par  les  mesures  de  prévoyance  prises  par  Tadmlnistration. 

Notre  inspecteur  des  forêts,  Thonorable  M.  Rénaux  de  Mercy, 
avait  imprimé  la  plus  large  extension  aux  cultures  de  la  pépinière 
dé  Hoyat,  et  l'on  a  pu  tirer,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  plufi 
de  3  Diillions  de  plants  de  cette  pépinière,  qui  est  entretenue  aux 
frais  de  l'État  et  sur  le  terrain  de  l'État. 

Orftce  à  ce  riche  approvisionnement,  la  campagne  de  reboisement 
a  été  des  plus  fructueuses. 

Les  reboisements  ou  gazonnements  se  sont  étendus  sur  une  Sur- 
taoé  de  675h.68,  dont  102  hectares  de  travaux  neufls,  et  le  surplus 
en  renouvellement  de  semis  ou  de  plantations. 

Dans  cette  étendue  se  trouvent  compris  les  gazonfiemefits  faite 
par  Tadmlnistration  sur  48  hectares  et  les  rebolseitients  exécutés  par 
les  particuliers  sur  184  hectares. 

Ces  derniers  reboisements  ont  employé  1,840,000  plants  de  la 
pépinière  de  Royat,  d'une  valeur  de  7,363  francSj  dont  l'adminis- 
tration a  fait  la  remise  gratuite  aux  propriétaires,  lesquels  ont  dé- 
pensé une  somme  au  moins  double  pour  les  frais  de  transport  et 
de  plantation.  De  telle  sorte  qu'une  valeur  effective  de  22,089  francs 
a  été  employée  en  reboisement  de  terrains  appartenant  à  des  par-" 
culiers 22,089  fr* 

Quant  aux  dépenses  faites  par  l'administration  des 
fi>f  êts,  elles  se  aonl  élevées  pour  le  compte  de  l'État  à      26,71 2 
Et  pour  le  compte  du  département,  à.    »    .    .     .        8,887 

Total  de  dépenses  de  reboisement  par  l'État,  le  àé^ 
partement  et  les  particuliers 57^688  fr. 
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Chronique  agricole.  —  État  des  récoltes.  —  On  ne  pourrait  que 
se  féliciter  de  la  température  actuelle,  qui  est  si  douce  et  si  favo- 
rabfe  aux  céréales,  si  l'on  ne  savait,  par  expérience,  que  le  dévelop- 
pement prématuré  des  plantes  ne  tourne  pas  toujours  à  leur  profit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  blés  sont  actuellement  fort  beaux  ;  leur 
croissance  est  avancée  :  la  plante  est  forte  et  bien  garnie.  Les  li- 
maces,  dont  on  redoutait  avec  raison  les  ravages,  n'ont  causé  que 
peu  de  mal,  et  elles  ont  maintenant  à  peu  près  disparu. 

Les  seigles  font  également  bien  ;  leur  végétation  est  peut-être 
même  trop  active. 

Que  dire  des  colzas,  dont  la  vigueur  *est,  cette  année,  tout  excep- 
tionnelle ?  Il  est  temps  qu'un  peu  de  gelée  vienne  faire  subir  un 
temps  d'arrêt  à  leur  exubérante  croissance,  qui  inspire  des  crainte 
pour  l'avenir. 

La  vérité  est  que  partout  cette  plante  si  précieuse  est  remarqua- 
blement belle  et  donde  l'espoir  d'abondants  produits,  si  toutefois 
sa  végétation  n'est  pas  contrariée  par  ces  influences  atmosphériques 
qui  sont  si  désastreuses  quand  elles  se  produisent  tardivement. 

Les  trèfles  incarnats  sont  dans  une  situation  satisfaisante  ;  les  di- 
verses autres  espèces  de  trèfle  ne  laissent  non  plus  rien  à  désirer. 
Du  reste,  la  température  est  si  clémente,  que  les  jeunes  plantes  ne 
se  sont  pas  encore  dépouillées  de  leur  verdure. 

Les  jardiniers  qui  se  sont  hasardés  à  faire  leurs  semis  en  automne 
n'ont  aujourd'hui  qu'à  s'applaudir  de  leur  idée,  car  leui's  tentatives 
sont  pleinement  couronnées  de  succès. 

—  Concours  général  d'cmimaux  gras  au  Palais  ^  de  Vinduslrie,  à 
Paris,  —  Le  concours  générai  d'animaux  gras  qui  doit  se  tenir  qu 
Palais  de  l'Industrie  à  Paris,  du  4  au  11  février  prochain,  s'annonce 
comme  devant  être  très-remarquable  ;  les  préparatifs  d'installation 
se  poursuivent  avec  une  grande  activité.  Nous  rappelons  aux  agri- 
culteurs qui  doivent  y  envoyer  des  animaux  que  les  réceptions  des 
différents  lots  au  concours  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  mardi 
3  février,  réception  des  volailles  vivantes  et  mortes,  des  fromages  et 
des  beurres;  le  jeudi  5  février,  réception  des  animaux  des  espèces 
bovine,  ovine  et  porcine,  et  pesage  de  ces  animaux.  Le  public  sera 
admis  au  concours,  du  samedi  7  au  mercredi  il  février;  le  prix 
d'entrée  sera  le  premier  jour  de  5  fr.  ;  du  dimanche  au  mardi,  de 
1  fr.,  et  le  mercredi  de  50  centimes  par  personne. 

—  Les  lapins  argentés,  —  La  Société  d'acclimatation  propage  en 
ce  moment  avec  activité  une  variété  de  lapins  domestiques  qui,  aux 
qualités  générales  de  l'espèce,  rusticité,  fécondité,  précocité»  joint 
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le  privilège  d'une  peau  couverte  d'une  magnifique  fourrure  de  poils 
fins  et  longs  d'un  beau  gris  bleuâtre,  rappelant  celle  du  renard,  et 
que  l'industrie  de  la  fourrure  paye  quatre  fois  plus  cher  que  la  peau 
du  lapÎH  ordinaire.  La  fécondité  de  cette  espèce  permet  à  l'adminis- 
tration du  Jardin  d'acclimatation  de  vendre  des  reproducteurs  à  des 
prix  très-modérés. 

Nous  portons  volontiers  ce  fait  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs 
qui  s* adonnent  à  l'élevage  du  lapin.  La  propagation  du  lapin  argenté 
peut  rendre  un  grand  service  aux  familles  rurales,  si  cetie  variété 
égale  les  autres  en  fécondité  et  en  précocité,  en  produisant  par  sur- 
croît des  peaux  d'une  valeur  de  2  fr.  à  la  place  de  peaux  qui  ne  se 
vendent  que  de  25  à  50  centimes.  {Journal  d'agriculture.) 

—  La  richesse  agricole  de  l'Egypte.  —  Le  dernier  rapport  com- 
mercial du  consul  général  anglais  du  Caire  témoigùe  des  grands 
progrès  matériels  qui  s'accomplissent  en  Egypte.  En  1867,  la  zone 
des  terres  en  culture  comprenait  4  millions  d'acres  ;  elle  s'élève  au- 
jourd'hui à  5,400,000  acres.  En  1 834,  il  n'existait  que  cinq  fabriques 
de  sucre  dans  la  haute  Egypte,  fournissant  300,000  tonnes  de  sucre 
par  an.  Depuis  lors,  il  en  a  été  établi  six  autres  capables  de  fournir 
1,500,000  tonnes;  et  en  ce  moment,  on  construit  six  nouvelles  su- 
creries pouvant  fournir  900.000  tonnes  de  plus.  Ces  fabriques  sont 
la  propriété  exclusive  du  khédive,  qui  exporta,  Tan  dernier,  près 
de  1 ,000,000  de  tonnes  de  sucre,  produit  par  1 00,000  acres  de  terres 
consacrées  à  la  culture  de  la  canne. 

Les  tuyaux  pour  la  distribution  du  gaz  et  de  l'eau  dans  la  ville  ont 
été  posés  dans  les  rues  du  Caire,  et  de  larges  voies  ont  été  ouvertes 
pour  remplacer  les  obscures  et  misérables  ruelles  et  allées  qui  per- 
pétuaient les  maladies  dans  la  ville. 

Il  y  a  en^ Egypte  750  milles  de  chemins  de  fer,  et  la  plupart  des 
principales  villes  et  villages  du  Delta  sont  en  communication  les  uns 
avec  les  autres.  En  outre,  4,000  milles  de  télégraphie  fonctionnent, 
et  3^000  milles  d'autres  sont  à  l'état  de  projet.         * 

Chronique  médicale.  *—  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  23  au  30  janvier.  — Variole,  »;  rougeole,  20;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  10;  érysipèle,  2;  bronchite  aiguë,  40; 
pneumonie,  77  ;  dyssenterie,  3  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  5;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  11  ;  croup,  26  ;  affections 
puerpérales,  10;  autres  affections  aiguës,  249;  affections  chro- 
niques, 325,  dont  161  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  aflfections  chi- 
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rurgicales,  47»  cauteft  acoidântellea,  30}  total  :  867  décès  eoatr» 
81 5  la  semaine  fMrécédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  da  18  au  24  janvier,  a  été 
de  1,492. 

Chronique  de  Tindustrie.  —  Presse  cotUinue,  — Lettre  de 
M.  Champenois  à  M,  Bureau.  —  Me  référant  à  la  note  qui  a  été 
insérée  dans  votre  numéro  du  8  janvier,  donnant  la  liste  des  fabri- 
ques qui  ont  fonctionné  toute  cette  campagne  avec  mes  presses 
continues,  je  .viens  rappeler  à  vos  lecteurs  que  1^  plupart  de  ces 
fabricants  ont,  en  grande  partie,  termiïié  leur  fabrication  ;  quel- 
ques-unes restent  encore  à  voir  pendant  quelques  jours,  et  parmi 
elles  nous  citerons  la  râperîe  de  Vallangoujard,  près  Pontoise, 
dépendante  dé  la  fabrique  de  Méru  (Oise),  appartenant  à  MM.  Ëug. 
Gbeilus  et  O'*",  et  où  tous  les  fabricants  sont  assurés  du  meilleur 
aooueil. 

Do  toutes  les  fabriques,  sans  exception,  nous  recevons  les  témoi- 
gnages d'une  entière  satisfaction,  soit  au  point  de  vue  du  rendement 
^n  jus,  soit  sous  le  rapport  de  la  marche  manufacturière  des  outils, 
des  économies  énormes  de  main-d'œuvre  et  des  dépenses  presque 
insignifiantes  d'entretien  pendant  toute  la  campagne* 

Gomme  rendement  eu  jus  et  conséquemment  en  sucre,  des  fabri- 
ques qui  ont  encore  en  comparaison  les  deux  systèmes,  presses 
fiydrauliques  et  presses  continues,  permettent  d'obtenir  naturelle- 
ment les  résultats  des  deux  systèmes. 

Dans  une  fabrique  dont  j'ai  le  tableau  de  rendement  sous  les 
yeux,  ayant  travaillé  14  millions  de  kilogrammes  par  les  presses 
continues  et  21  millions  1/2  par  les  presses  hydrauliquesj  bette- 
raves d'une  richesse  semblable,  on  a  obtenu  : 

Quantité  d6  pulpe  [p.  0/0  de  betteraves.  .  . 
Richesse  de  la  pulye  p.  0/0  kilos  pulpe.  .  . 
Perte  en  sucre  p.  0/0  de  betteraves.  .  .  . 
Jus  naturel  p.  0/0  de  betteVaves 
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Pr«Me*  contUMt 

18  k.  630 

24  k.  100 

6        430 

3       290 

1        198 

0       793 

82        770 

87        150 

Ces  chiffres  sont  le  résultat  de  toute  une  campagne. 

On  voit  que  tous  les  chiffres  qui  influent  sur  le  rendement  final 
en  sucre  sont  à  l'avantage  des  presses  contiaues;  et  encore  est-on  ici 
en  comparaison  avec  une  fabrique  ayant  un  travail  de  presses 
hydrauliques  exoeptionnel,  puisqu'il  n'accuse  que  18^30  de  pulpe 
par  t  ,000  kilos  de  betteraves,  tandis  que  la  moyenne,  dans  toutes  les 
fabriques,  est,  en  général,  de  20  h  22  0/0. 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


Histoire  des  Astres,  astronomie  pour  toas,  par  M.  J. 

Rambosson,  magnifique  volume  illustré,  —  En  présentant  cet 
ouvrage  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Elie  de  Beauraont  s*est 
exprimé  ainsi  :  «  Histoire  des  astres,  astronomie  pour  tous,  cela 
ne  veut  pas  dire  notions  élémentaires,  car  l'auteur  a  su  con- 
denser ce  que  la  science  a  de  plus  avancé^  et  exposer  l'astronomie 
dans  son  état  actuel.  Les  découvertes  les  plus  récentes  sont  enre- 
gistrées  dans  cet  ouvrage  avec  clarté  et  précision  ;  de  sorte  que, 
tout  en  étant  écrit  pour  tout  le  monde»  il  n'en  sera  pas  moins 
utile  aux  savants.  —  J'ai  remarqué  spécialement  le  chapitre  con- 
sacré à  la  terre  ;  la  partie  géologique  est,  selon  moi,  difficile  h 
exposer,  cependant  l'auteur  a  su  en  faire  un  chapitre  des  plus 
attrayants.  —  Les  faits  rapportés  dans  cet  ouvrage  sont  de  la 
plus  scrupuleuse  exactitude;  la  manière  de  l'auteur  rappelle  celle 
d'Arago  :  son  exposition  est  agréable,  simple,  claire^  nette.  — 
De  remarquables  illustrations  aident  encore  à  l'intelligence  du 
texte;  de  nombreuses  planches  chromolifhographiques  repré- 
sentent les  principaux  phénomènes  astronomiques.  —  Ce  livre  est 
d'ailleurs  conçu  dans  un  esprit  élevé  et  empreint  d'une  saine  phi- 
losophie. y>  Nous  partageons  les  sympathies  de  l'illustre  secrétaire 
perpétuel,  et  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  liraient  avec  plai- 
sir, le  chapitre  XVIII  de  l'ouvrage,  quoiqu'il  soit  un  peu  long, 
intitulé  :  Harmonie  de  l'astronomie  et  de  Vesprit  religieux  dans  V an- 
tiquité^ et  nous  le  reproduisons.  —  F.  Moigno. 

I.  —  Mon  ouvrage  serait  incomplet,  si  je  ne  cherchais  ici  le  lien, 
je  dirais  presque  scientifique,  qui  a  toujours  uni  l'astronomie  aux 
sciences  religieuses  dans  l'antiquité. 

L'occupation  principale  des  prêtres  chaldéens  était  Tétude  de 
l'astronomie  ;  dans  l'Inde,  les  gardiens  du  sanctuaire  étaient  égale- 
ment les  gardiens  de  cette  science;  eh  Chine,  aux  fonctions  d'astro* 
nome  étaient  jointes  celles  de  chef  des  cérémonies  du  culte  ;  chez 
les  Égyptiens,  les  astronomes  étaient  aussi  des  prêtres,  et  les  vastes 
plates-formes  des  temples  leur  servaient  d'observatoires. 

En  un  mot,  dans  toute  l'antiquité,  l'astronomie  a  toujours  été  re- 
gardée comme  la  science  religieuse  par  excellence  (1). 

(1)  Voir  chap.  V\  Histoire  de  l^Àstrmomie. 
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Le  lien  qui  unissait  ainsi  la  religion  et  la  science  asironomique 
est  une  conséquence  même  de  la  nature  de  l'homme  et  des  idées  qui 
font  comme  partie  nécessaire  de  sou  existence. 

Il  est  facile  de  nous  en  rendre  compte. 

Lorsque  l'individu  atteint  l'époque,  indéterminée  il  est  vrai,  mais 
où  la  raison  se  fait  jour,  qu'il  a  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
rn  lui,  il  trouve  alors  qu'il  possède  un  certain  nombre  d'idées  qui 
lui  sont  communes  avec  tous  les  hommes,  qu'aucun  ne  pourrait  ne 
pas  posséder,  idées  qui  naissent  naturellement,  nécessairement 
chez  tous  les  hommes  par  le  seul  fait  de  leur  existence,  quel  que 
soit  le  milieu  où  ils  vivent^:  ce  sont  les  idées  de  temps,  de  cause, 
d'espace,  etc.,  que  Ton  nomme  pour  cela  idées  nécessaires^  et  les 
principes  élémentaires  qui  naissent  de  leurs  rapports,  et  que  Ton 
nomme  axiomes. 

L'idée  de  cause  joue  ici  le  rôle  principal. 

Lorsque  le  petit  enfant  commence  à  bégayer,  il  demande  pour 
chaque  chose  non  pas  si  elle  a  une  cause,  mais  quelle  est  cette 
cause  :  Qui  a  fait  telle  chose  ?  dit-il,  comme  il  dit  également  :  Pour- 
quoi faire  cela?  —  La  cause  n'est  pas  mise  en  doute,  seulement  il 
veut  la  connaître,  c'est  dans  son  instinct. 

Plus  il  avance  en  âge,  plus  cette  idée  se  fait  jour  et  devient  évi- 
dente dans  son  esprit  ;  et  si,  lorsqu'il  est  capable  de  raisonner,  et  que 
sa  raison  n'a  pas  dévié,  on  venait  lui  dire  qu'un  fait  quelconque  n'a 
pas  de  cause,  il  croirait  que  l'on  veut  se  jouer  de  lui  ;  s'il  était 
convaincu  que  ce  lût  sérieusement  qu'on  lui  adressât  cette  affirma- 
tion, il  se  sentirait  révolté  de  l'impudence  avec  laquelle  on  veut  le 
tromper,  et  humilié  du  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  sa  raison,  du  mé- 
pris qu'on  semblerait  lui  témoigner;  il  se  sentirait  tellement  révolté 
qu'il  ne  voudrait  pas  môme  répondre,  ou,  s'il  était  obligé  de  le  faire, 
il  se  contenterait  d'en  appeler  au  genre  humain  tout  entier,  sans 
entrer  dans  aucun  détail. 

Cette  idée  de  cause  est  inséparable  de  l'essence  même  de  l'homme, 
elle  est  naturelle  à  tous  ;  elle  naît  spontanément  dans  toutes  les  in- 
telligences par  le  seul  fait  de  l'çxistence. 

II.  —  Cette  idée  de  cause  a  également  un  caractère  essentiel  que 
l'on  doit  distinguer. 

Instinctivement,  naturellement,  l'esprit  humain  se  fait  de  la  cause 
une  idée  analogue  et  proportionnelle  à  celle  de  l'effet  qni  la  révèle, 
et  il  éprouve  pour  cette  cause  des  sentiments  divers,  suivant  les  effets 
qu'il  lui  attribue. 

Une  puissance  grande,  mais  aveugle,  peut  inspirer  la  surprise, 
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l'effroi,  la  terreur,  mais  elle  ne  commande  ni  l'admiration  ni  Va- 
mour. 

Une  grande  puissance  où  l'on  remarque  Tordre  et  l'intelligence 
impose  l'admiration. 

Une  grande  puissance  où  Ton  remarque  l'ordre,  l'intelligence,  la 
sagesse  et  la  bonté,  impose  en  même  temps  l'admiration,  la  vé- 
nération et  l'amour.    . 

Ainsi,  un  effet  qni  marque  tout  à  la  fois  la  puissance,  l'intelli- 
gence, la  sagesse  et  la  bonté,  fait  naître  l'idée  d'une  cause  tout  à  la 
fois  puissante,  intelligente,  sage  et  bonne,  et  inspire  pour  cette 
cause  un  sentiment  de  respect,  de  vénération  et  d'amour. 

La  manière  d'agir  de  tous  Içs  hommes  le  prouve  à  chaque  ins- 
tant, lorsqu'ils  ne  sont  pas  sollicités  par  des  passions  contraires. 

D'ailleurs,  chaque  homme  n'a  qu'à  s'interroger,  q?i'à  rentrer  en 
lui-même  pour  être  persuadé  que  c'est  la  loi  de  son  âme,  loi  qu'il 
peut  violer  dans  ses  actes,  mais  qui  n'en  existe  pas  moins. 

La  preuve  s'en  trouve  également  dans  le  langage  habituel  de  tous 
les  hommes  : 

Cet  homme  est  bien  puissant,  dit-on,  puisqu'il  a  fait  telle  chose; 
il  est  bien  intelligent,  puisquMl  a  réussi  dans  telle  combinaison  qui 
est  vraiment  admirable  :  cependant,  avant  de  lui  donner  notre  affec- 
tion, il  faut  savoir  s'il  est  bon  ou  méchant,  car  il  pourrait  nous  faire 
beaucoup  de  mal  et  serait  bien  à  craindre  s'il  était  méchant.  Cet 
homme  est  devenu  le  bienfaiteur  du  pays  par  sa  grande  intelli- 
gence, par  sa  sagesse  et  par  sa  bonté,qui  va  jusqu'au  dévouement;  il 
n'inspire  pas  seulement  le  respect,  il  impose  la  vénération  et 
l'amour.  Instinctivement  on  assigne  à  tous  un  rang  proportionnel 
à  celui  que  l'on  se  fait  de  leur  mérite. 

Voilà  ce  qui  se  passe  spontanément  partout  où  la  conscience  hu- 
maine suit  sa  loi  sans  contrainte  d'aucune  sorte. 

III. — Or,  l'aspect  de  l'univers  en  général,  de  la  mer  immense  et 
tumultueuse,  du  pur  et  tranquille  azur  des  cieux;  les  mouvements  de 
l'atmosphère,  tantôt  mugissant  dans  la  sombreur  des  forêts, tantôt 
doux  zéphyr  parfumé  au  murmure  harmonieux  ;  le  lever  et  le  cou- 
cher des  astres  et  leur  cortège  incomparable  de  magnificence, 
rayonnant  dans  l'aurore  ou  le  crépuscule  d'un  beau  jour,  et  leurs 
mouvements  inaltérables  et  cadencés  dans  les  routes  étlncelantes 
et  profondes  des  cieux  : 

Tous  ces  phénomènes  grandioses  que  nous  révèle  la  contempla- 
tion de  l'univers,  et  qui  rentrent  plus  ou  moins  dans  le  domaine  de 
l'astronomie,  dépassent  en  grandeur  tout  ce  que  l'homme  peut 
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concevoir,  tout  ce  que  son  imagination  peut  se  figurer:  ils  font 
ainsi  naître  instantanément  l'idée  de  puissance  infinie,  de  sagesse  et 
de  bonté  infinies,  et  nous  révèlent  une  cause  in^niment  puissante, 
infiniment  intelligente,  infiniment  sage  et  bonne,  en  un  mot,  Dieu. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  science  dont  l'étude  était  inti- 
mement liée  à  la  contemplation  de  l'univers  qui  révèle  Dieu  môme, 
ait  été  regardée  comme  un  acte  de  religion,  comme  une  prière. 

De  nos  jours,  l'étude  spéciale  de  l'astronomie  n'est  plus  liée  inti- 
mement à  cette  contemplation  générale  de  l'univers  ;  elle  s'absorbe 
dans  l'étude  de  la  constitution  d'un  astre,  comme  le  chimiste  dans 
l'étude  d'un  corps,  ou  elle  s'isole  dans  des  calculs  transcendants  et 
abstraits  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'étant  moins  contemplative,  elle 
soit  moins  religieuse. 

lY.— Toute  l'antiquité  en  général  a  regardé  l'uni  vers  comme  étant 
une  expression  de  Dieu  même  et  sa  démonstration. 

Dans  un  travail  qui  résume  sa  pensée  en  môme  temps  que  celle 
des  plus  grands  philosophes  qui  l'ont  précédé,  Gicéron  s'exprime 
ainsi  (1)  : 

a  La  quatrième  preuve  de  Gléanthe  pour  montrer  que  les  hommes 
ont  une  idée  de  Texistence  des  dieux,  est  la  plus  forte  de  beaucoup: 
c'est  le  mouvement  réglé  du  ciel,  et  la  distinction,  la  variété,  la 
beauté,  l'arrangement  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  astres  ;  il 
n'y  a  qu'à  les  voir  pour  juger  que  ce  ne  sont  pas  des  effets  du  ha- 
sard. Gomme,  lorsque  l'on  entre  dans  un  établissement  vaste  et  bien 
ordonné,  d'abord  l'exacte  discipline  et  la  sage  économie  qui  s'y  re- 
marquent font  bien  comprendre  qu'il  y  a  là  quelqu'un,  pour  com- 
mander et  pour  gouverner,  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  quand  on 
voit  dans  une  si  prodigieuse  quantité  d'astres  une  circulation  régu- 
lière qui,  depuis  un  temps  infini,  ne  s'est  pas  démentie  un  seul 
instant,  c'est  une  nécessité  de  convenir  qu'il  y  a  là  quelque  intelli- 
gence pour  la  régler...  » 

Âristote  dit  très-bien  :  «  Supposons  des  hommes  qui  eussent 
toujours  habité  sous  terre,  dans  de  belles  et  grandes  demeures, 
ornées  de  sculptures  et  de  tableaux,  fournies  de  tout  ce  qui  abonde 
chez  ceux  que  Ton  croit  heureux.  Supposons  que,  sans  être  jamais 
sortis  de  là,  ils  eussent  pourtant  entendu  parler  des  dieux,  et  que 
tout  d'un  coup,  la  terre  venant  à  s'ouvrir,  ils  quittassent  leur  séjour 
ténébreux  pour  venir  séjourner  avec  nous;  que  penseraient-ils  en 
découvrant  la  terre,  les  mers,  le  ciel  ;  en  considérant  l'étendue  des 

(1)  De  la  nature  des  dieux,  liv.  H,  v.  15,  95,  96,  97. 
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nuées,  la  violeoce  des  vents;  en  jetant  les  yeux  sur  le  soleil»  en 
observant  sa  grandeur,  sa  beauté,  Teffusion  de  sa  lumière  qui  éclaire 
tout?  Et,  quand  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  que  diraient-ils  en 
contetaplant  le  ciel  tout  parsemé  d'astres  différents?  En  remar- 
quant les  variétés  surprenantes  de  la  lune,  son  croissant,  son  dè- 
courSy  en  observant  enfin  le  lever  et  le  coucher  de  tous  ces  astres, 
et  la  régularité  inviolable  de  leurs  mouvements,  pourraient*-ils 
douter  qu'il  n'y  eût  en  effet  des  dieux,  et  que  ce  ne  Gùt  là  leur 
ouvrage?» 

L'esprit  de  l'homme  se  blase  en  effet  facilement  sur  les  choses 
les  plus  merveilleuses  lorsqu'il  est  préoccupé,  concentré  sur  des 
objets  spéciaux,  et  qu*il  ne  fait  aucun  effort  pour  reprendre  sa 
spontanéité  et  toute  sa  liberté. 

«c  Si  nous  sortions  d'une  éternelle  nuit,  dit  encore  Cicéron,  et 
qu'il  nous  arrivât  de  voir  la  lumière  pour  la  première  fois,  que 
le  ciel  nous  paraîtrait  beau  1  Mais  parce  que  nous  sommes  faits  à 
Je  voir,  nos  esprits  n'en  sont  plus  frappés,  et  ne  s'embarrassent 
point  de  rechercher  les  principes  de  ce  que  nous  avons  toujours 
devant  les  yeux... 

«  Est-ce  donc  être  homme  que  d'attribuer  non  à  une  cause  intel- 
ligente, mais  au  hasard,  les  mouvements  du  ciel  si  certains,  le 
cours  des  astres  si  régulier,  toutes  choses  si  bien  liées  ensemble, 
si  bien  proportionnées  et  conduites  avec  tant  déraison,  que  notre 
raison  s'y  perd  elle-même?  Quand  nous  voyons  des  machines  qui 
se  meuvent  artificiellement,  une  sphère,  une  horloge  et  autres 
semblables,  nous  ne  doutons  pas  que  l'esprit  ait  eu  part  à  ce  tra-* 
vail.  Douterons-nous  que  le  monde  soit  dirigé,  je  ne  dis  pas  sim- 
plement par  une  intelligence,  mais  par  une  excellente,  par  une 
divine  intelligence?...  » 

Nos  bons  paysans,  dans  leur  gros  bon  sens,  parlent  à  leur  ma- 
nière comme  Gicéron  sous  ce  rapport  :  «  Au  temps  de  la  Terreur, 
un  féroce  conventionnel  disait  à  un  paysan  vendéen  :  «c  Je  détruirai 
vos  cloches,  pour  que  vous  ne  voyiez  plus  rien  qui  vous  rappelle 
vos  viei  1  les  superstitions  I 

—  Eh  !  lui  répliqua  le  brave  homme,  vous  ne  pourrez  pas  nous 
enlever  nos  étoiles,  et  on  les  voit  de  bien  plus  loin  1  » 

V.  —  Maintenant,  il  y  a  une  objection  vraiment  étrange  qui  tient 
à  l'étude  de  l'astronomie,  et  que  l'on  apporte  contre  le  Législateur 
des  mondes.  Je  dis  étrange,  car,  loin  d'être  une  objection,  pour 
tout  esprit  droit,  c'est  une  preuve  qui  vient  s'ajouter  aux  plus  con- 
vaincantes. 
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Puisque,  dit-on,  la  science  arrive  à  démontrer  que  tout  l'univers 
est  régi  par  des  lois,  que  chaque  astre  a  sa  route  fixée  de  laquelle  il 
ne  s'écarte  jamais,  et  que  l'harmonie,  Tordre  imperturbable,  qui 
règne  dans  Timmensité  ouverte  au  regard  sans  fin  de  l'astro- 
nome aidé  de  ses  instruments  de  précision,  n'en  sont  que  les 
conséquences  rigoureuses,  le  Créateur  n*est  plus  nécessaire,  et  les 
mondes  n'ont  rien  à  démêler  avec  lui. 

Ce  raisonnement  équivaut  à  celui-ci  : 

Ce  chronomètrequi  ne  varie  jamais,  et  dont  chaque  mouvement 
est  comme  un  écho  du  mouvement  des  astres  qui  marquent  le 
temps,  n'a  pas  besoin  que  l'artiste  vienne  à  chaque  instant  le  re- 
toucher pour  régler  sa  marche  :  donc  il  s'est  fait  tout  seul  !  Mais 
cette  pauvre  montre  détraquée  que  l'ouvrier  retonclie  sans  cesse, 
on  voit  bien  qu'elle  ne  s'est  pas  construite  toute  seule  ! 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  ce  pitoyable  raisonnement;  on  nous 
pardonnera  de  Vavoir  exposé  dans  toute  sa  nudité. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  l'astronome  Lalande  a  osé  dire  :  a  J'ai 
visité  toute  l'étendue  du  ciel,  et  je  n'y  ai  point  trouvé  Dieu.  »  Et 
cela  parce  qu'il  avait  partout  trouvé  les  traces  d'une  sagesse  infinie! 
Quelle  extravagance  1 

Si  Tunivers  était  assez  imparfait  pour  que  sans  cesse  la  main  du 
Tout-Puissant  fût  nécessaire  pour  remettre  les  astres  à  leur  place, 
alors  on  ne  contesterait  pas  son  existence  ;  mais  comme  l'œuvre 
porte  le  cachet  d'une  sagesse  infinie,  nous  osons  nous  servir  de  cette 
raison  pour  contester  Texistence  de  celui  qui  Ta  faite. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'art  de  déraisonner  un  exemple 
plus  éclatant  que  celui-là. 

Ne  doit-on  pas  dire,  au  contraire,  avec  tous  les  cœurs  libres  et 
toutes  les  intelligences  non  préoccupées  :  Plus  on  avance  dans  l'é- 
tude de  l'univers,  plus  on  y  découvre  de  simplicité,  de  grandeur  et 
de  perfection,  plus  par  conséquent  on  doit  y  reconnaître  l'empreinte 
de  l'Être  souverainement  parfait.  —  Cela  est  tout  naturel. 

VI.  —  Uhomme  attribue  naturellement,  instinGtivomeûot,  une 
cause  à  chaque  effet,  et  jamais  cet  instinct  moral  impérieux  qui 
existe  chez  tous  les  hommes  n'a  été  trompé^  lorsqu'il  a  été  pos- 
sible de  remonter  de  l'effet  à  la  cause;  or  c'est  ce  même  .intérêt  im- 
périeux, cette  même  loi  de  Tâme,  qui  lui  fait  attribuer  une  cause 
infinie  à  l'univers. 

En  sorte  que,  si  la  raison  s'arrête  en  chemin,  ^i  elle  ne  va  pas 
jusque-là,  elle  manque  à  la  logique,  elle  brise  sans  motif  la  chaîne 
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(lu  raisonnement,  absolument  comme  si  elle  refusait  de  recon- 
naître des  causes  à  des  collections  de  phénomènes. 

Cela  est  si  vrai  que,  lorsqu'on  vient  dire  à  un  homme,  quel  qu*il 
soit,  mais  qui  a  conservé  à  son  âme  l'indépendance,  et  à  toutes  ses 
facultés  leur  état  naturel  et  spontané,  et  qu'aucune  influence  n*a 
dévoyées;  lorsqu'on  vient  lui  dire  que  le  monde  s'est  fait  seul, 
qu'il  n'y  a  pas  de  cause  souveraine,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  il  sent  aussitôt  en  lui  une  révolte  intérieure  semblable  à 
celle  qu'il  éprouve  lorsqu'on  vient  lui  dire  qu'il  y  a  des  effets  sans 
cause,  que  le  tout  peut  être  plus  petit  que  la  partie,  etc.  Et 
même  une  révolte  supérieure,  car  ce  n'est  pas  seulement  sa  faculté 
de  connaître  qui  est  froissée  ici,  mais  toutes  ses  facultés  morales  I  A 
cette  révolté  spontanée,  instinctive,  que  fait  naître  le  sentiment  de 
la  vérité  offensée,  se  joint  une  espèce  d'horreur  qui  résulte  du 
froissement  des  vérités  morales,  et  qui  ne  se  produit  pas  pour  les 
choses  purement  intellectuelles. 

VII.  —  Néanmoins  cette  pensée,  que  des  intelligences  distin- 
guées arrivent  à  douter  de  la  cause  suprême,  oppresse  et  produit 
un  malaise  indéfinissable  1 

De  prime  abord,  on  est  porté  à  se  dire  intérieurement  :  Il  faut 
que  ces  savants  aient  découvert  des  secrets  redoutables  et  terribles 
qu'ils  renferment  en  eux-mêmes,  qu'ils  n'osent  révéler  au  monde, 
et  qui  leur  ont  démontré  que  Dieu  n'existe  pas  I  Car  autrement, 
comment  se  pourrait-il  qu'avec  une  intelligence  plus  éclairée,  plus 
développée  que  la  mienne,  ils  n'éprouvent  pas  ce  que  j'éprouve,  et 
qu'un  acte  suprême  d'adoration  ne  soit  pas  le  résultat  de  leur  vaste 
science?  Voilà  le  raisonnement  que  Ton  est  porté  à  se  faire  immé- 
diatement; mais  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  se  rend  facilement 
compte  de  ces  faits  si  tristement  étranges.  Oh  !  non,  ceux  qui  nient 
Dieu  n'ont  pas  découvert  des  secrets  terribles  ou  redoutables,  car 
tout  dans  les  sciences,  et  surtout  dans  les  sciences  les  plus  avancées, 
porte  à  étendre  la  connaissance  des  causes  et  des  lois,  et  concourt 
par  conséquent  à  nous  révéler  une  cause  suprême,  à  nous  faire 
mieux  apprécier  sa  grandeur  et  sa  sagesse. 

Ceux  qui  manquent  ainsi  à  la  raison,  en  ne  la  suivant  pas  jusqtf  au 
bout,  peuvent-ils  dire  avec  assurance  que  l'univers  ne  prouve  rien, 
que  la  cause  suprême  n'existe  pas?  — Non  certainement,  ils  ne  le 
peuvent  pas,  sans  mentir  à  eux-mêmes  et  h  ceux  auxquels  ils  parlent, 
car  rien  ne  le  leur  démontre.  ^ 

Et  s'ils  viennent  le  dire  au  nom  de  la  science,  alors  ils  blas- 
phèment la  science  ;  car  est-ce  que  la  science  a  jamais  démontré 
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qa'il  y  a  des  effets  sans  cause?  Au  contraire,  plus  elle  marche,  plus 
elle  progresse,  plus  en  même  temps  elle  rattache  de  faits  aux 
causes,  plus  elle  s'élève  aux  lois  qui  les  régissent,  et  plus  par  con- 
séquent elle  avance  dans  la  connaissance  raisonnée  de  la  cause 
suprême. 

Tout  ce  que  l'homme  peut  faire  sous  ce  rapport,  sans  mauvaise 
foi,  c'est  de  douter.  Il  peut  arriver  à  ce  triste  état,  soit  en  faussant 
ses  facultés  intellectuelles,  soit  en  leur  enlevant  leur  spontanéité  par 
des  études  trop  exclusives  qui  absorbent  et  concentrent  ses  facultés, 
leur  enlèvent  leur  spontanéité,  et  par  suite  leur  liberté.  La  passion, 
chez  certaines  natures,  peut  également  intervenir  et  troubler  l'âme 
de  manière  à  ne  plus  lui  permettre  de  voir  clairement  ce  qui  se 
trouve  dans  le  sens  commun. 

Ainsi,  quoique  conduit  par  des  intentions  honorables,  l'homme 
peut  être  victime  d'illusions  involontaires  ;  on  est  obligé  de  recon- 
naître que,  sans  perdre  la  raison,  il  peut  perdre  les  notions  du  sens 
commun  pour  beaucoup  de  choses,  ou  les  laisser  s'obscurcir,  et 
arriver  à  fausser  ses  facultés  d'une  manière  vraiment  incroyable 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  ce  chapitre  tout  à  la  fois  physiolo- 
gique et  psychologique.  L'attention  habituellement  concentrée,  qui 
fait  perdre  à  l'esprit  sa  spontanéité,  suffit  pour  cela. 

Laremarque  suivante  fait  mieux  connaître  cette  douloureuse  vérité. 

C'est  le  sens  commun  et  la  raison  qui  nous  découvrent  la  cause 
suprême  et  les  grandes  vérités  du  monde  moral.  Or,  le  dévelop- 
pement le  plus  étendu  de  l'intelligence  et  toutes  les  connaissances 
du  monde  n'ajoutent  rien  à  l'évidence  du  sens  commun  ni  à  la  recti- 
tude de  la  raison;  au  contraire,  si  l'on  n'a  pas  soin,  en  développant 
.  son  intelligence,  en  cultivant  la  science,  d'être  très- vigilant  sur  soi 
pour  éviter  la  concentration  trop  prolongée  de  l'intelligence  et 
pour  revenir  à  l'état  spontané,  le  sens  commun  s'obscurcit,  et  l'on 
en  vient  à  ne  plus  reconnaître  les  notions  évidentes  qui  sont  de  son 
domaine,  et  sur  lesquelles  repose  tout  ce  que  l'homme  peut  con- 
naître. Cet  effet  peut  se  constater  tous  les  jours,  et  à  chaque  instant, 
pour  des  choses  bien  moins  importantes  et  bien  plus  communes 
que  les  grandes  vérités  qui  nous  occupent  maintenant. 

Tous  les  jours  ne  rencontre-t-on  pas  de  braves  gens  de  la  cam- 
pagne, de  modestes  artisans  qui  ont  une  sûreté  de  bon  sens,  une 
rectitude  de  jugement  que  l'on  chercherait  en  vain  chez  beaucoup 
de  personnes  qui  ont  re^  une  vaste  instruction,  et  même,  on  peut 
le  dire  sans  blesser  personne,  chez  beaucoup  de  savants?  Il  devient 
évident  pour  tous  ceux  qui  étudient  la  question  que  les  grandes 
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vérités  sur  lesquelles  reposent  les  premiers  principes  de  la  morale 
sont  du  domaine  du  bon  sens  et  non  de  celi^i  de  la  science  propre- 
ment dite,  laquelle  ne  peut  rien  ajouter  à  leur  évidence,  mais  peuj 
souvent  l'obscurcir. 

VIII.  —  Une  autre  observation  qui  a  également  son  importance. 

Uhomme  ne  possède  pas  seulement  la  faculté  de  connaître,  mais 
il  a  de  plus  le  sentiment,  c'est-à-dire  la  faculté  d'être  ému  par  les 
grandes  et  belles  choses,  de  sentir  leur  expression  dans  l'intime  de 
son  être  et  de  s'attacher  à  elles  avec  désintéressement. 

Or,  tous  les  hommes  ne  possèdent  pas  ces  deux  facultés  au 
même  degré,  et  même,  chose  importante  à  noter,  il  y  a  des  indi- 
vidus qui  ont  beaucoup  d'intelligence,  et  même  beaucoup  de  sensi- 
bilité et  de  susceptibilité,  mais  qui  n'ont  pas  l'ombre  du  sentiment. 
Tout  ce  qui  ne  parle  pas  à  leur  intelligence  est  pour  eux  lettre  close; 
la  vue  des  splendeurs  de  Tunivers  les  laisse  froids,  elle  ne  remue  rien 
chez  eux,  et  si  par  malheur  le  sens  commun  vient  k  s'obscurplr  soit 
par  la  concentration  de  leur  intelligence  sur  un  objet,  soit. par  l'in- 
fluence d'une  passion  quelconque,  alors  les  vérités  morales  sont 
pour  eux  comme  si  elles  n'existaient  pas.  Us  n'ont  pas  le  sentiment, 
qui  le  plus  souvent  peut,  dans  ses  indications,  remplacer  avanta- 
geusement le  sens  commun  lorsqu'il  fait  défaut.  Par  Tintelligence 
on  voit  ce  qui  est  et  ce  qu'il  faut  faire;  par  le  sentiment  on  le  sent 
intimement,  sans  pouvoir  toujours  en  donner  la  raison  :  a  Car  le 
cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  guère,  t»  a  dit  Pascal, 
a  La  raison  et  le  sentiment  se  conseillent  et  se  suppléent  tour  à 
tour,  »  dit  également  Vauvenàrgue.  (Réflexions  et  maximeSy  150.) 
Ceux  qui  n'ont  que  l'intelligence  n'ont  que  la  moitié  de  l'âme 
humaine. 

Dans  ceux  qui  sont  doués  de  beaucoup  de  sentiment,  l'aspect  de 
l'univers  révèle  la  cause  suprême  non-seulement  à  leur  intelligence 
comme  une  conséquence  logique,  mais  à  leur  cœur  .comme  une 
expression  qui  s'impose,  qui  les  émeut,  et  qui,  bon  gré  mal  gré,  leur 
fait  sentir  l'existence  et  la  présence  même  de  cette  cause  invisible. 

C'est  ce  qui  fait  que  toutes  les  natures  supérieures,  toutes  les 
natures  d'élite,  qui  ont  en  même  temps  une  grande  intelligence  et 
un  grand  cœur,  n'ont  jamais  pu  douter  de  l'existence  de  Dieu;  ils 
ont  pu  ne  pas  admettre  telle  ou  telle  religion,  tel  ou  tel  dogme, 
mais  aucun  n'a  douté  et  même  n'^aurait  pu  douter  sérieusement  de 
la  cause  infiniment  puissante,  intelligente  et  bonne.  Aussi,  tous  les 
hommes  véritablement  grands,  tous  ceux  qui  ont  éclairé  le  monde, 
et  dont  les  annales  des  siècles  nous  ont  conservé  les  noms  comme 


258  LES  MONDES. 

bienfaiteurs  de  riiuraanité,  ont-ils  été  profondément  religieux. 

Il  nous  semble  donc  que  toutes  les  considérations  qui  précèdent, 
tendent  à  démontrer  que  le  lien  qui  unissait  la  science  astrono- 
mique à  la  religion  dans  l'antiquité  a  son  origine  dans  la  nature 
même  de  l'homme  et  dans  ses  rapports  nécessaires  avec  l'univers; 
que  ridée  de  cause  conduit  à  l'affirmation  de  TÊtre  suprême  d'une 
manière  rigoureuse,  comme  conséquence  des  lois  de  Tâme,  et  que 
Tunivers,  étaht  son  expression  naturelle,  le  rend  présent  à  notre 
sentiment. 

En  résumé, nier  la  cause  souveraine,  nier  Dieu,  c'estdonc  manquer 
à  la  logique^  aux  lois  de  l'intelligence  et  aux  lois  du  sentiment,  et 
je  dirai  même  manquer  à  la  science;  car  on  abdique  toute  méthode 
scientifique  dès  que  Ton  admet  des  effets  sans  cause,  et,  nous  le 
répétons,  la  loi  de  la  causalité  va  dans  son  enchaînement  jusqu'à  la 
cause  suprême;  c'est  briser  la  chaîne  qui  s'impose  au  raisonne- 
ment,, et  qui  est  la  conséquence  des  lois  de  l'âme,  que  de  s'arrêter 
en  deçà. 

Ceux  qui  manquent  ainsi  à  la  logique  et  à  la  science  disent  quel- 
quefois :  Mais  la  cause  suprême,  comment  l'expliquer,  comment 
s'en  rendre  compte? 

Il  est  évident  que  ceci  est  une  autre  question  l  Que  l'on  parvienne 
ou  non  à  expliquer  la  cause  suprême,  la  loi  de  notre  âme  n'en  existe 
pas  moins,  et  aucune  raison  ne  doit  nous  engager  à  la  violer. 

Il  en  est  de  même  des  objections  que  Ton  peut  tirer  des  faits  par- 
ticuliers contre  la  sagesse,  lajustice  et  la  bonté  infinies  dont  portent 
le  sceau  toutes  les  lois  générales  de  l'univers.  Pour  que  ces  objec- 
tions puissent  avoir  quelque  fondement,  pour  qu'elles  puissent  être 
faites  avec  quelque  connaissance  de  cause,  il  faudrait  savoir  à  fond 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  des  mondes,  et  ce  ^ue  nous  savons 
là-dessus  est  si  peu  de  chose  que  cela  ne  peut  autoriser  le  plus 
léger  doute. 


OPTIQUE  PHYSIQUE 


—  Expériences  sur  la  polarisation  sicccessive  de  la  lumière^  (wec  la 
description  d'un  nouvel  appareil  de  polarisation,  par  Sir,  Charles 
Wheatstone,  F.  R.  s.  —  I.  La  dénomination  de  polarisation  sucJ- 
cessive  a  été  appliquée  par  Biot,  pour  dénoter  les  effets  produits 
lorsqu'un  rayon  de  lumière  polarisée  est  transmis  à  traviers  une 
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plaque  de  cristal  de  roche  taillée  perpendiculairement  à  Taxe,  ou 
à  travers  des  épaisseurs  limitées  de  certains  liquides.  Dans  ce  cas, 
on  trouve  que  le  plan  de  polarisation  est  changé  à  Témergence^  et 
d'une  manière  différente  pour  chaque  rayon  homogène  ;  de  sorte 
que  quand  on  emploie  de  la  lumière  blanche,  en  tournant  l'analy- 
seur d'une  manière  continue  dans  un  sens,  on  voit  apparaître  des 
couleurs  différentes,  s'élevant  ou  s' abaissant  sur  Vèchelle,  suivant 
la  nature  de  la  substance. 

Si,  pendant  qu'on  fait  tourner  l'analyseur  de  gauche  à  droite,  les 
teintes  s'élèvent  (c'est-à-dire  si  elles  suivent  l'ordre  R,0,  J,V,B,J,V,), 
on  dit  que  la  substance  présente  la  polarisation  successive  à  droite; 
mais  si  les  teintes  descendent,  on  dit  que  c'est  la  polarisation  succes- 
sive à  gauche. 

Ces  phénomènes  ont  été  expliqués  d'une  manière  satisfaisante 
par  Fresnel  comme  il  suit.  Le  rayon  incident  polarisé,  au  lieu  de 
se  résoudre  en  deux  rayons  polarisés  dans  des  plans  perpendicu- 
laires l'un  à  l'autre,  comme  dans  les  cas  ordinaires  de  dipolarisatioii^ 
se  résout  dans  ces  cas  en  deux  rayons  polarisés  circulairement, 
l'un  tournant  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  et  transmis  avec  des  vi- 
tesses différentes  ;  chaque  rayon  homogène,  ainsi  partagé  en  deux 
faisceaux  polarisés  circulairement  en  sens  contraire,  compose  à 
l'émergence  un  rayon  polarisé  dans  un  seul  plan,  dont  la  dévia- 
tion du  plan  primitif  de  polarisation  dépetid  de  la  différenc^de 
phase  des  deux  rayons  polarisés  circulairement  à  l'émergence. 

La  rotation  des  plans  de  polarisation  est  de  gauche  à  droite,  ou  de 
droite  à  gauche,  suivant  que  les  rayons  polarisés  circulairement  à 
droite  ou  à  gauche  sont  transmis  avec  plus  de  vitesse. 

IL  Le  terme  de  dipolarisation,  proposé  par  le  docteur  Whewell 
pour  exprimer  la  bifurcation  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière  pola- 
risée lorsqu'il  est  transmis  à  travers  une  plaque  cristallisée,  est  un 
terme  très-bien  approprié  ;  mais  comme  il  y  a  différentes  sortes  de 
séparations  semblables,  nous  pouvons  appeler  dipolarisation  plane 
h  résolution  en  deux  rayons  polarisés  dans  deux  plans  perpendi- 
culaires l'un  ^  Tautre,  ^t  dipolarisation  circulaire,  la  résolution  en 
deux  rayons  polarisés  circulairement,  l'un  à  droite,  Tautre  à 
gauche.  On  peut  employer  semblablement  le  terme  de  dipolarisa- 
tion elliptique  pour  représenter  les  phénomènes  produits  par  la 
transmission  d'un  rayon  polarisé  à  travers  une  plaque  de  cristal  de 
roche  taillée  obliquement  à  l'axe. 

L'objet  de  la  présente  communication  est  de  faire  connaître  un 
autre  moyen  de  produire  la  polarisation  successive,  soit  à  droite, 
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soit  à  gauche,  moyen  qui,  comme  les  procédés  connus,  permet  de 
prouver  que  cette  polarisation  a  pour  cause  l'interférence  de  deux 
systèmes  opposés  de  rayons  polarisés  circulairement. 

III.  L'appareil  de  polarisation  que  j'ai  employé  pour  les  expé- 
riences que  je  vais  détailler'^  est  représenté  dans  la  planche  I.  ' 

Une  plaque  de  verre  noir,  G,  est  fixée  de  manière  qu'elle  forme 
un  angle  de  22^  avec  l'horizon.  La  lame  à  examiner  doit  être  placée 
sur  un  diaphragme,  D,  de  sorte  que  la  lumière  réfléchie  à  Tangle  de 
polarisation  sur  la  plaque  de  verre,  traverse  cette  lame  perpendicu- 
lairement, et  après  la  réflexion  à  un  angle  de  18*  sur  la  surface 
d'une  plaque  d'argent  poli.  S,  monte  verticalement.  N  est  une 
prisme  de  Nicol,  ou  un  autre  analyseur,  placé  sur  le  passage  de  la 
seconde  réflexion.  Le  diaphragme  est  muni  d'un  anneau,  mobile 
dans  son  plan,  au  moyen  duquel  la  plaque  cristallisée  à  examiner 
peut  être  placée  dans  un  azimuth  quelconque.  C  est  un  petit  support 
inobile,  au  moyen  duquel  la  lame  à  examiner  peut  être  placée  dans 
tous  les  azimuths  et- dans  toute  inclinaison;  on  l'enlève  pour  les 
expériences  ordinaires. 

Si  une  lame  de  quartz  taillée  parallèlement  à  l'axe,  et  assez  mince 
pour  faire  voir  les  couleurs  de  la  lumière  polarisée,  est  placée  sur 
le  diaphragme  de  manière  que  sa  section  principale  (c'est-à-dire  la 
section  contenant  Taxe],  soit  à  45°  à  gauche  du  plan  de  réflexion,  en 
tournant  l'analyseur  de  gauche  à  droite,  au  lieu  de  Talternance  des 
deux  couleurs  complémentaires  à  chaque  quadrant,  alternance  qui 
apparaît  dans  les  appareils  ordinaires  de  polarisation,  le  phénomène 
de  polarisation  successive  se  produira  exactement  comme  celui  que 
produisent  les  appareils  ordinaires  avec  une  plaque  de  quartz  tail- 
lée perpendiculairement  à  Taxe  ;  les  couleurs  se  suivront  dans 
Tordre  R,  0,  J,V,  B,  I,  V,  ou,  en  d'autres  termes,  monteront  comme 
dans  le  cas  d'une  plaque  dextrogire  de  quartz  taillée  perpendicu- 
lairement à  l'axe.  Si  maintenant  on  renverse  la  lame,  ou  qu'on  la 
fasse  tourner  de  90®  dans  son  plan,  de  sorte  que  la  section  princi- 
pale soit  à  45''  à  droite  du  plan  de  réflexion,  la  succession  des  cou- 
leurs sera  renversée,  tandis  que  l'analyseur  se  meut  dans  le  même 
sens  qu'auparavant,  en  présentant  les  mêmes  phénomènes  qu'une 
plaque  lévogire  de  quartz,  taillée  perpendiculairement  à  l'axe.  Le 
quartz  est  un  cristal  positif  doublement  réfringent,  et,  par  consé- 
quent, Tindice  ordinaire  de  réfraction  y  est  plus  petit  que  l'indice 
extraordinaire.  Mais  si  nous  prenons  une  lame  d'un  cristal  négatif, 
dans  lequel  l'indice  extraordinaire  est  le  plus  petit,  comme  une 
lame  de  spath  d'Islande,  taillée  parallèlement  à  l'un  de  ses  clivages 
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naturels,  les  phénomènes  seront  inverses  de  ceux  que  présente  le 
quartz  ;  lorsque  la  section  principale  est  à  gauche  du  plan  de  ré- 
flexion, les  couleurs  descendent,  et  lorsqu'elle  est  à  droite  du  même 
plan,  les  couleurs  montent,  l'analyseur  étant  tourné  de  gauche  à 
droite. 

On  a  déterminé  que  le  rayon  ordinaire,  dans  les  cristaux  positifs 
comme  dans  les  cristaux  négatifs,  est  polarisé  dans  la  section  prin- 
cipale, tandis  que  le  rayon  extraordinaire  est  polarisé  dans  la  sec- 
tion perpendiculaire  à  la  section  principale.  Il  est  établi  ainsi  que 
l'indice  de  réfraction  est  inversement  comme  la  vitesse  de  transmis- 
sion. Il  suit  donc  des  résultats  d'expérience  précédents  que,  lorsque 
le  rayon  partagé  dont  le  plan  de  polarisation  est  à  droite  du  plan 
de  réflexion  a  sa  plus  grande  vitesse,  la  polarisation  est  à  droite,  et 
lorsque  la  vitesse  est  la  plus  petite,  la  polarisation  successive  est  à 
gauche  ;  dans  le  premier  cas,  suivant  l'ordre  R,  0,  J,  V,  B,  I,  V,  et 
dans  le  second  cas,  suivant  Tordre  inverse-. 

La  règle  ainsi  déterminée  est  également  applicable  aux  lames  de 
cristaux  à  deux  axes. 

Comme  la  sélénite  (sulfate  de  chaux)  est  un  cristal  qu'on  peut  se 
procurer  aisément,  et  qui  se  clive  facilement  en  lames  minces  ca- 
pables de  présenter  les  couleurs  de  la  lumière  polarisée,  on  l'em- 
ploie le  plus  fréquemment  dans  les  expériences  de  polarisation 
chromatique.  Les  lames  dans  lesquelles  cette  substance  se  divise  le 
plus  aisément,  contiennent  dans  leurs  plans  les  deux  axes  optiques  ; 
la  lumière  polarisée  transmise  par  ces  lames  se  résout  en  deux  di- 
rections rectangulaires  qui  divisent  respectivement  en  deux  parties 
égales  les  angles  formés  par  les  deux  axes  optiques  ;  la  ligne  qui  di- 
vise le  plus  petit  angle  est  appelée  la  section  intermédiaire  ;  et  la 
ligne  qui  lui  est  perpendiculaire,  et  qui  divise  l'angle  supplémen- 
taire, est  appelée  section  supplémentaire.  Ces  définitions  posées,  si 
Ton  place  une  lame  de  sélénite  sur  le  diaphragme  avec  sa  section 
intermédiaire  à  la  gauche  du  plan  de  réflexion,  la  polarisation  suc- 
cessive est  directe  ou  à  droite;  si,  au  contraire, elle  est  placée  à  la 
droite  de  ce  plan,  la  polarisation  successive  est  à  gauche.  Le  rayon 
polarisé  dans  la  section  intermédiaire  est,  par  conséquent,  le  plus 
retardé  ;  et  comme  cette  section  est  considérée  comme  équivalente 
à  un  seul  axe  optique,  le  cristal  est  positif. 

Dans  une  espèce  de  mica,  les  axes  optiques  sont  perpendiculaires 
aux  lames.  Ils  sont  inclinés  de  22?  -^  ^^  chaque  côté  de  la  perpendi- 
culaire en  cristal  ;  mais,  à  cause  de  la  réfraction,  cette  inclinaison 
parait  être  de  35^  3.  La  section  principale  est  celle  qui  contient  les 
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deux  axes  optiques.  Si  la  lame  est  placée  sur  le  diaphragme  avec 
sa  section  principale  inclinée  de  45**  à  la  gauche  du  plan  de  ré- 
flexion, la  polarisation  successive  est  à  droite.  Par  conséquent,  le 
rayon  polarisé  dans  la  section  qui  contient  les  axes  optiques  est  celui 
qui  est  transmis  avec  la  plus  grande  vitesse. 

Les  lames  de  cristaux  à  un  axe,  positif  ou  négatif,  et  de  cristaux 
à  deux  axes,  s'accordent  donc  tous  sous  ce  rapport  que,  si  le  plan 
de  polarisation  du  rayon  dont  la  vitesse  est  la  plus  grande  se  trouve 
à  gauche  du  plan  de  réflexion,  la  polarisation  successive  est  de 
gauche  à  droite  lorsque  l'analyseur  tourne  de  gauche  à  droite  ;  et 
que  si  le  même  plan  est  à  droite  du  plan  de  réflexion,  toutes  les 
autres  circonstances  restant  les  mêmes,  la  polarisation  successive 
est  de  droite  à  gauche. 

Une  faut  pas  oublier  que  la  section  principale  de  la  lame  est  ren- 
versée dans  rimage  réfléchie  ;  de  sorte  que  si  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  le  plus  rapide  dans  la  lame  est  à  la  gauche  du  plan  de  ré- 
flexion, il  est  à  la  droite  de  ce  plan  dans  l'image  réfléchie. 

IV.  Il  peut  être  intéressant  d'exposer  quelques  conséquences  né- 
cessaires de  cette  polarisation  successive  dans  les  lames  doublement 
réfringentes  dextrogire  ou  lévogire  suivant  la  position  du  plan  de 
polarisation  du  rayon  dont  la  vitesse  est  la  plus  grande.  Elles  sont 
très-frappantes  comme  résultat  d'expérience,  et  elles  serviront  à 
imprimer  plus  vivement  les  faits  dans  la  mémoire. 

1.  Une  lame  d*une  épaisseur  uniforme  étant  placée  sur  le  dia- 
phragme, avec  sa  section  principale  à  45"  d'un  côté  ou  d'un 
autre  du  plan  de  réflexion,  lorsque  l'analyseur  est  à  0*  ou  à  90°,  la 
couleur  de  la  lame  ne  change  pas,  si  Ton  fait  tourner  de  90**  la  lame 
dans  son  plan,  ou  si  on  la  fait  retourner  de  manière  que  la  surface 
postérieure  devienne  la  surface  antérieure  ;  mais  si  l'analyseur  est^ 
fixé  à  45*,  135°,  225*  ou  315*,  les  couleurs  complémentaires  appa- 
raîtront lorsqu'on  retournera  la  lame  sens  devant  derrière,  ou  qu'on 
la  fera  tourner  dans  son  plan  de  90°  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

2.  Si  l'on  partage  une  lame  uniforme  en  deux,  et  qu'on  replace 
Tune  contre  l'autre  les  portions  divisées,  après  en  avoir  retourné 
une,  on  forme  une  lame  composée  (fig.  4)  qui,  lorsqu'elle  est  placée 
sur  le  diaphragme,  présente  simultanément  les  polarisations 
successives  dextrogire  et  lévogire.  Lorsque  l'analyseur  est  à  0*  ou 
à  90**,  la  couleur  de  la  lame  entière  est  uniforme  ;  lorsqu'on  le  fait 
tourner,  les  teintes  d'une  portion  montent,  tandis  que  celles  de  la 
seconde  descendent;  et  lorsque  l'analyseur  est  à  45°  ou  à  n  90*  +  45°, 
les  deux  portions  ont  des  couleurs  complémentaires. 
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3.  Une  lame  ayant  une  épaisseur  qui  augmente  d'un  bord  à 
Taulre  convient  très-bien  pour  présenter  tout  d'un  coup  les  phéno- 
mènes produits  par  des  lames  de  différentes  épaisseurs.  On  sait 
qu'une  pareille  lame  placée  entre  un  polariseur  et  un  analyseur 
présente,  lorsque  les^deux  plans  sont  parallèles  ou  perpendiculaires 
l'un  à  l'autre,  et  que  la  section  prijïcipaie  de  la  lame  est  intermé- 
diaire à  ces  deux  plans,  une  série  de  franges  parallèles  colorées, 
dans  laquelle  l'ordre  des  couleurs  dans  chaque  frange  du  bord  épais 
au  bord  mince  est  celui  de  leur  réfrangibilité,  ou  R,  0,  J, V,  B,  I, V. 
Les  franges  qui  apparaissent  lorsque  les  plans  sont  perpendiculaires 
ont  des  positions  intermédiaires  à  celles  que  l'on  voit  lorsque  les 
plans  sont  parallèles  ;  en  faisant  tourner  l'analyseur,  ces  deux  sys- 
tèmes de  franges  apparaissent  alternativement  à  chaque  quadrant, 
tandis  que  dans  les  positions  intermédiaires  ils  disparaissent  entiè- 
rement. 

Maintenant,  examinons  les  formes  de  ces  franges  lorsque  la  lame 
taillée  en  forme  de  coin  est  placée  sur  le  diaphragme  de  l'instru- 
ment [fig.  1).  Lorsque  l'on  fait  tourner  l'analyseur,  les  franges  se 
rapprochent  ou  s'éloignent  du  bord  même  de  la  lame  sans  qu'il  se 
produise  de  changement  dans  les  couleurs  ou  l'intensité  de  la  lu- 
mière, la  même  teinte  occupant  la  même  place  à  chaque  demi-tour 
de  l'analyseur.  Si  les  frange»  se  rapprochent  du  bord  mince  de  la 
lame,  la  polarisation  successive  de  chaque  point  est  lévogire  ;  et  si 
elles  s'en  éloignent,  la  succession  des  couleurs  est  dextrogire  :  par 
conséquent,  chaque  circonstance  qui,  dans  une  lame  d'une  épais- 
seur uniforme,  change  la  polarisation  successive  de  dextrogire  en 
lévogire,  fait  que  dans  une  lame  de  la  même  substance,  taillée  en 
coin,  les  franges  se  rapprochent  du  bord  mince  lorsqu'elles  s'en 
éloignaient  auparavant,  et  vice  versa.  Ces  phénomènes  sont  encore 
produits  d'une  manière  très-belle  par  des  lames  concaves  ou  con- 
vexes de  sélénite  ou  de  cristal  de  roche,  qui  présentent  des  anneaux 
concentriques  qui  se  contractent  ou  se  dilatent  dans  les  conditions 
précédemment  exposées. 

4.  Peu  d'expériences  d'optique  physique  sont  aussi  belles  et  aussi 
frappantes  que  les  images  élégantes  formées  en  cimentant  des  lames 
de  sélénite  de  différentes  épaisseurs  pariant  de  ^  à  ^  de  pouce) 
entre  deux  lames  de  verre.  Invisibles  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, elles  présentent,  lorsqu'on  les  examine  dans  l'appareil 
ordinaire  de  polarisation,  les  plus  brillantes  couleurs,  qui  sont 
complémentaires  les  unes  des  autres  dans  les  deux  positions  reo 
tangulairesde  l'analyseur.  Vues  dans  l'instrument  (fig.  1) ,  les  image» 
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sont  encore  plus  belles  ;  car,  au  lieu  d'une  seule  transition,  chaque 
couleur  dans  l'image  est  remplacée  successivement  par  toutes  les 
autres  couleurs.  En  préparant  de  pareilles  images,  il  est  nécessaire 
de  faire  attention  à  la  direction  de  la  section  principale  de  chaque 
lame,  lorsque  différentes  pièces  de  la  même  épaisseur  doivent  être 
combinées  ensemble  pour  former  une  surface  ayant  la  même  teinte 
uniforme;  autrement,  dans  les  transitions  intermédiaires^  les  cou- 
leurs seraient  disposées  irrégulièrement. 

5.  Une  plaque  de  cristal  de  roche,  taillée  perpendiculairement  à 
l'axe,  perd  sa  polarisation  successive,  et  se  comporte  exactement 
comme  une  lame  cristallisée  ordinaire,  à  travers  laquelle  est  trans- 
mise de  la  lumière  polarisée  rectangulaire. 

6.  Une  plaque  de  verre  non  recuit  éprouve  une  série  de  trans- 
foimatîons régulières,  dont  les  phases  principales  sont  représentées 
(fig.  5). 

V.  Les  phénomènes  de  polarisation  successive  ou  rotatoire  que 
j'ai  démontrés  expérimentalement,  s'expUquent  d'une  manière 
très-simple. 

La  lumière  polarisée,  qui  tombe  sur  la  plaque  cristallisée,  se  ré- 
sout en  deux  portions  d'égale  intensité,  polarisées  à  angle  droit 
l'une  par  rapport  à  l'autre,  l'une  dans  la  section  principale,  l'autre 
dans  celle  qui  lui  est  perpendiculaire.  Ces  deux  portions,  lorsqu'elles 
tombent  sur  la  plaque  d'argent,  ont  leurs  plans  de  polarisation* 
chacune  à  un  azimuth  de  45%  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  plan 
de  réflexion.  Elles  se  résolvent  encore  dans  le  plan  de  réflexion  et 
dans  le  plan  perpendiculaire,  et  sont,  par  suite  du  retard  inégal  qui, 
dans  l'argent  sous  un  angle  de  72*,  s'élève  à  un  quart  d'ondulation, 
converties  en  faisceaux  polarisés  circulairement,  l'un  de  droite  à 
gauche,  l'autre  de  gauche  à  droite. 

Les  différents  rayons  homogènes,  ayant  des  vitesses  différentes 
dans  leur  transmission  à  travers  les  deux  sections  de  la  plaque  cris- 
tallisée, cette  différence  est  conservée  après  la  réflexion  sur  la  plaque 
d'argent,  et  les  faisceaux  polarisés  circulairement  dans  des  sens 
contraires  sont  réfléchis  avec  la  même  différence  de  phase  que  les 
deux  rayons  à  polarisation  plane  émergeant  de  la  lame  cristallisée. 
La  composition  des  deux  ondes  circulaires,  l'une  de  droite  à  gauche, 
l'autre  de  gauche  à  droite,  donne  pour  résultante  une  onde  plane, 
dont  l'azimuth  varie  avec  la  différence  de  phase  des  deux  compo- 
santes. 

Loi*sqùe  le  plan  de  polarisation  n'est  pas  situé  également  entre 
les  deux  sections  rectangulaires  des  lames,  celles-ci  restant  à  45"*  du 
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])]uii  de  réflexion  de  la  plaque  d'argent,  le  faisceau  se  résout  en 
deux  portions  inégales,  dont  les  amplitudes  sont  entre  elles  comme 
sin  a  est  à  cos  a.  Par  conséquent,  chacune  acquiert  une  ondulation 
circulaire  d'amplitude  différente.  La  résultante  des  deux  ondula- 
tions circulaires  de  sens  contraire  et  d'amplitudes  différentes,  est 
une  ellipse  de  forme  constante,  dont  les  axes  changent  de  position 
avec  la  diffi^ence  de  phase.  Par  conséquent,  les  mêmes  phéno- 
mènes de  polarisation  successive  se  présentent,  dans  qnelque  azi- 
mulh  que  les  lames  soient  tournées  dans  leur  plan  ;  mais  les  teintes 
deviennent  de  plus  en  plus  faibles  jusqu'à  ce  qu'enfin,  lorsque  la 
section  principale  ou  perpendiculaire  est  parallèle  au  plan  de  ré- 
flexion de  la  plaque  polarisante,  toute  couleur  disparaît. 

VI .  Par  le  moyen  des  phénomènes  de  la  polarisation  successive,  il 
est  facile  de  déterminer  quelle  est  la  plus  épaisse  des  lames  de  la 
même  substance  cristallisée.  Placez  une  des  lames  sur  le  diaphragme 
(fig.  1),  dans  une  position  où  elle  montre,  par  exemple,  la  polarisa- 
tion à  droite,  ensuite,  croisez-la  avec  l'autre  lame  ;  si  la  première 
est  la  plus  épaisse,  la  polarisation  successive  sera  encore  à  droite  ; 
si  les  lames  ont  la  même  épaisseur,  il  n'y  aura  pas  de  polarisation  ; 
et  si  la  lame  qui  traverse  est  la  plus  épaisse,  la  polarisation  sera  à 
droite.  De  cette  manière,  on  peut  ranger  une  série  de  lames  dans 
l'ordre  qui  leur  est  propre  sur  l'échelle  des  teintes. 

VII.  Dans  les  expériences  précédemment  décrites,  les  plans  de 
réflexion  du  miroir  polarisôur  et  de  la  plaque  d'argent  coïncidaient  ; 
en  changeant  l'azimuth  du  plan  de  réflexion  de  la  plaque  d'argent, 
on  obtient  quelques  résultats  qui  sont  intéressants. 

Je  tournerai  ici  mon  attention  sur  ce  qui  arrive  lorsque  le  plan  de 
réflexion  de  la  plaque  d'argent  est  à  45°  de  celui  du  réflecteur  po- 
larisant. 

Lorsque  les  sections  principales  de  la  lame  sont  parallèles  et  per- 
pendiculaires au  plan  de  réflexion  du  miroir  polariseur,  quand  toute 
la  lumière  polarisée  traverse  une  des  sections,  il  n'y  a  pas  d'inter- 
férence, et  il  ne  se  produit  pas  de  couleur,  quelle  que  soit  la  position 
de  l'analyseur. 

Lorsque  les  sections  principales  de  la  lame  sont  parallèles  et  per- 
pendiculaires au  plan  de  réflexion  de  la  plaque  d'argent,  elles  sont 
à  45<'  du  plan  de  réflexion  du  miroir  polariseur. 

Le  rayon  polarisé  se  résout  alors  en  deux  composantes  polarisées 
perpendiculaires  l'une  à  l'autre  ;  Tune  des  composantes  est  polarisée 
dans  le  plan  de  réflexion  de  la  plaque  d'argent,  l'autre  dans  le  plan 
N«  6,  t.  XXXUI.  49 
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qui  lui  est  perpendiculaire;  et  l'une  est  en  retard  sur  l'autre  d'un 
quart  d'ondulation. 

Lorsque  l'analyseur  est  à  (>>  ou  à  90o,  il  n'y  a  pas  de  couleurs  vi- 
sibles, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'interférence  ;  mais  lorsqu'il  est  placé 
à  45°  ou  i\  185"*,  il  y  a  interférence,  et  l'on  voit  la  même  couleur  que 
si  de  la  lumière  polarisée  circulairement  avait  traversé  laf  lame.  La 
lame  partagée  et  retournée  (fig.  4)  présente  simuitanénfiefùt  les  deux 
couleurs  complémentaires. 

Mais  lorsque  la  lame  est  placée  avec  une  de  ses  sections  princi- 
pales à  22"-^  du  plan  de  réflexion  du  miroir  polariseur,  en  faisant 
tourner  Tanalyseur,  les  phénomènes  de  polarisation  successive  sont 
reproduits  exactement  comme  lorsque  les  plans  de  réflexion  de  la 
placjue  d'argent  et  du  miroir  polariseur  coifocident.  Dansée  cas, les 
cou)posuntes  de  la  lumière;  polarisée  en  sens  contraire  dans  les  deux 
sections  sont  inégales,  et  dans  le  rapport  décos  22*4'  ^  si"  22''  -^j  ces 
composantes  tombent  à  22*"  -^ du  plan  de  réflexion  de  la  plaque  d'ar* 
gent  et  du  plan  perpendiculaire,  et  se  résolvent  cliaoune  dans  la 
même  proportion  dans  les  deux  plans.  La  composante  faible  de  la 
première  et  la  composante  forte  de  la  seconde  se  résolvent  dans  le 
plan  normal,  tandis  que  la  composante  forte  de  la  preaiière  et 
la  composante  faible  de  la  seconde  se  résolvent  dans  le  plan  per-^ 
pendiculaire. 

VIII.  Je  vais  citer  ici,  comme  se  rapportant  intimement  au  sujet 
qtie  je  traite,  un  passage  d'un  mémoire  présenté  par  Fresnel  à 
TAcadémie  des  sciences  de  France,  en  1817,  et  publié,  par  extraits, 
dans  les  a  Annales  de  Chimie,  »  T.  XXVlII,  1825  : 

«  Si  l'on  place  une  lame  mince  cristallisée  enlfe  deux  paralléli- 
pipèdes  de  verre  croisés  à  angle  droit,  dans  chacun  desquels  la 
lumière,  préalablement  polarisée,  éprouve  deux  réflexions  totales 
sous  l'incidence  de  54** -|-,  d'abord,  avant  son  entrée  dans  la  tanie 
(que  nous  supposons  perpendiculaire  aux  rayons),  et  ensuite  après 
sa  sortie,  et  si,  de  plus,  la  lame  est  tournée  de  telle  sorte  que  son 
axe  fasse  un  angle  de  45"  avec  les  deux  plans  de  double  réflexion, 
ce  système  présentera  les  propriétés  optiques  des  plaques  de  cristal 
de  roche  perpendiculaires  à  l'axe,  et  des  liquides  qui  colorent  la 
lumière  polarisée  :  quand  on  fera  tourner  la  section  principale  du 
rhomboïde  avec  lequel  on  analyse  la  lumière  émergente,  les  deux 
in)ages  changeront  graduellement  de  couleur,  au  lieu  de  n'éprou- 
ver que  de  simples  variations  dans  la  vivacité  de  leurs  teintes, 
comme  cela  arrive  pour  le  cas  ordinaire  des  lames  minces  Cris- 
tallisées ;  de  plus,  la  nature  de  ces  couleurs  ne  dépendra  que  de 


LES  MONDES.  267 

Finclinaison  respective  du  plan  primitif  de  polarisation  de  la  section 
principale  du  rhomboïde,  c'est-à-dire  des  deux  plans  extrêmes  de 
piolarisation  ;  ainsi,  quand  cet  angle  restera  constant,  on  pourra 
ftfirte  tdurner  le  système  de  la  lame  cristallisée  et  des  deux  parallé- 
Hpipèdes  autour  du  faisceau  qui  le  traverse,  sans  changer  la  cou- 
leur des  images.  C'est  cette  analogie  entre  les  propriétés  optiques 
de  ce  petit  appareil  et  celles  des  plaques  de  cristal  de  roche  perpen- 
diculaires à  l'axe,  qui  a  fait  prévoir  à  M.  Presnel  les  caractères  par- 
ticufrets  de  Iff  double  réfraction  que  le  cristal  de  roche  exerce  sur 
lesrdyons  parallèles  à  Vaxe.  y> 

Il  ne  paraît  pafs  cjtte  Fresnel,  dans  aucun  de  ses  rtïémoires  publiés, 
aît  donné  quelques  «trtres  modifications  de  cette  expérience,  dont 
on  n'a  nullemeïrt  fait  fessortir  l'importance  dans  les  traités  élémen- 
taires sur  la  lumière  II  ne  semble  pas  avoir  remarqué  que  des 
phénomènes  semblables  de  polarisation  suôcessive  se  produisent 
lorsque  la  lumière  incidente  sur  des  plalqtïes  cristallisées  est  pola- 
risée dans  un  plan,  ni  que  l'ordre  de  la  succession  des  couleurs 
dépend  de  la  position  de  la  section  principale,  par  rapport  au  plan 
de  polarisation.  Ces  circonstances  sont,  à  la  vérité,  nécessairement 
comprises  dans  la  belle  théorie  établie  par  ce  savant  éminent;  mais 
je  ne  sais  pas  qu'elles  ^ient  été  déduites  jusqu'à  présent  ou  qu'on 
lésait  démontrées  expérimentalement. 

IX.  L'appareil  (fig.  1)  donne  aussi  le  moyen  d'obtenir  de  grandes 
surfaces  de  lumière  incolore  ou  colorée  dans  chaque  état  de  pola- 
risation rectiligne,  elliptique  ou  circulaire. 

11  convient  beaucoup  mieux  pour  cela  qu'un  rhombe  de  Fresnel, 
avec  leqtiel  on  ne  peut  obtenir  qu'un  très-petit  champ  de  vue.  Mais 
on  doit  se  mettre  dans  l'esprit  que  les  ondulations  circulaires  et 
elliptiques  sont  renversées  daiis  les  deux  méthodes;  dans  le  premier 
cas,  elles  éprouvent  seulement  une  réflexion  simple,  dans  le  der- 
nier cas,  une  double  réflexion. 

Pour  les  expérie'nces  qui  suivent,  la  plaque  cristallisée  doit  être 
placfée  sur  le  diaphragme  E,  enite  la  plaque  d'argent  et  l'analyseur, 
stii  lieu  de  l'être,  (iomme  dans  les  expériences  précédentes,  entre  le 
pnlariseur  et  la  plaque  d'afgent. 

Au  moyen  d'un  anneau  mobile  dans  Fintérieur  du  cercle  gra- 
duée D,  on  fait  tourner  la  plaque  d'argent  autour  du  rayon  réfléchi, 
de  sorte  que,  tandis  que  le  plan  de  polarisation  des  rayons  demeure 
toujours  dans  le  plan  de  réflexion  de  la  plaque  de  verre,  il  puisse 
Recevoir  toutes  les  positions  azimutales  relativement  au  plan  de 
réfletiott  de  la  plaque  d'argent.  La  lame  à  examiner  et  Tanalyseuf 
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se  meuvent  conjointement  avec  la  plaque  d'argent,  lundis  que  le 
miroir  polariseur  reste  fixe. 

Dans  la  position  normale  de  Tinstrument,  le  rayon  polarisé  par 
le  miroir  est  réfléchi  sans  altération  par  la  plaque  d'argent  ;  mais 
lorsque  Ton  fait  tourner  Tanneau  de  45*»,  135°,  225*  ou  31 5®,  le  plan 
de  polarisation  est  à  45*'  d'un  côté  du  plan  de  réflexion  de  la  plaque 
d'argent,  et  le  rayon  se  résout  en  deux  autres,  polarisés  l'un  dans 
le  plan  de  réflexion,  l'autre  dans  le  plan  qui  lui  est  perpendiculaire, 
et  l'un  de  ces  rayons  est  en  retard  sur  l'autre  d'un  quart  d'ondula- 
tion, et,  conséquemment,  donne  naissance  à  un  rayon  polarisé 
circulairement  qui  est  destrogire  ou  lévogire,  suivant  que  l'on  fait 
tourner  l'anneau  de  45°  et  de  225°,  ou  bien  de  135°  et  de  315'\ 
Lorsqu'on  fait  tourner  l'anneau  de  manière  à  placer  le  plan  de 
polarisation  dans  une  position  intermédiaire  entre  ces  positions  qui 
produisent  une  lumière  à  polarisation  rectiligne  ou  circulaire,  on 
obtient  une  lumière  à  polarisation  elliptique,  à  cause  de  l'inégale 
résolution  du  rayon  en  deux  composantes  rectangulaires. 

En  faisant  tourner  l'anneau  du  diaphragme  gradué  de  gauche  à 
droite  lorsque  la  lame  cristallisée  est  entre  la  plaque  d'argent  et 
l'analyseur,  on  produit  la  même  succession  de  couleurs  pour  la 
même  rotation  angulaire  qu'en  faisant  tourner  l'analyseur  de  droite 
à  gauche,  lorsque  l'instrument  est  dans  sa  position  normale  et 
que  la  lame  est  entre  le  polariseur  et  la  plaque  d'argent. 

X.  Pour  disposer  l'appareil  pour  les  expériences  ordinaires  de 
polarisation  plane  de  la  lumière,  sans  l'intervention  de  la  plaque 
d'argent,  tout  ce  qui  est  nécessaire  est  d'enlever  la  plaque  d'argent 
du  cadre  F,  et  de  lui  substituer  une  plaque  de  verre  noir,  qui 
doit  être  fixée  à  l'angle  de  polarisation  qui  lui  est  propre. 

Pour  le  convertir  en  polariseur  de  Norrenberg,  il  faut  placer 
en  H  un  miroir  d'argent,  comme  on  le  voit  (fig.  3),  de  manière 
qu'une  ligne  perpendiculaire  au  miroir  corresponde  à  la  ligne  de 
vision.  On  doit  ôter  la  plaque  d'argent  du  cadre  F,  et  lui  substituer 
une  plaque  de  verre  transparente,  qui  doit  être  inclinée  de  telle 
sorte  que  le  lumière  qui  tombe  sur  elle  soit  réfléchie  sous  l'angle 
de  polarisation  et  portée  perpendiculairement  sur  le  miroir  hori- 
zontal. L'œil  qui  reçoit  le  rayon  polarisé  est  réfléchi  par  le  miroir, 
et  le  rayon  polarisé  aura  passé,  avant  d'arriver  à  l'œil,  deux  fois  à 
travers  une  plaque  cristallisée  placée  entre  le  miroir  et  le  pola- 
riseur. Le  résultat  est  le  même  que  si,  dans  l'appareil  ordinaire, 
le  rayon  polarisé  avait  traversé  une  plaque  d'une  épaisseur 
double.  (Traducti4>n  de  M.  Vobbè  RuUlm^d,) 
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Sur  les  compressions  sans  variation  de  chaleur  produites  par  des 
surcharges  instantanées^  par  M.  J.  Moutier. 

Considérons  un  corps  renfermé  dans  un  cylindre  fermé  par  un 
piston,  auquel  est  appliquée  une  force  destinée  à  comprimer  le 
corps.  Si  cette  force  augmente  graduellement,  les  formules  ordi- 
naires de  la  thermodynamique  fournissent  les  variations  de  tempé- 
rature et  de  volume  qu'éprouve  le  corps,  sans  variation  de  chaleur, 
lorsque  la  force  appliquée  au  piston  s'accroît  d'une  certaine  quan- 
tité que  nous  désignerons,  pour  abréger,  sous  le  nom  de  surcharge 
graduelle. 

Si  au  contraire  Teffort  exercé  sur  le  piston  s'accroît  de  la  même 
quantité  d'une  mani^re  instantanée,  si  la  surcharge  est  instantanée, 
l'équilibre  n'a  plus  lieu  à  chaque  moment  entre  la  force  appliquée 
au  piston  et  la  pression  exercée  par  le  corps  ;  le  piston  est  animé 
d'un  mouvement  alternatif. 

Lorsque  le  piston  est  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course  et  n'a  plus 
de  vitesse,  on  peut  déterminer  la  pression  du  corps  comprimé,  son 
volume  et  sa  température.  Il  suffit  d'exprimer  que  la  somme  des 
travaux  effectués  par  la  force  constante  extérieure  et  par  la  pres- 
sion variable  intérieure  est  nulle.  Ce  problème  a  déjà  été  résolu 
dans  le  cas  des  gaz  ;  je  me  suis  proposé  de  résoudre  la  même  ques- 
tion pour  les  liquides,  en  supposant  que  les  deux  chaleurs  spéci- 
fiques du  liquide,  le  coefficient  de  dilatation  et  le  coefficient  de 
compressibilité,  n'éprouvent  pas  de  variations  sensibles  lorsque  le 
liquide  change  de  volume.  On  sait  aujourd'hui  que  ces  divers  élé- 
ments varient;  mais  leurs  variations  sont  tellement  faibles,  qu'il  est 
permis  de  les  négliger  entre  certaines  limites,  sans  affecter  les  ré- 
sultats d'erreurs  sensibles. 

Le  travail  de  la  force  extérieure  s'obtient  immédiatement  ;  le 
travail  effectué  par  la  pression  intérieure  variable  se  déduit  sans 
difficulté  des  formules  connues  de  la  thermodynamique,  qui  se 
rapportent  au  cas  d'un  changement  de  volume  sans  variation  de 
chaleur.  Voici  les  résultats  auxquels  conduit  l'application  immédiate 
de  ces  formules,  en  supposant  constants  les  divers  coefficients  dont 
il  vient^d'ôtre  question. 
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Lorsque  la  vitesse  du  piston  s'annule,  ce  qui  correspond  au 
maximum  de  la  diminution  de  volume  éprouvée  par  le  liquide 
sans  variation  de  chaleur  ; 

1*  I/accroissemeat  de  la  pression  du  liquide  est  4gal  au  double 
de  la  surcharge  instantanée. 

Le  résultat  est  le  même  lorsqu'on  néglige  reffet  thermique  qui 
accompagne  la  compression  du  liquide. 

2*  La  diminution  dé  volume  du  liquide  est  égale  au  double  pro- 
duit de  la  diminution  de  volume  qu'éprouverait  le  liquide,  soumis 
à  une  surcharge  graduelle,  par  le  rapport  de  la  chaleur  spécifique 
sous  volume  constant  à  la  chaleur  spécifique  sous  pression  cons- 
tante. 

Si  Ton  néglige  l'effet  thermique  qui  accompagne  la  compression 
du  liquide,  la  diminution  de  volume  du  liquide  soumis  à  une  sur- 
charge instantanée  est  égale  au  double  de  la  diminution  de  volume 
du  liquide  soumis  à  la  surcharge  graduelle. 

3**  La  variation  de  température  produite  par  une  surcharge  instan- 
tanée est  double  de  la  variation  de  température  produite  par  la  sur- 
charge graduelle. 

Des  considérations  analogues  s'appliquent  à  l'étirement  des  fils. 
L'état  du  fil  est  alors  défini  par  la  traction  qu'il  supporte,  par  sa 
longueur  et  sa  température.  Les  théorèmes  généraux  de  la  thermo- 
dynamique s'appliquent,  comme  on  le  sait,  aux  fils  étirés,  en  rem- 
plaçant la  pression  supportée  par  un  corps  en  général  par  la  traction 
exercée  sur  l'une  des  bases  du  fil,  et  le  volume  d'un  corps  en  géné- 
ral par  la  longueur  du  fil. 

A  une  époque  où  l'on  ignorait  les  effets  thermiques  produits  par 
l'étirement  dés  fils,  Poncelet  a  établi,  dans  V Introduction  à  la  mé- 
canique industrielle  (p.  420  de  l'édition  publiée  par  M.  Kretz),  que 
le  plus  grand  allongement  d'un  fil  soumis  à  une  surcharge  instan- 
tanée est  double  de  rallongement  qui  correspondrait  à  une  surcharge 
graduelle.  D'après  les  formules  de  la  thermodynamique  : 

1°  L'allongement  maximum  d'un  fil  soumis  à  une  surcharge  ins- 
tantanée est  égal  au  double  de  l'allongement  du  fil  soumis  à  la 
surcharge  graduelle,  multiplié  par  le  rapport  de  la  chaleur  spéci- 
fique sous  volume  constant  à  la  chaleur  spécifique  sous  traction 
constante. 

2°  La  variation  <Jle  .température  produite  par  une  surcharge  ins- 
tantanée est  double  de  la  variation  de  température  produite  par  une 
surcharge  graduelle. 
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—  Résultats  des  expériences  sur  Vévaporation,  par  M.  Stephan.  — 
Jusqu'à  présent,  les  expériences  de  ce  genre»  conduites  sous  des  con- 
ditions trop  compliquées  ou  trop  peu  variées,  n'ont  point  donné  des 
résultats  susceptibles  d'être  formulés  en  loi.  Le  savant  physicien 
de  Vienne  a  expérimenté  sur  des  liquides  volatils,  spécialement  sur 
l'éther,  et  pour  éviter  l'abaissement  superficiel  des  liquides»  il  s'est 
servi  de  tubes  étroits.  Les  faits  constatés  par  ces  expériences  sont  : 
1^  La  vitesse  d'évaporation  d*un  liquide  contenu  dans  un  tube  est  en 
proportion  inverse  de  la  distance  entre  le  niveau  de  ce  liquide  et  l'orp- 
fice  du  tube.  Cette  loi  se  manifeste  rigoureusement  dès  que  cette  dis- 
tance excède  10  millimètres.  2®  La  vitesse  d'évaporation  est  indépen- 
dante du  diamètre  du  tube^  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences 
faites  avec  des  tubes  dont  le  diamètre  varie  entre  0""*,3  et  8"*,0. 
3^  Cette  même  vitesse  augmente  avec  la  température»  en  tant  que 
la  pression  de  la  vapeur  du  liquide  s'accroît  simultanément.  Si  p 
représente  le  maximum  de  tension  de  la  vapeur  à  la  température 
sous  laquelle  on  expérimente^  et  P  la  pression  atmosphérique  sous 
laquelle  le  liquide  s'évapore,  la  vitesse  d'évaporation  sera  propor- 

P 

tionnelle  au  logarithme  de  la  fraction  ^ — .  Quand  la  pression  de  la 

vapeur  est  égale  à  la  pression  atmosphérique,  ce  logarithme  devient 
infiniment  grand,  et  indique  ainsi  que,  sous  cette  condition,  le 
liquide  entre  en  ébuUition.  Si  l'on  immerge  dans  Téther  le  bout  ou* 
vert  d*un  tube  fermé  au  bout  opposé,  des  bulles  sortiront  constam- 
ment de  ce  tube»  et  les  intervalles  durant  lesquels  un  mhne  nombre  de 
bulles  se  forment  continuellement,  seront  entre  eux  comme  les  nombres 
impairs.  Si,  au  lieu  d'air  atmosphérique»  le  tube  immergé  est  rempli 
de  gaz  hydrogène,  le  même  nombre  de  bulles  se  développera  dans 
un  espace  de  temps  donné  quatre  fois  plus  court.  Vévaporation  pro- 
cède donc  dans  un  milieu  de  ce  gdz  quatre  fais  plus  vite  quau  sein  de 
Vair  atmosphérique.  Le  même  résultat  s'obtient  lorsqu'on  fait  éva- 
porer, en  contact  avec  des  gaz  de  nature  diverse,  un  liquide  contenu 
dans  un  tube  ouvert.  M.  Stephan  s'est  servi  à  cet  effet  d'un  tube  en 
verre  en  forme  de  T.  On  introduit  le  tube  contenant  le  liquide  qu'on 
veut  faire  évaporer  dans  la  branche  verticale,  et  on  fait  passer  le 
courant  de  gaz  par  la  branche  horizontale.  Si  Ton  immerge  dans 
Téther  un  tube  pourvu  d'un  robinet,  celui-ci  étant  ouvert,  le  niveau 
du  liquide  en  dedans  du  tube  s'abaisse  au-dessous  du  niveau  exté- 
rieur, et  les  différences  auxquelles  ces  niveaux  sont  arrivés  dans  des 
espaces  de  temps  déterminés  sont  en  rapport  direct  des  racines  carrées 
de  ces  temps.  [Journal  rinstit^tt.) 
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SEANCE  PU  LUNDI  26  JANVIEa  1874. 

—  Diverses  réactions  des  composés  orygénés  de  Vazotôy  par  M.  Ber- 
THELOT.  —  <  J'ai  établi  la  chaleur  de  formation  des  oxydes  de  l'azote  ; 
je  vais  montrer  Tapplication  de  ces  données  à  plusieurs  réactions 
intéressantes,  telles  que  les  transformations  et  décompositions  ré- 
ciproques des  oxydes  de  l'azote,  l'action  des  métaux  sur  Tacide  azo- 
tique, sa  transformation  en  ammoniaque,  les  cinq  modes  de  dé- 
composition de  l'azotate  d'ammoniaque,  types  des  décompositions 
multiples  que  peut  subir|une  seule  et  même  matière  explosive,  la 
formation  thermique  des  azotates  solides  et  celle  de  l'acide  azoti- 
que hydraté  depuis  les  éléments,  etc.  » 

Il  nous  serait  impossible  d'analyser  cet  immense  travail,  nous 
empruntons  seulement  quelques  conclusions. 

La  formation  de  l'azote  et  de  l'azotite  d'ammoniaque,  depuis  les 
éléments,  n'offre  rien  d'exceptionnel  :  leurs  propriétés  explosi- 
ves ne  sont  donc  pas  dues  surtout  à  l'arrangement  an(M>ur  de 
leurs  éléments,  comme  pour  le  chlorure  d'azote,  mais  à  la  possibilité 
d'une  conUmstion  interne^  réaction  ultérieure  qui  dégage  beaucoup 
de  chaleur. 

La  formation  de  l'acide  azotique,  comparée  à  celle  d'un  hy- 
dracide,  n'offre  rien  d'anomal  :  aussi  a-t-elle  lieu  à  la  rigueur  par 
l'union  directe  et  simultanée  de  ses  trois  éléments  libres,  presque 
aussi  facilement  que  la  formation  du  gaz  bromhydrique. 

—  Production  de  la  levure  dans  un  milieu  minéral  sucré,  par 
M.  L.  Pasteur.  —  «  Dans  mon  travail  sur  la  bière,  j*ai  annoncé  que 
j'avais  trouvé  le  moyen  de  mettre  en  œuvre  les  ferments  organisés 
dans  un  état  de  pureté  irréprochable.  Il  en  résulte  que  je  puis  dé- 
poser dans  un  milieu  minéral  sucré  de  la  leviire  tout  à  fait  pure, 
sans  mélange  des  moindres  germes  d'organismes  étrangers  à  sa  na- 
ture. Je  puis,  d'autre  part,  à  Taidedes  dispositions  que  j'ai  maintes 
.  fois  décrites  devant  l'Académie,  manier  un  liquide  à  l'abri  de  l'air 
commun,  sans  qu'il  puisse  recevoir  de  celui-ci  aucun  germe  capa- 
ble de  se  développer  ultérieurement.  C'est  ainsi  que  la  levure  pure, 
semée  dans  un  liquide  également  pur,  y  vit  sans  être  gênée  parles 
infusoires  ou  par  les  levures  lactiques,  etc. 

«  Voici  un  vase  qui  ne  contenait  à  l'origine  que  de  l'eau  distillée, 
du  sucre  candi  très-pur,  des  cendres  de  levfïre  et  un  sel  d'ammo- 
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niaque,  et  où  j'ai  déposé  uDe  trace»  pour  ainsi  dire  impondérable, 
de  levure.  La  fermantalion  y  est  active;  la  levure,  d'une  blancheur 
et  d'une  pureté  très-grandes,  s'est  développée  déjà  en  poids  relati- 
vement considérable.  Le  sucre  disparaîtra  complètement,  sans 
éprouver  d'autre  fermentation  que  la  fermentation  alcoolique.  On 
peut,  par  ce  moyen,  faire  fermenter  des  kilogrammes  de  sucre  et 
développer  toute  la  levure  correspondante  en  obligeant  celle-ci 
à  emprunter  tous  ses  matériaux  nutritifs  à  un  milieu  minéral,  l'azote 
de  ses  matières  azotées  à  Tammoniaque,  son  carbone  au  sucre, 
c'est-à-dire  à  la  matière  fermentescible,  son  phosphate  et  son  sou- 
fre à  des  phosphates  et  h  des  sulfates  alcalins  ou  terreux.  C'est  bien 
Ui^  loais  pour  ainsi  dire  dans  toute  sa  perfection  possible,  mon  ex- 
périence d'il  y  a  quinze  ;aos,  qui  avait  été  considérée  i.  jiiste  titre 
coo^me  la  meilleure  preuvie  qu'on  pût  fournir  que  la  fermentation 
alcoolique  est  corrélative  de  Ja  nutrition  etdela  vie  de  la  levure,  et 
la  condamnation  des  théories  alors  régnantes  ^e  Liebig,  dB  Berzé- 
lius  et  de  Mitscherlich. 

«  Vie0t-on  à  vider  le  liquide  fermentant  à  une  époque  quelconque 
de  la  fermentation,  le  dépôt  de  levure  <}ui  reste  dans  le  vaae  peut  y 
séjourner  au  contact  de  l'air,  sans  que  jamais  ou  voie  apparaître  la 
moindre  formation  de  Pénicillium  glmjbcum.  Le  milieu  e&t  néan- 
moins très-propre  au  développement  de  cette  moisissure  ;  car  si  l'on 
fait  pénétrer  dans  le  vase  quelques  spores  seulement  de  PenicU- 
Hum,  une  végétation  abondante  de  la  moisissure  se  montre  ulté- 
rieurement. Les  descriptions  de  MM.  Turpin,  Hoffmann  et  Trécu), 
ont  donc  porté  sur  une  de  ces  illusions  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  les  observations  au  microscope.  » 

—  Réponse  à  M,  Pasteur  coiiceriianl  la  trwasformaXicm  de  la  levure 
de  6ière  en  Pénicillium  glaucum,  par  M.  A.  TaÉcui.— «Ou'est-ceque 
cela  prouve  ?  Absolument  rien  contre  la  génération  dite  sponianée 
de  la  levure.  De  ce  que  la  levure  de  bière  toute  formée  végète  par- 
faitement dans  une  liqueur  qui  renferme  tous  les  éléments  néces^ 
sairesàsa  nutrition,  il  n'en  résuHe  pas  que  des  cellules  de  cette  le- 
vure ne  puissent  être  produites  par  des  matières  plasmatiques  ou 
albuminoïdes  en  dissolution. 

d  M.  Pasteur  ditque,  si  Ton  enlève  le  liquide,  en  conservant  la  le- 
vure déposée  au  fond  du  ballon,  on  ne  voit  pas  cette  levure  croître 
en  PenicUlium,  bien  que  des  spores  de  Pénicillium  semées  par-des- 
sus se  développent  en  reproduisant  la  forme  initiale. 

ce  Mais^  lors  même  que  M.  Pasteur  eût  effectué  la  décantation  de 
U  plus  graoiie  partie  du  liquide  dans  lequel  la  levOire  a  végété,  cela 
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ne  changerait  pas  suffisamment  le  genre  de  vie  d^  cellecî,  qui 
resterait  toujours  entourée  par  la  liqueur  dans  lequelle  elle  d9t 
née. 

«  En  effet,  d'après  M.  Pasteur,  la  levure  de  bière  est  une  anaèrobiey 
c'est-à-dire  qu'elle  vit  dans  un  liquide  privé  d'oxygène  libre  ;  pour 
qu'elle  devienne  Mycoderma  ou  Pénicillium^  qui  sont  des  aérobies,  il 
faut  de  toute  nécessité,  dans  des  circonstances  favorables,  la  placer 
dans  l'air,  car,  sans  cela>  ainsi  que  le  nom  l'indique,  il  n'y  a  point 
à^aérobie  possible.  » 

—  Acétylène  liquéfié  et  solidifié  sous  Vinfluence  dje  l*efflwoe  èleciri'- 
que.  Note  de  MM.  P.  et  Arn.  Thenard.  — En  le  soumettant  à  l'action 
de  l'effluve  électrique,  dans  l'appareil  de  M.  Arn.  Thenard, 
MM.  Thenard  ont  observé  que  ce  gaz  se  condense  avec  une  grande 
rapidité,  4  à  5  centimètres  cubes  par  minute,  et  qu'il  laisse  bientôt 
sur  les  parois  intérieures  de  l'appareil  un  corps  solide,  d'apparence 
vitreuse,  plutôt  cornée,  d'une  grande  dureté  et  d'une  couleur  lie  de 
vin. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  corps  donne  exactement  la  formule  élé- 
mentaire de  l'acétylène  gazeux.  Ce  corps  s'est  d'ailleurs  jusqu'ici 
montré  réfractaire  à  tous  les  dissolvants,  même  à  Tacide  nitrique 
fumant,  qui,  à  froid,  n'a  sur  lui  aucune  action  immédiate. 

Jusqu'ici  les  auteurs  ne  sont  pas  parvenus  à  distiller  l'acétylène 
solide;  cependant,  partageant  les  soupçons  de  M.  Berthelot,  ils  ne 
sont  pas  éloignés  d'espérer  que  le  corps  qu'ils  ont  obtenu  est  du 
bitumène  ou  uji  analogue. 

En  variant  leur  expérience,  ils  ont  également  obtenu  un  corps 
liquide,  qui,  évidemment,  a  la  composition  élémentaire  de  l'acéty- 
lène gazeux  ;  mais  quelle  en  est  la  condensation  ?  C'est  également 
ce  qu'ils  ne  peuvent  encore  dire.  Ce  corps  est  bien  plus  difficile  à 
préparer  que  le  précédent;  aussi  n'en  ont-ils  pu  juscj^ 'à  présent 
obtenir  que  de  trop  petites  quantités  pour  eu  fa^ire  l'anal^  et 
donner  la  densité  de  vapeur. 

— Becherches  expérimentales  sur  les  anneaux  colorés  de  Newton,  par 
M.  P.  Desains.  —  Pour  vérifier  expérimentalement  la  théorie  des 
anneaux  colorés  de  Newton,  on  se  borne  ordinairement  à  mesurer, 
sous  une  ou  plusieurs  incidences,  les  diamètres  d'un  certain  nom- 
bre de  ces  anneaux.  Une  bonne  vis  micrométrique  permet  de  faire 
ces  mesures  avec  beaucoup  de  commodité  et  de  rigueur.  On  peut 
aussi  employer  une  vis  pour  mesurer  directement  la  quantité  dont 
il  faut  écarter  les  deux  verres  l'un  de  l'autre  pour  forcer  l'anneau  de 
l'ordre  n  à  venir  prendre  place  de  la  tache  centrale,  et  cela  dans  les 
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différentes  couleurs  prismatiques.  D'après  la  théorie,  cette  quan- 
tité est  égale  à  n  fois  la  demi- longueur  d'ondulation  de  la  lumière 
employée.  L'appareil  que  j'emploie  dans  le  laboratoire  d'enseigne- 
ment de  la  Faculté  pour  vérifier  ce  point  de  la  théorie  a  été  cons- 
truit avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Laurent-Duboscq. 

Les  anneaux  se  forment  comme  d'ordinaire  entre  une  lentille  et 
un  plan.  La  lentille  est  fixe  ou  n'a  que  des  mouvements  de  rappel  ; 
le  plan  se  meut  régulièrement  sous  l'action  d'une  bonne  vis  micro- 
métrique dont  le  pas  a  été  demandé  égal  à^  millimètre. 

La  marche  angulaire,  nécessaire  pour  faire  rentrer  soixante  an- 
neaux consécutifs  dans  la  tache  centrale,  ou  les  en  faire  sortir,  est 
constante. 

Pai  vu  que  cette  marche  angulaire  correspondant  à  soixante  an- 
neaux est  de  12°,85. 

On  a  donc,  si  le  pas  est  bien  ^  millimètre,    , 

60  -•  =  0»"»,5  H:^ 
2  '      360 

d'où  l'on  déduit 

X  =  0'""S000,594. 

La  lumière  employée  était  celle  du  gaz  salé,  et  l'on  admet  assez 
généralement  que  la  longueur  d'onde  des  rayons  voisins  de  la  raie 
D  est  0™",000589. 

L'accord  est  donc  aussi  parfait  qu'il  peut  l'être. 

—  Démonstration  directe  de  l'équation  fondamentale  de  la  thermo- 
dynamique, par  M.  A.  Ledieu. 

—  SurVenseigyiemenl  delà  mécanique  appliquée,  donné  par  Ponte  ^ 
let.  Note  de  M.  le  général  Morin.  —  Nous  regrettons  vivement  de 
ne  pouvoir  reproduire  cette  longue  Note  historique,  hymne  de 
louanges  un  peu  grognard  chanté  à  la  gloire  de  notre  illustre  ami, 
et  d'être  forcé  de  nous  borner  aux  conclusions. 

aParlant  à  l'École  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie  devant 
des  élèves  sortis  de  l'École  Polytechnique,  Poncelet  avait  pu  re- 
courir à  la  fois  au  raisonnement,  à  Texpérience,  à  la  Géométrie  et 
h  l'analyse  pour  l'exposition  de  la  science. 

«  Ce  cours  de  mécanique,  physique  et  expérimental,  de  Poncelet, 
œuvre  considérable,  existe  complet,  et  sa  publication  me  paraît 
d'autant  plus  désirable  qu'outre  l'honneur  qu'elle  ferait  à  la  mé- 
moire de  son  auteur,  elle  contribuerait  puissamment  à  propager  en 
France,  dans  l'enseignement,  l'usage  trop  négligé  de  s'adresser  di- 
rectement à  l'esprit,  au  raisonnement  des  élèves,  que  l'on  conduit 
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souvent  à  perdre  de  vue  la  réalité  des  phénomènes  à  éludicr,  en  les 
entourant  d'un  appareil  superflu  de  calcul. 

a  II  est  d'ailleurs  d'autant  plus  important  pour  la  mémoire  de  no- 
tre illustre  confrère  que  cette  publication  se  fasse  avec  le  soin  con- 
venable et  dans  toute  sa  pureté  primitive,  que  déjà,  depuis  bien  des 
années,  ses  méthodes  ou  d'autres  analogues  sont  adoptées  dans 
quelques  enseignements  de  France  et  de  Tétranger. 

a  Mais  en  exprimant  le  vœu  d'une  publication  complète  de  cette 
j)artie  des  œuvres  de  Poncelet,dans  laquelle  le  respect  pour  la  mé- 
moire dé  l'auteur  devrait  interdire  l'introduction  de  toute  addition, 
je  pense  qu'il  serait  digne  de  l'Académie  que,  tout  en  rendant  un 
juste  hommage  aux  soins  pieux  de  M™'  Poncelet,  la  Compagnie  se 
chargeât  elle-même  de  cette  publication,  ainsi  qu'elle  l'a  fait  pour 
les  travaux  de  plusieurs  de  nos  confrères.  j> 

Poussière  météorique.  —  M.  Daubrée  fait  part  à  l'Académie  d'ob- 
servations faites  par  M.  le  professeur  Nordenskiôld,  pendant  un 
séjour  que  ce  savant  a  fait  Tété  dernier  dans  les  régions  polaires. 

Elles  concernent  particulièrement  la  poussière  charbonneuse  avec 
fer  métallique  qu'il  avait  signalée  dans  ces  régions,  la  constitution 
des  vastes  glaciers  qu'il  a  explorés  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, et  enfin  les  gisements  de  plantes  fossiles  qui  y  sont  aujourd'hui 
reconnus  dans  cinq  étages  distincts. 

«  J'ai  enfin  analysé  dit-il,  la  substance  métallique  que  j'ai  trou- 
vée dans  la  poussière  charbonneuse  recueillie  sur  la  glace  et  la 
neige  pendant  la  dernière  expédition,  par  80  degrés  de  latitude. 

a  J'ai  pu  constater  la  présence  du  nickel  et  du  cobaU.  Quant  au  fer 
hydraté  précipité  avec  l'ammoniaque,  uçrès  avoir  été  de  nouveau 
dissous  dans  de  l'acide  nitrique  et  précipité  avec  du  molybdate  d'am- 
moniaque, il  donne  la  réaction  du  phosphore. 

«  C'est  donc  bien  de  la  poussière  météorique.  » 

—  M.  E.  Fremy  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  brochure 
qu'il  vient  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  «  Le  métal  à  canon.  » 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  chargé  de  transmettre  à 
M.  Hegnault  l'expression  des  vœux  de  ses  confrères  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé,  avait  rempli  sa  mission  avec  empressement. 
Il  a  aujourd'hui  la  satisfaction  d'annoncer  à  l'Académie  le  retour  à 
Paris  de  l'illustre  physicien.  Ce  retour  s'est  efl*ectué  sans  fatigue, 
grâce  à  la  sollicitude  de  M.  Jacqmin^  directeur  de  la  Compagnie 
de  l'Est,  qui  a  mis  spontanément  à  la  disposition  de  M.  Hegnault 
un  wagon  exceptionnel  de  malade. 
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—  latructions  pour  le  voyage  en  Tunisie  de  M.  Doûmel-Adatison^ 
par  M.  Ë.  GossoN. 

—  Note  sur  le  magnétisme^  par  M.  J.-M.  Gaugain.  —  Le  mode  de 
rédaction  adopté  par  M.  Gaugain  exigerait,  pour  qu'il  pût  être 
suivi  et  compris,  une  reproduction  littérale  à  laquelle  les  Mondes 
ne  pourraient  pas  suffire.  Nous  prions  instamment  notre  ami  de 
résumer,  spécialement  pour  nous,  ses  importantes  recherches. 

—  Nouvrlles  recherches  sur  la  réunion  bout  à  bout  des  fibres  ner^ 
it)euses  sensitives  avec  des  fibres  nerveuses  motrices.  Note  de  M.  A.  Vul- 
PïAN.  —  Conclusions,  Les  faits. expérimentaux  dont  je  viens  de  dire 
quelques  mots  montrent  clairement  que  les  expériences  de  réunion 
bout  h  bout  du  nerf  lingual  et  du  nerf  hypoglosse,  ne  sauraient  plus 
être  jrïtoquées  comme  prouvant  que  des  excitations  électriques  ou 
mécaniques  portant  sur  des  fibres  sensitives  peuvent  se  transmettre 
librement  k  des  fibres  motrices.  Nos  anciennes  eitpéHéntoes  étaient 
exactes  ;  mais  l'interprétation  que  nous  en  avions  donnée,  et  qtii 
avait  été  adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes,  étatt  errtfttée. 
Les  notions  nouvelles  que  nous  avons  acquises  sur  k  physiologie 
de  la  corde  du  tympan  pouvaient  seules  faire  reconnaître  l'erreur. 

—  Organogénie  comparée  de  Vandrocée^  dans  ses  rapports  avec  les 
affinités  natwrdles  (clanse  des  PolygonoUdées  et  des  Cactoïdes),  par 
M.  Ad.  Chatin.  —  Au  résumé,  il  est  établi  par  l'organogénie  que 
les  Polygonoïdées  et  les  Cactoïdes  (celles-ci  séparées  dés  Tétrago- 
niées)  constituent  deux  classes  bien  délimitées. 

—  Be&herchês  sur  les  végètatLX  silicifiés  d'Autun.  Études  du  genre 
Myelopteri».  Méiûoire  de  M.  D.  Renault.  —  Conclusion.  Il  est  à 
peu  près  certain  que  ces  pétioles  de  Myelopteris  sont  des  pétroles  de 
Fougères,  ayant  eu  le  mode  de  croissance  et  le  port  aK^tuet  de  nùs 
Angiopterisy  dont  ils  différaient  pourtant  à  certains  égard»,  et  Ton 
peut  les  considérer  comme  ayant  formé  uni  genre  d'une  grande 
importance  à  l'époque  carbonifère,  mais  actuellement  complète- 
ment éteint,  que  l'on  doit  ranger  dans  la  famille  des  Marattiées. 

—  Sur  la  présence  d'une  proportion  considérable  de  nitre  dans  deux 
variétés  d'Amarantus.  Note  de  M.  A.  Douxiiï.  —  UAmarantusruber^ 
desséchée  100  degrés, contient  16  pouf  100  d'azotate  de  potasse,  ce 
qui  donne  22  grammes  d'azote  par  kilogramme  de  la  plante  à  l'état 
sec  et  72  grammes  de  potassef. 

HAmarantus  atropurpureus^  k  l'état  sec,  contient  22,77  pour  100 
d'azotate  de  potasse;  1  kilogramme  de  la  plante  renferme,  par 
conséquent,  31  grammes  d'azote  et  103,5  gramittcs  de  potasse. 

N'estai  pas  permis  de  penser  qtrc,  danst  un  avenir  plus  ou  moins 
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rafp()Toché,  cette  famille  des  Âmariantacées  sera  cultivée  pour  sup- 
plécf  ôtrx  engrais  azotés,  dôtit  les  sources  tarissent,  et  que  l'agri- 
cultùre  i^éclame  néanmoins  chaque  année  éù  quantités  toujours 
croissantes  ? 

M.  BouSsingault  a  fait  femarquf*r  que  TA marantûs  trouve  son 
nitre  dans  le  sol,  et  ne  le  puise  pas  dans  Tatmosphère;  cette  plante 
ne  rend  donc  que  ce  qu'on  lui  a  donné,  elle  ne  fait  pas  d'engrais. 

— ^  Sur  la  ihè&rit  du  vol  des  cdsednx.  Mémoire  de  M  M .  il.  et  L.  Pla- 
MVEKGNB.  —  Conclusions.  «  Certains  oiseaux  dont  la  maîsse  estcon- 
sidéràMè,  les  albatros,  pfar  exemple,  volent  dans  Taîr  agité  sans 
îftïprîmer  le  ftioindfe  mouveftient  à  leurs  ailes,  et  cela  dans  toutes 
les  directions,  s'élevant,  s'abaîssant  et  progressant  même  contre  le 
vent.  Dans  ce  cas,  les  ailes  ne  frappent  pas  l'air,  c*est  l'air  qui 
frappe  les  ailes  ;  mais  FcAfet  ptodnrt  est  lé  même.  L'air  agité  est 
parsertié  de  tourbillons  épicycloïdaux,  qui  roulent  les  uns  sur 
les  autres  autour  d'axes  généralement  horizontaux,  près  de  la 
SHrfaèe  de  la  mer.  (Il  est  aisé  de  prouver  ce  fait.)  Ces  tourbillons, 
venant  frapper  alternativeffrtenft  en  dessus  et  ^  dessous,  remplacent 
les  coups  d'ailes  que  roiseau  e^t  obligé  dé  donrter  en  air  calme.  On 
▼ùlt  par  là  que  le  vent  sert  à  la  fois  de  moteur  et  de  point  di'appui,  ce 
qui,  au  premier  abord,  semble  conlradictoîre.rf..  » 

-^  Note  sut  une  carte  statistique  figurant  la  répartition  dé  Id  popu- 
lation de  Paris,  par  M.  Vauthier,  -*-  Cette  carte  a  pour  objet  de 
figurer,  au  moyen  du  procédé  graphique  généralement  adopté  au- 
jourd'hui pour  représenter  le  relief  du  terrain,  la  lïianière  dont  lâf 
population  de  Paris  est  répartie. 

Il  s'agît  de  représenter  uniquement  le  nombre  des  individus  ; 
chacun  d'eux  est  une  unité.  Représentons  cette  unité  par  un  petit 
prisme  de  base  quelconque  et  d'uhe  haiïteur  donnée.  8î  Ton 
sait,  pour  chaque  point  de  Paris,  combien  se  troiivent,  en  ce 
point,  d'habitants  par  unité  de  surface,  cette  unité  étafit  le  mètre 
carré  ou  un  nombre  quelconque  de  mètres  carrés;  si  l'on  prend  un 
plan  de  Paris  et  qu'en  tenant  compte  de  l'échelle  on  superpose 
l'un  à  t'aotre,  sur  chaque  unité  de  surface,  autant  de  prismes  d'égale 
hauteur  qu'elle  contient  d'habitants,  les  sommets  des  piliers 
accolés  ainsi  composés  constitueront  une  surface.  C'est  cette  sur- 
face que  nous  avons  coupée  par  des  plans  de  niveau. 

Ce  résultat  accuse,  dans  la  répartition  de  la  population,  des  faits 
analogues  à  ceux  qu'exprime  une  carte  topographique.  On  y  voit 
des  sommets  où  la  population  est  considérable,  des  bas^fonds  ou 
des  plaines  où  elle  est  faible  ;  des  vallées  y  creusent  leurs  thalwegs  ; 
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des  promontoires  s'y  manifestent  avec  leurs  lignes  de  faite;  enfin, 
là  où  la  population  ne  varie  que  faiblement  d*un  point  àTautreJes 
courbes  sont  largement  écartées,  tandis  qu'elles  se  rapprochent  là 
où  la  variation  est  rapide. 

—  Injections  d'acide  phénique  dans  la  vessie,  et  adminislralion 
interne  du  sirop  d'acide  plwiique,  dans  les  cas  de  cystite  avec  urines 
ammoniacales,  par  M.  Déglat.  — L'auteur  fait  remarquer  que  les 
injections  d'acide  phénique,  déjà  signalées  par  lui  en  1865  comme 
efficaces  contre  le  catarrhe  de  la  vessie,  ont  produit  récemment 
une  amélioration  notable  dans  l'état  d'une  malade  atteinte  de 
cystite  purulente  et  probablement  tuberculeuse.  L'administration 
interne  du  sirop  d'acide  phénique  (à  la  dose  de  huit  cuillerées 
par  24  heures  d'un  sirop  à  0,10)  a  également  produit  des  effets  re- 
marquables. 11  se  forme  dans  l'urine  du  phénate  d'ammomiaque 
qui  lui  donne  une  couleur  bleue  peu  de  temps  après  son  émission, 
et  dont  l'action  antifermentescible  a  déjà  été  signalée.  En  même 
temps,  Tacide  phénique  empêche  la  formation  du  carbonate  d'am- 
moniaque, et,  si  ce  dernier  est  réellement  toxique,  l'acide  phé- 
nique remédie  ainsi  à  une  nouvelle  cause  d'intoxication.  (La  Note 
est  accompagnée  de  l'envoi  de  deux  flacons,  contenant  des  urines 
recueillies  avant  et  après  l'emploi  de  l'acide  phénique.) 

—  M.  Tos£LLi  adresse  le  dessin  et  la  description  d'une  sonde  pre^ 
nante,  pour  explorer  le  fond  de  la  mer. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  à  l'Académie  une  dis- 
position testamentaire  de  feu  CL  Gay,  notre  regretté  confrère,  par 
laquelle  il  institue  l'Académie  des  sciences  légataire  d'une  rente 
perpétuelle  de  2,500  francs,  destinée  à  la  fondation  d'un  prix 
annuel  de  géographie  physique,  conformément  au  programme 
donné  par  la  commission  nommée  à  cet  effet. 

— M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M™'  veuve  Valz  informe  l'Académie  que,  pour  honorer  la  mémoire 
de  son  mari,  feu  B.  Valz^  ancien  correspondant  de  la  section  d*as- 
tronomie,  elle  désire  fonder  un  prix  d'astronomie  analogue  au 
prix  Lalande.  Elle  destine  à  cette  fondation  une  somme  de 
1 0,000  f riancs,  dont  elle  fera  abandon  à  perpétuité  à  l'Académie  des 
sciences,  lui  laissant  le  soin  de  décerner  le  prix  dans  les  conditions 
qui  lui  paraîtront  les  plus  conformes  aux  intérêts  de  la  science. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 

,-.---  I     II   im         iiii        ■!     ■  I      •      -^' 

Le  gérant-propy^iètaire  :  F.  MoiaNO. 

-*■■■"■■■ — ■'■        ■»■■         I         i«»        ■■■I        ■        ■ « M^—*^— ^^«1^^— <M»»^^<fcM^M^t— fc**i< 

Saint-Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambeut,  17,  rue  de  Pari». 
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Nous  publions  aujourd'hui  la  double  table,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  noms  d'auteurs  et,  par  ordre  alphabétique,  des  matières  du 
volumedesjfotufc*  qui  vient  de  finir.  L'étendue  des  tables  etl'exac- 
titude  de  leur  publication  sont  pour  nous  une  obligation  sérieuse 
a  laquelle  depuis  vingt-deux  ans  nous  avons  toujours  été  fidèle. 
I<e  moment  est  venu  où  nous  devons  songer  sérieusement  à  publier 
une  double  table  générale  des  cinquante  premiers  volumes  du 
Costnos  et  des  Mondes  :  c'est  une  rude  besogne,  mais  nous  n'y  failli- 
rons pas. 

-  Canférmm  de  Sainl-DenU.- Ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  j'ai 

tait  ma  seconde  conférence,  Revue  du  Progrès  scientifique  et  indu^ 

tnel,  dans  la  salle  Mérot  :  elle  est  immense,  on  dit  qu'elle  peut 

contenir  plus  de  deux  mille  auditeuts  !  Elle  était  absolument  pleine 

et  de  nombreux  ouvriers  arrivaient  encore  sur  le  boulevard.  J'ai 

pu  me  laire  entendre  pendant  plus  de  deux  heures  de  cette  foule 

attentive  et  sympathique  ;  elle  a  accueilli  avec  enthousiasme  les 

grandes  figures  de  Liebig,  d'Agassiz,  de  Charles  Dupin,  de  Jean- 

I-rançois  Gail,    que  j'offrais  à  son  admiration  et  môme  à  son 

imitation  ;  Cail,  comme  eux,  fut  un  petit  ouvrier,  et  il  est  devenu 

un  des  potentats  de  l'industrie,  un  des  opulents  de  son  siècle  I 

Livingstone  fut  un  humble  tisserand  de  Glascow.  Je  commencerai 

la  semaine  prochaine  mes  cours  réguliers,  mais  dans  la  grande 

salle  de  la  rue  du  CorbiUon,  qui  contient  de  400  à  500  auditeurs 
assis. 

-  Nominations  académiques.  -  Dans  son  avant-dernière  séance, 
Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  sec- 
tion d  astronomie,  à  la  place  de  M.  Airy,  nommé  associé  étranger. 
M.  -Tasserand,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  a  été  élu 
par  25  voix  contre  23  données  à  M.  Stéphane,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire  de  Toulouse,  fortement  appuyé  par  M.  Le  Verrier. 
Lundi  dernier,  l'Académie  a  choisi  pour  ses  candidate  à  la  chaire 
(1  embroyogénie  comparée  du  Collège  de  France,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Goste,  MM.  Balbiani  et  Gerbe 

N""?,  t.  XVXUr,  nf-^viifrfHTi.  •  oq 
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—  Unité  de  mesures.  — ;  Le  Jowmal  officiel  de  Berlin  publie,  en 
date  du  5  janvier,  un  décret  aux  termes  duquel  la  mesure  des  dis- 
tances est  radicalement  changée.  Le  mille  ancien  cesse^  à  partir  de 
ce  jour,  d*étre  la  mesuro  légale  ;  les  distances  se  compteront  dé- 
sormais dans  l'empire  allemand  par  kilomètres  :  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  cette  sage  mesure,  qui  est  un  acheminement  important 
vers  l'adoption  absolue  du  système  métrique  en  Europe. 

—  Bouées  de  correspondance,  —  On  vient  d'émettre^  en  Amé- 
rique, l'idée  de  fixer  aux  cftbles  télégraphiques  sous-marins  des 
bouées  flottantes,  reliées  électriquement  avec  les  fils  de  ces  câbles, 
de  telle  sorte  qu'un  navire  en  détresse  puisse,  en  envoyant  une  em- 
barcation à  l'une  de  ces  bouées,  lancer  une  dépèche  pour  indiquer 
sa  situation,  et  demander  les  secours  dont  il  a  besoin.  Beaucoup 
d'équipages  pourront  ainsi,  sans  nul  doute,  être  préservés  d'une 
mort  certaine. 

Nous  doutons  toutefois  que  cette  idée  puisse  de  longtemps  rece- 
voir une  application  sérieuse,  car  les  fils  ainsi  placés  exposeraient 
les  câbles  à  de  trop  fréquents  et  de  trop  graves  accidents,  la  rup- 
ture d'un  seul  d'entre  eux  suffisant  pour  que  le  câble  ne  soit  plus 
isolé. 

—  Fusion  des  neiges.  —  Au  mois  de  décembre  dernier,  on  a  fait  à 
New- York  l'essai  d'une  nouvelle  machine  à  enlever  la  neige  des 
rues  presque  instantanément.  L'appareil  est  formé  d'un  simple  cha- 
riot traîné  à  quatre  chevaux,  de  manière  h  avancer  avec  une  vitesse 
moyenne  de  3  à  4  milles  par  heure.  Le  chariot  porte  une  grande 
chaudière  directement  montée  sur  les  roues  ;  celle-ci  communique 
avec  un  surchaufTeur  qui,  pendant  la  marche,  lance  la  vapeur  par 
une  série  de  300  tubulures  ouvertes  dans  une  grande  cuve  de  trois 
pieds  de  longueur  sur  sept  pieds  de  largeur,  et  dont  la  construction, 
absolument  étanche,  ne  laisse  perdre  ni  vapeur  ni  chaleur. 

C'est  donc  la  vapeur  surchauffée  qui  fond  instantanément  la 
neige,  et  laisse  la  voie  débarrassée  et  lavée  après  le  passage  du 
chariot. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  un  plein  succès,  dit-on,  dans 
la  rue  14*  Est  et  dans  l'avenue  Lexington,  à  New- York. 

—  L'industrie  à  la  campagne,  —  Un  prix  de  500  francs,  offert  par 
M.  de  la  Rochefoucault,  duc  de  Doudeau ville,  sera  décerné  par  le 
bureau  central  des  associations  ouvrières  catholiques  à  Paris,  pour 
le  meilleur  mémoire  ayant  pour  objet  d'indiquer  les  moyens  de 
faire  refluer  dans  les  campagnes  un  grand  nombre  d'établissements 
industriels^  et  faisant  ressortir  les  bienfaisants  effets  de  ce  dépla- 
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cernent,  dans  l'intérêt  de  la  société  comme  des  patrons  et  des 
ouvriers. 

Les  mémoires  doivent  être  remis,  le  !•'  juin  prochain,  à  M.  de 
ChAteau-Thierry,  rue  de  Verneuil,  3?,  à  Paris. 

Glironiqae  agricole.  —  L'enseignement  de  V horticulture.  — 
Nous  avons  annoncé,  il  y  a  huit  jours,  avec  une  grande  satisfaction, 
le  vote  de  Tamendemenl  de  M.  Guichard,  ouvrant  un  crédit  de 
20,000  fr.  pour  réaliser  au  potager  de  Versailles  la  proposition  de 
M.  Joigneaux,  relative  à  la  création  d'une  école  d'horticulture. 
Notre  collaborateur,  M.  Charles  Ballet,  dans  une  brochure  sur  cette 
question,  jette  les  bases  de  renseignement  futur.  Nous  recomman- 
dons ce  travail  aux  organisateurs  de  l'école  du  potager  de  Ver- 
sailles. La  contenance  du  jardin  est  de  10  hectares;  il  est  actuelle- 
ment dirigé  par  M.  Auguste  Hardy,  qui  a  l'estime  et  Taffection  de 
tous  les  horticulteurs.  La  nature  du  sol  convient  aux  différents 
genres  de  culture,  et  il  n'y  aura  pas  à  faire  de  grandes  dépenses 
d'aménagement  ;  les  plantations  sont  en  plein  rapport,  et  des  hom- 
mes 'distingués  dirigent  les  différents  services.  La  vente  des  pro- 
duits paiera  d'ailleurs  facilement  les  dépenses,  et  au  delà,  surtout 
si  l'on  considère  les  grands  avantages  qui  en  résulteront  pour  le 
pays.  À  ce  dernier  point  de  vue,  nous  lisons  les  excellentes  con- 
sidérations suivantes  dans  un  article  du  Journal  des  Débals  : 

«  De  toutes  nos  industries  rurales,  c'est  l'agriculture  potagère  et 
maraîchère  qui  a  iait  le  plus  de  progrès  dans  ces  derniers  temps  ; 
elle  a  permis  de  créer  tout  un  commerce  d'exportation  ;  et,  de  8  à 
10  millions  que  les  pays  du  Nord  nous  payaient  il  y  a  vingt  ans,  rien 
que  pour  les  fruits  de  table,  la  rente  est  montée  à  35  ou  40  mainte- 
nant. On  peut  espérer  que,  les  bonnes  méthodes  et  le  choix  des 
bonnes  espèces  se  généralisant  par  l'enseignement  d'une  école  pu- 
blique, la  richesse  créée  de  cette  manière  doublerait  aisément.  Qr, 
ce  serait  au  profit  surtout  de  nos  départements  pauvres  du  Centre, 
et  ce  supplément  de  bénéfices  est  de  nature  à  améliorer  sensible- 
ment la  situation  des  petits  cultivateurs.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  pour 
eux  que  l'exportation  à  servir ,  la  consommation  intérieure  se  déve- 
loppe sans  cesse  dans  les  grandes  villes  depuis  qu'on  a  fait  des  efforts 
pour  lui  plaire.  Personne  ne  pouvait  regarder  avec  indifférence  ce 
genre  de  progrès  accomplis  qui  en  promettent  d'autres  plus  heureux 
encore,  puisqu'on  y  rencontre  le  double  avantage  de  tirer  parti,  sans 
grandes  fatigues,  de  très-médiocres  terrains  en  y  gagnant  la  plupart 
du  temps  beaucoup  plus  que  sur  de  très-riches,  et  de  faire  aimer  au 


284  LES  MONDES. 

pauvre  sa  cabane  et  son  pays,  qu'il  n'a  plus  envie  de  quitter  lorsque 
l'argent  vient  l'y  trouver.  » 

—  Topinambour.  —  Nous  n'hésitons  pas  ^  dire  à  tous;  les  agri- 
culteurs :  faites  des  topinambours  et  faites-en  beaucoup.  Cette  plante 
est  rustique,  elle  s'accommode  de  tous  les  terrains,  elle  les  prépare 
pour  les  récoltes  suivantes,  elle  demande  peu  de  main-d'œuvre  pour 
rentretien;parses  tiges  elle  nourrit  votre  bétail^  par  ses  tubercules 
elle  vous  fournit  une  bonne  boisson,  par  sa  drèche  enfin  elle  en- 
graissera les  bestiaux  de  la  ferme. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  mile  de  Paris 
du  30  janvier  au  5  février  1874.  — Variole,  y»;  rougeole,  14; 
scarlatine,  1  ;  fièvre  typhoïde,  13;  érysipèle,  8  ;  bronchite  aiguë,  38; 
pneumonie,  64  ;  dyssenterie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  5;  choléra,»;  angine  couenneuse,  6;  croup,  19;  affections 
puerpérales,  10;  autres  affections  aiguës,  208;  affections  chroni- 
ques, 398,  dont  161  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 48;  causes  accidentelles,  15;  total:  850  contre  857  la 
semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  25  au  31  jahvier,  a  été 
de  1,449. 

—  Traitement  de  la  teigne.  — -  M.  Bourbier,  depuis  quelque  temps' 
paraît  obtenir  d'heureux  résultats  d'un  nouveau  mode  de  traitement 
de  la  teigne.  Il  consiste  purement  et  simplement  dans  l'emploi 
d'une  pommade  composée  d'axonge  et  du  sixième  de  son  poids  de 
phènate  de  soude.  Après  avoir  nettoyé  complètement  ia  téie  et  coupé 
les  cheveux  aussi  ras  que  possible,  on  pratique  soir  et  matin  une 
friction  prolongée.  Après  trois  semaines  environ,  le  malade  peut  être 
guéri.  Trois  teigneux  ont  été  traités  de  cette  façon;  au  bout  d'un 
mois,  les  cheveux  repoussèrent  partaitemeut  sain8>  et  la  guérison 
s'est  maintenue  depuis.  • 

—  Nouveau  remède  contre  le  mal  de  dénis.  —  Le  D'  Henry  Rey- 
nold,  de  Baltimore  fait  usage  d'acétate  de  plomb  contre  le  mal  de 
dents;  d'après  lui,  ce  serait  le  meilleur  remède  de  tous  ceux 
qu'il  a  essayés  :  son  effet  serait  instantané.  Le  patient  met  dans 
la  cavité  de  la  dent  malade  environ  15  centigrammes  d'acétate 
de  plomb  ;  au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  il  crache,  et  la  dou- 
leur disparait.  Une  friction  faite  avec  Thuile  de  jusquiame  sur 
les  gencives  guérit  souvent  très-rapidement  deft  ma^x  de  denU 
très-violents.  ' 
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Fin  éè  ia  êéancé  du  Lundi  25  Janmer  1874. 

fTQprié{é^  géométriques  des  fractions  rationneUeSé  f^oie  de 
M.  F.  Imqas* 

—  Gondumm.  La  propriété  cinémfitique  des  points  oeptrauiL 
rend  évidents  les  théorèmes  suivants  : 

I.  Si  tous  tous  les  points  racines  d'une  équation  algébrique  for- 
ment les  sommets  d'un  polygone  convexe^  le$  points -racines  de 
l'équation  dérivé^  sont  tous  situés  à  Tintérieur  de  ce  polygone. 

Deux  groupes  de  points  racines  d'un  polynôme  dont  le  terme 
constant  reste  arbitraire»  ne  peuvent  appartenir  à  une  m^me  oircon- 
férenoe  qu'a  la  condition  d'empiéter  complètement  l'un  sur 
l'autre;  c'est-à-dire  qu'entre  deux  points  consécutifs  quelooqquâs 
d'un  de  ces  groupes^  on  trouve  nécessaireiaent  uQ  point  unique 
de  l'autre  group(3. 

II.  &i  tous  les  poiDt§  mcines  d'une  équatioa  algébrique  smt  dis* 
poaés  e»  ligne  draite»  cette  droite  contient  aussi  les  raqines  d^ 
réquatipn  dérivée* 

—  Détermination  des  nombres  pluckériens  des  envekupp^.  Mote  de 
M*  H. -G.  Zsi^B^a. 

-^  Su»*  h  théorie  4es  i^^uations  numériques.  Note  de  M.  LAenaaM. 

—  Gauchy  a  donné,  dans  son  théorème  ourles  contours,  relative- 
ment aui  racines  imaginaires,  l'équivalent  du  ihéor^^  de  Sturm. 
Les  théorèmes  beai^cq^p  plus  éléinentaires,  mais  non  iBoini^impoiv 
tants»  de  Holle  et  de  liesearteai  n'ont  pas  jusqu'à  présent  été 
étendus  au  o^s  4^  racines  imaginaires^  lies  propositions  de  ee  mé- 
moire, quoique  très-simples,  pourfont  peut«Atre  jeter  quelque  jour 
sur  cette  question  ;  ^ans  tous  les  cas,  elles  mettent  indubitablement 
en  évidence  le  rôle  fondamental  que  jouent  dans  ceite  théorie 
les  contours  cirouleirea« 

—  Sur  larupMTô  été  ai§mlki€miantée$.  Note  de  M«  E<  Bouty* 
~  Ai4p(ur#s  d'aitimAHets  ayliin4riq;ue8  êeUw^éeêf  opiféee  perpendi^u^ 

lairement  à  Vaxe. 
Nous  nous  bomeroBs  4  fouFAiv  les  énoncés  suivants  : 
1^  Ueux  fragmenta  égf^w^  détachés  symétriquement  par  rapport 

au  milieu  diins  une  aiguille  réguli^  possèdai^t  des  moments  ma-» 

gnétiques  égaux  ; 
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2""  Deux  fragments  égaux  non  symétriques  possèdent  encore  des 
moments  magnétiques  sensiblement  égaux,  s'ils  sont  pris  à  une 
distance  suffisante  des  exrémités  ; 

3""  Si  Ton  compare  les  moments  magnétiques  de  fragments  égaux 
extrêmes  et  moyens,  ou  bien  ces  moments  sont  égaux,  et  alors  les 
fragments  possèdent  leur  moment  de  saturation  ;  ou  ils  sont  inégaux, 
et  alors  les  moments  les  plus  grands  appartiennent  aux  fragments 
moyens.  Dans  les  aiguilles  qui  présentent  des  points  conséquents, 
les  fragments  contenant  un  point  conséquent  sont  comparables  aux 
fragments  extrêmes  des  aiguilles  régulières  ; 

4o  Étant  donnée  une  aiguille  régulière  ou  irrégulièref  il  sera 
généralement  possible  de  la  rompre  en  fragments  assez  courts  pour 
qu'ils  soient  saturés,  pourvu  toutefois  que  l'aimantation  de  l'aiguille 
primitive  ne  soit  pas  trop  faible. 

Nous  ajouterons  que  la  rupture  d'une  aiguille  est  peut-être  l'une 
des  méthodes  les  plus  délicates  que  l'on  possède  pour  s'assurer  de 
sa  régularité. 

—  Rupture  cCaigutlles  saturées,  opérée  parallèlement  à  Faxe. 
L'expérience  a  montré,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  que  les 

lames  séparées  ne  sont  point  saturées.  Ge  qu'il  y  a  d'étrange  au 
premier  abord,  c'est  que  la  somme  des  moments  magnétiques  des 
lames  séparées  est  notablement  supérieure  au  moment  magnétique 
du  faisceau  primitif. 

Ce  fait  n'est^point  isolé,  et  s'explique  assez  aisément  par  la  consi. 
dération  des  deux  sortes  de  magnétismes,  temporaire  et  permanent, 
dont  l'acier  est  susceptible. 

—  Sur  quelques  particularités  relatives  à  Peffloreseence  des  deux 
hydrates  formés  par  le  sulfate  de  soude,  par  M.  Gunez.  —  C'est 
une  réponse  à  la  Dote  de  M.  de  Goppet,  lue  dans  la  dernière 
séance,  relativement  à  l'existence  de  deux  modifications  isomé* 
riques  du  sulfate  de  soude  anhydre. 

Conclusion.  Les  phénomènes  rappelés  par  M.  de  Coppet  peuvent 
s'expliquer  simplement  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  l'exis- 
tence de  plusieurs  modifications  isomériques  du  sulfate  de  soude 
anhydre.  J'ajouterai  que  j'ai  observé  des  particularités  analogues 
avec  les  solutions  concentrées  d'azotate  de  chaux,  d'hyposulfite  de 
soude,  etc. 

Enfin  je  signalerai  Timportance  que  présente  le  fait  de  la  produc- 
tion, dans  une  même  liqueur  et  à  une  même  température,  de  deux 
hydrates  difTérents,  pour  résoudre  la  question  de  savoir  à  quel  état 
se  trouvent  les  corps  dans  leurs  solutions. 
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—  Réactiûn  du  chlorure  d'argent  sur  le  biiodu7*e  de  phosphore.  Note 
de  M.  Arm,  Gautier.  —  L'existence  du  biiodure  de  phosphore  et 
celle  de  ThydrogèDe  phosphore  spontanément  inflammable,  auquel 
M.  P.  Thenard  assigne  la  formule  PH^,  pouvait  faire  présumer,  par 
analogie,  qu'en  se  plaçant  dans  des  conditions  favorables,  il  serait 
possible  d'obtenir  le  bichlorure  de  phosphore  PGl*  correspondant 
au  biiodure  bien  connu  PP. 

Cest  pour  contrôler  cette  hypothèse,  et  sans  grand  espoir  de  suc- 
cès d'ailleurs,  que  j'ai  tenté  de  faire  réagir  le  chlorure  d'argent  sur 
le  biiodure  de  phosphore. 

—  Sur  risomérie  du  térébenthène  et  du  tércbène^  au  point  de  vue 
physique.  Note  de  M.  J.  Riban.  —  En  résumé,  il  résulte  de  l'ensemble 
des  déterminations  ci-dessus  que  le  térébenthène  et  le  térébène,  si 
dissemblables  au  point  de  vue  chimique,  ne  diffèrent  sensiblement, 
au  point  de  vue  purement  physique,  que  par  le  pouvoir  rotatoire, 
qui  est  relativement  considérable  pour  le  térébenthène,  nul  pour 
le  térébène,  si  toutefois  ce  dernier  a  été  convenablement  préparé. 

—  Swr  les  altérations  de  la  moeUe^  consécutives  à  tarrachemeni  et  à 
la  résection  du  nerf  sciatique  chez  le  lapin.  Note  de  M.  G.  Hatem.  — 
Concluons:  l^  L'arrachement  du  nerf  sciatique,  chez  le  lapin,  est 
suivi  d'une  myélite  cicatricielle,  qui  peut  être  le  point  de  départ 
d'une  sorte  de  myélite  centrale  généralisée. 

2^  Le  caractèr.e  principal  de  cette  altération  de  la  substance  grise 
de  la  moelle  consiste  en  une  dégénérescence  atrophiqué  des  cellules 
nerveuses. 

3°  Cette  sorte  de  myélite,  qui  parait  être  la  règle  lorsque,  après 
l'arrachement  du  nerf,  on  laisse  survivre  les  animaux,  peut  égale- 
ment survenir  dans  le  cas  d'une  simple  résection. 

On  peut  appliquer  ces  faits  expérimentaux  à  la  pathologie  hu- 
maine et  en  tirer  des  conséquences  importantes. 

—  Sur  U  régime  pluvial  de  la  zone  torride^  dans  les  bassins  des 
océans  Indien  et  Pacifique^  par  M.  V.  Raulin.  —  En  résumé,  dans  ia 
zone  torride,  les  différences  des  températures  moyennes  mensuelles, 
qui  sont  loin  d'être  aussi  considérables  que  dans  les  zones  tempérées, 
paraissent  cependant  avoir  une  influence  considérable  sur  la  chute 
de  la  pluie  ou  le  régime  pluvial. 

Au  nord  d'une  ligne  qui  tantôt  coïncide  avec  l'équateur,  et  tan- 
tôt remonte  plus  ou  moins  au  nord,  la  pluie,  souvent  très-abondante, 
tombe  surtout  d'avril  è  septembre,  c'est-à-dire  pendant  la  période 
semestrielle  chaude  de  l'hémisphère  septentrional.  Au  sud  de  cette 
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Ugur,  fclle  tombe  surtout  penduit  la  période  semestrielle  tlternante 
d'octobre  à  mars,  qui  est  tootefoia  aotfi  U  périodeeluuide  de  rbémia- 
phëre  méridional. 

La  Tapear  d'eau  répaodoe  dans  Tatniosidière  de  la  ione  torrîde  se 
condeose,  et  tombe  ainsi  eo  pluie  alternatîYemeni  d'un  côté  et  de 
l'autre  de  la  ligne  séparatiTe,  sur  celui  qui  est  le  plus  directement 
opposé  aux  rayons  du  soleil. 

—  Noté  à  propos  4é  nsv/oeUa  taptriemeeM  de  M.  Tyndall  «ur  la 
lraiuj^4W$  iwouiti^ue  de  fa$r,  par  M.  W.  db  Fostieulb.  —  Nous 
nous  réservons  de  publier  la  si  intéressante  leçon  de  notre  savant 
ami. 

—  Sur  la  production  de  cristaux  doxalate  de  chaux  ef  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  Note  de  M.  Ë.  Monier. 

— M.  le  général  \{ofîn  appelle  l'attention  de  TAcadémie  sur  quel- 
ques-uns  des  travaux  contenus  dans  le  dernier  numéro  delà  Revue 
d\iriill€rie  (janvier  1 874),  publiée  par  ordre  du  Ministre  de  la  Guerre  : 

La  quatrième  livraison  du  tome  III  é^e  la  Revue  dC Artillerie  con- 
tient une  Note  très-importante  de  M.  le  capitaine  Castan,  attaché 
à  la  poudrerie  du  Bouchet,  sur  l'emploi  des  nouvelles  poudres  dans 
les  CHnons  de  tous  calibres. 

L'auteur  passe  en  revue  l'influence  des  divers  éléments  de  la 
question  sur  les  effets  des  poudres,  savoir  r 

«  La  densité  du  chargement.  Il  existe  une  densité  de  cbargeraent 
qu'on  ne  peut  dépasser  sans  s'exposer  à  des  effets  brisants. 

«  Le  calibre.  Pour  une  même  poudre  et  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, l'augmentation  du  calibre  est  une  cause  de  plus  grande  rapi- 
dité de  combustion. 

«  Lts  résistances  indépendantes  du  projectile.  Le  poudrier  peut, 
avec  les  mêmes  matières,  faire  une  poudre  lente  ou  vive,  en  modi- 
fiant seulemeut  le  grain,  et  l'artilletir  peut  obtenir  de  bons  efbts 
balistiques  ou  des  eSbts  brisants,  en  variant  le  mode  ds  cbai^- 
inen(. 

«  Les  résistances  du  projectile  au  déport.  Sn  fiiisant  varier  le  poids, 
les  proportions,  le  mode  de  forcement  des  projectiles,  la  dispositioa 
des  rayures,  on  peut  obtenir  aussi  des  efiets  trèsrdîittfeata.  9 

SÉANCE     DU    LUNDI    2    FÉVRIER    1874. 

Note  sur  le  magnétisme  ;  réponse  à  M.  Gaugain,  par  M.  J.  Jamin. — 
J'ai  n^esuré  tout  récemment  la  tension  ms^étique  développée  sur 
i^ne  bar^e  de  fer  doux  par  une  ou  deux  bobines  di^Qsées  en  divers 
pointa  4q  «I  longueur.  J'aiféussi  à  donwr  la  fonauie  de  9^^^  ^' 
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sion  pour  les  barres  infinies,  à  montrer  qu'elle  est  proportionnelle 
à  leur  section,  à  en  déduire  ce  qui  se  passe  lorsqu'elles  sont  limi- 
tées à  une  longueur  finie,  et  enfin  à  prouver  que,  s'il  y  a  deux  bo- 
bines, l'intensité  développée  etitre  elles  est  la  somme  ou  la  diiTé- 
relice  des  intensités  individuelles  quand  les  courants  sont  contraires 
ou  parallèles.  J'ai  terminé  en  disaht  que  ces  faits  me  paraissent  né- 
cessiter une  modification  dans  la  théorie  [d'Ampère,  me  réservant 
de  spécifier  cette  modification. 

M.  Gaugain  croit  pouvoir  proposer  de  mes  expériences  une  ex- 
plication générale,  et  conclure  qu'elles  ne  font  que  vérifier  la  théo- 
rie des  solénoïdes. 

Cette  explication  plus  simple  et  évidente  justifie,  en  gfos,  non- 
seulement  la  théorie  des  solénoïdes,  mais  aussi  celle  des  deux 
fluides. 

Mais  les  choses  sont  plus  compliquées  qu'on  ne  le  croît. 

On  peut  Imaginer  une  masse  de  fer  de  Forme  quelconque,  la  sou- 
mettre à  l'influence  de  bobines  ou  d'aimants  quelconques,  il  en  ré- 
sultera pour  chaque  cas  une  orientation  correspondante  des  cou- 
rants particulaires  et  qui  pourra  varier  à  l'infini.  Il  n'y  a  donc  pas 
seulement  lieu  de  considérer  les  solénoïdes  d'Ampère,  ce  qui  est 
un  cas  particulier;  il  faut  encore  étudier  toi|s  les  assemblage^  pos- 
sibles de  courants  fermés,  c'est-à-dire  étendre  la  théorie  électrody- 
namique. A  chaque  mode  d'orientation  correspondront  des  pro- 
priétés magnétiques  spéciales  qui  pourront  varier  à  l'infini,  et  ainsi 
Ton  expliquera:  1**  les  aimantations  si  diverses  que  peut  recevoir 
une  barre  d'acier  ;  2°  les  déplacements  de  la  tension  que  l'on  pro- 
duit par  des  frictions  avec  un  fer  doux;  3*  les  aimants  longitudi- 
naux et  transversaux  que  j'ai  récemment  présentés  à  l'Académie  i 
4"*  les  changements  de  polarité  que  j'ai  attribués  à  la  superposition 
de  couches  superficielles  de  nom  contraire  ;  5o  les  magnétismes 
temporaire  et  permanent  résultant,  le  premier,  d*une  orientatiop 
sous  l'influence  d'actions  extérieures,  le  second,  d'une  orientation 
différente  due  à  la  seule  action  réciproque  drs  courants  abandonnés 
à  eux-mêmes  ;  6^  on  peut  môme  en  déduire  une  explication  simple 
des  singularités  que  M.  Gaugain  trouve  dans  les  électro-aimants, 
explication  que  je  lui  laisse  le  soin  de  développer,  plus  rationnelle 
et  plus  facile  que  celle  qu'il  a  lui-même  proposée. 

—  Démonstration  directe  de  Céquatmi  fondamentale  de  la  theriao^ 
dynamif/tui  pour  tout  cycle  fermé  et  rt^ersihle  [suite  et  iin],  par 
M.  A  Lediexj.  — J'admire  le  courage  de  M.  Ledieu  et  la  libé*- 
ralité  de  l'Académie  :  le  courage  de  M.  Ledieu  qui,  en  insérant  sa 
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théorie  par  fractioDs,  dans  les  comptes  rendus,  se  condamne  à 
n'être  suivi  et  compris  par  personne  ;  la  libéralité  de  l'Académie, 
qui  ne  compte  ni  avec  se^  règlements,  ni  avec  ses  finances. 

—  M.  Dumas  met  sous  les  yeux  de  TAcadémie  un  tube  dans  lequel 
MM.  P.  et  Am.  Thenard  ont  obtenu  la  condensation  d'une  quantité 
considérable  d'acétylène,  sous  l'influence  de  l'effluve  électrique. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  remarquer  toute  l'importance  que 
présente  la  voie  nouvelle  ouverte  par  ces  recherches,  au  point  de 
vue  des  relations  qu'elles  permettent  d'entrevoir 'entre  les  réactions 
du  laboratoire  et  les  phénomènes  qui  s'efl'ectuent  dans  les  plantes. 

—  M.  Le  Verrier  présente  à  l'Académie  la  suite  des  positions  et 
de  la  description  des  nouvelles  nébuleuses  de  l'hémisphère  boréal, 
découvertes  et  observées  à  Marseille  par  M.  Sléphan. 

Le  soin  de  ces  observations  n'a  point  empêché  M.  Stéphan,  grâce 
à  son  activité,  de  donner  au  nouvel  Observatoire  de  Marseille  un 
développement  qui  en  a  fait  aujourd'hui  l'un  des  beaux  établisse- 
ments européens,  le  seul  que  la  France  compte  après  l'Observatoire 
de  Paris. 

—  Sur  le  canal  d*irrigationdu  Rhône,  Note  de  M.  A.  Dumont.  — 
Dans  Vétat  actuel  du  projet,  le  canal  dominera,  sur  tout  son  par- 
cours, tant  par  son  tracé  principal  que  par  ses  dérivations,  une  sur- 
face totale  de  200,000  hectares,  sur  lesquels  son  volume  ordinaire 
permettra  d'irriguer  ou  de  submerger  une  surface  de  80,000  hec- 
tares. .Les  deux  tiers  de  cette  dernière  surface  sont  aujourd'hui 
plantés  en  riches  vignobles,  presque  partout  plus  ou  moins  atteints 
par  le  phylloxéra.  L'exécution  du  canal  est  le  seul  moyen  pratique 
de  sauver  une  partie  importante  de  cette  richesse  nationale,  dont  le 
produit  annuel  moyen  dépasse  actuellement  300  millions.  Comme 
le  canal  doit  coûter  le  tiers  seulement  de  ce  produit  annuel,  soit 
100  millions,  il  en  résulte  une  justification  victorieuse  pour  l'exé- 
cution immédiate  d'un  tel  travail.  On  ne  peut  pas  estimera  moins 
de  un  demi-millard  la  plus-value  foncière  qui  serait  ainsi  créée. 

Mais  il  y  a  une  considération  bien  plus  puissante  encore  :  Tirri- 
gation  ou  la  submersion  de  80,000  hectares  aura  pour  conséquence 
immédiate  de  modifier  sensiblement  le  climat  de  cette  zone,  ainsi 
que  cela  a  été  expérimenté  après  l'exécution  des  canaux  de  Mar- 
seille et  de  Suez.  Cette  diminution  de  la  sécheresse  du  climat  aura 
pour  effet  de  réduire  l'intensité  du  fléau  dans  les  vignobles  qui  ne 
pourront  pas  être  inondés. 

Il  faudra  environ  quatre  ans  pour  l'exécution  complète  du  canal 
d'irrigation  du  Rhône,  dont  le  développement,  avec  toutes  ses  déri- 
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vations,  atteindra  près  de  1 ,500  kilomètres.  D'ici  à  quatre  ans,  une 
grande  partie  des  vignobles  du  Gard  et  de  l'Hérault  aura  probable- 
ment disparu  ;  mais  l'exécution  seule  du  canal  permettra  de  les  re- 
planter dans  deé  conditions  meilleures  et  délBnitives. 

—  Des  conditions  dans  lesquelles  le  plomb  est  attaqué  par  Veau, 
Note  de  M.  A.  Bobierrb.  —  Le  sulfate  de  chaux  et,  vraisemblable- 
ment, les  sels  calcaijres  en  général  préservent  le  plomb^de  Taction 
altérante  de  l'eau.  Il  y  a  lieu  toutefois  de  ne  pas  regarder  cette  pré- 
servation comme  absolue  lorsque  le  métal  est  au  contact  de  l'eau 
et  de  l'air  atmosphérique;  cela  serait  plus  vrai  encore  si  ce  métal 
était  très-divisé. 

En  thèse  générale,  au  lieu  de  dire  :  le  plomb  n'est  pas  attaqué  par 
l'eau  calcaire,  il  conviendrait,  selon  moi,  de  formuler  plus  exacte- 
ment la  proposition  en  la  ramenant  à  ces  termes  :  Dans  les  tuyaux 
de  plomb  agissant  sous  charge,  et,  par  suite,  constamment  pleins 
de  liquide,  l'eau  potable  n'altère  pas  sensiblement  ce  métal. 

—  Remarques  relatives  à  la  communication  précédente  de  M.  Bo- 
bierre,  par  M.  Belgrand.  —  M.  Belgrand  donne  communication 
d'une  lettre  du  docteur  Lesbeby,  qui  tous  les  mois  faitofficiellement 
l'analyse  des  eaux  distribuées  à  Londres. 

Nous  en  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Quant  à  l'action  de  l'eau  sur  le  plomb,  je  puis  vous  dire  que 
cela  a  été  ici  l'objet  des  recherches  les  plus  approfondies,  et  nous 
trouvons  comme  résultat  constant  des  expériences  que,  quand  l'eau 
contient  5  et  plus  de  sels  de  chaux  (principalement  de  carbonate  et 
de  sulfate)  sur  100  000  parties  d'eau,  on  peut,  sans  inconvénient, 
laisser  séjourner  l'eau  dans  des  réservoirs  en  plomb  et  la  distribuer 
au  moyen  de  branchements  en  plomb. 

a  Cependant,  si  les  sels  contenus  dans  l'eau  sont  des  chlorures  et 
des  nitrates,  le  plomb  est  attaqué  et  l'eau  devient  insalubre.  » 

—  Action  des  eaux  économiques  ordinaires  et  distillées^  ainsi  que  de 
Veau  de  mer  distillée,  sur  le  plomb  et  les  réfrigérants  en  étain  des 
divers  appareils  distillatoires.  Note  de  M.  L.  Bbsnou.  —  Pour  expli- 
quer la  singulière  réaction  des  eaux  distillées  ou  de  pluie  sur  le 
plomb,  il  semble  nécessaire  à  M.  Besnou  de  recourir  à  une  influence 
électro-chimique  qui,  par  suite  du  contact  de  l'azote ,  de  l'air  et  de 
l'eau,  agirait  sur  le  plomb  et  formerait  de  l'ammonique,  ce  que 
l'alcalinité  du  précipité  d'hydrate  de  plomb  et  du  liquide  dans  lequel 
il  s'est  formé  semble  démontrer. 

—  Organogénie  comparée  de  Vandrocée,  dans  ses  rapports  avec  les 
affinités  naturelles  {classes  des  Crassulinées  et  des  Saœifraginées)^  par 
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M.  Ad.  GHATiN.  —  L'aadrocée  des  crassulacées  se  produit  dans 
Tordre  centrifuge,  comme  celui  des  cactoïdes,  mais  il  est  di- 
plostémone,  nou  polystémone  ;  de  plus,  des  développements  ulté- 
rieurs se  continuent  parallèlement  à  la  naissance,  de  telle  sorte  que 
les  étaraines  premières-nées  sont  aussi  premières  mûres' et  ordinai- 
rement les  plus  longues^  tandis  que  chez  les  cactoïdes  ces  étamines 
premières-nées  ne  tardent  pas  à  être  dépassées  par  leurs  cadettes. 
Les  saxifragées,  type  de  la  classe  des  saxifraginées,  appartien* 
nent  par  leur  androgénie  et  l'ensemble  de  la  symétrie  florale  au 
môme  type  général  que  les  crassulacées  et  les  caryopliyllées,  familles 
avec  lesquelles  des  affinités  intimes  sont  dès  longtemps  reconnues. 
Mais  les  francoacées  sont-elles  plutôt  des  saxifraginées  que  des 
éricoïdes?  Les  philadelphées  doivent-elles  retourner  aux  myr- 
toïdées?  Les  ribésiées  sont-elles  des  saxifraginées  isostémones? 
L'androgénie  dit  oui  sur  la  première  et  la  troisième  question^  non 
sur  la  seconde. 

—  Sur  ks  solfatares  latérales  des  volcans  du  Chili  et  sur  quelques 
nouveaUiS' minéraux,  mémoires  de  M.  L  Domeyko.  —  «Je  distingue 
deux  classes  de  solfatares  latérales  :  les  unes,  s'ouvrant  par  des  cre- 
vasses allongées,  produisent  d'énormes  monceaux  de  rochers  brisés 
qui  donnent  naissance  à  des  conglomérats  trachytiques  ;  elles  déga- 
gent avec  violence  des  jets  de  gaz  et  de  vapeurs  d'eau  qui  ne  durent 
qu'un  temps  limité,  ne  laissant  presque  pas  de  dépôts  de  soufre. 
Les  solfatares  de  la  seconde  classe  sont  permanentes  :  leurs  déga- 
gements de  gaz  et  de  vapeurs  sont  lents  et  continus  ;  elles  paraissent 
s'être  formées  sur  des  gonflements  de  la  croûte  et  produisent  de 
grandes  quantités  de  soufre  sublimé. 

«  Dans  mon  second  Mémoire,  j'essaie  ensuite  de  décrire  des  mi- 
néraux que  j'envoie  pour  l'École  des  mines,  et  j'en  donne  l'analyse. 
Je  signale  en  particulier  :  un  sous-arséniure  d'argent,  de  cuivre  et 
•de  bismuth,  de  San-Antonio,  espèce  nouvelle  ;  un  chlorure  d'ar- 
gent mercuriel;  un  minerai  d'argent  noir;  uri  sulfure  d'argent 
morcuriel.  » 

—  Histoire  de  la  qitestion  du  glissement  de  l^oiseau  dans  lair. 
Note  de  M.  Alph.  Penaud.  —  »  Je  crois  que  les  considérations  déve- 
loppées par  M.  Marey,  relativement  à  l'influence  de  la  translation 
de  l'oiseau  sur  sa  suspension,  datent  déjà  de  loin,  et  que  leur  im- 
portance a  été  comprise  avant  comme  après  le  travail  de  M.  Pla- 
navergne. 

«  Les  expériences  de  M.  Marey  n'en  restent  pas  moins  très*ingé- 
nieuses  ;  on  ne  peut  qu'être  très-heureux  de  le  voir,  avec  sa  sagacité 
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et  les  ressources  dont  il  dispose,  entrer  dans  cette  voie  si  féconde.» 

—  Trépidations  du  sol  à  Nice,  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Prost  à 
M.  Élie  de  Beaumont.)  —  Nous  avons  eu  cette  année  (celle  qui  vient 
de  finir)  et  nous  avons  encore  une  température  tout  à  fait  anomale. 
Depuis  trente  ans  j'avais  vu  cinq  étés  à  Nice,  l'été  dernier  a  été  le 
sixième;  mais  jamais  je  n'avais  vu  une  sécheresse  aussi  persistante: 
cinq  mois  sans  une  goutte  d'eau  ;  uue  chaleur  intense  et  pas  un 
orage  1...  Maintenant  encore  je  vois  ce  que  je  n'avais  jamais  vu  :  un 
mois  de  décembre  et  un  mois  de  janvier  sans  un  nuage,  sans  une 
ondée.  (Je  me  trompe,  le  temps  splendide  qui  dure  encore  a  été 
interrompu  par  une  journée  de  pluie.)  Le  fond  de  l'air  est  assez 
frais,  mais  au  soleil  il  fait  chaud  ;  c'est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  fait  froid  dans  tout  le  nord  de  l'Italie.  On  patine  à  Turin,  et 
à  Pise  on  ramasse  la  neige  par  tombere^nix  pour  en  remplir  les 
glacières. 

M.  Belgrand  dit  à  cette  occasion  :  «  Si  l'on  examine  les  observa- 
tions faites  au  nord  du  plateau  central  de  la  France,  notamment 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  depuis  le  commencement  du  siècle,  on 
reconnaît,  dans  quatre  annnées  seulement,  des  sécheresses  analo- 
gues à  celle  que  signale  M.  le  colonel  Prost.  » 

—  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  en  réponse  à  une  Note  par  la- 
quelle l'Académie  lui  exprimait  le  désir  que  deux  de  ses  Membres 
fussent  délégués  auprès  du  Comité  spécial  chargé  de  donner  son 
avis  sur  les  questions  administratives  et  techniques  touchant  le  ser- 
vice des  poudres,  écrit  : 

a  Je  pense  que  pour  cette  fois  il  convient  de  s'en  tenir  au  texte 
même  du  Décret  qui  l'institue,  et  qui  ne  désigne  qu'un  seul  membre 
de  l'Académie. 

ce  Les  questions  qui  peuvent  être  soumises  à  ce  Comité  auront 
principalement  pour  objet,  dans  les  circonstances  actuelles,  les 
moyens  d'augmenter  rapidement  la  fabrication  des  poudres  et  d'ob- 
tenir une  grande  régularité  dans  les  différentes  usines. 

«  On  est  en  droit  d'espérer  que  M.  Berthelot,  désigné  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  aidera  d'une  manière  efficace  à  résoudre,  dans 
les  meilleures  condition^,  les  questions  qui  seront  posées  au  Comité 
spécial  des  poudres.  » 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance  : 

Un  volume  de  M.  i4.  Gaulier,  intitulé  :  «  Chimie  appliquée  à  la 
Physiologie,  à  la  Pathologie  et  à  l'Hygiène.  »  Ce  volume  est  pré- 
senté par  M.  Wurtz,  qui  fait  remarquer  l'étendue  du  plan  suivi  par 
N»  7,  t.  XXXIU.  21 
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l'auteur  :  son  ouvrage  embrasse  toutes  les  applications  de  la  Chi* 
mie  aux  différentes  branches  de  la  Médecine.  Les  norabretix  îtia- 
tériaux  rassemblés  par  lui  sont  triés  avec  soin  et  disposés  aveô 
ordre  et  clarté.  Celte  publication  paraît  destinée  h  exercer  une  heu- 
reuse influence  sur  les  études  de  Gliîmie  biologique. 

—  Détermination  des  nombres  pluckèriens  des  enveloppes.  Note  de 
M.  H.-G.  Zeuthen. 

—  Orbite  apparente  cl  période  de  révolution  de  l'étoile  ^d'Hercule. 
Note  du  M.  Flammarion.  —  «  Jai  pu  réunir  soixante-quinze,  observc^- 
tions  moyennes,  dont  quelques-unes  toutefois  ont  dû  être  éliminées 
à  cause  de  leur  évidente  divergence  ;  j'en  ai  utilisé  soixante-huit 
pour  la  discussion  et  pour  la  construction  de  Torbite  5  quatre  d'entre 
elles,  se  rapportant  au  ^périhélie,  ne  comportent  pas  de  mçsvire 
d'angles  de  position. 

La  comparaison  de  toutes  les  observations  me  coiiduit  à  établir 
que  le  passage  au  périhélie  a  eu  lieu  en  1864,  35  à  298  degrés,  et 
que  la  période  de  révolution  est  de  34  ans,  57. 

Voici  les  éléments  de  l'orbite  apparente  à  laquelle  je  suis  ar- 
rivé : 

Demi -grand  axe r%10  |  Passage  au  périhélie  apparent.  1864,35 


Excentricité 0,«03 

Position  du  périhélie  ap^Mirent.  298" 


Dislance  au  périhélie  apparent.  C,59 
Durée  de  la  révolution.  .  .  .  34"',57 


•Le  prochain  passage  au  périhéHe  apparent  aura  lieu  au  mois  de 
décembre  1898. 

L'aphélie  apparent  a  eu  lieu  en  1854,40  à  76°,  à  la  distance 
1",53. 

Le  passage  au  périhélie  vrai  a  eu  lieu  en  1864, 9  à  286**.  L'aphélie 
vraie  tombe  en  1847,6,  à  106°.  On  peut  voir  sur  l'ellipse  apparent  la 
projection  du  grand  axe  de  l'orbite  réelle.  » 

—  Sur  Véuit  variable  des  courants  voltalques,  Ucpf^nse  à  M.  Casin, 
par  M.  P.  Blasekna.  —  M.  Gazin  a  seulement  examiné  le  eas  des  dé- 
rivations, et  cela  d'une  manière  assez  compliquée.  Or,  pour  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  un  circuit  prirncipal,  il  fkut  observer  le  circuit 
principal.  Il  en  résulte  que  les  expériences  de  M.  Gazin,  naême  si 
elles  étaient  beaucoup  plus  précises,  ne  permettraient  jamais  de 
rien  conclure  sur  les  phénomènes  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'au- 
tre branche  de  dérivation,  et  beaucoup  moins  encore  sur  les  phéno- 
mènes que  présente  le  circuit  principal  sans  dérivation. 

Je  maintiens  donc  ma  conclusion,  que  le  maximum  obser^'é 
par  M.  Cazin  renferme  un  certain  nombre  d'oscillations^  et  qtt'i! 
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laç  {^^^  trouvât    si   son  procédé  était  suffise mmeat  exact. 

Il  croit  qu'en  réduisant  la  lame  de  dérivation  de  son  appareil  à 
un  huitième,  savoir  de  2  à  \  millimètre,  il  a  aussi  réduit  le 
tei)ip^  à  un  huitième,  par  conséquent  de  i  à  >  dix-millième  de  se- 
cquûe.  Cela  serait  exactj  si  le  ressort  qi^i  gUise  sur  la  lame,  pour 
étaMir  lo  contact,  était  réilpit  h  un  point  ;  mais,  comme  c*e$t  tou- 
jours une  suri'ace,  ]a  (lu7^ée  ivraie  du  contact  est  toujours  beaucoup 
plus  considérable. 

Si  Mf.teii)  veut  bien  mesurer  la  durée  vraie  de  son  pontact,  il 
sara  Crappé  de  la  grande  différence  qui  e^ste  entre  celle-ci  et  la 
haiiteur  de  la  chuta,  qu  il  semble  avoir  seulement  considérée. 

-r-  $ur  un  nouveau  BùGchariniètre  et  sur  un  moyen  pour  rendre  la 
flamme  de  Içl  soude  absolument  monochromalique.  Note  do  M.  Lau- 
j^NT* — L'instrument  se  compose  d'un  prisme  biréfringent  ordi- 
naire pour  polariseur,  et  d'un  Nicol  pour  analyseur  ;  ce  dernier  est 
$Kié^  aiilsj  qu'une  petite  lunette  de  Galilée,  sur  une  alidade  avec 
Uquelle  ils  tournent.  La  partie  nouvelle  consiste  en  une  plaque  de 
gypse  clivé  mince  et  couvrant  la  moitié  d'un  diaphragme  situé  entre . 
le  polariseur  et  l'analyseur*  Placé  entre  deux  Niçois»  dont  les  sec- 
tions principales  sont  perpendiculaires»  cette  plaque  donne  le  jaune 
du  deuxième  ordre,  oorresf)ôndânt  a  la  raie  D  delà  soude,  soit  avec 
la  lumière  blanche,  soit  avec  la  lumière  jaune.  Si  les  Niçois  ont 
leurs  Bdotions  parallèles  avec  la  lumière  blanche,  on  a  la  couleur 
complémentaire  bleu  violet;  avec  la  lumière  jaune,  on  a  du  noir  ; 
c'est  cette  remarque  qui  m'a  servi  de  point  de  départ. 

Gette  plaque  de  gypse  produit  donc  très-simplement  l'eifet  d'un 
polariseur  en  deux  parties,  dont  les  sections  principales  feraient  en- 
tre elles  un  certain  anglô  ;  et^  de  plus»  elle  permet,  sans  complica* 
lion,  de  rendre  qet  angle  variable  de  zéro  à  45  degrés,  ce  qui  peut 
être  d'un  pr^écieux  avantage  dans  les  applications;  car,  un  liquide 
plus  ou  moins  décoloré  étant  donné,  on  pourra  choisir  l'angle  qui 
donnera  le  maximum  de  précision. 

Pour  rendre  la  flamme  de  la  soude  tout  à  fait  monochroma« 
tique,  il  sullit  d'interposer,  entre  la  flamme  et  le  polariseur, 
une  plaque  de  bichromate  de  potasse  clivé,  qui  a  la  propriété 
d'absorber  les  rayons  violets,  les  rayons  bleus  et  une  partie  des 
rayons  verts  que  renferme  la  flamme  de  la  soude,  rayons  qui 
diminuent  la  précision,  quand  on  veut  établir  l'égaUté  dé  nuances, 
en  donnant  des  couleurs  différentes  aux  deux  moitiés  du  dia- 
phragme. —  M.  Laurent  est  le  gendre  de  M.  Duboscq,  le  petit- 
gendre  de  M.  Soleil,  et  le  successeur  de  M.  Henri  Soleil,  dans  6on 
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établissement  de  la  rue  de  TOdéon,  21.  Nous  sommes  heureux  de 
le  voir  continuer  la  grande  école  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  la 
France.  ^ 

» 

^-  Sur  une  nouvelle  balance  du  laboratoire.  Note  de  M.  Deleuil, 
présentée  par  M.  P.  Desains.  — J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'ap- 
préciation de  l'Académie  une  nouvelle  balance  de  laboratoire, 
pouvant  porter  3  kilogrammes  dans  chaque  plateau  et  sensible  à 
5  milligrammes. 

J'ai  cherché  à  lui  conserver  un  des  avantages  des  balances  de 
précision,  celui  de  laisser  le  fléau  immobile  lorsqu'on  charge  et  dé- 
charge les  plateaux.  J'iâ  disposé  l'instrument  pour  que  l'on  puisse 
y  peser  des  corps  très-volumineux  ou  des  ballons  à  long  col.  J'y  ai 
joint  une  double  paire  de  petits  étriers  qui  permettent,  lorsqu'on 
veut  prendre  des  densités,  de  placer  en  dessous  un  bocal  de  grande 
dimension. 

—  MM.  Desains  et  Dumas  ont  exprimé  la  conviction  qu'au  prix 
où  elle  était  livrée,  cette  excellente  balance  rendrait  de  très-grands 
services  à  la  science  et  obtiendrait  le  plus  grand  succès. 

—  Recherches  sur  V écoulement  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires. 
Mémoire  de  M.  Aug.  Gubrout.  — Il  est  un  point  qui  n'a  pas  encore 
été  l'objet  de  beaucoup  d'expériences:  c'est  la  question  de  savoir  quel 
est  le  mécanisme  intime  de  ces  écoulements,  et  de  quelles  vitesses 
sont  animées  les  différentes  molécules  du  liquide  à  leur  sortie  de 
l'orifice.  Nous  opérions  avec  de  l'eau. 

Nous  avons  reconnu  que  la  dépense  est  :  1  °  indépendante  de  la 
longueur  du  tube,  2?  directement  proportionnelle  à  la  quatrième 
puissance  du  diamètre,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  la  vérification 
d'un  cas  particulier  de  la  loi  de  Poiseuille,  celui  dans  lequel  la 
charge  et  la  longueur  du  tube  seraient  dans  un  rapport  constant. 

Les  vitesses  obtenues  avec,  les  orifices  les  plus  éloignés  de  la  paroi 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  que  donnent  les  diaphragmes 
à  ouverture  large.  Ces  résultats  s'expliqueraient  parfaitement  en  ad- 
mettant d'une  manière  absolue  que  le  liquide  se  meut  dans  le  tube 
par  couches  cylindriques  concentriques,  animées  de  vitesses  de 
plus  en  plus  grandes,  à  mesure  qu'elles  ont  un  diamètre  plus 
petit;  mais  il  pourrait  se  faire  qu'il  n'en  fût  pas  tout  à  fait  ainsi, 
que,  par  exemple,  l'écoulement  ne  se  fît  pas  par  couches  concen- 
triques occupant  toute  la  longueur  du  tube  et  que  le  phénomène 
reproduisît  en  petit  les  faits  observés  par  M.  Tresca. 

—  Siir  l'oxalurate  d'èthyle  et  le  cyanurate  d' oxaméthane .  Note  de 
M.E.Grimacx.— Le  cyanurate  d'oxaméthane  renferme  C^O'Az'H^, 
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(GH)*AzH^);  il  est  en  aiguilles  brillantes,  fragiles^  enchevêtrées  en 
masses  légères  ;  il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble 
dans  près  de  trente  fois  son  poids  d*eau  bouillante.  Par  l'action  de 
la  chaleur,  il  commencée  à  entrer  en  fusion  pâteuse  entre  155  et 
160  degrés;  plus  fortement  chauffé,  il  se  détruit  en  donnant  des 
vapeurs  cyaniques  et  un  sublimé  cristallin  qui  se  dépose  sur  les  pa« 
rois  du  tube.  Soumis  à  une  ébulittion  de  quelques  minutes  avec  un 
lait  de  chaux,  il  se  décompose,  et  la  solution  fournit  par  le  re- 
froidissement des  prismes  durs  et  brillants  d'un  sel  de  calcium, 
présentant  l'aspect  de  l'oxamate. 

J'ai  comparé  ce  corps  au  véritable  oxalurate  d'éthylôy  que  l'on 
obtient /aciiement  en  chauffant  deux  heures  h  100  degrés,  en  vase 
clos,  de  l'iodure  d'éthyle  avec  de  l'oxalurate  d'argent,  et  reprenant 
le  produit  par  l'eau  bouillante  ;  il  cristallise  en  aiguilles  très-fines 
présentant  au  microscope  le  même  aspect  que  le  cyanurate  d'oxa- 
méthane,  mais  formant  après  dessiccation  des  masses  légères,  for- 
mées d'aiguilles  flexibles  et  soyeuses,  d'un  aspect  bien  différent 
de  celui  des  aiguilles  fragiles  et  brillantes  de  son  isomère. 

—  Greffés  de  follicules  dentaires  et  de  leurs  organes  constitutifs  iso^ 
lément.  Note  de  MM.  Ch.  Le  Gros  et  E.  Magitot.  —  Nos  expé- 
riences comprennent  88  greffes,  divisées  en  14  séries. 

Toutes  les  greffes  ont  été  empruntées  h  des  chiens  soit  nouveau- 
nés,  soit  âgés  de  quelques  jours. 

Les  animaux  sur  lesquels  ont  été  appliquées  les  greffes  étaient  le 
plus  souvent  adultes,  et  quelquefois  de  même  âge  et  de  la  même 
portée  que  celui  qui  les  fournissait. 

Conclusions.  De  l'ensemble  des  expériences  précédentes ,  il 
nous  paraît  possible  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  greffes  de  follicules  dentaires  ou  d'organes  folliculaires 
isolés  n'ont  donné  de  résultats  dans  nos  expériences  qu'entre  ani- 
maux du  même  ordre  zoologique  ; 

'  2**  Les  expériences  consistant  â  transplanter  des  portions  plus 
ou  moins  volumineuses  de  mâchoires  avec  des  follicules  inclus  ont 
échoué  par  suppuration  ou  résorption  ; 

3^  Les  greffes  d'organe  de  l'émail  isolément  paraissent  vouées 
invariablement  h  la  résorption  ; 

4**  Les  follicules  entiers  et  les  bulbes  dentaires  isolés  peuvent 
continuer  à  vivre  et  se  développer; 

5°  Dans  certaines  circonstances,  Taccroissement  s'effectue  régu- 
lièrement, et  sans  autre  différence  avec  l'état  normal  qu'une  nota- 
ble lenteur  dans  les  phénomènes  d'évolution  ; 
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6''  Dans  d'autres  ciTconstances,  quelques  troubles  dans  la  farma- 
tion  de  l'ivoire  et  de  rémall  se  sont  produits,  et  leur  étude  a  pu 
ôtre  utilement  appliquée  à  la  recherche  des  phénomènes  encore  si 
obscurs  du  développement  de  Torgane  dentaire. 

—  RemarqiieSf  à  propos  de  la  commxinicalion  de  J/.  Ch.  Martins, 
sur  la  comparaison  du  membre  antérieur  des  Moiiotrèmcs  avec  celui 
des  eismux  et  des  reptiles^  par  M.  E.  Aux. —  L'os  huméro-capsulaire 
des  oiseapxy  placé  en  dehors  de  Tarticulation,  est  en  connexion 
avec  le  muscle  vulgairement  appelé  deltoïde  postérieur^  qui  est  un 
releveur  do  Thumérus  et  un  rotateur  de  Thumérus  en  dehors.  L'os 
de  rornkborhynque,  au  comtraire,  placé  en  dedans  de  lartioulation, 
est  en  connexion  a\'ec  les  muscles  sous-capsulaire  et  grand  rpnd»  qui 
sont  abaisseurs  de  Thumérus  et  rotateurs  de  Thumérus  en  dedans. 

En  présence  d'une  telle  différence,  je  crois  qu'il  est  impossible 
d'admettre  aucune  homologie  entre  l'osselet  de  l'épaule  de  l'omi- 
thorhynque  et  l'os  huméro-capsulaire  des  oiseaux» 

—  Noie  sur  la  fermentation  ammoniacale  de  Vurins,  par  M.  A. 
Lailler.  — •  G*est  exceptionnellement  que  l'urine  est  ammoniacale 
au  moment  de  l'émission;  cependant  je  l'ai  trouvée  alcaline  par  la 
présence  du  carbonate  d'ammoniaque,  et  dégageant  une  odeur  pu- 
tride, sans  que  l'on  put  invoquer  l'introduction  d'un  ferment  exté- 
rieur par  une  plaie  ou  par  le  sondagp. 

Comment  M.  Lailler  peut-il  affirmer  l'absence  de  germes  ? 

—  Sur  le  prétendu  dégagement  de  Vozone  des  plantes,  Note  de 
M.  J.  Bellucci.  —  M.  Scoutetten,  médecin  à  Metz,  fut  le  premier  à 
admettre,  en  1856,  que  l'oxygène  qui  se  dégage  des  plantes  sous 
l'influence  de  la  lumièi^o  solaire  possède  les  propriétés  de  l'ozone. 
Cotte  opinion,  bien  que  dérivée  des  résultats  d'expériences,  fut 
pourtant  contredite  et  démontrée  erronée  par  M.  Cloëz,  qui,  dans 
la  même  année  1858,  fit  de  nombreuses  et  minutieuses  recherches, 
afin  do  s'assurer  si  l'oxygène,  qui  provient  des  plantes,  possédait 
vraiment  les  propriétés  de  l'ozone. 

De  nouvelles  recherches  me  paraissaient  inutiles  pour  constater 
si  les  plantes  dégagent  ou  non,  de  leurs  parties  vertes,  l'oxygène 
ozone,  je  les  ai  tentées  cependant. 

Par  le  moyen  d'un  gazomètre,  je  faisais  passer  un  courant  d'air 
dans  une  cloche  en  verre  tubulé,  de  la  capacité  de  10  litres,  recou- 
vrant un  pot  de  fleurs  avec  plantes  vivantes,  ou  bien  des  branches 
ou  feuilles  récemment  coupées.  Avant  d'arriver  à  la  cloche,  l'air 
parcourait  un  tube  en  verre  ayant  60  centimètres  de  longueur, dont 
la  moitié  était  recouverte  à  l'extérieur  de  papier  noir,  et  l'autre 
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moitié  laissée  dans  les  conditions  ordinaires.  Une  fois  dans  la 
cloche,  l'air  était  oblige  de  parcourir  un  deuxième  tube,  pareil  à 
celui  que  je  viens  de  décrire,  et  par  lequel  il  se  répandait  dans 
Tatmosphère.  Dans  l'intérieur  de  chacun  de  ces  tubes  se  trouvaient 
placés  deux  papiers  ozonoscopiques  à  Tioduire  de  potassium  ami-^ 
éotiné,  dont  Tun  dans  la  partie  éclairée  et  Tautre  dans  la  partie 
obscure.  L'air,  qui  traversait  l'appareil  avec  une  vitesse  de  20  litres 
à  Theure,  était  humide  et  contenait  j^  de  son  volume  d'anhydride 
carbonique.  Je  maintenais  l'appareil  complètement  esposé  à  la  lu- 
mière directe  du  soleil  pendant  toute  la  durée  de  ^expérience.  Le 
tube  de  verre  recouvert,  d'un  côté,  de  papier  noir,  et  laissé,  de 
l'autre  côté,  dans  les  conditions  ordinaires,  fut,  avant  toute  autre 
personne,  imaginé  par  M.  Glooz  et  employé  dans  ses  ingénieuses 
recherches.  M.  Gloêz,  cependant,  se  servit,  par  suite  des  conditions 
spéciales  dans  lesquelles  il  opérait,  d'un  seul  de  ces  tubes,  établi 
dans  les  mêmes  conditions,  en  le  plaçant  dans  un  appareil  parti- 
culier, à  la  sortie  du  gaz  dégagé  des  plantes  aquatiques  sous  l'in^ 
fluence  de  la  lumière.    . 

Cmclusion  ;  1"^  La  coloration  des  papiers* placés  dans  la  partie 
éclairée  des  tubes  ne  peut  être  produite  par  Tozone  que  Ton  pour- 
rait admettre  existant  dans  l'air  qui  traverse  l'appareil  ;  car,  dans  ce 
cas,  les  papiers  qui  se  trouvaient  dans  les  parties  des  tubes  recou- 
verts de  papier  noir  auraient  dû  être  aussi  impressionnés  que  les 
autres.  L'inaltérabilité  absolue  des  papiers  placés  dans  la  partie 
noire  de  chaque  tube,  tant  si  celle-ci  suivait  que  si  elle  précédait  la 
p^trtie  éclairée  des  tubes  mêmes,  donne  une  grande  valeur  à  la  con- 
clusion maintenant  formulée. 

2*  L'intensité  de  la  coloration  du  papier  éclairé  du  second  tuba 
placé  à  la  sortie  de  l'air  de  l'appareil,  correspondant,  sauf  quelques 
légèi'es  et  peu  importantes  différences,  tantôt  négatives,  tantôt 
positives,  à  ^'intensité  de  la  coloratioirprésentée  par  le  papier  qui 
se  trouvait  dans  la  partie  éclairée  du  premier  tube  placé  à  l'entrée 
de  l'air  dans  Tappareil,  exclut  d'une  manière  absolue  l'opinion 
que  l'activité  chimique  de  l'air,  prouvée  par  la  coloi'atio»  même, 
fût  dépendante  de  l'ozone  produit  par  les  plantes  ou  parties  de 
plantes  placées  dans  la  cloche.  £n  effet,  si  l'air  qui  traversait  Tap* 
pareil  avait  été  chargé  d'ozone,  quand  il  se  trouva  en  présence  des 
parties  vertes  des  plantes,  outré  qu'il  aurait  dû  colorer  le  papier 
placé  dans  la  partie  noire  du  second  tube^  celui  correspondant  à  la 
partie  éclairée  aurait  dû  présenter  une  coloration  plus  grande  que 
celle  du  papier  placé  dans  la  partie  éclairée  du  pr^oaier  tube* 
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3**  Les  expériences  faites  avec  les  plantes  vivantes,  ayant  dé- 
montré d'une  manière  très-évidente  que  Tbzone  n'est  pas  produit 
par  les  parties  vertes  des  végétaux,  donnent  une  valeur  aussi  aux 
résultats  obtenus,  en  se  servant  de  parties  de  plantes  récemmept 
coupées,  car  on  n'ignore  pas  que  la  fonction  chlorophyllique 
continue  à  avoir  lieu,  même  dans  les  parties  vertes  des  plantes 
coupées,  dont  on  obtient  les  mêmes  produits  que  -ceux  des  plantes 
vivantes. 

—  M.  le  général  Morin  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les 
travaux  suivants,  contenus  dans  le  n*»  22  du  Mémorial  de  VOf^cicr  du 
Génie  : 

Etude  sur  le  casernement  de  la  cavalerie^  par  M.  le  capitaine  Grillon. 

Considérations  très-intéressantes  sur  l'emploi  du  planimètre 
polaire  de  M.  Amsler,  pour  la  mesure  des  surfaces,  par  M.  le  com- 
mandant Peaucellier. 

'  Expériences  sur  l'emploi  des'appareils  magnéto-électriques  appelés 
pyrothèques,  pour  la  communication  du  feu  aux  mines  ndlitaires, 
par  M.  le  capitaine  Richard. 

Ponts- levis  à  contre-poids  constant  avec  courbe  spirale  de  M.  le 
colonel  Devèze 

Description  d'un  nouvel  organe  mécanique,  destiné  à  la  transfor- 
mation du  mouvementcirculaire  alternatif  en  mouvement  rectiligne 
alternatif,  -proposé  par  M.  le  commandant  Poulain. 

Importance  des  services  qu'on  peut  attendre  de  la  photographie 
au  double  point  de  vue  de  la  confection  des  plans  et  de  la  multipli* 
cation  des  cartes,  par  M.  le  capitaine  Javary.  L'ensemble  de  ces 
études  d'essai  ne  comprend  pas  moins  de  75,000  hectares  de  ter- 
rains les  plus  variés,  et  montre  que  le  procédé,  dont  les  principes 
ont  été  posés  par  M.  le  colonel  Laussedat,  s'applique  à  toutes  les 
opérations  de  levers  et  de  reconnaissances  militaires  qu  il  peut 
être  utile  de  faire  pour  la  guerre. 

Second  mémoire  de  M.  le  capitaine  Fritsch  sur  les  dynamites. 

—  M.  le  baron  Larret  soumet  à  l'attention  de  l'Académie  un 
a  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  (de  Belgique)  sur 
la  situation  de  l'enseignement  de  la  gymnastique  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord,  par  MM.  Braun,  Brouwers,et 
le  capitaine  Docx.  » 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-DeoiB.  -^  Imp.  Ch^Lanbert^  47,  rue  de  Paris. 
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Nécrologie.  —  Le  journal  Nature  annonce  la  mort  du  célèbre  na- 
turaliste Huxley,  un  de  ses  plus  savants  fondateurs  ;  nous  revien- 
drons sur  cette  perte  inattendue:  M.  Huxley  était  jeune  encore. 
—  Un  naturaliste  français,  connu  aussi  dans  le  monde  entier,  sur- 
tout par  ses  études  d'entomologie  pure  et  appliquée,  est  mort  sous 
le  coup  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  dans  la  nuit  du  di- 
manche 2  février:  il  avait  72  ans,  mais  il  jouissait  d'une  santé  en 
apparence  excellente.  —  La  mort  de  Liringstone  est  aujourd'hui 
absolument  cei^aine. 

—  File  thermo'éleeirique  de  M.  Clamond.  — Nous  sommes  heureux 
d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  la  pile  Clamond  est  maintenant  une 
grande  réalité.  Notre  jeune  ami  livre  dès  aujourd'hui  à  l'industrie 
trois  modèles  :  1'  pile  de  deux  éléments  Bunsen  h  petits  barreaux 
ou  de  tension  ;  2^  pile  de  quatre  éléments  Bunsen  h  petits  barreaux 
ou  de  tension  ;  3"^  pile  de  quatre  éléments  Bunsen  à  gros  barreaux 
ou  d«  quantité,  de  dernier  modèle  convient  éminemment  à  la  gal- 
vanoplastie ;  on  pourrait  même  dire  qu'il  engendrera  la  galvano- 
plastie, car  seul  il  la  rend  parfaitement  viable  :  ildépense  cent  cin- 
quante litres  de  gaz  à  l'heure,  et  pourra  déposer  un  kilogramme  de 
cuivre  au  prix  de  2  fr.  50  c.  M.  Clamond  a  eu  l'heureuse  pensée 
d'adjoindre  à  toutes  ses  piles  un  régulateur  Giroud,  qui  assure  une 
chaleur  à  peu  près  constante  et  un  courant  absolument  constant. 

—  Pile  hydro-électrique  de  M.  Maicke.  —  Le  vent  est  à  la  produc- 
tion économique  et  industrielle  de  l'électricité.  Nous  aurons  à  dé- 
crire, dans  notre  prochaine  livraison,  une  pile  vraiment  étonnante, 
dont  les  éléments  sont  simplement  fer  et  zinc,  qui  n'a  pas  d'autre 
excitant  que  l'acide  sulfurique,  qui  dégage  des  torrents  d'hydro- 
gène, qui  ne  se  polarise  jamais,  et  donne  un  courant  absolument 
constant.  Deux  boîtes  de  vingt  éléments  très-faciles  à  manier,  que 
l'on  fait  plonger  à  volonté  dans  le  liquide  excitant,  et  que  l'on  en  re. 
tire  mécaniquement,  ont  donné  une  lumière  électrique  assez  intense 
pour  éclairer  un  atelier  de  dix  mètres  carrés.  A  jeudi  les  détails. 

N«  8,  t.  XXXIII,  19  février  1874.  22 
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Cihronique  des  sciences.  —  Travaux  accomplis  en  1874.  Dis- 
cours de  M.  AiRY,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  —  En  par- 
lant des  sujets  scientifiques  qui  ont  occupé  les  seancesordinaires.de 
la  Société,  ou  dont  la  publication  dans  ses  «  Transactions  »  et  ses 
«  proceedings  d  a  été  résolue,  je  peux  peut-être  surtout  faire  re- 
marquer les  suivants  : 

En  astronomie,  nous  avons  les  communications  de  MM.  Lockyer, 
Seabroke  et  Hugfçins,  sur  l'observation  de  la  chromosphère  et  des 
protubérences  solaires,  et  un  travail  très-complet  par  lord  Rosse 
sur  la  chaleur  rayonnée  par  la  lune,  avec  toutes  les  modifications 
dépendantes  des  phases  lunaires,  et  sur  l'absorption  produite  par 
notre  atmosphère  à  des  élévations  difi'érentes  de  la  lune. 

En  science  océanique,  M.  Wells  a  communiqué  des  observations 
sur  la  température  de  la  mer  entre  le  Groenland  et  le  Spitzberg, 
qui  établissent  le  fait  inattendu  que  Veau  de  la  mer,  sur  la  côte  du 
Spitzberg,  a  une  température  bien  plus  élevée  que  sur  la  côte  du 
Groenland.  M.  le  commandeur  Wharton  s'est  assuré  avec  certitude 
que  le  courant  sortant  des  eaux  superficielles  de  la  mer  Noire  à 
travers  le  Bosphore  et  les  Dardanelles,  est  rencontré  par  Un  courant 
rentrant  des  eaux  plus  profondes. 

En  biologie,  nous  avons  les  expériences  et  les  observations  du 
D'  Bastian  et  de  MM.  Hay  et  Lankester  sur  le  développement  de 
la  vie  dans  les  infusions  organiques,  ayant  en  partie  trait  à  la 
question  controversée  de  la  génération  spontanée.  Et  nous  avons 
aussi  un  travail  du  D'  Ward  Richardson  «  sur  l'irritabilité  muscu- 
laire après  la  mort  systémique  »  (^ic),  avec  d'autres  discussions  mé- 
dicales et  physiologiques. 

En  palœontologie,  le  professeur  W.-G.  Williamson.a  continué 
son  examen  de  la  structure  des  plantes  fossiles  dans  la  houille,  et 
le  professeur  Owen  a  étendu  sa  description  des  mammifères  fos- 
siles de  TAustralie  à  ceux  qui  peuvent  aussi  être  considérées 
comme  appartenant  à  la  famille  du  Kanguroos. 

En  botanique,  les  formes  plus  complexes  de  l'arrangen^ent  des 
feuilles  autour  de  la  tige  mère^  ont  été  ramenées  à  la  formation 
primaire  de  feuilles  arrangées  sur  deux  rangs  opposés,  par  des 
considérations  mécaniques  très-simples. 

En  chimie,  nous  avons  de  nombreuses  analyses  et  expériences  ; 
mais,  je  crois,  aucun  établissement  de  nouveaux  principes  géné- 
raux. 

En  optique,  MM.  Stearn  et  Lee  ont  décrit  les  effets  de  la  pression 
sur  les  gaz,  par  Taltératiou  du  caractère  de  leurs  spectres. 
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En  magnétisme,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  mémoire,  celui 
qui  traite  de  l'influence  magnétique  dans  l'intéric^urdes  très-grands 
tubes  en  fer,  tels  que  les  grands  ponts  tubulaires  de  Bangor  et  de 
Conway. 

En  mécanique,  sir  W.  Fairbairn  nous  donne  beaucoup  d'infor- 
mations sur  la  durabilité  des  navires  en  fer  et  sur  la  force  des 
joints  rivés  ;  et  M.  F.  Galton,  combinant  des  faits  météorologiques 
avec  une  invention  mécanique,  a  imaginé  un  appareil  qui  indique 
aux  navires  leur  meilleure  route  à  suivre. 

Je  dois  faire  observer  que  cette  liste  très-restreinte  de  communi- 
cations que  le  temps  me  permet  d'offrir,  doit  être  très-incomplète. 

Le  moment  semble,  cependant,  devoir  être  propice  pour  appeler 
l'attention  de  la  Société  sur  le  progrès  de  ces  sciences  dans  le  monde 
extérieur,  qui  rentrent  dans  la  classe  de  celles  dont  elle  fait  plus 
spécialement  le  sujet  de  ses  travaux, 

En  commençant  par  l'astronomie, — les  astronomes  de  l'école  de 
la  gravitation  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  M.  Le  Verrier 
a  communiqué  (in  extenso,  je  crois)  à  l'Académie  des  sciepces  ses 
théories  de  Jupiter  et  de  Saturne.  —  En  astronomie  cométaire,  le 
fait  le  plus  étonnant  est  la  pluie  météorique  inattendue  qui  eut  lieu 
le  27  novembre  1 872.  Le  professeur  Klinkerfues  envoya  par  télé- 
graphe à  M.  Pogson,  à  Madras,  le  rapport  sur  cette  pluie  ainsi  que 
sa  course  apparente  ;  et  M.  Pogson,  dirigeant  son  télescope  dans  la 
direction  indiquée,  découvrit  une  comète  s'éloignant  de  la  terre, 
et,  en  réalité  sans  doute,  représentant  la  pluie  météorique.^  La 
course  de  cette  comète  est  si  près  de  celle  de  la  comète  perdue  de 
Biela,  qu'il  est  permis  de  supposer  qu'elle  est  la  même.  —  Il  y  a 
quelque  temps  le  D'  Huggins  trouva,  par  l'observation  spectrosco- 
pique,  des  traces  de  carbone  dans  la  composition  des  comètes,  ce 
qui  vient  d'être  vérifié  cette  année  par  des  observations  de  comètes 
flRtes  par  Herr  Vogel  et  M.  Plummer.  —  Le  D'  Huggins  s'est  servi 
du  télescope  fourni  par  cette  Société  pour  examiner  sept  nébu- 
leuses, afin  de  voir  s'il  y  avait  mouvement  ou  changement,  et  faire 
dés  observations  de  leurs  spectres,  en  vue  de  déterminer  leur  mou- 
vement apparent  s'approchant  ou  s'éloignant  de  notre  système; 
cette  recherche  a  été  facilitée  par  la  coïncidence  d'une  ligne  spectrale 
des  nébuleuses  avec  une  ligne  du  spectre  du  plomb  :  les  résultats 
n'ont  pas  indiqué  de  mouvement  appréciable.  Le  père  Seccbi  a  re- 
marqué l'apparence  subite  d'un  point  brillant  dans  le  soleil,  qui 
donnait  des  lignes  spectrales  renversées,  ce  qui  indique  une  ignition, 
avec  une  distorsion  de  la  ligne  telle  qu'elle  signifierait  que  la  masse 
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ignée  s'approchait  de  nous,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  eu  explosion. — 
Sur  la  constitution  du  soleil,  il  y  a  eu  beaucoup  de  controverses.*-^ 
Le  passage  de  Vénus,  au  8  décembre  1874,  a  utliré  beaucoup  d'at* 
teution. 

Le  gouvernement  russe  prépare  l'aména^^ement  de  vingt-sept 
stations,  toutes  sur  terre.  Le  gouvernement  américain  propose 
d'établir  trois  stations  dans  le  nord,  et  quatre  ou  cinq  dans  le 
sud. 

Le  projet  britannique,  dans  l'origine  de  cinq  stations,  a  été  étiendo 
à  huit,  sous  condition  :  —  deux  devant  être  regardées  comme  su- 
bordonnées à  Honolulu,  pour  renforcer  ccUo  station  importante  ; 
et  une  à  Heard-Island  (si  l'information  promise  par  le  «  Challen- 
ger 0  la  donne  comme  praticable)  ;  ou  bien  une  seconde  station  sur 
la  terre  de  Kerguelen  pour  renforcer  celle  de  Ghristmas-Har- 
bour. 

Le  gouvernement  français  propose  d'établir  cinq  stations,  et  le 
gouvernement  allemand  quatre.  Quelques-unes  de  nos  colonies  et 
des  observatoires  coloniaux  ont  pris  l'affaire  en  main  très-chaude- 
ment. On  dit  que  lord  Lyndsay  prépare  une  expédition  particulière 
bien  équipée  pour  Tile  Maurice.  Pour  l'observation  oculaire,  les 
plus  grands  télescopes  ont  à  peu  près  six  pouces  d'ouverture  (152 
millimètres)  ;  avec  quelques-uns  on  propose  de  prendre  des  me- 
sures  à  double  image,  des  coupes,  etc.,  soit  par  l'héliomètre  soit  par 
un  oculaire  imaginé  par  moi  il  y  a  quelques  années.  Pour  les  indi- 
cations photographiques,  les  uns  emploieront  le  photohéliographe 
de  M.  de  la  Rue,  d'autres  voudront  y  adapter  Tappareil  de  M.  Jans- 
sen  pour  pouvoir  prendre  de  nombreuses  images  de  Vénus  à  de 
courts  intervalles;  quelques-uns  préféreront  un  télescope  horizon* 
tal  de  40  pieds  de  long,  dans  lequel  on  fera  projeter  les  rayons  so- 
laires par  un-  grand  miroir  plan  mis  en  mouvement  an  moyen  d'un 
héliostat,  et  par  lequel  on  fera  photographier  l'image  primaire  dit 
soleil.  On  a  établi  un  modèle  mécanique  du  passage,  à  l'Obser- 
vatoire royal,  au  moyen  duquel  on  peut  bien  se  rendre  compte  de 
ces  singuliers  phénomènes  optiques.  Mes  propres  calculs  et  ceux 
de  mes  amis  expérimentés  tendent  à  me  faire  croire  à  l'exactitude 
des  résultats  à  espérer  ;  mais  des  observateurs  plus  jeunes  n'ont 
pas  la  même  certitude.  —  Des  astronomes  allemands  ont  proposé 
de  se  servir  des  observations  des  petites  planètes  (Flora  dans  l'an- 
née actuelle)  pour  mesurer  la  parallaxe  solaire  ;  mais  je  crois  que 
mars  en  1877  sera  bien  préférable.  —  La  publication  des  éclipses 
de  1870  et  1871  estencore  retardée,  surtout  à  cause  de  nmlttitendttâ 
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avec  les  graveurs.  —  Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que,  sur 
les  instance  du  «  Smithsonian  Institut  »  et  grâce  à  la  libéralité  de 
1»  Compagnie  anglo-américaine  (qui  a  refusé  toute  rémunération 
commerciale)»  toute  Jinnonce  de  découvertes  astronomiques  est 
immédiatement  transmise  des  Etats-Unis  en  Europe,  et  w:e-i>eTsa, 

En  géodésie  et  les  sujets  qui  s'y  rattachent,  une  importante  répé- 
tition de  Texpérience  de  Gavendish  a  été  faite  par  MM.  Cornu  et 
Baille ,  qui  ont  employé  comme  matière  attractive  des  sphères 
oreuaes  remplies  de  mercure^  qui  était  transvasé  d'une  sphère  à 
Tautre;  la  densité  moyenne  de  la  terre  ainsi  obtenue  est  de  5.56. — 
On  propose  en  France  de  répéter  les  observations  pour  le  grand  arc 
du  méridien.  *—  Dans  les  deux  dernières  adresses,  on  a  fait  allusion 
à  rinierruption  des  observations  de  pendule  dans  l'Inde^  occasionnée 
parla  mort  du  capitaine  Basevi;  les  pendules  (deux  appartenant  à 
cette  Société  et  deux  autres  au  gouvernement  russe)  ont  été  rappor* 
tés  ici,  et  ils  ont  été  soumis  à  Texamen  du  capitaine  Heaviside, 
à  l'observatoire  de  Kew.  On  propose,  je  crois,  de  combiner  ces 
observations  avec  une  nouvelle  observation  du  pendule  à  double 
tranchftnt.de  couteau  de  Kater. 

Les  recherdies  géographiques  ont  été  très^actives.  —  Le  CKal- 
lenger,  après  avoir  trois  fois  traversé  T  Atlantique,  était  en  dernier  lieu 
arrivé  à  Bahta.  Un  des  résultats  de  ses  opérations  a  été  la  détermi- 
nation d'une  unifonnitégénérale  de  profondeur,  qui  est  à  peu  près  de 
2,300  brassée  (4,206  métrés).  Un  second  résultat  est  la  détermina* 
tioadiss  températures  à  de  différentes  profondeurs  ;  dans  quelques 
6iuk«its,  par  de  basses  latitudes,  la  température  à  de  grandes  pro- 
fondeurs est  moins  élevée  que  par  de  hautes  latitudes.  Troisième- 
ment^ le  dragage  de  crustacés  de  formes  nouvelles ,  et,  enfin,  la 
détermination  de  la  nature  du  fond  boueux  de  l'Atlantique  :  ceci 
néœssiteni  probablement  «n  examen  .par  les  géologues.  —  Des 
dragages  Caits  sur  les  bancs  de  la  côte  de  Nevi^-England,  par 
Mi  Verril,  ont  donné  des  résultats  presque  semblables  à  ceux  ob- 
temwpar  le  D'Garpenter. --L'expédition  du  Congo,  équipée,  je  crois, 
par  M<  YoMg,  et  organisée  par  la  Société  royale  géographique, 
a  en  dernier  lieu  donné  de  ses  nouvelles  d'une  certaine  distance 
dans  l'intérieur^  d'un  point  sur  la  rivière  qu'on  avait  gagné,  non 
en  remontant  depuis  Tembouchure,  mais  par  passage  à  travers  le 
pays,  en  partant  d'un  autre  point  de  débarquement.  —  Des  décou- 
vertes prédses  de  sir  Samuel  Baker,  et  des  mouvements  pendant  la 
dernière  année  du  I^  livingstone,  peu  semble  être  connu  jusqu'à 
pvésaoti  ^  Les  eireonatances  poUtiquee  onà  beaucoup  stimulé  les 
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recherches  dans  l'Asie  centrale. — Mais  tout  l'iiilérét  de  ces  expédi- 
tions pâlit  et  disparait  devant  celui  des  explorations  polaires.  Dans 
le  cas  du  navir^e  américain  le  Polaris,  dix-neuf  hommes,  femmes 
et  enfants,  heureusement  pourvus  de  provisions ,  ont  vécu  sur  un 
champ  de  glace  pendant  les  ténèbres  d'un  hiver  arctique  (ayant  été 
séparés  sans  espoir  de  retour  de  leur  navire,  par  latitude  nord  80»  2'). 
Ils  ont  descendu  à  la  dérive  Smith's  Sound  et  BafQn's  Bay,  depuis 
le  15  octobre  1872  jusqu'au  1"  avril  1873.  Ils  s'aventurèrent  alors 
dans  une  embarcation,  et  le  30  avril  ils  furent  recueillis  par  le  navire 
le  Tigress^  en  vue  de  la  côte  du  Labrador.  Plus  tard,  onze  hommesde 
l'équipage,  qui  avaient  été  laissés  dans  le  navire,  alors  assailli  par  les 
glaces,  se  construisirent  des  bateaux  et  furent  recueillis  par  un 
baleinier,  le  liavenscraicg,  d'où  ils  furent  transbordés  sur  l'Arctic, 
qui  les  ramena  sains  et  saufs.  —  Quelques  additions  nous  ont  été 
fournies  sur  les  connaissances  que  nous  possédions  déjà  des  ré- 
gions qui  se  trouvent  au  nord  de  Smith's  Sound. — Une  autre  expé- 
dition suédoise,  sur  le  Poleen  et  le  Gladan\  qui  était  complètement 
bloquée  par  les  glaces  dans  une  baie  près  de  l'extrémité  nord  du 
Spitzberg,  a  été  sauvée  par  le  Diana.  Je  dois  avouer  que  la  fin  heu- 
reuse de  ces  deux  expéilitions  ne  me  rassure  nullement  sur  les  dan- 
gers des  explorations  polaires  en  général. 

En  géologie,  quoique  la  même  activité  ai  t  été  mise  dans  la  collection 
de  détails,  et  le  même  soin  dans  leur  discussion,  je  n'ai  connais- 
sanee  d*aucun  principe  nouveau,  si  ce  n*est  la  théorie  proposée  par 
M.  Dana,  pour  expliquer  le  rehaussement  des  terrains  montagneux 
et  des  continents  en  général,  parla  contraction  forcée  de  la  croûte 
terrestre  résultant  du  refroidissement  de  l'intérieur. 

Dans  la  partie  maritime  des  publications  du  Meteorologicai  Office^ 
une  addition  au  carré  de  dix  degrés  de  l'année  passée,  adjacente  à 
ce  carré,  est  sous  presse.  Les  observations  de  sir  James  Ross  au  sud 
de  la  latitude  GO^"  5,  faites  pendant  l'expédition  de  18i0-1843,  vien- 
nent d^étre  publiées.  En  ce  qui  concerne  la  météorologie  locale, 
une  nouvelle  station  très-importante  a  été  établie  à  Storaoway  ; 
les  résultats  diurnes  de  toutes  les  stations  sont  communiqués,  et 
les  avertissements  nécessaires  envoyés  à  129  endroits  sur  les 
côtes  britanniques  et,  conformément  au  désir  du  gouvernement 
fiançais,  à  différents  ports  entre  Dunkerque  et  Nantes.  Les 
cartes  diurnes  (introduites  d'abord  par  M.  Le  Verrier,  mais 
maintenant  distribuées  sur  un  plan  bien  plus  considérable  par 
le  Meteorological  Of/ice),  ont  circulé  parmi  un  nombre  considé- 
rable de  souscripteurs.  Je  pense  que  la  comparaison  des  registres 
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des  ditlérents  éléments  atmosphériques  sur  ces  cartes,  continuée  de 
jour  en  jour,  contribuera  plus  que  toute  autre  à  éctaircir  la 
question  si  difficile  des  causes  et  effets  en  météorologie.  —  Le 
D'  Daniel  Draper  a  tracé  les  cours  des  ondes  rectilignes  de  froid  et 
d'orage  à  travers  les  États-Unis.  Il  a  montré  que  les  orages  de  vent 
étaient  propagés  des  côtes  des  États-Unis  aux  côtes  de  l'Angleterre , 
et  que  sur  quatre-vingtrsix  prédictions  de  tempête  devant  aboutir 
aux.  côtes  britanniques,  trois  seulement  ont  manqué.  —  A  TOb- 
servatoire  royal  de  Greenwich,  la  discussion  laborieuse  des  regis- 
tres de  météorologie  photographique  de  1848  à  1868  est  mainte- 
nant bien  avancée. 

En  anatomie,  le  fait  le  plus  remarquable  parait  être  la  discussion 
expérimentale  de  l'action  des  différentes  parties  du  cerveau,  expli- 
quée par  le  professeur  Ferrier,  à  la  dernière  séance  de  l'Association 
britannique. 

En  histoire  naturelle,  les  ouvrages  de  Buller  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  du  vicomte  Walden  sur  Gelèbes,  et  la  terminaison  des 
travaux  de  Goulde  sur  la  Grande-Bretagne,  ont  ajouté  à  nos  con- 
naissances sur  les  oiseaux.  —  Mûrie,  Newton  et  Owen  ont  fait 
beaucoup  sur  des  points  spéciaux  de  Tanatomie  comparée.  —  Il  est 
probable  que  le  nouveau  grand  aquarium,  dernièrement  établi, 
servira  à  augmenter  considérablement  nos  connaissances  des  habi- 
tudes des  poissons 

Lia  paléontologie  a  fait  des  progrès  considérables.  Les  publica- 
tions les  plus  importantes  sont  les  suivantes  :  avec  Taide  de 
l'Académie  impériale  de  Pétersbourg,  le  professeur  Von  Brandt  a 
donné  le  résultat  d'une  longue  série  de  recherches  sur  les  cétacés 
fossiles  d'Europe,  un  ouvrage  pouvant  presque  former  un  supplé* 
ment  aux  <c  Ossements  Fossiles  d  de  Guvier.  Aidé  par  le  musée 
public  de  Buenos-Ayres,  le  D'  Burmeister  a  presque  entièrement 
réconstitué  l'espèce  éteinte  originellement  indiquée  par  les  noms  dé 
Toxodon^  Glyptodon^  Macrauchenia,  Le  professeur  Owen,  dans  les 
«  Zoological  Transactions,  »  a  continué  sa  réconstitution  des  oiseaux 
éteints  de  la  Nouvelle-Zélande»  et  paraît  avoir  découvert  les  traces 
de  l'existence  reculée  d'un  oiseau  sans  ailes,  d'une  grande  di- 
mension. 

Les  principaux  progrès  de  la  botanique  fossile  sont  ceux  du 
professeur  Williamson,  déjà  nommé. 

La  médecine,  dans  son  caractère  pratique,  et  sur  une  grande 
échelle,  a  soulevé,  mais  pas  toujours  résolu,  des  questions  d'une 
grande  importance.  Nous  ne  pouvons  encore  affirmer  que  les  ma- 
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Udies  contagieuses  Qomntencent  ou  non  par  la  contagion  antécé- 
dente ;  mais  la  méthode  employée  pour  étudier  le  cours  de  la  conta- 
gion est  bien  améliorée,  et  nous  pwmettra  peut-être  de  pouvoir 
résoudre  cette  question  plus  tard.  —  La  question  des  «  orages  ner- 
veux 1»  a  été  bien  discutée.  L'usage  des  instruments  enregistreurs 
automatiques  et  l'application  du  thermomètre  ont  donné  das  résul- 
tats qui  ont  permis  des  traitements  améliorés  :  le  spectroscc^ 
promet  de  rendre  des  services  dans  la  jurisprudence  médicale.  -*• 
La  chirurgie,  d'après  ce  que  j'entends  dire,  s'est  radoucie  ;  les  fluides 
morbides  sont  extraits  plus  facilement;  les  grands  nlotoes  sont 
guéris  en  les  recouvrant  d'un  épiderme  plus  sain;  rinjection  sous- 
cutanée  est  quelquefois  employée  pour  la  mise  en  œuvre  des  mé- 
dicaments ;  et  il  y  a  en  général  beaucoup  d'activité  dans  l'examen 
des  méthodes  chirurgicales. 

Les  progrès  de  la  botanique  scientifiqpie  ont  suivi  partout  les 
directions  suivantes  :  •—  le  D'  Hooker  et  M.  Bentham  continuent 
leur  catalogue  des  genres  de  toutes  les  plantes  fleurissantes  con<* 
nues;  M.  Bentham  a  aussi  avancé  avec  sa  publication  sur  la  flore 
australienne*  Des  discussions  ont  surgi  sur  la  question  de  savoir 
si  les  lichens  sont,  ou  non>  des  parasites  d'une  forme  plus  simple 
d'algue.  Beaucoup  d'attention  a  été  donné  aux  BactMes  et  leur 
action  supposée  dans  la  production  de  la  putréfaction.  Le  mode  de 
reproduction  des  Fungi  a  été  le  sujet  d'examen  et  de  spéculation. 
On  a  découvert  le  fait  assez  curieux  que  le  mouvement  de  la 
Ceuille  de  DiotKBa  Musdpula  produit  des  phénomènes  éleotriques 
analoirues  à  ceux  qui  accompagnent  le  mouvement  d'un  muscle. 

En  chimie,  quoique  un  grand  nombre  d'analyses»  etc.,  aient  été 
faites,  je  n'apprends  pas  qu'aucun  progrès  de  méthode  ou  de  théorie 
fondamentale  soit  annoncé»  excepté  dans  le  donte  exprimé  si 
l'existence  des  quatre  acides  lactiques  isomériqueS|  en  apparence 
démontrée  par  Wislicenus,  peut  s'accorder  avee  la  théorie  ac- 
tuelle de  la  chimie  organique* 

Dans  l'optique,  une  nouvelle  détermination  de  la  vitesse  de  la 
lumière  a  été  faite  par  M.  Gomu,  qui  emploie  comme  moyen  la 
transmission  d'un  rayon  de  lumière  d'abord  directement,  et  ensuite 
par  reflexion,  entre  les  dents  d'une  roue  en  rotation.  La  vitesse 
ainsi  trouvée  dans  le  vide  est  de  298,500  kilomètres  par  seconde  de 
temps  moyen  solaire.  —  M.  Quincke)  dans  des  expériences  sur  la 
diffraction,  a  démontré  qu*il  y  a  souvent  un  accompagnement  inat- 
tendu de  polarisation. 

La  science  pratique  de  la  télégraphie  électrique  fait  conslamment 
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des  progrès,  surtout  dans  la  possibilité  de  transmettre  beaucoup  de 
mots  en  peu  de  temps,  et  dans  TalTangement  de  pendules  syn- 
chrones. — •  Mais  ce  qui  attire  le  plus  l'attention  en  ce  moment, 
c'est  que  la  possibilité  de  télégraphie  double  par  des  courants 
simultanés  dans  de  différentes  directions  semble  être  établie,  du 
moins  dans  beaucoup  de  circonstances.  Si  les  courants  sont  parfai- 
tement simultanés,  la  conclusion  (déjà  aperçue  par  les  théoristes) 
sera  inévitablement  que  les  soi-disant  courants  sont  des  ondula- 
tions. 

Le  compte  rendu  des  observations  magnétiques  faites  en  Abyssinie 
et  au  Brésil  par  M.  d'Abbadie,  il  y  a  quelques  années,  vient  d'être 
publié  de  nouveau. 

J'ai  maintenant  à  annoncer  la  distribution  des  médailles. 

La  médaille  Copley  a  été  décernée  parle  Conseil  nu  professeur 
Hermann-Ludwig-Ferdinand  Helmholtz,  M.  D.,  membre  étranger 
de  la  Société  Royale.  Il  me  serait  difficile,  dans  les  limites  de  cette 
adresse,  de  rappeler  le  nombre  et  Timporlance  des  droits  du  pro- 
fesseur Helmholtz  à  notre  reconnaissance.  Ses  travaux  publiés  sur 
la  »  conservation  de  l'énergie  et  la  théorie  de  la  musique,  et  son 
manuel  d'optique  physiologique,  i>  ont  contribué  largement  au 
progrès  de  chacune  de  ces  sciences.  Ses  mémoires  ont  prouvé  tour 
à  tour  la  physiologie  nerveuse;  la  théorie  hydrodynamique  des 
instruments  (tels  que  Toplithalmomètre  et  l'ophthalmoscope)  pour 
la  mesure  exacte  et  l'examen  médical  des  milieux  de  l'œil,  et 
d'autres  sujets  importants,  ont  été  généralement  reconnus  comme 
des  additions  véritables  à  nos  connaissances. 

M.  le  professeur  Miller.  Comme  représentant  du  Conseil  de  la 
Société  Royale,  je  vous  prie  de  remettre  cette  médaille  entre  les 
mains  du  professeur  Helmholtz,  et  de  lui  assurer  que  nous  appré- 
cions très-hautement  les  services  qu'il  a  rendus  aux  différentes 
branches  des  sciences. 

Une  médaille  royale  a  été  accordé  au  professeur  Allmann  F.-R.-S. 
pour  ses  nombreuses  recherches  zoologîques,  et  plus  spécialement 
pour  son  travail  sur  lesHydroïdestubulaires.  Le  sujet  est  un  de  ceux 
qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aborder,  et  le  Conseil  est 
vivement  impressionné  par  la  délicatesse  du  travail  et  la  valeur  des 
résultats  scientifiques. 

M.  le  professeur  Allmann,  au  nom  du  Conseil  de  la  Société 
royale,  je  vous  présente  cette  médaille,  comme  témoignage  de  son 
appréciation  des  services  importants  que  vous  avez  rendus  à  la 
Écologie^ 
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Une  médaille  royale  a  été  accordée  au  professeur  Henry  Ënfield 
Roscoe,  F.-R.-S.,  pour  ses  nombreuses  recherches  chimiques,  et 
surtout  pour  ses  investigations  sur  l'action  chimique  de  la  lumière 
et  les  combinaisons  du  vanadium. 

M.  le  professeur  Roscoe,  comme  organe  du  Conseil  de  la  Société 
royale,  j*ai  beaucoup  de  plaisir  à  vous  présenter  cette  médaille, 
comme  témoignage  de  la  valeur  que  le  Conseil  attache  à  vos  diffé- 
rentes recherches  chimiques.        [Traduction  de  M,  W.  Costelh.) 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Pari^  du  Q  au  13  février.  —  Variole,  »;  rougeole,  15;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  21;  érysipèle,  7;  bronchite  aiguë,  55; 
pneumonie,  56  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  2;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  12  ;  croup,  16  ;  affections 
puerpérales,  7;  autres  affections  aiguës,  185;  affections  chro- 
niques, 394,  dont  143  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 32;  causes  accidentelles,  16;  total  :  821  décès  contre 
850  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  1"  au  7  février,  a  été 
de  1,411. 

— >  L'année  nUdicaU  de  1873.  —  Une  nouvelle  apparition  du 
choléra  a  remis  aussi  en  question  le  mode  de  propagation  de  ce 
tléau.  Certains  doctrinaires  en  ont  profité  pour  rappeler  leurs 
anciennes  théories  sur  sa  spontanéité,  et  soutenir  pour  le  besoin  de 
cette  étiologie  que  la  cholérine,  le  choléra,  le  choléra  infantile,  le 
choléra  nostras,  sont  la  même  maladie  que  le  choléra  asiatique  épi- 
démique,  à  des  degrés  inférieurs  d'intensité.  La  transmissibilité 
exclusive  de  celui-ci,  évidente  aujourd'hui,  a  rendu  cette  discussion 
à  peu  près  inutile,  si  ce  n'est  pour  démontrer  une  fois  de  plus  l'ur- 
gence de  l'isolement  des  cholériques  et  des  mesures  quarantenaires 
rigoureuses,  quant  aux  provenances  des  pays  envahis.  Si  elles 
eussent  été  plus  sévèrement  observées  au  Havre  vis-à-vis  des 
navires  allemands,  ou  si  leurs  provenances  eussent  été  mieux  sur- 
veillées, comme  elles  l'ont  été  en  Angleterre,  la  France  n'eût  proba- 
blement pas  éprouvé  cette  nouvelle  invasion. 

Bien  d'autres  questions  ont  été  agitées  sur  l'étiologie  de  Yérysipèle, 
A^l'hysiérit,  An  goitre,  des  rèlrècissements  du  rectum^  du  typhus,  et 
surtout  de  la  folie  paralytique,  qui  a  soulevé  un  vrai  tournoi  acadé- 
mique en  Belgique  ;  l'origine  du  pus  et  de  l'urée,  l'opportunité  de 
l'ablation  des  tumeurs  fibro-kystiques  de  l'utérus,  etc.,  etc.  ;  mais, 
comme  il  convient  surtout  de  signaler  les  faits  acquis,  nous  nous 


LES  MONDES.  3 H 

bornerons  à  indiquer  Yi7ioculabUUé  des  pustules  d'eclhyma,  la  fré- 
quence et  Textréme  gravité  des  c^cès  rètro^haryngiem  chez  les 
enfants,  signalées  simultanément  en  Allemagne  et  en  Suède  par  le 
professeur  Abelin,  de  Stockholm,  qui  en  rapporte  cinq  observations 
(Gaz.  hebdom.,  n*  44)  ;  Vimperméabilité  rénale  dans  Valbuminurie  et 
le  danger  en  résultant  d'administrer  certains  médicaments  toxiques  ; 
Futilité  du  tanin  et  du  nitrate  d'argent  contre  la  pleurésie  purulente; 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  inhalation  dans  certaines  affections 
des  voies  respiratoires  ;  de  la  térébenthine  pour  neutraliser  Todeur 
urineuse,  du  podophyllin  contre  la  constipation^  et  tant  d'autres  ap- 
plications qu  il  serait  trop  long  d'énumérer. 

En  chirurgie,  on  remarquera  surtout  la  nouvelle  opération  de 
Vozène,  un  nouveau  procédé  d'extraction  de  la  cataracte  qui  a  pro- 
voqué la  revue  rétrospective  de  cette  opération,  et  inspiré  plusieurs 
modifications  ;  Vénucléation  des  lipomes  et  une  nouvelle  réunion  des 
plains  d^amputation,  tendant  à  prévenir  la  septicémie  ;  la  résection  du 
coccyx  dans  l'opération  de  l'anus  imperforé  ;  Tapplication  des  greffes 
eonjonctivaleSy  la  kératotomie  ;  diverses  modifications  opératoires  des 
fistules  vésico-vaginales^  des  résections,  et  une  revendication  énergique 
en  faveur  de  V extirpation  de  la  thyroïde  contre  l'hypertrophie  irré- 
ductible de  cette  glande. 

L'obstétrique  s'est  enrichie  d'un  nouveau  moyen  simple  et  facile 
de  vaincre  Y  hydrocéphalie  lorsqu'elle  s'oppose  à  l'accouchement. 
Le  tamponnement  vUthodique  contre  l'hémorragie  du  placenta 
prwvia  sera  aussi  d'un  utile  secours  aux  praticiens  embarrassés  ; 
mais  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'emploi  des  ventouses  contre  les 
dépressions  du  crâne  chez  les  nouveau-nés.  Ce  n'est  que  lorsqu'il 
existe  des  accidents  graves  de  compression  que,  pour  sauver  la  vie,  * 
il  est  permis  de  s'exposer  à  la  compromettre. 

Les  cas  rares  et  curieux  ne  manquent  pas  davantage  en  patho- 
logie interne  et  externe.  Outre  ceux  que  l'on  trouvera  aux  titres 
généraux  :  amputations,  anévrismes,  fractures,  hémorragies, 
luxations,  paralysies,  résections,  nous  citerons  particulièrement 
ceux  d'uréthrocèle  vaginale,  de  désarticulation  coxo-fémorale  par  la 
méthode  circulaire,  d'ostéite  raréfiante  sans  traumatisme  ni  suppu- 
ration, d'ulcération  de  la  fémorale  par  un  bubon  phagédénique 
entraînant  la  mort  par  hémorragie  comme  celle  de  la  carotide, 
produite  par  les  adénites  cervicales  consécutives  à  la  rougeole  et  la 
scarlatine  ;  un  beau  succès  de  suture  tendineuse,  un  cas  d'emphy- 
sème du  foie- et  de  cancer  à  forme  spéciale  de  cet  organe  ;  un  fibro  ■ 
sarcome  du  péritoine^  diverses  observations  de  eontibsion  de  Vabdo 
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men  et  d'hydatides  dn  sinits  frontal.  Le  savoir  du  praticien  est 
souvent  en  défaut  dans  ces  cas  extraordinaires,  inconnue,  par  la 
difficulté  du  diagnostic,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  le 
DiGTioNNÀiRE  les  enregistre  avec  soin. 

De  là  l'utilité  essentielle  de  la  séméiologie.  L'étude  minutieuse 
des  signes  physiques  est  ainsi  poursuivie  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  celle  de  la  température  en  particulier.  Son  éléva- 
tion constatée  après  la  ihoracentèse  tend  à  remettre  en  honneur  la 
théorie  exclusive  de  Lavoisier,  encore  soutenue  par  M.  Bouiilaud. 
L'auscultation  nous  a  donné  le  bruit  de  pot  fllè  et  le  craquement 
scapulaire.  Ses  résultats  négatifs  dans  la  dyspnée  cardiaquelei  distin- 
guent de  la  dyspnée  pulmonaire.  L'hémorragie  de  la  protubérance 
a  aussi  reçu  de  nouveaux  éclaircissements.  En  précisant  le  diagnos- 
tic de  kystes  de  lovaire,  Tovariotomie  montre  chaque  année  que 
plusieurs  lésions  d'autres  organes  peuvent  les  simuler,  comme  on 
en  trouvera  plusieurs  exemples.  Citons  encore  les  urines  neutres 
dans  la  commotion  cérébrale,  le  délire  partiel  dans  le  diabète,  les 
hallucinations  dans  la  chorée,  comme  des  constatations  nouvelles  qui 
appellent  la  confirmation  des  praticiens. 

Aujourd'hui  que  l'histologie  est  en  si  grand  honneur,  nous  devons 
signaler  les  études  si  intéressantes  de  M.  Ranvier  sur  la  constitution 
du  tube  nerveux,  et  la  découverte  expérimentale  des  nerfs  moteurs 
de  la  langue  faite  par  M.  le  professeur  Vulpian.  Ce  sont  là  des  faits 
qui  vont  inquiéter  les  Allemands.  La  constatation  anatomiquede  la 
thrombose  et  de  la  dégénérescence  graisseuse  du  cœur,  dans  la  diphthé- 
ritCj  V endocardite  végétante  ulcéreuse^  consécutive  à  Vérysiphle  et  tmx 
fièvres  intermittentes  paludéennes,  aussi  bien  que  l'altération  dé  la 
moelle  des  os  après  la  variole,  sont  des  lésions  qui  tendent  à  éclairer 
la  pathogénie  de  ces  affections.  Et  telle  est  l'importance  de  Tana- 
tomie  pathologique  microscopique  qu'elle  vient  de  réunir  diverses 
paralysies  que  la  clinique  avait  tenues  séparées  jusqu'ici.  L'atrophie 
aigué  des  cethdes  motHoes  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  serait  en 
effet,  d'après  les  anatomo-histologistes,  la  lésion  unique  et  com- 
mune de  la  paralysie  infantile  spinale  de  l'enfant  commode  l'aldulte 
et  de  la  paralysie  ascendante  aiguë,  qui  serait  ainsi,  de  par  cette 
grande  découverte,  une  seule  et  môme  affection. 

Aussi  n'étudie-t-on  plus  guère  à  l'œil  nu  les  altérations  anatomo- 
pathologiques.  Armé  des  microscopes  les  plus  puissants,  on  étudie 
principalement  les  éléments  des  solides  et  des  liquides  :  là  les  cel- 
lules, ici  les  globules.  On  compte  ainsi  ceux  du  sang  et  du  pus  en 
appliquant  cette  nouvelle  méthode  au  diagnostic  des  maladies. 
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M.  Malassez  s'est  distingué  en  inventant  un  appareil  propre  à  compter 
ainsi,  avec  une  rigueur  mathéniathique,les  globules  du  sang  comme 
le  commerçant  compte  les  fils  de  la  dentelle!  la  plus  fine,  a\ec  son 
quart  de  pouce. 

M.  Quiuquand  en  a  dosé  l'hémoglobine,  et  nous  pourrions  ren- 
contrer sans  doute  plusieurs  découvertes  de  ce  genre  parmi  les 
travaux  allemands.  Mais  ce  n'est  encore  \k  évidemment  que  de  la 
science  plus  spéculative  que  pratique.  M.  Malassez  a  échoué  ainsi 
dans  le  dénombrement  des  globules  blancs,  dans  l'érysipèle,  tandis 
que  M.  Renaut  a  réussi.  Tous  les  résultats  obtenus  par  la  jeune 
école  liistologiste  ne  sont  donc  pas  à  prendre  à  la  lettre.  C'est  pour- 
quoi nous  les  avons  un  peu  négligés,  comme  étant  sans  utilité 
immédiate  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Mous  avons  également  omis  à  dessein  de  parler  de  plusieurs  tra- 
vaux, remèdes,  procédés  et  instruments  que  la  connaissance  de 
leurs  auteurs  suffit  à  faire  apprécier  d'avance,  aussi  bien  en 
France  qu'à  l'étranger.  L'origine  d'un  fait  ou  d'une  assertion  est 
souvent  sa  meilleure  étiquette.  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

Au  contraire,  tout  ce  qui  a  trait  aux  institutions  professionnelles 
a  été  visé  dans  ce  volume,  notamment  la  réalisation  des  pensiom 
viagères  d'assistance  par  l'Association  générale  des  médecins  de 
France  aux  confrères  âgés  ou  empêchés;  les  résultats  des  discus- 
sions animées  sur  l'organisation  du  service  de  santé  militairej  Vins- 
pectoral  des  eaux  minérales  et  les  modifications  survenues  dans  l'en- 
seignement ici  et  là,  excepté  la  nouvelle  organisation  en  Autriche. 
Plusieurs  décrets  et  conventions  internationales  relatifs  à  l'exercice 
sont  également  cités,  ainsi  que  plusieurs  procès  en.  responsabilité 
qui,  en  montrant  à  chacun  ses  devoirs,  doivent  être  de  nouveaux 
motifs  d'affirmer  et  de  revendiquer  éner^iquement  nos  droits.  C'est 
en  se  montrant  fermes  et  dignes,  sinon  sévères  et  exigeants  dans 
leurs  fonctions  vis-à-vis  de  l'autorité,  de  la  justice  et  de  l'adminis- 
tration, comme  des  malades,  que  les  médecins  feront  respecter  leur 
caractère  et  mieux  apprécier  la  science  difficile  qu'ils  sont  chargés 
d'appliquer.  —  P.  Garnibr.  {Union  médicale.) 

GhiHMiicnie  de  l'industrie.  —  Sur  la  conservation  des  vins  des 
grands  crus  de  la  Bourgogne.  —  Le  samedi  17  janvier,  j'ai  reçu  la 
visite  de  M.  Boiliot,  maire  de  Yolnay  (Gôte-d'Or).  Je  prie  la  Société 
de  me  permettre  de  lui  rendre  compte  de  l'entrevue  que  j'ai  eue 
avec  cet  honorable  propriétaire  dans  la  forme  où  elle  s'est  produite, 
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celle  du  dialogue.  Publiés  de  cette  façon,  les  enseignements  qu 
ressortent  de  cette  conversation  attireront  peut-être  davantage  Tat- 
tentiosrdes  personnes  intéressées  à  les  bien  connaître. 

M.  Boillot.  Je  viens,  monsieur,  vous  remercier  de  l'obligeance  que 
vous  avez  eue  de  me  faire  adresser  par  le  secrétaire  de  TAcadémie 
les  travaux  déjà  publiés  sur  le  phylloxéra,  conformément  à  la 
demande  que  je  vous  avais  faite. 

M.  Pasteur,  Votre  nom  a  été  inscrit  par  ordre  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel^  et  je  pense  qu'en  votre  qualité  de  maire  d'une  commune 
dont  le  vignoble  est  très-important,  vous  recevrez  ce  qui  pourra  être 
encore  publié  à  l'avenir  sur  ce  sujet. 

Chauffez- vous  votre  vin,  monsieur  le  maire? 

M,  Boillot.  Non,  monsieur,  je  voudrais  bien  le  chauffer,  car  nos 
vins  de  1870  sont  à  la  veille  de  se  gâter.  Mais  comment  les  chauffer  ? 
Quel  appareil  employer?  Et  puis^  il  y  a  des  personnes  qui  assurent 
que  cela  peut  faire  du  mal  à  nos  grands  vins. 

if.  Pasteur.  En  effet,  on  a  même  dit  que  «  le  chauffage  équivalait 
pour  ces  vins  à  une  amputation.  y>  Voulez-vous  bien,  monsieur  le 
maire,  descendre  avec  moi  dans  ma  cave  d'expériences....  Voici  des 
Rangées  de  bouteilles  de  vins  de  vos  grands  crus  qui  ont  été  chauffées  ; 
elles  sont  placées  à  côté  d'autres  des  mêmes  vins  non  chauffées. 
L'expérience  comparative  date  delà  fin  de  l'année  1866;  il  y  a  plus 
de  sept  ans.  Vous  n'ignorez  pas  que,  en  1864,  j'ai  démontré  que 
les  altérations  spontanées  ou  maladies  des  vins  étaient  produites 
par  le  développement,  dans  l'intérieur  du  vin  ou  à  sa  surface^  de 
petits  champignons  microscopiques  dont  les  germes  sont  apportés 
dans  le  moût  de  raisin,  à  l'époque  de  la  vendange,  par  les  pous- 
sières en  suspension  dans  l'air  ou  répandues  à  profusion  à  la 
surface  des  grains,  du  bois  de  la  grappe,  des  feuilles,  etc.,  germes 
que  les  filtrations  et  les  collages  qu'on  fait  subir  au  vin  n'enlèvent 
que  très-imparfaitement. 

En  1865,  j'ai  reconnu  qu'il  suffisait  de  porter  le  vin,  ne  fût*ce 
qu'une  minute,  à  la  température  de  60  degrés,  pour  tuer  tous  ces 
germes  de  maladie. 

Ces  découvertes,  que  le  temps  n'a  fait  que  confirmer,  étaient  à 
peine  publiées,  que  la  contradiction,  qui  s'attache  invariablement  à 
toutes  les  nouveautés,  même  les  mieux  établies,  déclara  que  ce 
moyen  de  conservation  pouvait  peut-être  convenir  à  des  vins  com- 
muns, mais  que,  bien  certainement,  par  cette  pratique,  on  enlève- 
rait aux  vins  fins  leur  délicatesse  et  leur  bouquet,  qu'en  un  mot  on 
les  empêcherait  de  vieillir  dans  de  bonnes  conditions.  Ceux  qui  par- 
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laient  ainsi  affirmaient  ce  qu'ils  ignoraient,  ce  que  j'ignorais  moi- 
même,  puisque  mes  expériences  sur  le  Tieillissement  des  vins  . 
chauffés  n'existaient  pas  encore.  Le  temps  seul  pouvait  permettre 
de  porter,  sur  la  question  particulière  du  vieillissement  après  chauf- 
fage, un  jugement  autorisé. 

Dans  ce  but,  je  fis  venir  de  la  Bourgogne,  en  1866,  un  certain 
nombre  de  bouteilles  de}chacun  de  vos  grands  crus  :  Chambertin, 
Nuits,  Volnay,  Pommard,  Romanée,  Vougeot,  Echezeau,  Saint- 
Georges,  Beaune.  Je  chauffai  une  partie  des  bouteilles  de  chaque 
sorte,  puis  je  les  déposai  à  cdté  d'un  égal  nombre  de  bouteilles  non 
chauffées. 

Les  voilà  tous,  ces  vins  de  vos  grands  crus.  Choisissez  vous-même, 
au  hasard,  deux  bouteilles,  l'une  prise  dans  la  rangée  de  celles  qui 
ont  été  chauffées,  l'autre  dans  la  rangée  des  non  chauffées.  Vous 
allez  les  déguster  par  comparaison.... 

M.  BoUlot,  —  Vin  de  Pommard  1861.  — Le  vin  chauffé  vaut  4  fr. 
la  bouteille;  le  non  chauffé  ne  vaut  pas  1  fr.  la  bouteille. 

Vin  de  Pommard  1863.  —  Le  vin  chauffé  vaut  plus  de  4  fr.  la 
bouteille  ;  le  non  chauffé  ne  vaut  pas  50  centimes  labouteille. 

Vin  de  Volnay  1863.  — Je  reconnais  mes  étiquettes.  C'est  moi 
qui  vous  ai  vendu  ce  vin  en  1866.  Le  vin  chauffé  est  excellent.  Le 
vin  non  chaufié  est  bon  aussi»  bien  conservé,  mais  il  ne  vaut  pas 
Tautre. 

Vin  de  Volnay  1864.  —  C'est  encore  de  mon  vin.  Le  non  chauffé 
est  bon,  très-bon,  mais  il  est  à  son  apogée.  Il  ne  peut  plus  que 
perdre.  Le  vin  chauffé  est  bien  supérieur,  très-solide,  il  a  encore  une 
longue  vie.  Ainsi  donc,  quand  bien  même  on  serait  assuré  que  nos 
grands  vins  pourraient  se  conserver,  ce  qu'on  ne  sait  jamais  avec  cer- 
titude, il  faudrait  encore  les  chauffer,  parce  que  cela  les  améliore 
étonnamment  à  la  longue. 

Je  me  déclare  satisfait  et  convaincu.  Je  ne  veux  pas  déguster  les 
autres  vins.  Je  suis  émerveillé.  Ça  me  produit  le  même  effet  que  si 
je  vous  voyais  verser  l'or  à  pleines  mains  dans  nos  contrées.  Ah  I  je 
ne  savais  pas  cela  I 

M.  Pasteur.  Vous  voilà,  mes  chers  compatriotes,  bien  occupés  de 
politique,  d'élections,  de  la  lecture  superficielle  des  journaux  !  Mais 
les  livres  sérieux  qui  traitent  des  affaires  du  pays,  de  vos  propres 
intérêts,  vous  les  laissez  de  côté  !  Cela  vous  demanderait  quelque 
peine  pour  les  comprendre  et  en  suivre  les  sages  avis,  motivés  * 
par  des  travaux  assidus  qui  souvent  compromettent  la  santé  de 
leurs  auteurs. 


316  LES  MONDES. 

M.  Boillot.  Détrompez- vous,  monsieur,  j'ai  lu  dans  des  comptes 
rendus  de  TÂcadémie  que  M.  Pasteur  avait  dit  que  le  chanffage 
conserve  et  améliore  nos  vins;  mais  en  tournant  la  page,  j'ai  vu  que 
des  confrères  de  M.  Pasteur  le  contredisaient  et  soutenaient  que  le 
chauffage  tue  les  qualités  de  nos  grands  vins.  Que  voulez-vous  que 
nous  fassions^  nous  autres  vignerons? 

M,  Pasteur,  Combien  vous  m'attristez,  monsieur  le  maire  !  Vous 
mettez  à  nu  un  autre  travers  de  notre  caractère  national,  une  sorte 
de  penchant  à  la  contradiction  superficielle^  qui  ne  supprime  pas 
sans  doute  la  vérité,  mais  qui  en  arrête  le  cours  et  peut  retarder 
les  applications  les  plus  utiles.  Mous  n'aimons  pas  les  succès  chez 
le  prochain.  Notre  premier  mouvement  est  d'en  nier  l'existence  et 
la  réalité.  Pourtant,  monsieur  le  maire,  en  lisant  avec  attention, 
vous  auriez  pu  reconnaître  que  tout  ce  que  j'avais  annoncé  était 
accompagné  de  faits  précis,  de  rapports  officiels,  de  dégustations 
par  des  hommes  compétents,  tandis  qu'on  ne  m'avait  opposé  que 
des  assertions  sans  preuves. 

M.  Boillot.  C'est  vrai,  mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  c'est  bien 
difficile.  Vos  confrères  qui  vous  ont  contredit  sont  de  grands  pro- 
priétaires en  Bourgogne.  Ils  ont  intérêt  à  connaître  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  nos  vins.  Mais  soyez  tranquille.  Dorénavant,  je  ne 
croirai  plus  vos  contradicteurs,  et  tout  de  suite,  en  rentrant  kVoluay, 
je  vais  m'occuper  de  cette  affaire.  Mais  qael  appareil  choisir? 

M.  Pasteur.  Pour  vos  vins,  qui  sont  des  vins  de  grands  prix,  il 
faut  prendre  l'appareil  le  plus  parfait  ;  c'est  la  bouteille  bouchée. 
Je  vais  faire  chauffer  en  votre  présence  cinquante  boi^teilles.  (L'opé- 
ration dura  une  demi-heure  au  plus.) 

M.  Boillot,  Comment,  c'est  aussi  simple  que  cela  1  Je  n'en  reviens 
pas.  Demain,  j'aurai  commandé  une  grande  marmite  ou  une  bâche 
pareille  à  celle-ci  pour  chauffer  mon  vin.  Est-ce  possible  1  Moi  qui 
viens  de  perdre  une  pièce  de  1870 1  Je  l'avais  mise  en  bouteilles,  il 
y  a  quelque  temps,  pour  des  conseillers  généraux^  je  vais  en  prendre 
quelque-unes*  Je  vois  des  choses  flottantes,  vos  champignons  de  ma- 
ladie évidemment.  Je  déguste;  impossible  de  livrer  ce  vin,  il  com- 
mençait à  se  gâter. 

M,  Pasteur.  Pour  prix  de  la  leçon  que  je  viens  de  vous  donner, 
monsieur  le  maire,  je  vous  demande  de  faire  connaître  tout  ce  que 
vous  venez  d'apprendre  à  vos  administrés.  Ce  sont  des  millions  que 
vous  donnerez  à  la  Bourgogne. 

M.  Boillot.  C'est  vrai.  Et  que  pensez-vous,  monsieur,  des  vins 
gelés  ? 
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M.  Pasteur,  La  congélation  est  une  pratique  beaucoup  plus  em- 
barrassante et  plus  dispendieuse  que  celle  du  chauffage.  Elle  produit 
lin  effet  analogue  au  vinage  ou  à  ce  que  vous  appelez  «  procéder 
les  vins  ;  »  mais  elle  n'empêche  pas  les  maladies  de  se  produire.  Si 
vous  voulez,  je  vais  vous  montrer  des  vins  de  vos  grands  crus  qui 
ont  été  gelés  et  qui  sont  altérés. 

M.  Boillot.  C'est  très-vrai.  Je  l'ai  constaté  souvent.  Je  ne  saurais 
trop  vous  remercier,  monsieur,  de  votre  obligeance.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  retourne  heureux  et  content  à  Volnay.  Voulez-vous 
me  permettre  de  vous  envoyer  24  bouteilles  de  mon  vin  de  1870  ? 

M.  Pasteur.  Très- volontiers,  monsieur  le  maire,  j'en  chaufferai  12, 
cela  arrêtera  le  mal  au  point  où  il  se  trouve,  et  je  laisserai  les  12  au- 
tres telles  quelles. 

Chaque  année,  pendant  12  ans,  si  Dieu  me  prête  vie,  je  ferai 
déguster  par  comparaison  une  bouteille  de  chaque  sorte,  soit  par 
vous,  si  vous  venez  à  Paris,  soit  par  un  de  vos  compatriotes,  soit 
même  par  ceux  qui  vous  ont  fait  tant  de  tort  en  propageant  légère- 
ment des  erreurs.  —  L.  Pasteur. 

Chronique  géographique.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  vient 
de  publier  chez  la  maison  Hachette  une  Histoire  delà  géographie  et 
des  découvertes  géographiques  depuis  les  ternp^  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  accompagnée  d'un  atlas  en  treize  cartes. 
Après  nous  avoir  montré  les  connaissances  géographiques  sous  les 
Pharaons,  dans  l'empire  d'Assyrie,  ainsi  que  chez  les  Hébreux,  le 
eavant  géographe  nous  fait  suivre  les  Phéniciens  dans  leurs  explo- 
rations commerciales  et  dans  leurs  colonies  ;  il  nous  fait  accom- 
pagner les  Carthaginois  dans  leurs  expéditions  militaires  et  com- 
merciales. Il  explique  la  légende  des  Argonautes^  l'état  politique  et 
géographique  du  monde  au  temps  d'Homère,  d'Hésiode  et  de 
Thaïes,  et  arrive  aux  colonies  phocéennes,  aux  voyages  d'Hérodote 
et  à  l'expédition  d'Alexandre. Celle-ci  marque  une  des  grandes  épo- 
ques géograpljiques  du  monde.  D'Hérodote  à  Eratosthène,  nous  as- 
sistons à  une  période  de  développement.  Les  connaissances  s'agran- 
dissent. Platon  parle  de  l'Atlantide,  Pythéas  explore  les  mers  du 
Nord,  et  Ethymène l'Atlantique  méridionale;  il  reconnaît  l'embou- 
chure du  Sénégal,  qu'il  appelle  Chremetès  :  c'est  le  Chrétès  du 
Carthaginois  Hannon.  Nous  arrivons  à  Aristote,  qui  résume  toutes 
les  idées  de  son  époque  sur  le  monde  physique  ;  nous  voyons  ap- 
paraître pour  la  première  fois  la  division  de  la  terre  en  zones.  Il  di- 
vise les  peuples  en  trois  classes  habitant  quatre  continents  (terra  qua- 
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drifa  de  Gléomède  etdeMacrobe).  Après  Aristote,  Dicearque  montre 
les  premières  mesures  des  hauteurs  terrestres  sur  sa  carte  ou  dia- 
phragme. Viennent  ensuite  les  expéditions  de  Séleucus  et  les  rela- 
tions de  TEgypte  avec  les  Indes,  et  en  particulier  Texpédition  de 
Ptolémée  Philadelphe  en  Ethiopie.  Nous  touchons  à  l'époque 
d'Ëratosthène,  qui  mesure  l'arc  du  méridien  coupant  l'Egypte  en 
longueur,  et  en  conclut  les  dimensions  du  globe  terrestre.  Alors 
Alexandrie  était  glorieuse  de  sa  bibliothèque  et  de  son  musée. 
Cette  ville,  devenue  la  capitale  scientifique  du  monde,  avait  une 
acadérQie  renommée  où  les  sciences  géographiques  furent  en  hon- 
neur. A  Eratosthène  succèdent  Hipparque  et  Posidonius.  Le  pre- 
mier applique  la  projection  aux  cartes,  le  second  y  introduit  le 
stade  de  500  au  degré.  D'autres  marchent  sur  leurs  traces  jusqu'aux 
conquêtes  romaines.  Celles-ci  contribuent  à  développer  les  con- 
naissances géographiques.  Polybe,  Strabon,  Mêla,  Pline  et  Arrien 
sont  les  principaux  auteurs  de  cette  période.  Gicéron  lui-même  a  le 
projet  d'écrire  un  ouvrage  de  géographie.  Mêla,  dans  son  livre  De 
situ  orhis^  parle  des  Chinois,  qui  apparaissent  pour  la  première  fois 
sous  le  nom  de  Sères.  En  même  temps  qu'eux,  Ptolémée,  en  Orient, 
donne  une  grande  impulsion  à  la  géographie.  Sous  ses  successeurs 
elle  décline;  c'est  vers  174,  sous  les  Antonins,  qu'il  faut  placer 
l'ambassade  d'un  empereur  romain  (Antoun)  envoyée  en  Chine 
pour  nouer  des  relations  avec  cet  empire.  Citons  encore  Ammien 
Marcellin,  qui  fait  connaître  l'origine  des  peuples  modernes. 

Lors  de  l'invasion  des  barbares,  nous  tombons  en  pleine  déca- 
dence. La  science  est  réfugiée  dans  les  cloîtres,  où  l'Eglise  en  sauve 
les  épaves.  Au  milieu  de  ce  cyclone  de  peuples  tombés  sur  l'Occi- 
dent, apparaissent  quelques  noms  qui  traitent  incidemment  de  la 
géographie.  C'est  Cassiodore,  ministre  de  Théodoric,  à  l'inspiration 
duquel  Bo'èce  met  en  latin  la  géographie  de  Ptolémée.  Cinquante  ans 
plus  tard,  en  555,  Jornandès,  archevêque  de  Ravenne,  mentionne 
des  renseignements  très-utiles  sur  les  peuples  germaniques  dans 
son  Histoire  des  Gotïis  ;  Marcianus  Capella  et  Isidore  de  Séville 
(470,  625)  tirent  des  Pline  les  notions  géographiques  consignées 
dans  leurs  écrits.  Viennent  ensuite  StrGrégoire  de  Tours,  l'anonyme 
de  Ravenne,  Paul  Wamefrid,  et  le  moine  irlandais  Dicuil  qui, 
en  825,  écrivit  une  description  du  monde.  Enfin  Alfred  le  Grand 
favorise  les  explorations.  M.Vivien  de  Saint-Martin  signale  la  dif- 
fusion du  christianisme  au  moyen  âge  comme  très-importante  à 
étudier  au  point  de  vue  du  développement  géographique  de  l'Eu- 
,  rope  moderne,  u  Le  recueil  des  Bollandistes  est  aussi  une  mine 
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«  inépuisable  de  renseignements  pour  l'histoire  géographique  du 
<c  inonde  européen  à  cette  époque  de  transition.  C'est  là  qu'on  peut 
«  suivre  l'origine  de  la  plupart  des  villes  de  l'Europe  actuelle,  sous 
V  la  forme  originaire  de  chapelles,  de  cloîtres,  d'abhayes  et  d'autres 
d  fondations  pieuses,  autour  desquelles  se  groupent  peu  à  peu  des 
ûc  habitations  qui  deviennent  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes. 
<c  Malheureusement  il  n'existe  pas  jusqu'à  présent  de  dépouillement 
«  systématique  de  cette  vaste  collection,  faite  au  point  de  vue  de 
a  l'étude  historique.  »  ^ 

Après,  le  savant  auteur  expose  les  progrès  de  la  géographie  sous 
les  empereurs  byzantins  et  les  Arabes,  les  expéditions  de  ceux*cî 
et  des  Turcs,  le  développement  à  partir  de  la  fin  du  huitième  siècle. 
Ces  Arabes  produisent  un  certain  nombre  d'auteurs  remarquables 
jusqu'au  xv®  siècle.  Aboûl-Hasan  corrige  Ptolémée  et  détermine 
presque  exactement  4a  longueur  et  le  pourtour  de  la  Méditerranée. 
Niçar-Ëddin  établit  un  observatoire  à  Maraghâh,  et  Gulong-Bey  à 
Samarkand.  Citons  encore  Ëdrisi.  Les  Arabes  ont  conservé  la 
science  des  Grecs  sans  la  faire  avancer.  A  part  la  connaissance  des 
contrées  de  la  haute  Asie  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  ils  n'ont 
rien  fait  de  complet. 

Nous  arrivons  aux  croisades  et  aux  invasions  mogoles...  Elles 
ajoutent  aux  connaissances,  et  pour  sauver  la  Palestine  des  nou- 
veaux barbares,  les  papes  envoient  des  ambassadeurs  missionnaires 
aux  empereurs  mogols.  Les  franciscains  vont  trouver  Batou,  sur  les 
bords  du  Volga,  et  continuent  leurs  voyages  jusqu'à  Karakorum, 
résidence  du  Khan,  au  milieu  de  la  Tartarie.  Les  dominicains  tra- 
versent la  Méditerranée,  l'Arménie  et  la  Mésopotamie,  et  se  ren- 
dent auprès  de  Batchou,  en  Perse.  Parmi  ces  légats  se  trouvaient 
plusieurs FrançaisenvoyésparlnnocentlV; St  Louisetlessuccesseurs 
d'Innocent  IV  en  envoyèrent  d'autres.  Ces  missions  ouvrirent  un 
horizon  nouveau.  Les  négociants  italiens  suivirent  les  légats  des 
papes:  parmi  eux,  brille  au  premier  rang  Marco  Polo.  En  1289, 
Khan-Balik,  Pékin,  avaient  un  archevêque  catholique,  le  Cala- 
bmis,  Jean  de  Monte  Corvino.  Les  missionnaires  sillonnaient  l'Asie. 
Bientôt,  au  xv**  siècle,  les  Portugais,  sous  l'impulsion  du  prince 
Henri  le  Navigateur,  suivent  le  littoral  africain,  doublent  le  cap 
Bojador,  en  1433,  et  en  1486  Bartholomeu  Diaz  franchissait  le  cap 
des  Tempêtes,  auquel  le  roi  donna  le  nom  de  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Pendant  que  les  Portugais  reculent  les  limites  de  leurs  possessions 
à  l'orient  jusqu'au  Japon,  Christophe  Colomb  découvre  à  l'occi*- 
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dent  l'Amérique,  qu'il  prend  pour  les  Indes.  Désormais  un  champ 
vaste  s'ouvre  aux  explorations  géographiques  et  commerciales. 
De  nombreux  navigateurs  de  toute  nation  font  voile  vers  les  ties 
nouvelles,  et  chaque  année  recule  l'horizon  géographique  :  en  1 51 9, 
Magellan  découvre  le  détroit  auquel  il  donne  son  nom,  et  qui  lui 
permet  de  passer  dans  Tocéan  Pacifique. 

A  leur  tour,  les  Hollandais  marchent  sur  les  traces  de  ces  na* 
tiens  ;  ils  sont  supplantés  par  les  Anglais  qui  se  trouvent  partout  en 
présence  des  Français.  Pepuis  le  xvi*  siècle,  le  mouvement  géogra- 
phique prend  une  extension  considérable,  les  voyages  et  les  décou- 
vertes se  multiplient.  L'Océanie  est  révélée  à  l'Europe  ;  tous  les 
continents  sont  attaqués  et  explorés;  des  colonies«e  fondent  partout» 
et  cependant  combien  décentrées  sont  encore  inconnues  I 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dans 
tous  les  développements  de  la  géographie  moderne.  Terminons  en 
disant  que  son  ouvrage  renferme  des  recherches  immenses,  coor- 
données avec  beaucoup  de  méthode  :  à  la  clarté  il  joint  une  pro- 
fondeur qui  lui  assigne  un  des  premiers  rangs  parmi  les  auteurs 
géographiques. 

— Société  de  géographie.  — M.  le  Président  de  la  Société  annonce 
une  bien  triste-nouvelle  :  M.  Francis  Garnier  vient  d'être  assassiné 
au  Tong-King,  avec  l'enseigne  de  vaisseau  Barmier.  Voici  les  cir- 
constances qui  aideront  à  comprendre  les  causes  de  ce  crime. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  la  cour  de  Hué  n'avait  pas  eu  de 
relations  avec  nous.  A  l'occasion  des  troubles  des  provinces  occi- 
dentales de  leur  empire  et  du  Tong-King,  les  Chinois  avaient  occupé 
une  partie  du  Tong-King  et  les  principales  bouches  du  Song-Koï. 
Ce  fleuve,  autrefois  navigué,  est  le  point  vers  lequel  l'attention  du 
commerce  est  portée  ;  c'est  pourquoi  le  but  de  M.  Garnier  était  de  le 
remonter  jusqu'au  Yun-Nan  et  de  s'assurer  s'il  était  navigable  pour 
les  navires  à  vapeur  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours.  Deux 
négociants  français  venaient  de  résoudre  le  problème  :  MM.  Dupuis 
et  Millau,  établis  à  Hong-Kong  et  à  Shang-Haï.  Ils  portaient,  par 
leSong-Koï,  des  armes  à  tir  perfectionné  aux  Chinois  du  Yun-Nan, 
qui,  par  ce  moyen»  purent  reprendre  Taly  sur  les  mahométans 
révoltés;  ils  rapportaient  de  Tétai n  et  autres  productions  de  ce 
riche  pays.  M.  Dupuy,  bravant  les  autorités  chinoises,  est  parvenu 
à  remonter,  sans  autorisation,  au  moyen  de  barques  tong-kinoiscs, 
le  Song-Koï  jusqu'à  500  milles  de  la  mer.  Il  atteignit  la  frontière 
du  Yun-Nan.  Les  Chinois,  vainqueurs  de  la  rébellion,  voulurent 
fair^  ejipuber  Dnpuis   du  Ton^^-King.   Or,    Tu-Duc,   empereur 
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d'Annam,  pour  un  motif  contraire,  voulait  se  débarrasser  de  ces 
auxiliaires  exigeants.  Il  envoya  donc  une  ambassade  en  France, 
mais  elle  ne  dépassa  pas  Saigon.  Ses  envoyés  furent  très^surpris  de 
nous  trouver  installés  définitivement  dans  la  basse  Gochinchine. 
On  leur  avait  dit  que  nous  n'y  étions  que  campés.  Ils  demandaient 
l'envoi  de  troupes  pour- faire  partir  Dupuis  qui  remontait  le 
Song-Kôi.  25  hommes,  sous  le  commandement  de  M.  Francis 
Gamier,  y  furent  envoyés  avec  la  canonnière  le  Scorpion,  aidés  par 
65  hommes  débarqués  de  Taviso  le  Decrès,  Après  avoir  bombardé 
les  forts  occupés  par  les  Chinois  s'opposant  à  son  passage,  M.Gar- 
nier  les  emporta  d'assaut,  et  fit  plusieurs  mandarbis  prisonniers. 
Ceux-ci  furent  envoyés  à  Saigon. 

D'un  autre  côté,  les  Anglais  voyaient  de  mauvais  œil  nos  tenta* 
lives  pour  attirer  le  commerce  de  Touest  chinois  sur  notre  colonie 
de  Cochinchine.  Ils  tentaient,  depuis  quelques  années,  la  même 
entreprise  pour  leurs  possessions  du  Pégu  par  le  Mei-Nam.  Les 
voyages  de  M.  Dupuis  et  les  tentatives  de  M.  Gamier  avaient  sou- 
levé une  grande  émotion  à  Rangoum.  La  chambre  de  commerce  de 
cette  ville  avait  fait  une  pétition  à  la  chambre  des  communes,  et 
demandé  l'envoi  d'officiers  pour  contre-balancer  l'influence  fran- 
çaise dans  ces  contrée.s.  Or,  à  la  suite  de  leur  expédition  victorieuse, 
M.  Francis  Gamier  et  M.  Barmier  ont  été  assassinés.  Ce  crime  doit 
donc  être  attribué  aux  passions  politiques  et  aux  rivalités  commer- 
ciales,  qui  ne  devraient  plus  être  de  notre  temps. 

Un  voyageur  anglais,  M.  Elias  Née,  est  revenu  de  Pékin  en 
Europe  à  travers  la  Mongolie.  Après  avoir  reconnu  le  cours  du 
Hoang-Ho  (fleuve  Jaune),  il  est  remonté  à  150  lieues  au  nord  de 
l'ancienne  route  de  Kiatka  à  Pékin,  pour  chercher  l'emplacement 
de  Karakorum,  ancienne  capitale  des  khans  mogols.  Ses  recherches 
furent  inutiles;  il  revint  alors  en  Europe,  traversa,  en  trois  mois, 
le  grand  désert  de  la  Dzoungariè.  Les  observations  de  M.  Elias  Née 
ont  apporté  deux  éléments  nouveaux  h.  la  carte  de  Mongolie,  par  la 
détermination  astronomique  de  ses  deux  points  de  départ  et 
d'arrivée. 

Or,  ces  déterminations  sont  les  mêmes  que  celles  indiquées  par 
Klaproth,  en  1833  :  elles  ne  sont  donc  point  nouvelles;  elles  ne 
sont  par  conséquent  que  la  confirmation  de  choses  anciennes. 

Après  cette  observation,  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture 
d'une  lettre  du  regretté  M.  Francis  Garnier  sur  son  voyage  dans  la 
Chine  centrale.  M.  Garnier  a  remonté  le  Yang-Tse-Kiang  (fleuve 
Bleu)  jusqu'à  Hang-Keou,  capitale  du  Hou-Pé.  Le  fleuve  roule  ses 
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eaux  à  travers  des  gorges  étroites  et  des  rapides  pendant  120  milles 
au-dessus  de  cette  ville,  puis  devient  parfaitement  navigable  depuis 
le  He-Tchuen  jusqu'au  Yun-Nan.  Mais  les  autorités  chinoises  ne 
permettaient  pas  aux  étrangers  de  passer  outre.  M.  Gamier  a  donc 
pris  la  voie  du  lac  Tchon-Ghin  :  c'est  une  grande  dépression  dont 
les  eaux  baissent  d'au  moins  deux  mètres  pendant  la  sécheresse, 
et  qui  régularise  les  crues  du  fleuve  auxquelles  il  sert  de  réservoir. 
Son  courant  marche  de  l'O.-S.-O.  à  TE.-N.-E.  avec  une  rapidité  de 
deux  milles  à  l'heure.  En  août,  époque  des  hautes  eaux,  il  est 
annulé;  souvent  il  court  en  sens  contraire.  De  belles  et  riantes 
contrées  s'étendent  jusqu'au  premier  rapide  de  Tao-Yien-Tsieu,  qui 
est  le  point  extrême  de  la  navigation  à  vapeur.  Là,  le  sol  change,  il 
devient  volcanique  ;  des  collines  en  forme  de  pain  de  sucre  rongées 
à  leur  base  par  les  eaux  s'élèvent  çà  et  là  sur  les  bords  du  fleuve. 
Au  nord  on  entre  dans  la  vallée  du  Peï-Ho,  dans  laquelle  on  voit 
successivement  des  roches  de  grès,  de  schistes  calcaires  qui  ressem- 
blent à  des  ruines,  puis  des  terrains  volcaniques  de  plusieurs  cou- 
leurs veinées  de  quartz.  Dans  la  vallée  de  Long-Tang,  on  voit  des 
aiguilles  de  marbre  percer  le  sol.  Au  S.-E.  du  He-Tchueu,  le  Peï-Ho 
traverse  une  contrée  calcaire  dont  le  réseau  fluvial  est  aussi  déve- 
loppé sous  terre  qu'à  ciel  ouvert.  Une  petite  ri^ièi^e  s'engouffre  dans 
une  grotte  et  ne  reparaît  que  treize  lieues  plus  loin.  Du  côté  d'une 
vallée  débouche  ou  tombe  en  cascade  un  cours  d'eau  qui,  de  l'autre 
côté,  se  perd  dans  une  caverne.  Le  fleuve  prend  divers  noms  selon 
les  différentes  provinces  qu'il  traverse.  A  Koui-Tang,  ville  commer- 
ciale importante,  se  trouve  un  rapide  dont  le  courant  est  de 
7  milles  à  l'heure.  Pour  le  remonter,  les*  Chinois  emploient  des 
embarcations  cylindriques  dont  le  pont  est  incliné  et  qui  se  meu- 
vent en  hélice  ;  elles  remontent  les  rapides.  La  rive  gauche  du  fleuve 
est  bordée  par  la  province  du  Koueï-Tcheou. 

Les  montagnes  de  cette  province  sont  habitées  par  des  tribus  qui 
semblent  être  les  habitants  primitiis  de  la  Chine  ;  ce  sont  les  Miao- 
Tse,  peuple  cantonné  dans  ses  montagnes,  sous  une  forme  féodale. 
Sur  ces  frontières,  les  invasions  fréquentes  de  toute  sorte  d'aven- 
turiers ont  favorisé  le  maintien  des  grandes  fortunes.  Le  territoire  y 
est  moins  morcelé;  il  appartient  à  de  grandes  familles  trop  souvent 
en  guerre  entre  elles,  et  qui  entretiennent  des  compagnies  de  sou- 
dards pour  sa  défense.  L'abbé  Duraivd, 

Archiviste,  bibliothécaire  de  la  Soeiététle  géographie. 

•^  Chronique  bibliographique.  —  Vie  de  l'univers  ou  étude  de 
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physiologie  générale  et  philosophiqite  appliquée  à  Vumoem^  par 
Théophile  Gâugier,  membre  correspondant  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Marseille.  —  Parùy  Adrien  Delahaye^  éditewr^  place  de 
l'ÈcoU'de-Médêcine.  —  Voici  mi  ouvrage  qui  a  deux  grands  dé- 
fauts : 

Le  premier,  c'est  qu'il  'n'ait  pas  été  écrit  en  allemand.  Âh  1  s'il 
avait  été  écrit  en  allemand,  il  serait  depuis  longtemps  traduit,  com- 
menté, imité  et  réclanfU  dans  notre  langue  par  tons  ceux  de  nos  ^  ^ 
écrivains  qui,  trahissant  le  génie  de  la  patrie,  ne  craignent  pas  de 
se  faire  les  guides  de  l'invasion  scientifique  allemande,  invasion 
mille  fois  plus  dangereuse  que  celle  des  hordes  prussiennes.  Mais 
comme  le  livre  en  question  a  été  écrit  en  France,  par  un  Français, 
et  en  langue  française,  il  est  condamné  par  la  juiverie  contempo- 
raine à  mourir  d'asphyxie  sur  les  rayons  de  son  éditeur. 

Le  second  défaut  de  cet  ouvrtge,  défaut  non  moins  grave  que  le 
premier,  c'est  qu'il  exige,  pour  être  bien  compris,  des  efforts  et  des 
dispositions  dont  notre  génération  superficielle  et  vaniteuse  n'est 
guère  capable.  Aujourd'hui,  nos  plus  intrépides  vont  jusqu'au  joli 
roman  ;  mais,  arrivés  là,  ils  se  croient  aux  Colonnes  d'Hercule  de 
la  science  et  de  la  pensée.  L'Océan  déploie  bien  son  immensité  di- 
vine devant  eux,  mais  leurs  regards  enveloppés  de  sophismes,  le 
prennent  pour  une  ornière  remplie  d'eau  vaseuse.  Ne  leur  parlez 
pas  de  plonger  dans  les  profondeurs,  et  d'aller,  explorateurs  avides 
de  vérité,  essayer  de  surprendre  la  vie  à  sa  source  ;  non-seulement 
ils  n'en  ont  pas  la  force,  mais  ils  n'en  éprouvent  même  pas  le  dé- 
sir. Heureux  et  fiers  qu'ils  sont  d'éclabousser  les  penseurs  de  toutes 
les  puantes  sottises  qu'ils  ramassent  chaque  matin  dans  les  égouts 
du  journalisme  ou  au  pied  de  certaines  chaires  de  l'Université  dont 
nous  pourrions  donner  ici  les  titres. 

Toutefois,  nous  espérons  encore  que,  malgré  les  deux  défauts  que 
nous  venons  de  signaler,  le  livre  de  M.  le  docteur  Galicier,  trouvera 
assez  de  lecteurs  pour  que  la  grande  idée  dont  ce  livre  est  le  déve- 
loppement harmonique  prenne  son  essor  et  s'en  aille,  précieux 
pollen  d'une  solide  intelligence,  féconder  et  relever  les  fortes  études    r  •  \ 

dans  notre  malheureux  pays.  i 

Cette  idée,  la  voici  :  '1 

(c  La  vie,  dit  l'auteur,  est  une  génération  incessante  ;  tout  est  gé- 
nération dans  les  différentes  moralités  vitales  :  c'est  le  principe 
d'où  je  pars,  la  base  de  mon  raisonnement,  Torigine  de  mon  méca- 
nisme. » 

Pour  saisir  le  principe  originel,  la  cause  effective  de  cette  gêné- 
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ration  d'où  tout  sort,  il  faut  de  phénomène  en  phénomène  descendre 
jusque  dans  les  régions  invisibles  et  intangibles  du  monde  atomis- 
tique.  c  Tous  les  phénomènes  qui  frappent  nos  yeux,  dit  M.  le  doc- 
teur Galicier,  soit  dans  un  organisme  soit  dans  un  autre,  sont  les 
signes  sensibles  des  mouvements  invisibles  qui  s'accomplissent 
dans  rintimité  atomique  et  moléculaire.  Il  faut  donc  descendre  de 
l'organisme  dans  la  cellule  et  de  celle-ci  dans  ses  éléments,  les  sup- 
ports granulaires,  moléculaires  et  atomiques  communs  à  tous  les 
corps  vivants  ou  organisés,  d 

Et  c'est  ce  que  fait  le  D'  Galicier.  De  phénomène  en  phénomène 
il  pénètre  jusqu'à  l'atome,  et  se  demande  «  si  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  peuvent  se  comprendre  et  s'expliquer  avec  un  seul 
ordre  d'atomes,  ou  bien  s'il  faut  en  admettre  deux  ou  plusieurs 
ordres.  i> 

Pour  lui,  il  pense  qu'il  y  a  deis^  ordres  d'atomes,  les  atomes 
éthérés  et  les  atomes  chimiques.  Les  uns  représentent  dans  la  ge- 
nèse primordiale  l'élément  mâle  et  les  autres  l'élément  femelle. 
Il  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  sexués,  mais  qu'ils  ont  quelque 
analogie  avec  les  sexes.  . 

Tel  est  le  point  de  départ  et  Tidée  originelle  de  la  synthèse  dé- 
veloppée dans  l'ouvrage  du  D'  Galicier. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  nous  est  assez  difficile  de  nous 
prononcer  sur  l'hypothèse  de  l'auteur  ;  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  ici  une  idée  féconde  sur  la- 
quelle il  est  juste  et  nécessaire  d'appeler  l'attention.  Il  est  certain, 
selon  nous,  que,  dans  les  profondeurs  du  monde  atomistique,  il  se 
passe  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  voyons  dans  le 
monde  physiologique,  et  qu'à  l'origine  de  chaque  corps  inorganique, 
comme  à  celle  de  chaque  corps  vivant,  il  y  a  un  acte  d'amour,  écho 
de  l'acte  d'amour  infini  qui  jaillit  du  sein  de  Dieu  au  commence- 
ment. 

Userait  donc  téméraire  de  repousser  l'hypothèse  de  M.  le  doc- 
teur Galicier  sans  réflexion  et  sans  examen,  comme  on  serait  tenté 
de  le  faire  de  prime  abord. 

Nous  le  répétons  en  terminant,  le  livre  de  M.  Galicier  n'est  point 
de  ceux  qu'on  lit  pour  s'amuser  ou  caresser  la  digestion.  Il  s'adresse 
à  ceux  que  l'austérité  de  la  forme,  la  gravité  du  fond  et  l'apparente 
aridité  des  détails  n'arrêtent  point,  persuadés  qu'ils  sont  qu'il  faut 
briser  les  cailloux  pour  en  faire  jaillir  la  lumière.  —  B.  Chauvelot, 
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ÉLECTRICITÉ 


Faits  d'électricité  y  par  M.  l'abbé  J.  Gandiik),  professeur  dé 
physique  à  Lecce  [Terre  d'Otrantc)^  Italie,  —  I.  En  m'occupant  de 
quelques  recherches  sur  les  courants  thermoélectriques,  j'ai  voulu 
déterminer  le  maximum  d'écartement  que  ces  courants  faisaient 
éprouver  à  l'index  du  système  asiatique  de  mon  galvanomètre, 
dans  la  première  déviation  instantanée  de  l'aiguille.  Pour  cela, 
j'avais  ajouté  aux  deux  aiguilles  magnétiques  une  troisième  ai- 
guille, ou  fil  de  platine,  un  peu  plus  longue  que  les  premières,  qui 
leur  était  parallèle,  et  placée  de  manière  qu'elle  rertât  au-dessus 
d'elles,  isolée  électriquement,  mais  jointe  mécaniquement  en  un 
svstème  invariable. 

m 

Cette  aiguille  de  platine  se  prolongeait  hors  du  cercle  gradué  de 
l'instrument  de  manière  que,dans  la  déviation,chacun  des  deux  systè- 
mes pouvait  rencontrer  simultanément,  d'un  côté  et  de  l'autre,  deux 
autresfilsde  platine  plantés  verticalement  sur  la  base  du  galvanomè- 
tre. Un  mécanisme  facile  à  comprendre  permettait  de  donner  à  ces 
deuxderniers  fils  un  déplacement  angulaire,de  manière  àpouvoir  être 
rencontrés  par  l'aiguille  de  platine,  par  l'effet  d'une  déviation  plus 
ou  moins  grande,  selon  le  besoin,  en  maintenant  toujours  ces  fils 
isolés  électriquement  du  reste  de  l'instrument.  J'avais  disposé,  en 
outre,  un  autre  circuit,  dans  lequel  une  pile  de  Daniell  de  peu  de 
force  faisait  sonner  continuellement  un  timbre  électromagnétique 
très-sensible.  Le  fil  qui  formait  le  circuit  étant  coupé  en  un  point^ 
j'en  avais  mis  les  deux  bouts  en  contact  respectivement  avçc  les 
deux  61s  de  platine  qui  étaient  plantés,  comme  je  l'ai  dit,  sur  la 
base  du  galvanomètre.  La  sonnerie  alors  ne  marchait  plus  ;  mais  si 
un  fil  métallique  venait  les  toucher  simultanément,  le  circuit,  inter- 
rompu jusqu'alors,  était  fermé,  et  la  sonnerie,  en  se  mettant 
promptement  en  action,  en  donnait  le  signal. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que,  lorsque  je  comparais  entre 
eux  les  différents  courants  thermoélectriques,  en  les  faisant  passer 
dans  le  multiplicateur  de  mon  rhéomètre,  ces  courants,  en  faisant 
dévier  le  système  asiatique  de  l'instrument,  faisaient  aussi  dévier 
d'une  quantité  égale  l'aiguille  de  platine  placée  au-dessus.  Et  si  la 
déviation  n'était  pas  inférieure  à  la  limite  désirée  et  que  je  détermi- 
nais à  l'avance,  en  donnant  aux  deux  fils  verticaux  l'écart  angulaire 
que  je  m'étais  fixé  d'abord^  l'aiguille  de  platine,  en  se  heurtant 
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contre  les  deux  fils  verticaux  dans  son  mouvement  gyratoire,  fer- 
mait les  circuit  de  la  petite  sonnerie,  qui  donnait  subitement  le 
signal  d'alarme. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'exposer  ici  les  résultats  des  expériences 
*tfaermoélectriques  diverses  que  j'ai  faites,  parce  que  mes  études 
sur  ce  sujet  ne  sont  pas  encore  suffisamment  complètes. 

Je  désire  seulement  fixer  votre  attention  sur  un  phénomène  que 
j'ai  observé  immanquablement,  toutes  les  fois  que  j'ai  essayé  de 
répéter  ces  expériences.  Ils  semble,  à  première  vue,  évident  tant  il 
est  simple;  il  semble  même  analogue,  sinon  identique,  à  des  faits 
semblables  que  présente  Vélectricîté  statique.  Mais  les  différentes 
explications  que  Ton  en  peut  donner  ne  sont  pas  exemptes  de 
difficultés. 

Le  phénomène  consiste  donc  en  ce  que»  quand  l'aiguille  de  pla- 
tine, en  s'éloignant  de  zéro,  va  toucher  les  deux  fils  verticaux,  et 
ferme  ainsi  le  circuit  de  la  pile  hydroélectrique,  elle  demeure 
comme  attirée  par  ces  fils,  et  elle  leur  reste  unie  d'une  manière 
stable.  Pour  la  faire  revenir  à  zéro,  la  petite  force  restituante  que 
possède  le  système  astatique  ne  suffit  pas  ;  il  ne  suffit  même  pas, 
pour  la  détacher,  de  la  force  d'une  pile  de  Daniell,  qui  envoie  son 
courant  dans  le  multiplicateur  du  galvanomètre  dont  il  s'agit,  ce 
courant  étant  dirigé  de  manière  jà  faire  dévier  le  système  astatique 
en  sens  contraire.  L'aiguille  reste  toujours'  immobile,  ce  qui  se 
produitencore  quand  le  courant  de  la  pile,  qui  donne  le  mouvement 
à  la  sonnerie,  continue  de  circuler,  et  aussi  quand  toute  communi- 
cation avec  cette  sonnerie  est  interrompue,  et  que  la  pile  reste  avec 
le  circuit  fermé  par  l'aiguille  et  les  fils  de  platine  seulement,  et 
enfin  quand  on  ne  fait  plus  circuler  le  courant  par  ces  fils. 

Gomment  expliquerons-nous  ce  phénomène  ?  Il  est  certain  qu'on 
ne  peut  pas  Tattribuer  à  une  action  des  deux  aiguilles  du  galvano- 
mètre, car  j'ai  répété  l'expérience  avec  la  seule  aiguille  de  platine, 
en  enlevant  tout  objet  aimanté,  et  en  la  poussant  doucement  vers 
les  deux  fils  verticaux.  Elle  y  est  attirée  et  y  reste  adhérente,  comme 
auparavant.  Dira-t-on  que  l'aiguille  de  platine  et  les  deux  fils  ver- 
ticaux, au  point  de  contact,  sont  comme  deux  corps  chargés 
d'électricités  contraires,  et  que  ces  polarités  contraires  déterminent 
l'attraction?  Mais,  je  le  demande,  l'attraction  continuerait- elle  en- 
core lorsque  le  courant  de  la  pile  circule  par  l'aiguille  et  les  deux  fils 
d'une  manière  continue  ?  Le  fait  répond  oui  ;  la  théorie  d'Ampère 
dirait  non,  parce  que  c'est  ici  le  cas  de  deux  courants  angulaires 
(raiguille  et  les  fils  de  platine),  et  que,  tandis  que  Tun  de  ces  deux 
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courants  va  au  sommet  de  l'augle,  formé  par  les  fils,  Tautre  s'en 
éloifiniie;  ou  bien»  si  Ton  ne  croyait  pas  que  ce  principe  est  invoqué 
ici  à  propos,  nous  sommes  certainement  dans  le  cas  d'un  circuit 
contraire  et  entre  deux  points  consécutifs  du  même  circuit,  il  doit 
y  avoir  répulsion,  suivant  la  théorie,  et  par  conséquent  l'aiguille 
doit  être  repoussée  par  le  fil  vertical. 

Gomment  concilier  l'attraction  qu'on  attribuerait  à  des  polarités 
contraires  avec  la  répulsion  due  à  l'action  d'un  courant  sur  lui- 
même?  Je  crois  que  l'on  pourrait  donner  raison  du  fait  en  admet- 
tant que  l'aiguille  de  platine  n'est  pas  en  repos,  mais  au  contraire 
qu'elle  est  animée  d'un  mouvement  vibratoire  continuel  très-petit 
et  insensible  à  l'œil,  parce  qu'il  se  produiè  à  des  distances  extrê- 
mement petites  :  dans  ce  mouvement  vibratoire  existeraient  les 
répulsions  occasionnées  par  le  courant  qui  circule  ;  l'aiguille  étant 
repoussée  par  les  fils,  il  resterait  dans  les  points  du  contact  primitif 
deux  polarités  contraires,  qui  donneraient  lieu  à  une  attraction  et  à 
un  nouveau  contact.  Avec  le  contact  recommencerait  la  marche 
du  courant,  d'où  résulterait  une  nouvelle  répulsion,  et  ainsi  de 
suite. 

II.  Un  autre  phénomène  se  rattache,  jusqu'à  un  certain  point, 
avec  le  précédent,  quoiqu'il  soit  dans  son  ensemble  un  peu  plus 
complexe. 

On  prend  luie  capsule  de  fer  contenant  une  certaine  quantité  de 
mercure  métallique  ;  on  met  cette  capsule  en  communication  par 
un  fil  de  cuivre  avec  une  pile  de  dix  couples  de  Bunsen  de  grande 
dimension. 

On  prend  le  rhéophore  qui  est  uni  à  l'autre  pôle  de  la  pile,  et  on 
le  fait  terminer  par  un  fil  de  fer  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre. 
On  plonge  l'extrémité  de  ce  fil  de  fer  dans  le  mercure  de  la  cap- 
sule. Le  circuit  de  la  pile  étant  ainsi  fermé,  on  voit  aussitôt  jaillir 
d'une  manière  continue  de  brillantes  étincelles  dans  le  mercure,  et 
l'on  remarque  encore  une  petite  explosion,  tant  que  dure  l'immer- 
sion. Il  y  a  donc  discontinuité  entre  le  mercure  et  le  rhéophore  de 
fer;  il  y  a  répulsion  produite  par  le  courant.  Le  mercure,  s'étant 
éloigné  du  rhéophore,  s'en  rapproche  de  nouveau,  par  l'action  de 
la  pesanteur  qui  pousse  les  molécules  liquides  à  reprendre  la  posi- 
tion d'équilibre;  mais  il  s'en  rapproche  encore  par  l'effet  de  l'at- 
traction due  à  la  polarité  qu'ont  acquise  le  mercure  et  le  fer,  re- 
présentant, l'un  le  pôle  positif,  l'autre  le  pôle  négatif  de  la  pile. 
Ces  mouvements  vibratoires  peuvent  encore  s'observer  plus  sim- 
plement en  prenant  le  rhéophore  du  pôle  zinc,  par  exemple,  et  le 
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portant  sur  rextrémité  du  charbon  de  l'autre  pôle  de  cette  pile. 
Mais  avec  le  mercure  on  a  occasion  d'observer  un  phénomène  qui 
semble  vraiment  gracieux.  Si  l'on  tient  le  rhéophore  de  fer  plongé 
un  peu  dans  le  mercure  de  la  capsule,  le  fil  s'échautfe,  rougit,  se 
fond,  ou  du  moins  se  ramollit,  de  manière  qu'à  son  extrémité  il  se 
forme  une  petite  pellicule;  celle-ci  augmente  de  volume,  et  arrivée 
à  un  certain  point,  elle  éclate  subitement,  lançant  le  mercure  tout 
à  l'entour  du  fer  incandescent,  et  produisant  l'effet  et  le  bruit 
d'une  véritable  petite  bombe.  Si  l'on  fait  refroidir  le  fer  et  qu'on 
l'observe  de  près,  on  trouve  presque  toujours  adhérente  au  fil  une 
portion  de  cette  bombe,  et  quelquefois  jusqu'aux  trois  quarts,  qui 
présentent  toute  la  régularité  d'une  sphère  bien  unie  à  l'extérieur,  et 
creuse  intérieurement.  J'ai  répété  plusieurs  fois*  l'expérience,  et  le 
résultat  n'a  jamais  manqué,  ni  l'agréable  surprise  de  la  jolie  ex- 
plosion, toutes  les  fois  que  j'ai  employé  les  dix-éléments  de  Bunsen 
de  grande  dimension, 

III.  J'ai  obtenu  de  la  manière  suivante  d'autres  mouvements 
d'attraction. 

J'ai  versé  dans  une  cuvette  photographique  en  porcelaine  une 
couche  dé  plus  d'un  centimètre  de  hauteur  d'eau  acidulée  avec  de 
l'acide  sulfurique;  au  fond  de  cette  cuvette  j'ai  répandu  des  glo- 
bules de  mercure  métallique,  en  versant  une  plus  grande  quantité 
de  ce  liquide  vers  un  côté  de  la  même  cuvette.  En  plongeant  dans 
cette  plus  grande  masse  de  mercure  un  rhéophore  de  la  pile  le 
pôle  zinc,  j'ai  fait  pénétrer  l'autre  rhéophore  dans  la  couche  d'eau 
acidulée.  Les  globules  de  mercure,  se  portant  rapidement  vers  le 
rhéophore  du  pôle  zinc,  sont  allés  se  réunir  à  cette  plus  grande 
masse  de  mercure.  Le  fond  de  la  cuvette  a  été  ainsi  nettoyé  des 
globules  métalliques  dans  toute  son  étendue,  excepté  de  ce  côté,  où 
toute  la  masse  métallique  s'était  ramassée.  Jusqu'ici  le  phénomène 
n'a  été  qu'une  imitation  de  l'expérience  de  M.  L.  Daniel,  qui  a  déjà 
observé,  il  y  a  longtemps,  le  transport  que  produit  le  courant,  dans 
un  tube  de  verre  plein  d'eau  légèrement  acidulée,  d'une  goutte  de 
mercure  et  même  d'une  colonne  plus  ou  moins  allongée  de  ce  mé- 
tal. Tenant  constamment  le  pôle  zinc  plongé  dans  la  masse  du  mer- 
cure, et  le  pôle  cuivre  dans  l'eau  acidulée  h  l'extrémité  opposée  de 
la  cuvette,  j'ai  approché  ce  dernier  rhéophore  près  du  bord  que 
présentait  cette  niasse  mercurielle.  Lorsque  le  rhéophore  et  le 
mercure  se  trouvèrent  à  une  distance  convenable,  le  liquide  mé- 
tallique commença  peu  à  peu  à  s'allonger,  en  se  portant  et  s'avan- 
çant  vers  le  rhéophore  :  il  parvint  en  peu  de  temps  à  le  toucher  ; 
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après  le  coBtact  il  recula  brusquement,  en  reprenant  sa  position  et 
sa  forme  normale.  Mais  une  seconde  fois  il  s'allongea  de  nouveau 
vers  le  rhéophore,  le  toucha,  en  fut  repoussé,  pour  recommencer 
constamment  la  même  série  de  faits.  Il  est  bon  d'observer  que  tan- 
dis que  l'allongement  de  la  masse  de  mercure  ou  l'attraction  se 
[produit  en  plusieurs  instants  et  graduellement,  la  répulsion  que 
'on  observe  aussitôt  après  le  contract  se  produit  au  contraire  en 
un  seul  instant  avec  un  mouvement  assez  rapide  et  résolu. 

Dans  ce  phénomène  encore,  je  crois  pouvoir  attribuer  les  rétrac- 
tions aux  états  électriques  différents  du  rhéophore  et  du  mercure, 
lesquels,  communiquant  respectivement  avec  le  pôle  positif  et  le 
négatif,  représentent  deux  états  électriques  contraires  ;  Teau  aci- 
dulée n'étant  qu'un  conducteur  imparfait,  et  se  comportant  par 
rapport  aux  pôles  contraires  de  la  pile  comme  l'air  légèrement 
humide  par  rapport  à  deux  conducteurs  électrostatiques  mis  l'un 
auprès  de  l'autre  et  chargés  d'électricités  contraires.  La  répulsion 
que  l'on  observe  aussitôt  que  le  mercure  touche  le  rhéophore,  ren- 
tre dans  la  théorie  connue  de  l'action  répulsive  entre  les  points 
consécutifs  d'un  même  courant,  comme  on  l'admet  dans  la  théorie 
d'Ampère. 

IV.  Enfin,  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  l'amalgamation  du  platine 
avec  le  mercure  dans  les  fils  de  platine  que  j'emploie  pour  la 
transmission  des  courants  dans  mes  horloges  électriques,  que  j'ai 
établies  à  Lecce  depuis  1868.  Le  mercure  autour  de  ces  fils  de  pla- 
tine ne  se  déprécie  pas  en  formant  un  ménisque  convexe  ;  il  forme, 
au  contraire,  un  ménisque  concave  qui  se  soulève  au-dessus  du 
niveau  du  liquide  métallique,  et  celui-ci  baigne  les  Dis  de  manière 
qu'en  retirant  l'un  d'eux  du  liquide,  on  peut  extraire  simultané- 
ment une  petite  goutte  de  mercure,  de  la  même  manière  que  le 
ferait  une  baguette  de  bois  dans  l'eau.  Mais  ce  fait  a  été  observé 
bien  longtemps  avant  moi  par  le  R.  P.  Secchi,  dans  les  fils  de  pla- 
tine qui  vont  se  plonger  h  chaque  quart  d'heure  dans  le  thermomè- 
tre à  mercure  desséché  et  mouillé,  mis  ensemble  en  mouvement 
vers  ce  magnifique  et  gracieux  petit  chariot  qui  porte  l'électro- 
aimant  destiné  à  enregistrer  les  températures  sur  les  tableaux  de 
son  admirable  météorographe. 


GÉOLOGIE 


Le  iutmel  sùus  le  Pas-de-Calais.  —  M.  Prestwich  vient  de  lire 
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à  la  Société  des  ingénieurs  civils  d'Angleterre  un  mémoire  inté- 
ressant sur  les  faits  géologiques  relatifs  aux  projets  de  construction 
d'un  tunnel  sous  la  Manche,  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

Dans  ce  Mémoire,  après  avoir  passé  en  revue  les  caractères  de 
toutes  les  couches  entre  Harwich  et  Hastings,  d'un  côté  du  détroit, 
Ostende  et  Saint-Valery  de  l'autre,  M.  Pretswich  indique  dans  quelle 
direction  on  devra,  de  préférence,  commencer  les  recherches.  Il 
énumëre  les  caractères  lithologiques,  les  dimensions,  la  direction 
et  l'épaisseur  probable  des  assises  qui  forment  le  sous-sol  de  la 
Manche.  L'argile  de  Londres,  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  a  de 
200  à  400  pieds  d'épaisseur,  tandis  qu'à  Calais  elle  n'eu  a  plus  que 
10  ;  à  Dunkerque  elle  dépasse  264  pieds,  et  à  Ostende  448  ;  par  con- 
séquent, une  zone  d'argile  de  Londres,  d'une  épaisseur  minimum 
de  3  à  400  pieds,  s'étend  de  la  côte  d'Ëssex  à  la  côte  de  France.  Le 
résultat  obtenu  à  la  tour  Subway  (petit  chemin  sous-fluvial  près  la 
Tour  de  Londres),  l'homogénéité  et  l'imperméabilité  de  cette  assise, 
montrent  que  le  tunnel  pourrait  y  être  creusé  sans,  rencontrer  des 
difficultés  géologiques  ;  mais  la  distance  à  parcourir  serait  énorme, 
puisque  les  deux  points  extrêmes  qu'il  faudrait  relier  sont,  au  mi-' 
nimum,  distants  de  80  milles.  Les  couches  inférieures  du  tertiaire 
sont  trop  peu  épaisses  et  trop  perméables  pour  y  percer  un  tunnel. 
La  craie,  dans  cette  même  région,  est  de  400  à  1,000  pieds  d'épais- 
seur; les  couches  supérieures  sont  tendres  et  perméables,  tandis 
que  les  inférieures  sontassez  argileuses  et  compactes  pour  être  d'une 
imperméabilité  relative  ;  ce  sont  elles  qui,  dans  le  district  houiller 
du  Hainaut, ^préservent  Les  couches  de  houille  des  eaux  qui  traver- 
sent toutes  les  couches  du  tertiaire. 

Néanmoins,  M.  Prestwich  ne  regarde  pas  le  crétacé  inférieur 
comme  favorable,  parce  qu'il  est  trop  fissuré  et  que  son  imperméa- 
bilité n'est  pas  complète.  Le  gault  est  suffisamment  homogène  et 
imperméable,  mais  son  peu  d'épaisseur  est  un  obstacle  :  à  Folkes- 
tone  il  n'a  que  130  pieds,  et  se  réduit  à  40  près  de  Wissart.  Les  grés 
verts  inférieurs  ont  260  pieds  d'épaisseur  à  ^andgate,  s'amincissent 
de  50  à  60  pieds  à  Wissant  ;  mais  ils  sont  beaucoup  trop  per- 
méables. Enfin,  les  couches  wealdiennes,  qui  ont  1,200  pieds 
d'épaisseur  dans  le  Kent,  se  réduisent  à  une  couche  presque  insi- 
gnifiante dans  le  Boulonnais.  Le  portlandien  est  dans  le  même  cas 
que  les  grés  verts  inférieurs.  Les  argiles  du  Kimmeridje  ont 
360  pieds  d'épaisseur  près  de  Boulogne,  et  passent  sans  aucun  doute 
le  détroit  ;  mais,  dans  le  Kent,  elles  sont  recouvertes  par  une  si 
grande  épaisseur  de  wealdien,  qu'elles  en  deviennent  presque  inac- 
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cessibles  ;  elles  renferment,  en  outre,  quelques  lits  perméables. 
Cependant  M.  Prestwich  pense  que,  si  le  portiandien  n'a  pas  été 
dénudé,  on  peut  encore  regarder  comme  possible  de  percer  le 
tunnel  dans  le  kimmeridjien,  en  France,  et  de  le  faire  aboutir  en 
Angleterre  à  travers  le  wealdien.  Toute  la  série  des  couches  ooli- 
thiques  présente  des  conditions  encore  moins  favorables  :  elles  sont, 
surtout  à  la  base,  très-perméables,  ainsi  qu'on  vient  de  le  constater 
récemment  dans  un  sondage  artésien,  près  de  Boulogne.  L'exploi- 
tation souterraine  du  weald,  qui  s'achève  en  ce  moment  près  de 
Battle,  viendra,  du  reste,  éclairer  cette  partie  de  la  question  . 

M.  Pretswich  passe  ensuite  à  l'examen  des  terrains  paléozoïques, 
sur  lesquels  il  a  plus  directement  porter  son  attention  quand  il  s'est 
occupé,  avec  la  commission  royale  des  houilles,  de  l'extension  pro- 
bable des  couches  de  houille  dans  le  sud-est  de  l'Angleterre.  Ces 
terrains,  qui  se  composent  de  roches  dures  :  schistes  siluriens,  cal- 
caires devoniens  et  carbonifères,  couches  de  charbon...  sur  une 
épaisseur  de  1,200  à  1,500  pieds^  passent  sous  là  craie  dans  le  nord 
de  la  France,  émergent  dans  le  Boulonnais,  se  perdent  derechef, 
sous  de  nouvelles  formations,  près  de  la  côte,  et  ne  reparaissent 
qu'auprès  de  Frome  et  de  Wells. 

On  les  a  constatés  à  une  profondeur  de  1,032  pieds  à  Calais,  de 
985  à  Ostende,  de  1,025  à  Harwich  et  de  1,114  à  Londres  :  ils 
forment  ainsi  un  plateau  souterrain  recouvert  par  des  assises  cré- 
tacées et  tertiaires,  tandis  que  les  couches  jurassiques  et  wealdiennes 
n'existent  que  sur  ses  flancs  méridionaux,  brusquement  infléchis, 
qui  ne  peuvent  plus  être  atteints  qu'à  de  grandes  profondeurs.  En 
supposant  que  ces  terrains  paléozoïques  se  prolongent  du  Boulon- 
nais à  travers  le  détroit,  ils  passeront  sous  le  terrain  crétacé  à  une 
profondeur  de  800  pieds  environ  près  de  Folkestone,  et  de  600  près 
de  Douvres. 

Les  assises  crétacées,  notamment  le  gault  et  le  crétacé  inférieur, 
sont  suffisamment  imperméables,  puisque  dans  le  nord  de  la 
France  on  peut  exploiter  au-dessous  la  houille  sans  aucune  diffi- 
culté. Dans  le  bassin  de  Mons,  le  crétacé  inférieur  suffit  pour  arrêter 
l'écoulement  des  eaux  qui  se  recueillent  au-dessus,  dans  des  couches 
perméables  épaisses  de  500  à  900  pieds,  et  la  houille  peut  être 
exploitée  en  parfaite  sécurité  et  complètement  à  sec  jusqu'à 
1,200  pieds.  La  profondeur  du  détroit  ne  dépasse  pas  186  pieds; 
par  conséquent,  M.  Prestwich  pense  qu'un  tunnel  serait  parfaite- 
ment praticable  dans  les  terrains  paléozoïques  entre  le  cap  Blanc- 
Nez  et  Douvres. 
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II  rappelle  à  ce  sujet  que  des  galeries  creusées  pour  rexploitation 
de  la  houille  dans  des  conditions  bien  moins  favorables,  près  de 
Whitehaven,  s'étendent  actuellement  à  2  milles  sous  la  mer  (3  ki- 
lomètres 218  mètres). 

Ainsi,  tandis  que  dans  l'argile  de  Londres  la  longueur  du  trajet  à 
parcourir  forme  un  obstacle  presque  insurmontable,  ici  c'est  la 
grande  profondeur  à  atteindre  qui  devient  une  difficulté  consi- 
dérable. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qui  intéressent  la  cons- 
truction d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Considéré  à  un  point  de  vue  purement  géologique,  ce  travail  est 
parfaitement  praticable  dans  un  cas  et  n'a  rien  d'impossible  dans 
un  ou  deux  autres  ;  mais  de  grandes  difficultés  se  présentent  en 
foule  à  l'esprit  quand  on  songe  à  sa  réalisation  matérielle.  Il  faut 
espérer,  dit  en  terminant  M.  Prestwich,  que  l'art  des  ingénieurs, 
qui  vient  de  faire  de  si  grands  progrès,  saura  en  triompher  quand 
on  aura  démontré  la  nécessité  d'une  pareille  œuvre. 


PHYSIQUE  APPLIQUEE 


Manomètres  métalliqiLes  simples^  avertisseurs  et  à  viaximaj  de 
M.  Dëdteu,  représenté  à  Paris  par  M.  Gh.  Boectf,  78,  rue  Monge.  — 
Dans  un  de  nos  précédents  numéros,  notre  collaborateur  M.  R.  Fran- 
cisque-Michel a  décrit  les  nouveaux  manomètres  de  M.  Dedieu  aîné, 
de  Lyon.  Nous  ne  rappellerons  pas  à  nos  lecteurs  le  principe  sur  le- 
quel ils  sont  fondés,  ni  les  avantages  principaux  qui  en  ont  fait  un 
manomètre  sans  pareil  ;  nous  venons  seulement  donner  à  nos  lec- 
teurs le  compte-rendu  d'une  série  d'expériences  faites  sur  les  divers 
types  fabriqués  par  M.  Dedieu,  eu  comparaison  avec  les  manomètres 
Bourdon,  Schœffer  et  autres. 

Comparé  à  un  manomètre  étalon  à  air  libre,  le  système  Dedieu  a 
donné  des  résultats  d'une  exactitude  et  d'une  similitude  parfaites, 
après  avoir  éprouvé  des  alternatives  de  pression  et  de  vide.  Au 
bout  d'un  nombre  considérable  d'opérations  à  de  basses  et  à  de 
hautes  pressions,  l'organe  principal  de  l'instrument,  qui  est  un  res- 
sort, n'a  pas  subi  la  moindre  variation.  Ce  résultat  est  impossible  à 
obtenir  avec  un  tube-ressort  en  cuivre,  vu  que  l'élasticité  du  cuivre, 
sous  l'influence  de  variations  de  température,  n'est  pas  comparable, 
comme  stabilité,  à  celle  d'un  ressort  d'acier.  Placé  dans  un  mélange 
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réfrigérant,  après  avoir  été  humidifié  par  de  la  vapeur  d'eau,  l'ap- 
pareil n'a  pas  subi  la  moindre  avarie.  Quel  avantage  pour  les  lo- 
comotives, où  les  manomètres  contenant  de  l'eau  de  condensation 
éclatent  si  souvent  par  suite  d'un  grand  abaissement  de  température  I 

Enfin,  pour  vérifier  la  grande  sensibilité  de  l'appareil,  M.  Fran- 
cisque-Michel, qui  a  été  chargé  de  faire  ces  essais,  a  comprimé  de 
l'air  à  haute  pression  au  moyen  d'une  pompe  foulante,  dans  un  ré- 
cipirtit  en  fonte,  et  a  ouvert  un  robinet  qui  a  mis  cet  air  comprimé 
en  rapport  avec  un  manomètre  étalon  à  air  comprimé,  un  mano- 
mètre Bourdon,  un  Schœffer  et  un  Dedieu.  De  tous  ces  appareils, 
le  plus  sensible  a  été  sans  contredit  ce  dernier,  qui,  d'un  seul  coup 
et  instantanément,  a  indiqué  la  pression  vraie  de  l'air  comprimé. 

Les  appareils  de  M.  Dedieu,  outre  leur  grande  simplicité  et  leur 
solidité  à  toute  épreuve,  présentent  l'avantage  de  pouvoir  être  mon- 
tés à  vapeur  directe,  c'est-à-dire  être  fixés  directement  sur  la  paroi 
de  la  chaudière,  sans  le  moindre  tuyautage,  résultat  impossible  à 
obtenir  avec  les  appareils  anciens,  et  qui  permet  de  réaliser  une 
certaine  économie  à  laquelle  s'ajoute  le  bon  marché  extraordinaire 
de  ces  appareils,  vendus  tous  garantis. 

Enfin,  nous  ne  voulons  pas  terminer  ces  quelques  lignes  sans 
faire  connaître  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  propriétaires  d'usines, 
et  que  la  loi  rend  responsables  des  accidents  qui  y  arrivent  par 
suite  d'explosions  de  chaudières,  deux  types  d'appareils  fondés  sur 
le  même  principe,  mais  qui  permettent  d'employer  la  vapeur  avec 
une  sécurité  absolue. 

Tout  chef  d'établissement  désire  nécessairement  avoir  un  contrôle 
sur  ses  chauffeurs,  afin  de  savoir  s'ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions 
avec  le  zèle  nécessaire,  c'est-à-dire  s'ils  ont  soin  de  maintenir  leur 
vapeur  à  une  pression  sensiblement  constante.  Pour  permettre  ce 
contrôle,  M.  Dedieu  adapte  sur  ses  appareils,  fermés  à  clef  dans  ce 
cas,  une  seconde  aiguille  maxima  placée  hors  de  la  vue  du  chauf- 
feur et  indiquant  la  pression  maximum  qu'a  atteinte  la  vapeur  de  la 
chaudière.  Si  l'homme  a  reçu  l'ordre  de  ne  pas  la  dépasser,  on 
verra,  en  ouvrant  l'appareil,  s'il  a  été  en  faute  en  manquant  à  la 
surveillance  de  son  manomètre,  et  par  suite  s'il  néglige  son  service. 

L'autre  appareil  a  pour  but  de  produire  un  résultat  analogue, 
mais  avec  l'avantage  incontestable  d'avertir,  dès  que  la  pression 
atteint  des  limites  dangereuses.  Cet  avertissement  a  lieu  au  moyen 
d'un  sifflet  à  vapeur  adjoint  au  manomètre  ordinaire.  Par  exemple, 
une  chaudière  limitée  à  10  atmosphères,  si  le  chauffeur  dépasse 
9  3/i,  un  son  aigu  se  fait  aussitôt  entendre.  Le  chauffeur  alors 
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baisse  son  feu,  diminue  le  tirage  de  son  foyer  et  lâche  une  grande 
partie  de  sa  vapeur  :  la  pression  diminue,  l'aiguille  du  manomètre 
revient  en  arrière  ;  le  chauffeur  n'a  plus  alors  qu'a  remettre  en 
prise  la  cause  d'échappement  du  sifflet  pour  que  l'appareil  soit  prêt 
de  nouveau  à  signaler  un  excès  de  pression  pouvant  présenter 
quelque  danger.  Ajoutons  que,  vu  sa  grande  simplicité ,  cet  appareil 
ne  coûte  qu'un  prix  très-modique. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  qui  sont  dans  l'inten- 
tion ou  qui  emploient  des  machines  à  vapeur  à  adopter  ce  dernier 
instrument.  M.  Bœuf,  78,  rue  Monge,  seul  dépositaire  à  Paris,  en 
possède  un  assortiment  complet,  et  nos  lecteurs  pourront  se  con- 
vaincre de  visu  non-seulement  de  la  bonne  confection  des  appareils, 
tous  vendus  garantis,  mais  encore  de  leur  prix  beaucoup  moindre 
que  celui  de  n'importe  quel  appareil  en  usage.  —  F.  Moigno. 

—  Tables  barométriques  et  hypsométriqûes  pour  le  calcul  des  hau- 
leurs,  par  M.  Radau.  In-18  jésus,  1  fr. —  La  première  Table  donne, 
en  regard  de  la  pression  barométrique  B,  l'aliitude  approchée  A, 
calculée  en  supposant  que  le  baromètre  au  niveau  de  la  mer  mar- 
que 760 millimètres,  que  Tair  est  à  zéro,  sous  45  degrés  de  latitude: 

760  1        /  B    \» 

A  =  18382  log-+g^^^(  1838210g-)- 

La  différence  de  niveau  correspondant  aux  pressions  B,  B'  est  la 
différence  des  nombres  A,  A'  fournis  par  la  Table.  Cette  différence 
A  —  A' est  indépendante  de  l'état  du  baromètre  au  niveau  de  la 
mer  ;  mais  elle  doit  être  corrigée  pour  tenir  compte  de  la  tempé- 
rature de  l'air  et  de  la  latitude.  Il  suffit  pour  cela  d'y  ajouter  le 
produit  de  ^  (A— A')  par  la  somme  corrigée  des  températures, 
que  l'on  obtient  en  ajoutant  àT-f-T'  une  petite  correction  qui  dé- 
pend de  la  latitude  et  que  l'on  trouve  dans  la  Table  IIL  Lorsqu'on 
n'a  qu'une  seule  observation  du  baromètre,  il  faut  corriger  l'alti- 
tude approchée  A  en  prenant,  pour  la  température  T  au  niveau  de 
la  mer,  une  valeur  hypothétique.  La  Table  II  donne  l'altitude  A, 
qui  correspond  à  la  lecture  H  de  Thypsomètre  ou  thermomètre  à 
eau  bouillante;  la  correction  relative  à  la  température  de  l'air  est 
la  même  que  dans  le  cas  précédent.  Cette  Table  a  été  constniite  à 
Taide  des  tensions  de  la  vapeur  observées  par  M.  Regnault;  mais 
ces  nombres  sont  assez  bien  représentés  par  la  formule  empirique 
A=:(100— H)  [384  -  H) 

ou  mieux  A  =  (100  -  H)  (284,95  +  3,1  -— )  • 

Les  constantes  sont  celles  de  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU   LUNDI  9  FÉTRIEE   1874. 

Étude  expérimentale  sur  la  balistique  intérieure,  par  M.  le  gé* 
uéral  MoRiN.  —  Détermination  des  efforts  moteurs  exercés  aux 
différents  points  du  parcours  d'un  projectile  dans  Tâme  d'une 
bouche  à  feu  ;  détermination  des  efforts  moteurs  du  projectile  ; 
représentation  de  la  loi  de  variation  des  efforts  moteurs  ou  des 
pressions  intérieures  en  fonction  des  longueurs  d'âme  parcourues  ; 
vérification  de  l'exactitude  de  la  représentation  graphique  des  ré- 
sultats ;  observation  sur  la  forme  des  courbes  des  efforts  moteurs; 
observation  sur  l'intensité  des  efforts  maxima  ;  détermation  de  la 
durée  du  trajet  du  projectile  dans  l'âme  ;  ce  sont  les  questions  trai- 
tées dans  le  mémoire. 

La  durée  totale  du  parcours  de  la  balle  dans  un  fusil  lisse  tiré 
avec  8  grammes  de  poudre  de  guerre,  est  d'un  239°"%  avec  2  gr.  86 
de  poudre-cotou,  d'un  310°®  de  secondes. 

—  Sv/r  la  cristallisation  du  verre^  par  M.  Edg,  Pbligot.  —  «Il 
existe  à  Blanzy  (Sa6ne-et-Loire)  une  verrerie  à  bouteilles  apparte- 
nant à  M.  Chagot,  dans  laquelle  ou  a  remplacé  les  creusets  habi- 
tuellement employés  pour  fondre  le  verre  par  un  four  à  cuvette. 

Ce  four  ayant  été  mis  hors  feu,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Videau  a 
fait  tirer  à  la  poche  le  verre  encore  fluide  dans  les  parties  déclives 
de  la  cuvette  ;  ce  travail  a  mis  à  découvert  des  géodes  cristallines 
qui  s'étaient  formées  pendant  le  refroidissement  de  la  masse  vi- 
treuse. Ces  cristaux  ont  été  envoyés  avec  du  verre  transparent,  de 
Ïeau7nère  qui  les  accompagnait,  et  aussi  des  fragments  d'une  bou- 
teille faite  avec  ce  même  verre  dans  les  conditions  normales. 

Les  cristaux  diffèrent  beaucoup,  par  leur  aspect  et  par  leur  mode 
de  formation,  de  tous  les  échantillons  de  verre  dévitrifié  que  j'ai 
vus  jusqu'à  présent;  ils  sont  entièrement  isolés,  sans  mélange  de 
verre  transparent  ;  ce  sont  des  prismes  ayant  quelquefois  au  delà 
de  20  à  30  millimètres  de  longueur. 

L'examen  des  trois  produits  vitreux  de  Blanzy,  faits  avec  les 
mêmes  matières  employées  dans  les  mêmes  proportions,  ne  pré- 
sente, dans  le  rapport  de  leurs  éléments,  que  des  différences  peu 
considérables. 

Cependant  le  verre  cristallisé  diffère  d'une  manière  plus  sensible 
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des  deux  autres  ;  la  magnésie  s'y  trouve  en  plus  forte  proportion 
et  la  soude  fait  presque  défaut. 

M.  des  Gloizeaux  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  dans  les  cristaux 
la  forme  du  pyroxène,  c'est-à-dire  la  forme  du  prisme  'oblique 
presque  droit 

Bien  que,  dans  la  plupart  des  analyses  de  verres  transparents  ou 
dévitrifiés,  la  magnésie  ne  soit  pas  mentionnée,  sa  présence,  dans 
les  verres  d'une  dévitrification  facile,  doit  être  prise  en  sérieuse 
considération,  puisque  le  verre  se  transforme  ainsi  en  un  silicate 
analogue  au  pyroxène. 

Le  verre  cristallisé  de  Blanzy  est  plus  riche  en  silice  ;  le  rapport 
pour  l'oxygène  est  sensiblement  de  3  à  1  ;  sa  composition  avec 
l'ancienne  formule  de  la  silice  serait  aussi  simple  que  possible, 
c'est-à-dire  Si  0'RO,RO  étant  l'ensemble  des  oxydes  que  ce  verre 
renferme.  Avec  la  nouvelle  formule,  ona3Si0^2RO.  Ce  verre 
contient  2  équivalents  de  chaux  pour  1  équivalent  de  magnésie.  Dans 
les  pyroxènes,  ces  rapports  sont  souvent  inverses. 

Sans  nier  en  aucune  façon  que  tous  les  verres  puissent  se  dévi- 
trifier, j'estime  que  les  verres  riches  en  chaux  et  en  magnésie,  sont 
ceux  qui  se  décomposent  le  pins  facilement.  J'attribue  surtout  à  la 
magnésie  un  rôle  essentiel  dans  ce  phénomène.  )» 

—  Action  de  Veau  sur  le  plomb.  Note  de  M.  Buard.  —  En  ré- 
sumé, le  plomb  s'oxyde  au  contact  de  l'eau  aérée.  S'il  trouve  dans 
cette  eau  un  sel  avec  lequel  cet  oxyde  peut  former  un  composé  inso- 
luble, ce  composé  se  forme  et,  recouvrant  le  métal  d'une  espèce  de 
patine  fortement  adhérente,  il  empêche  l'attaque  ultérieure,  de 
même  que  la  couche  de  sous-oxyde  qui  se  forme  à  la  surface  du 
zinc  garantit  ce  métal  contre  une  oxydation  plus  avancée.  Il  sufùra 
donc  que  l'eau  qui  séjourne  dans  des  vases  de  ce  métal  contienne 
du  sulfate  ou  du  carbonate  de  chaux  pour  que  l'emploi  du  plomb 
soit  d'une  parfaite  innocuité.  Pour  peu,  d'ailleurs,  que  l'eau  soit 
incrustante,  elle  coulera  en  réalité  sur  une  surface  de  carbonate  de 
chaux. 

Mais  si  l'eau  est  pure,  ou  si  elle  contient  des  sels  dont  l'acide  ne 
peut  former  un  composé  insoluble  avec  l'oxyde  de  plomb,  tels  que 
nitrate,  acétate,  formiate,  etc.,  l'action  est  énergique.  Elle  m'a  paru 
même  exaltée  par  la  présence  de  ces  deux  derniers  sels,  peut-être 
même  par  celle  du  nitrate  de  potasse;  cette  circonstance  viendrait  à 
l'appui  de  ce  que  me  disait  notre  confrère  M.  Boussingault.  Il  as- 
sure que  des  eaux  de  drainage,  riches  en  nitrates  et  coulant  dans  des 
tuyaux  de  plomb,  avaient  déterminé  des  accidents  mortels. 


LES  MONDES.  337 

Il  est  donc  important  que  les  ingénieurs  qui  veulent  employer  ce 
métal  pour  la  distribution  de  certaines  eaux  s'enquièrent  avec  soin 
de  leur  nature  chimique.  Si,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
Teau  des  sources  ou  des  rivières  contient  assez  de  sels  calcaires 
(sulfate,  carbonate)  pour  ne  pas  permettre  Taltération  du  plomb,  il 
n  en  serait  peut-être  pas  de  même  dans  les  localités  où,  par  suite  de 
circonstances  géologiques,  l'eau  qui  sort  de  terre  n'est  en  quelque 
sorte  que  de  l'eau  distillée.  Ce  qui  intéresse  la  pureté  de  l'eau,  pu- 
reté qui  ne  doit  pas  même  être  soupçonnée,  mériterait  de  devenir, 
dans  ces  localités,  l'objet  de  quelques  études  spéciales. 

—  Nouvelles  recherches  cliniques  et  expérimentales  sur  les  mouve- 
ments et  les  repos  du  cceur,  ainsi  que  sur  le  mécanisme  du  cours  du 
sang  à  travers  ses  cavités,  à  Vétat  normal^  par  M.  Bouillaud.  —  Les 
nouvelles  expériences  sur  les  animaux,  que  nous  allons  bientôt 
rapporter,  furent  surtout  entreprises  pour  confirmer  un  phénomène 
que  les  observations  cliniques  avaient  déjà  surabondamment  dé- 
montré, savoir  que  le  choc  de  la  pointe  du  cœur  contre  les  parois 
de  la  poitrine  a  lieu  pendant  la  systole  veutriculaire,  et  que  cette 
systole  en  est  la  cause  essentielle,  l'allés  m'ont  permis  tie  constater 
un  certain  nombre  de  phénomènes  nouveaux. 

Le  cœur  est  un  double  muscle  creux^  et  l'organe  ctturat  de  la 
grande  fonction  connue  sous  le  nom  de  circulation  du  sang. 

Les  cavités  musculaires  dans  lesquelles  est  contenu  le  sang,  au 
mouvement  duquel  le  cœur  concourt  pour  une  si  grande  part,  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

Deux  ventricules,  les  deux  autres,  moins  considérables  que  les 
précédentes,  auxquelles  elles  semblent  servir  de  réservoir,  sont 
lîonnues  sous  le  nom  A'oreUletles. 

Le  mécanisme  du  coeur  est  celui  d'une  pompe  hydraulique  aspi- 
rante et  foulante.  —  Une  des  conséquences  les  plus  curieuses  et 
les  plus  nouvel  les  de  nos  expériences,  c'est  que^  contrairement  à  la 
doctrine,  les  révolutions  du  cœur  ne  commencent  pas  par  les  mêmes 
mouvements  dans  deux  catégorie  d'animaux  dont  le  cœur  est 
univentriculaire. 

Toutes  prouvent  d'ailleurs  qu'à  l'instar  des  artères,  le  cœur  est 
un  instrument  à  quatre  temps,  dont  deux  mouvements  et  deux 
repos. 

Considérés  dans  le  cœur  lui-même,  ses  mouvements  coordonnés 
s'opèrent  sous  l'influence  de  deux  forces,  de  deux  propriétés,  si 
Ton  veut,  connues  sous  les  noms  de  contractilité  et  d'élasticité. 

—  Observation  de  l'aurore  boréale  du  4  févi^ier  1874,  à  Toulouse. 
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Note  de  M.  F.  Tisserânb.  -•  Le  4  février,  à.  7  heures  45  minutes 
du  soir,  une  aurore  boréale  a  été  aperçue  de  l'observatoire  de 
Toulouse  par  M.  Perrotin. 

Le  ciel  était  très-beau  ;  le  phénomène  a  commencé  par  l'appa- 
rition,  du  côté  du  point  nord  de  Thorizon,  d'une  grande  quantité 
de  lumière  diffuse  qui  augmentait  sans  cesse,  mais  en  s'étendant 
plus  en  azimut  qu'en  hauteur. 

—  Swr  un  moyen  de  préserver  les  vignes  menacéespar  le  phylloxéra. 
Note  de  M.  de  La  Ybrgne. — Lorsque  la  vigne  est  déchaussée  selon 
l'usage  ordinaire,  mais  plus  exactement,  un  ouvrier,  homme, 
femme  ou  enfant,  saisit  la  tige  du  cep  au  ras  de  terre  et  en  détache, 
en  un  tour  de  main,  les  fortes  écorces;  i^i  l'aide  d'une  lame  de  bois 
dur  ou  de  fer,  il  éloigue  du  pied  de  la  tige  les  écorces  qu'il  a  pu  y 
faire  tomber,  et,  en  pressant  sur  son  outil,  il  creuse  dans  le  sol, 
tout  autour  du  tronc,  une  rigole  de  1  à  2  centimètres  de  largeur  et 
d'autant  de  profondeur.  Un  ouvrier  suit  le  premier,  en  prenant 
dans  un  vase,  avec  un  gros  pinceau,  du  coaltar  quUlaisse tomber 
dans  les  rigoles  circulaires  et  dont  il  badigeonne  la  tige  du  cep  sur 
la  pallie,  d'environ  10  centimètres  de  hauteur,  d'où  les  grosses 
écorces  ont  été  détachées.  On  chausse  la  vigne  à  la  suite  de  cette 
dernière  opération.  Ce  traitement  doit  être  appliqué  à  tous  les  ceps 
d'une  parcelle  entière,  sans  distinction  de  ceux  qui  ont  le  phylloxéra 
ou  de  cenx  qui  ne  l'ont  pas. 

Le  coaltar  se  recommande  à  la  fois  par  ses  émanations,  qui 
éloignent  ou  tuent  les  insectes,  et  par  sa  viscosité,  qui  les  capte. 

—  Mémoire  sur  le  problème  des  trois  corps^  par  M.  Ë.  M^TmEU. 

—  Sur  la  résistance  des  tubes  de  verre  à  la  rupture.  Note  de 
M.  L.  Gailletet.  —  11  résulte  de  mes  recherches  : 

1*^  Qu'un  réservoir  de  verre  se  brise  bien  plus  facilement  par  une 
pression  intérieure  que  par^écrasement; 

2*»  Que  les  quantités  dont  le  volume  du  réservoir  varie  sont  pro- 
portionnelles à  la  pression,  au  moins  dans  des  limites  très-éten- 
dues, surtout  dans  le  cas  où  cette  pression  s'exerce  sur  les  parois 
extérieures. 

En  me  basant  sur  ces  propriétés  des  enveloppes  de  verre,  j'ai  été 
conduit  à  employer  comme  manomètre  un  instrument  composé 
d'un  tube  de  verre  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités  en  forme  de 
calotte  sphérique,  qui  porte  soudé  à  son  autre  extrémité  un  tube 
capillaire  :  on  le  remplit  soit  avec  du  mercure,  soit  avec  un 
liquide  coloré. 

Ce  manomètre,  d'une  construction  des  plus  simples,  était  en  rela-- 
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tion  avec  deux  grands  manomètres  à  air  libre  :  j*ai  pu  constater  la 
précision  et  la  très-grande  sensibilité  de  ce  petit  appareil. 

La  seule  condition  qui  soit  indispensable  à  son  fonctionnement 
est  la  fixité  de  la  température. 

— Sur  remploi  d'un  prisme  biréfringent  pour  la  détermination  des 
axes  des  ellipses.  Note  de  M.  Ed.  Jannettaz.  —  Si  l'on  regarde  une 
ellipse  au  travers  d'un  rhomboèdre  de  spath,  ou  mieux  d'un  prisme 
biréfringent  rendu  achromatique,  on  aperçoit  deux  images  de  la 
courbe,  lesquelles  se  coupent  en  général,  et  occupent  Tune  par 
rapport  à  l'autre  des  positions  très- variables  ;  mais  si  Ton  tourne  le 
spath,  de  manière  que  la  section  principale  devienne  parallèle  au 
grand  axe  de  la  courbe  observée,  les  deux  images  se  placent  de  façon 
que  leurs  grands  axes  apparaissent  sur  le  prolongement  l'un  de 
l'autre,  et  la  droite  qui  joint  leurs  deux  points  d'intersection  est 
alors  perpendiculaire  à  cet  axe. 

Si  donc  Ton  coiffe  d'un  prisme  biréfringent  l'oculaire  d'une 
lunette,  et  qu'en  outre  on  dispose  au  foyer  de  l'oculaire  un  premier 
fil  parallèle  à  la  section  principale  du  prisme,  que  Ton  puisse  dé- 
placer parallèlement  à  sa  direction,  puis  un  deuxième  fil  perpedicu- 
laire  au  premier,  que  Ton  puisse  déplacer  aussi  parallèlement  à 
lui-même;  si  enfin  le  prisme  biréfringent  emporte  avec  lui,  lors- 
qu'on le  fait  tourner  autour  de  Taxe  optique  de  la  lunette,  et  le 
système  de  ces  deux  fils  et  un  index  qui  court  le  long  d'un  cercle 
divisé  fixé  au  tube  du  microscope,  on  aura  un  petit  appareil  au 
moyen  duquel  on  résoudra  pratiquement,  et  sans  constructions  ni 
calculs,  le  problème  proposé. 

J'ai  confié  à  M.  Laurent  l'exécution  de  ce  petit  appareil,  qui  ne 
demande  pour  être  facile  à  manier  qu'un  habile  constructeur. 

—  Nouvelle  bande  surnuméraire  produite  dans  des  solutions  de 
chlorophylle^  sou>s  l'influence  d*ayents  sulfurés,  par  M.  J.  Chautar». 
—  Cette  bande  nait  du  dédoublement  de  la  bande  rouge  de  la  chlo- 
rophylle sous  l'action  prolongée  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  ; 
or,  c'est  précisément  vers  cette  même  région  qu'apparaît  une  autre 
bande  dans  la  solution  sulfocarbonique  de  chlorophylle,  ou  dans  la 
solution  ammoniacale  de  feuilles  decrucifères.  Cette  seconde  bande 
est  très-fine,  quelquefois  assez  pâle,  et  exige  une  bonne  disposition 
d'appareil  pour  être  observée.  Elle  est  la  bande  spécifique  du  rouge, 
reste  à  sa  place  et  intacte,  tandis  qu'à  côté  et  dans  la  région 
rouge  obscure  apparaît  la  bande  surnuméraire  en  question. 

—  Sur  un  nouveau  procédé  des  coTiservations  des  bois.  Note  de 
M.  A.  Hatzfsld.  —  Il  ne  suffit  pas  de  préserver  les  bois  tendres  de 
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la  pourriture,  il  faut  encore  les  durcir.  J'arrive  à  ce  résultat  en  fai- 
sant intervenir  la  remarquable  propriété  du  tannate  de  fer  qui, 
parfaitement  soluble  et  môme  incolore  à  l'état  de  protoxyde,  se  trans- 
forme sous  l'influence  de  l'air  en  un  sel  insoluble  d'une  couleur 
noire  intense.  Dissous  dans  l'acide  tannique,  à  Tétat  de  sel  soluble, 
dans  des  proportions  qui  varient  selon  le  degré  de  dureté  à  donner 
au  bois,  il  se  transforme  rapidement  sous  l'influence  de  l'air,  se 
dépose  dans  les  cellules  du  bois  à  l'état  solide,  et  lui  fait  subir 
une  sorte  de  pétrification  qui  augmente  encore  l'inaltérabilité 
résultant  de  l'action  de  l'acide  tannique. 

Des  essais  en  grand  sont,  en  ce  moment,  en  cours  d'exécution, 
pour  la  Compagnie  des  cliemins  de  fer  de  l'Est  et  l'Administration, 
des  télégraphes,  avec  l'autorisation  et  le  concours  de  M.  le  ministre 
de  l'intérieur. 

—  Sur  la  dureté  et  la  densité  du  charbon  de  sucre  pur.  Note  de 
M.  Emile  Monter.  — Le  sucre  candi  en  gros  cristaux  blancs  ren- 
ferme un  dix-millième  et  demi  de  cendre,  et  donne,  en  vase  clos, 
17  à  18  pour  100  de  carbone  que  l'on  peut  considérer  comme  pur. 

Ce  charbon,  obtenu  h  une  température  relativement  basse 
(900  à  1000  degrés),  coupe  le  verre  très-facilement,  et  sa  dureté 
croît  avec  la  pureté  du  sucre  soumis  à  l'expérience  ;  mais  sa  cohé- 
sion est  très-faible.  Ainsi,  en  coupant  le  verre,  il  s'écrase  en 
même  temps  sur  la  partie  rayée  ;  cela  tient  évidemment  à  sa  grande 
porosité. 

Je  suis  parvenu  à  le  rendre  très-compacte,  en  mélangeant  sa 
poudre  à  25  ou  30  pour  100  de  sirop,  et  tassant  cette  pâte  dans  un 
tube  de  porcelaine  fermé  à  un  bout  ;  en  chauffant  ensuite  au  rouge, 
j'obtiens  un  cylindre  de  carbone  encore  très-poreux,  mais  s'écra- 
sant  difficilement. 

Le  miel  donne  aussi  un  charbon  dense  et  ayant  les  mêmes 
propriétés.  Il  serait  intéressant  de  le  soumettre,  ainsi  que  celui 
du  sucre,  à  une  température  très-élevée,  qu'on  obtient  si  facile- 
ment à  l'aide  du  chalumeau  à  gaz  de  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville 
et  Debray. 

—  Principes  du  vol  des  oiseaux.  Note  de  M.  E.  Bertin.  —  L'giseau 
est  une  sorte  de  cerf-volant  dans  lequel  le  centre  de  résistance 
coïncide  avec  le  centre  de  gravité;  la  poussée  produite  parles  ailes 
tient  lieu  de  la  tension  d^  la  ficelle. 

Les  moindres  déplacements  du  centre  de  gravité  par  rapport  au 
plan  moyen  font  évoluer  l'oiseau  dans  tous  les  sens  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  le  mouvement  des  pattes  suffit  probablement  à  cet 
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effet.  L*oiseau  étaDt  ainsi  maître  de  la  direction  de  son  plan  moyen, 
il  peut  facilement  orienter  ses  ailes  par  rapport  à  ce  plan  moyen, 
par  le  mouvement  alternatif  qui  produit  la  forme  motrice.  Les  bat- 
tements ont  besoin  d'être  d'autant  moins  amples  que  la  surface  des 
ailes  est  plus  grande,  et  d'autant  moins  fréquents  que  la  vitesse  de 
progression  de  l'oiseau  est  plus  considérable. 

Les  grandes  difficultés  du  vol  se  rencontrent  au  moment  du  dé- 
part, quand  la  vitesse  est  nulle  ;  à  celles  que  nous  avons  indiquées, 
il  faut  ajouter  la  faiblesse  du  point  d'appui  que  les  ailes  trouvent 
surTair  immobile,  comparativement  au  point  d'appui  fourni  par  de 
l'air  sans  cesse  renouvelé,  suivant  la  découverte  faite  récemment 
par  M.  Marey. 

—  Câble  électrique  de  sûreté  contre  les  incendies.  Note  de  MM.  Al- 
phonse JoLY  et  P.  Barbier.  —  Ge  câble  est  formé  de  deux  fils  métal- 
liques, isolés  l'un  de  l'autre  par  une  couche  de  gutta-percha  (ou 
autre  matière  analogue)  et  fortement  cordés  par  un  procédé  spécial. 
Aussitôt  qu'un  point  quelconque  du  câble  vient  à  s'échauffer  par  un 
commencement  d'incendie,  la  matière  isolante  entre  en  fusion,  les 
deux  fils  sont  en  contact  permanent,  et  le  circuit  d'un  courant,  dont 
les  pôles  sont  reliés  |i  chacun  des  deux  fils,  met  une  sonnerie  en 
mouvement  continu. 

Comme  contrôle  permanent  du  bon  état  du  système,  les  deux  au- 
tres extrémités  des  deux  fils  du  câble  sont  reliées  à  un  bouton  com- 
mutateur, qui  permet  de  fermer ,  artificiellement  le  circuit.  On  a 
ainsi  la  preuve  certaine  que  le  système  est  prêt  à  bien  fonctionner 
en  cas  d'incendie,  si  la  sonnerie  marche  chaque  fois  que  l'on  fait 
louer  le  commutateur. 

—  Sur  la  mesure  de  la  chaleur.  Mémoire  de  M.  G.  West. — Je  me 
suis  proposé  de  rechercher  les  relations  entre  la  calorimétrie  et  la 
thermométrie. 

A  cet  effet,  je  me  suis  aidé  des  meilleures  données  deia  science 
pour  calculer  l'effet  mécanique  extérieur  d'une  calorie  que  je  sup- 
pose appliquée  à  faire  monter  de  zéro  à  un  degré  G,  d'abord  du  gaz 
azote,  ensuite  du  gaz  hydrogène,  et  j'ai  trouvé  pour  ces  effets  mé- 
caniques extérieurs  deux  quantités  kilogrammétrique»,  qui  ne  dif- 
fèrent ^ntre  elles  que  de  moins  de  un  millième. 

Puisque  les  deux  gaz  en  question  diffèrent  entre  eux  par  toutes 
leurs  propriétés  physiques,  que  tous  deux  sont  éloignés  de  leurs 
points  de  liquéfaction,  on  peut  admettre  qu'ils  sont  inégalement 
éloignés  de  ces  points.  Or,  puisque  malgré  cette  inégalité  d'éloigne- 
ment,  une  même  calorie  produit,  par  l'entremise  de  ces  deux  gaz, 
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des  effets  mécaniques  extérieurs  presque  identiques,  effets  mani- 
festés par  des  dilatations  pareilles,  il  s'ensuit  que  toutes  les  l'ois 
que,  sur  un  des  gaz  réputés  parfaits,  et  à  des  distances  inégales  du 
point  de  liquéfaction,  on  applique  une  calorie,  elle  accuse  la  dila- 
tation à  zéro  ;  et  réciproquement,  quand  une  échelle  de  tempéra- 
ture est  graduée  à  Taide  de  volumes  qui  sont  entre  eux  en  rapport 
constant,  cette  échelle  indique,  pour  chaque  division,  le  même 
nombre  de  calories. 

—  Sw  un  cas  singulier  de  monstruosité,  par  absence  (ïun  des 
membres  supérieurs,  et  conformation  extraordinaire  de  l'autre. 
Note  de  M.  Giaudot.  —  Chez  un  saltimbanque  espagnol,  mort  à 
l'âge  de  45  ans,  le  radius  et  le  cubitus  faisaient  entièrement  défaut  ; 
en  outre,  la  main  était  privée  de  sa  moitié  interne,  c'est-à-dire  des 
trois  derniers  doigts  et  des  métacarpiens  correspondants  :  il  ne 
restait  que  le  pouce  et  l'index,  dont  les  premières  phalanges  étaient 
réunies  supérieurement  par  fusion  osseuse,  et  constituaient  une 
pince  k  branches  très-écartées  et  immobiles. 

—  M.  J.  Grocé-Spineixi  a  l'intention  de  continuer  les  études  mé- 
téorologiques et  physiologiques  faites  dans  son  ascension  du  26  avril 
1873,  en  cherchant  à  atteindre  maintenant,  à  l'aide  de  rÈtoile- 
Polaire^  ballon  de  2,800  mètres  que  M.  Sivel  met  à  sa  disposition, 
les  tégions  élevées  de  l'atmosplière  qu'ont  visitées  Biot  et  6ay- 
Lussac,  MM.  Barrai  et  Bixio,  et  surtout  M.  Glaisher. 

Pour  réagir  contre  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air,  qui  ont  été 
jusqu'à  produire  l'évanouissement  chez  M.  .Glaisher,  et  en  s'ap- 
puyant  sur  les  expériences  de  M.  Bert,  les  aéronautes  emporteront 
un  ballon  d'oxygène.  L'inspiration  de  ce  gaz  sera  d'autant  plus  né- 
cessaire que,  partant  en  hiver  pour  vérifier  si  la  décroissance  de 
température  est  moins  rapide  qu'en  été,  ils  rencontreront  des  froids 
extrêmement  rigoureux.  En  outre,  ils  comptent  se  munir  de  baro- 
mètres, de  thermomètres,  d'hygromètres,  d'un  instrument  à  faire 
le  point  et  k  mesurer  la  vitesse  du  vent,  enfin  d'un  spectroscope. 

L'auteur  exprime  le  désir  que  l'Académie  veuille  bien  s'intéres- 
ser h  cette  expédition,  effectuée  dans  Un  but  purement  scientifique. 

—  M.  le  Secbétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  adressée 
par  M"*^  veuve  Poncelet  à  M.  le  Président  de  l'Académie,  au  sujet 
de  la  publication  qu'elle  a  entreprise  des  œuvres  de  feu  le  général 
Poncelet  : 

La  noble  veuve  termine  ainsi  : 

«  En  résumé^  les  papiers  en  ma  possession  fournissent,  aux  amis 
dévoués  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail,  tous  les  élé- 
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ments  nécessaires  pour  la  publication,  d'après  des  documents  au- 
thentiques, des  leçons  de  la  Sorbonne,  sauf  quelques  lacunes  qui 
seront  comblées,  si  les  personnes  qui  les  ont  suivies,  et  en  particu- 
lier les  élèves  de  TÉcole  normale  supérieure,  veulent  bien  per- 
mettre de  prendre  copie  ou  communication  de  leurs  notes  ou 
rédactions,  o 

—  Théorèmes  concernant  ks  éqiuitions  algébriques.  Note  de  M.  F. 
Lucas. 

—  iSt^r  Vimpossibilité  de  quelques  égalités  doubles^  par  M.  A.  Get 

NOGGHI. 

—  Conditions  pour  qu'une  coniqm  ait,  avec  une  courbe  d'ordre  quel- 
conque^  un  contact  du  cinquième  ordre.  Note  de  M.  Paimvin. 

—  Sur  les  normales  abaissées  d'un  point  donné  sur  une  surface  du 
second  ordre.  Note  de  M.  Laguebre. 

—  Observations  relatives  à  la  dernière  communication  de  M.  Jamin 
sur  le  magnétisme^  par  M.  J-M.  Gaugain.  —  M.  Jamin,  dans  sa  Note 
du  12  janvier,  a  fait  connaître  certains  faits  qui,  suivant  lui,  doivent 
conduire  à  des  modifications  dans  la  théorie  des  solénoïdes.  J'ai 
montré  que  cette  théorie  permettait,  au  contraire,  de  prévoir 
les  faits  dont  il  s'agit.  Je  n'ai  pas  attaqué  M.  Jamin,  j'ai  défendu 
Ampère  :  l'Académie,  j'espère,  ne  m'en  saura  pas  mauvais  gré. 

—  Sur  les  caractères  chimiques  de  Vurédo  du  vmlxs^  et  sur  quelques 
questions  d'analyse  végétale.  Note  de  M.  Hartsen.  —  L'urédo  du 
mais  est  très-commun  dans  certaines  localités.  Nous  l'avons  recueilli 
à  Pau  (Basses-Pyrénées)  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre.  Sous 
l'influence  de  ce  parasite,  la  graine  du  maïs  se  transforme  en  une 
vessie,  généralement  ovale,  remplie  .d'une  poudre  brune  ou  rou- 
geâtre..  L'épi  entier  est-il  envahi,  celui-ci  prend  des  dimensions 
considérables,  et,  par  son  poids,  fait  fléchir  le  pédoncule  qui  lui  sert 
de  support. 

Sa  matière  colorante  paraît  être  intimement  liée  à  la  substance 
qui  constitue  la  paroi  des  cellules  de  ce  végétal. 

Il  estparfailement  inodore,  mémechaufi'é  sec  à  100  degrés;  mais, 
si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  il  dégage  une  odeur  intense, 
bitumineuse  et  désagréable.       I 

En  le  décomposant  par  la  chaleur,  on  n'aperçoit  point  d'odeur 
d'acroiéine.  La  glycérine  paraît  donc  manquer  dans  sa  compo- 
sition. 

—  Des  effets  consécutifs  à  l'ablation  des  mamelles  chez  les  animaux. 
Note  de  M.  de  Sinétry.  —  J'ai  entrepris  de  rechercher  ce  que 
devient  la  fonction  de  reproduction  chez  les  femelles  privées  de 
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mamelles;  dans  ce  but,  j*ai  pratiqué  i'ablation  de  ces  glandes  sur 
un  certain  nombre  de  sujets  d'âge  différent.  Pour  ces  expériences, 
le  cochon  d'Inde,  qui  n'a  qu'une  paire  de  mamelles,  m'a  paru  pré» 
senter  les  meilleures  conditions.  L'étendue  considérable  qu'occu- 
pent ces  organes  sur  le  chien  et  le  lapin  aurait  rendu  trop  graves  les 
suites  de  l'opération .  J'ai  divisé  mes  expériences  en  deux  séries, 
la  première  comprenant  des  animaux  très-jeunes  et  la  seconde  des 
adultes. 

Chez  les  animaux  jeunes,  la  mamelle  s'est  reproduite  en  partie. 

Chez  les  animaux  adultes^  au  contraire,  la  glande  ne  s'est  pas 
reproduite.  Pour  toutes  ces  femelles,  l'absence  partielle  ou  totale  des 
mamelles  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  fécondation,  la  gestation 
et  la  parturition. 

Peu  de  jours  après  la  naissance,  les  petits,  quoique  vigoureux  et 
bien  conformés,  sont  condamnés  à  succomber. 

Les  cochons  d'Inde,  privés  du  lait  maternel,  mouraient  au  bout 
de  peu  de  jours,  et  cela,  quoique  ces  animaux  mangent  dès  la 
naissance,  comme  l'avaient  déjà  signalé  les  anciens  observateurs. 

—  Phénomènes  volcaniques  de  NisyroSy  par  M.  Gorgeix.  —  Les 
phénomènes  volcaniques  dont  Nisyros  est  le  siège  continuent  à  se 
produire,  mais  sans  prendre  une  grande  importance.  Les  tremble- 
ments de  terre  deviennent  moins  fréquents  et  moins  violents; 
quelques  secousses  horizontales  se  sont  fait  sentir  les  12,  25,  29  no- 
vembre, et  dans  la  nuit  du  1"  au  2  décembre. 

A  mesure  donc  qu'on  s'éloigne  du  centre  d'activité,  la  tempéra- 
ture, les  proportions  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  carbonique  vont 
en  décroissant. 

—  L'hiver  de  1874.  Note  de  M.  de  Tastes.  —  Au  commencement 
de  décembre,  je  croyais  pouvoir  inscrire,  dans  la  colonne  des  obser- 
vations qui  accompagnent  mon  tableau  météorologique  de  novem- 
bre, la  remarque  suivante:  La  force  et  l'ampleur  du  courant 
équatorial,  pendant  ce  mois,  nous  permettent  d'espérer  que,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'hiver,  il  s'interposera  entre  notre  région 
et  les  hautes  latitudes  ;  dans  ces  conditions,  des  froids  rigoureux  ne 
sont  pas  à  craindre,  et  à  la  date  du  2  janvier,  j'écrivais  au  directeur 
du  Journal  d'agriculture  :  «  Ces  conditions  atmosphériques  excluent 
a  toute  probabilité  d'un  hiver  rigoureux.  » 


Le  gérant'propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saiot-Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


1*9  Çm^r  et  1^  Clef  (e  la  Çcieoce  sopt  en  y^nte  fii)  Bufq^u  des  Mondes, 

Prix  de  la  Chaleur,  8  Cr.;  de  la  Clef  oe  xa  Science,  4  fr.  5p. 

Conférences  de  Saint-Denis.  —J'ai  fait  jeudj  dernier  ïP8  preg^i^rp 
leçon  d'astrooQmie  sur  les  nébuleuses  et  les  étoiles.  La  s^lle  des 
bals  publics  était  encore  pleine,  et  contenait  plus  de  deu^  iiiille 
auditeurs.  J'ai  projeté  un  très-grand  nombre  de  tc^t^leausi  que  je 
tiens  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront  suivre  mon  exeiT^pje. 

L  Prélude,  Analyse  spectrale.  —  1.  Prisme  monté.  —  2.  Rrisme 
traversé  par  un  rayon  de  lumière.  —  3.  Prisme  recevant  et  étalant 
le  rayon  entré  par  le  trou  du  volet.  —  4.  Spectroscope  à  vision  di- 
recte d'Hofmann.  —  5.  Spectroscope  multiple,  —  6.  Raies  des 
substancessimples.  —  6.  Spectroscope  télescopique.  —  7.  Spectre  (}p 
la  nébuleuse  annulaire  de  la  lyre.  —  8.  Spectre  d'une  i}ébulei|se 
«pirale.  —  9,  Spectres  des  étoiles  types,  d'après  le  R.  p.  Secchi.  — 
}û.  Spectres  d'Aldebaram,  de  Péteigneuse,  etd'aQriQn»— 13.  Sp^ptrp 
deSirius.  — 13.  Spectres  des  deux  étoiles  doubles  complémentaires, 
bleu  et  orapgé,  de  C  du  Cygne.  — 13.  Spectre  de  l'étoile  tempo- 
raire T  4e  la  Couronne.  —  14.  Portrait  "de  Bunsen. —  15.  W.  de 
Kirchhoff.  —  16.  Jd.  De  Lockyer.  —  17.  Id.  de  Secchi:  —  Ig.  Id. 
de  Schellen. 

IL  Nébuleuses.  —  19.  Amas  d'étoiles  de  l'o  du  Centaure.  — 
20.  Amas  d'étoiles  de  C  et  )]  d'Hercule.  —  21.  Né]3uleuse  d'Andro- 
mède. —  22.  I^ébuleuse  du  Sagittaire.  —  23.  Nébuleuse  d'Opion. 

—  24.  Nébuleuse  perforée  de  la  Lyre.  —  25.  Nébuleuse  circulaire 
de  la  Grande-Ourse.  —  2p.  Nébuleifse  elliptique  du  Centaure.  — 
27.  Nébuleuses  annulajres  de  la  Lyre,  du  Cygne,  d'Ophiucus,  du 
Scorpion,  d'Andromède.  —  28.  Nébuleuse  doublement  annulaire 
du  Chien  d^  pbasse.  —  29.  Nébuleuses  spirales  du  Chien  de  chasse 
et  de  la  Vierge.  —  30.  Nébuleuses  elliptiques  du  Centaure  et  de 
Persée.  —-31.  Nébuleuse  du  Navire.  —  32.  Nébuleuse  du  Renard 
ou  battant  de  clophe  (Dumbbel).  —  33.  Voie  lactée  boréale.  ^ 
34.  Voie  lactée  australe. 

—  Étoiles.  —  36.  Carte  des  ptoiles  visibles  à  l'œil  nu.  —  33.  La 
rotation  des  étoiles  mise  en  évidence  par  (es  positions  successives 
de  la  Grand^-Qurse.  —  38.  Carte  céleste  de  l'hémisphère  boréal. 

—  39.  Carte  céleste  de  l'hémisphère  auslçal.  —  49.  Carte  céleste 
dp  l'horizon  de  Paris,  avep  les  clignements  propres  à  faire  retrqu- 
VPF  les  principale^  constellations.  —  40.  Constellations  du  zodiaque. 

^9  9,  U  X^^IIL  ^6  février.  25 
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On  pourra  se  procurer  cette  belle  collection,  par  achat  ou  par 
location,  au  bureau  des  Mondes,  au  prix  de  2  francs  le  tableau. 
Quel  admirable  enseignement  !  Comme  il  intéresse  et  combien  il 
instruit  I  Ah  1  si  Ârago,  notre  maître,  avait  pu  animer  par  ces  ta- 
bleaux ses  leçons,  déjà  si  vivantes  !  —  F.  Moigno. 

—  Le  Sinaû  —  Un  télégramme  du  Caire  annonce  que  le  docteur 
Beke  est  parvenu  à  découvrir  le  vrai  mont  Sinaï.  On  dit  qu'il  est 
situé  à  une  journée  de  distance  à  l'ouest  d'Acaba.  Les  Arabes 
l'appellent  a  Montagne  de  Lumière.  »  Son  élévation  est  de  1 ,524  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  le  sommet,  on  a  retrouvé 
des  restes  d'animaux  sacrifiés. 

—  Nécrologie.  —  Cette  semaine  a  vu  mourir  un  homme  remar- 
quable, mais  dont  le  génie  a  été  trop  peu  apprécié,  et  surtout  trop 
peu  récompensé  par  ses  compatriotes  et  les  autres  nations.  Sir 
Francis  Petitt  Smith  était  incontestablement  le  véritable  inventeur 
de  Fhélice,  un  système  de  propulsion  aussi  avantageux  dans  l'ap- 
plication qu'il  est  parfait  en  théorie  ;  néanmoins,  toute  la  récom- 
pense que  ses  compatriotes,  qui  lui  devaient  tant,  lui  ont  accordée  se 
résume  en  une  pension  mesquine  et  une  décoration  également  in- 
signifiante. Vu  le  peu  d'encouragement  accordé  par  le  gouveme*- 
ment  à  des  travaux  de  premier  ordre,  il  est  presque  surprenant 
qu'il  s'en  produise. 

—  Observatoire  sur  un  sommet  des  montagnes  rocheuses.  —  Aux 
États-Unis,  on  regarde  avec  une  vive  attention  le  projet  d'installer 
un  grand  télescope  et  un  observatoire  astronomique  complet  sur 
un  des  points  élevés  des  montagnes  Rocheuses.  Gomme  prélimi- 
naire, on  a  fait,  avec  le  plus  grand  soin,  des  observations  des  qua- 
lités optiques  de  l'atmosphère  dans  ces  régions  de  l'ouest.  Les  plus 
intéressantes  sont  celles  de  M.  le  professeur  Davidson,  du  «  Coast 
Survey  »  (Service  géodésique  des  côtes).  Dans  son  rapport  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  la  Californie  ^  il  fait  voir  que  les  tables  météo- 
rologiques de  \2L  station  du  Sommet^  sur  la  Sierra*Nevada,  à  2,1 35  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  constatent  que  sur  358  jours  et 
nuits,  88  seulement  furent  assombris  par  des  nuages,  et  cela  seu- 
lement dans  les  mois  de  l'hiver  pendant  lesquels  la  quantité  de 
neige  tombée  était  d'à  peu  près  quarante-cinq  pieds  (13  m  71  c). 

Les  flancs  de  la  montagne  sont  couverts  de  verdure  pendant  l'été, 
et  il  y  a  absence  de  nuages  de  poussière.  Le  professeur  Davidson  pré- 
tend que,  vu  la  stabilité  de  l'atmosphère,  les  observations  faites  sur 
œ  point  élevé,  pendant  une  ou  deux  nuits,  auront  plus  de  valeur  que 
les  résultats  de  six  mois  d'observations  dans  des  stations  plus  basses. 
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• 

Il  y  a  des  positions  encore  meilleures  et  plus  élevées  dans  le  voi- 
sinage delà  «  station  du  Sommet;  »  et  Tintérôt  produit  par  le  rap- 
port  du  professeur  Davidson  a  probablement  contribué  à  la  déter- 
mination de  M.  J.  Lick,  le  millionnaire  bien  connu  de  San^Fran- 
cisco,  qui>  dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie  des  sciences  de  la 
Californie,  et  dans  une  autre  adressée  au  professeur  Joseph  Henry, 
exprime  le  désir  d'établir  un  observatoire  dans  l'endroit  le  plus 
convenable,  et  de  le  munir  des  plus  grands  et  des  meilleurs  instru- 
ments  astronomiques.  A  cette  fin,  il  propose  de  doter  un  tel  établis- 
sement d'un  fonds  permanent  de  un  million  de  dollars  (cinq  millions 
de  francs). Il  constituerait  amsi  un  monument  et  un  renom  que  peu 
sont  assez  riches  et  assez  sages  pour  s'édifier,  et  il  faut  espérer  que 
le  fondateur  de  l'observatoire  ïack  vivra  pour  jouir  des  félicitations 
de  ses  compatriotes. 

—  Horlogerie  genevoise.  —  Depuis  quelques  années,  l'horlogerie 
de  précision  a  fait  en  Suisse»  et  particulièrement  à  Genève,  des  pro- 
grès considérables.  Notre  fabrique  s'est  placée  à  cet  égard  au  pre- 
mier rang,  ainsi  que  le  prouvent  les  concours  pour  le  réglage  des 
chronomètres  de  poche,  institués  par  la  classe  d'industrie  de  la 
Société  des  arts.  C'est  ainsi  que,  l'an  dernier^  le  premier  prix  a  été 
accordé  à  une  montre  qui,  soumise  pendant  45  jours  consécutifs  k 
diverses  épreuves  de  température  et  de  position  dans  notre  obser- 
vatoire, a  réalisé  une  variation  moyenne  diurne  qui  n'exciédait  pas 
en  plus  et  en  moins  28  centièmes  de  seconde. 

Désireuses  de  généraliser  ces  précieux  résultats,  quelques  per- 
sonnes se  sont  constituées  en  société,  dans  le  but  de  fournir  par  une 
transmission  électrique  l'heure  exacte  à  ceux  qui  la  demanderont. 
Elles  ont  en  vue  non-seulement  les  horlogers  qui  visent  à  contrôler 
chaque  jour  la  marche  de  leur  régulateur,  mais  les  hommes  de 
science,  les  sociétés  particulières  et  certains  services  publics  (postes, 
télégraphes,  chemins  de  fer,  etc.).  Un  avertisseur  fera  entendre 
dans  chaque  station  un  signal  à  un  moment  déterminé,  puis  l'heure 
sera  télégraphiée  plusieurs  fois  de  suite  à  divers  intervalles  convenus. 

Les  fonds  nécessaires  pour  mener  à  bien  l'entreprise  sont  en 
partie  réunis. 

—  Chauffage  des  wagons.  —  On  expérimente  à  la  compagnie  de 
l'Est  un  système  de  chauffage  de  wagons  de  toutes  classes  par  l'air 
chaud  à  double  courant.  • 

Par  ce  système  (appliqué  au  train  m  35  et  au  train  n""  32  allant  et 
revenant  de  Paris  à  Nancy),  pour  chauffer  un  wagon  de  3*  classe  à 
une  température  constante  de  13  à  15  degrés,  on  dépense,  pour 
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faire  les  353  kilomètres;  entiron  13  kiloë  1/2  de  menu  coke^  8oil 
une  dépense  de  1/2  centime  par  voyageub  et  par  100  kiloniètres 
parcourus. 

Ëil  outre;  l'appareil,  qui  consiste  en  un  petit  calorifère  placé 
extérieurement,  n'offre  aucun  dangerd'incendie  ni  d'asphyiie;  il  est 
léger  et  coûte  peu,  se  charge  comme  une  botte  à  graisse  aulc  graiides 
stations  seulement,  et  amène  la  chaleur  dans  les  wagons  aii  moyen 
de  bouches  de  chaleur  ayant  leurs  ouvertures  soiis  les  pieds  des 
voyageurs  ou  sous  les  banquettes. 

—  Fusées  à  double  effft»  —  On  a  ouvert,  en  Suisse  uU  concourt 
pour  un  nouveau  modèle  de  fusées  à  double  effet,  paiir  projectiles 
creux.  Une  prime  de  10,000  francs  est  promise  à  celui  qui  remplira 
le  mieux  les  nombreuses  conditions  prescrites. 

—  Salon  suspendu.  —  On  construit  en  Angleterre  le  premier 
bateau  à  vapeur  à  salon  suspendu  pour  les  passagers,  par  lequel 
M.  Bessemer  espère  avoir  résolu  le  problème  de  lA  suppres- 
sion du  mal  de  mer.  Nous  en  avons  déjà  décrit  le  principe  ici  même. 
U  réside  principalement  dans  une  suspension  spéciale  du  salon  des 
voyageurs  porté  par  deux  axes  centraux  en  croiï  lui  permettant  de 
conserver  une  position  horifiio^lB,  quelle  que  soit  Tinclinatiôh  que 
prenne  le  bateau. par  le  roulis  ou  le  ta.Qgage. 

Ce  premier  bateau  e§t  le  Bessemer.  Jl  mesurera  350.  t)ieds  de  Ion-* 
gueur  sur  40  pieds  de  largeur  entre  les  tambours  ;  le  moteur  est 
formé  par  deux  roues  h  aubes  de  .10  mètres  chacune  de  largeur  t  il 
jaugera  2,775  tonneaux;  se^  machines  seront  de  4,6Q0  chevaux;  ses 
formes  seront  symétriques  àTavant  et  à  Tarrière^  et  il  sera  muni  de 
deux  gouvernails.  .  ... 

Le  salon  suspendu  aura  70  pieds  de  longueur. et  30  de  largeur. 
On  compte  qu'il  pourra  attendre  une  vitesse  de  20  niilles  à  l'heure. 

—  Viande  de  bison.  —  On  annonce  une  nQUvelle  catégorie  de 
viande  de  boucherie  fort  succulente,  dit-on,  et  qui  rivalisera  avec 

celle  du  bœuf:  c'est  la  viande  du  bison. 

> 

Les  formalités  administratives  sont  remplie^,  et  l'on  verra  très- 
prochainement  des  boucheries  ouvertes  pour  la  vente  de  viande  de 
bison.  . 

Le  bison  est  de  la  même  espèce  que,  le  bœuf  sauvage.  \e  bœut 
domestique,  le  bœuf  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  rAmérique».ét 
l'aurochs.  Ces  quadrupèdes  ont  subi  des  transformations  selon  les 
climats,  la  nourriture  étales  traitements,  auxquels  ils  ont  été  SQumis. 
Il  se  distingue  surtout  des.  autres  ruminants  par  1%  bos^  <iai  s'ac- 
centue vers  la  nuque.  Cett» bosse  est  entièrement  formée  de  chair« 
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C'esty  assure-t-OD,  la  partiç  la  pjli^s  succulente  de  l'animal.  Toutes 
les  cf^ntrées  méridionales  de  T^irique  et  de  l'Asie  sont  peuplées  de 
bœufs  à  bo^se  pu  b|soQS,,par[n^  lesquels  se  tropvent  de  grandes  va. 
riété$  pour  la  grandeur,  la  couleur,  la  figure»  les  cornes. 

^u  Malabar,. en  Âbyssinie,,  à  Madagascar,  où  les  prairies  natu- 
relle^ sont  spacieuses  et  abondantes,  on  rencontre  des  bisons  d'une 
gr^i^deur  prpdigicjuse.  En  Arabie,  où  Iç,  terrain  est  çec,  on  trouve 
des  bisonç  de  petite  taille.  C'est  ^  ces,  dentiers  qu'est  particulière- 
ment appliquée  1^  dénomination  de  zébu. 

Ltcs  parties  de  TAm^nciue  septentrionale  sont  fort  pourvues  de 
bisons,Ji Ja  Floride,,  à  la  ^uisiane,  au  Mexique,  etc.  E^,  chose  re- 
marquable, ces  quadrupèdes  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'Amérique 
méridionale. 

On  mange  la  chair  du  bison  à  Madagascar  et  dans  les  lies  voi- 
sines de  l'Afrique.  Cette  chair  est  préférée  à  celle  du  bœuf  venu 
d'Europe.  ... 

Le  bisoi\;  fort  commun  en  Amérique,  en  Asie  et  en  Afrique, 
n'existe  guère  .en  Europe.  Cependant  il  a  existé  dans  les  bois  de  la 
Germanie,  en  Ecosse  et  dans  d'autres  terres  de  notre  nord.  Cet  ani- 
mal a  passé  d'un  continent  k  l'autre., 

—  Prix  de  la  Société  protectrice^.  —  La  Société  protectrice  des  ani- 
maux, à  Paris,  met  au  concours  la  question  suivante,  à  traiter  sous 
forn^e  de  manuscrit  ineaili:.^.  »    ,  / 

«  Exposer  quelle  a  été.  rinflyçnce  des  doctrines  protectijices  sur 
radoucissejQqent  des  pœurs  pubjiqi^çs  et  si|r  .1^  prospérité  des  inté- 
rêts matériels,  eja  faisant  ressortir  TeÇ'et  de^  boçs  et  des  mauvais 
traitements  sur  l'intelligence  et  la  conservation  des  anjlmaux. 
.  a  Démontrer  CQmine  çonséquerice,  par  des  faits  historiques  et 
de$  çoi^sidérâtious  mqrales,  que  l'enseignement  des  idées  protec- 
trices doit  désormais  faire  essentiellement  partie  de  l'éducation  de 
lajeunesse^.  ,     . 

a  Les  prix  consisteront. 0n  médailles  ou  en  argent,  au  choix  du 
Uuréat,  et  s^ont  de  300  fr.  pour  le  î"  prix,  200  fr.  pour  le  2«  prix, 
100  fr.  pour  le  3«  pr^x.   .    ,  ..     , 

.  «  Les  mémoires, devi;opt  p^arvenir  franeç  ai|  secrétariat  de  la 
Société,  rue  de  tille,  19,  à  Paris,  avant  le  15  avril  1874,  terme 
de  rigueur.  »  i.  .  , 

—  Feux-signaux.  —  Depuis  le  mois  dernier,  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  TOuest  a  adopté  définitivement  et  mis  en  usage 
permanent  les  feux*sfgnaux  dont  M.  A.  Lamarre  est  l'inventeur. 
Ces  feux  étaient  expérimentés  depuis  plus  d'un  an,  et  les  expériences 
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faites  par  tous  les  temps,  pluie,  vent,  brouillard,  avaient  toujours 
donné  les  meilleurs  résultats.  La  compagnie  de  TOuest  a  pris  en  cette 
occasion  une  initiative  dont  nous  devons  la  féliciter,  et  son  exemple 
sera  nécessairement  suivi  par  toutes  les  compagnies  qui  ont  à  cœur 
de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  intéresser  la  vie  des  voyagei^rs. 

—  Tissus-plume.  ^-  Plusieurs  journaux  parlent  d'une  nouvelle  dé- 
couverte qui  intéresse  la  fabrication  des  tissus.  Un  inventeur  aurait 
trouvé  le  moyen  de  faire  du  drap  avec  le  duvet  des  oiseaux  de  basse- 
cour  et  de  tous  les  autres  volatiles.  700  à  750  grammes  de  duvet 
donnent  un  mètre  carré  de  drap  beaucoup  plus  léger  et  plus  chaud 
que  la  laine.  Ce  drap  foule  très-bien,  se  teint  en  toutes  nuances  et 
est  imperméable  à  la  pluie.  Les  essais  ont  produit  le  meilleur 
résultat. 

Chronique  de  chimie  appliquée.  — Emploi  de  la  glycérine  contre 
les  incrustations  des  chaudières  à  vapeur.  Procédé  Asselin,  4,  rue  des 
Poissonniers,  à  Saint-Denis.  — La  glycérine  est  un  corps  liquide, 
soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions;  elle  bout  à  285®,  c'est-à- 
dire  à  une  température  bien  supérieure  à  celle  des  corps  gras;  elle 
s'extrait  industriellement  des  laits  de  chaux  résultant  delà  saponi- 
fication des  corps  gras.  Avec  les  sels  de  chaux,  les  réactions,  dont 
quelques-unes  sont  encore  imparfaitement  connues,  sont  dignes 
d'une  mention  toute  spéciale  en  vue  de  l'application  dont  il  ,s'agit. 
Non-seulement  la  glycérine  élève  la  courbe  de  solubilité  des  sels  de 
chaux,  notamment  du  sulfate  de  chaux,  mais  encore,  dans  certaines 
conditions  qui  se  trouveront  précisément  réalisées  dans  les  géné- 
rateurs, elle  forme  avec  eux  des)  composés  solubles.  De  plus  (et 
pour  rester  dans  le  cas  qui  se  'présente  pratiquement),  lorsque  les 
sels  de  chaux  sont  en  excès^  c'est-à-dire  en  quantité  plus  que  suf- 
fisante pour  se  tenir  solubles  et  pour  entrer  en  combinaison,  ils  se 
précipitent  au  sein  d'une  liqueur  contenant  de  la  glycérine,  sous 
une  forme  gélatineuse,  caséeuse,  c'est-à-dire  sous  une  forme  émi- 
nemment propre  à  éviter  toute  adhérence  sur  le  métal. 

En  outre,  cette  forme  moléculaire  physique  du  précipité  a  une 
importance  capitale;  elle  s'oppose  à  l'entraînement  mécanique  des 
parties  solides  précipitées  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  pas  là  l'inconvé- 
nient grave  reproché  à  juste  titre  à  toute  une  classe  de  désincrus^ 
tants,  qui  empêchent  bien  l'adhérence,  mais  qui  doivent  être  reje- 
tés à  cause  de  l'entraînement  mécanique  auquel  ils  donnent  lieu, 
qui  s'eiFectue  jusque  dans  les  tiroirs  des  machines,  et  qui  présente 
des  inconvénients  si  graves  que  certains  constructeurs  de  machines^ 
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jaloux,  à  juste  titre,  de  leur  réputation,  ne  veulent  garantir  leurs 
machines  aux  industriels  qu'autant  que  ceux-ci  prennent  l'engage- 
ment de  n'employer  aucun  désincrustant  dans  leurs  générateurs. 

Avec  la  glycérine,  au  contraire,  pas  de  double  décomposition  chi- 
mique^ pas  de  précipités  grenus  et  pulvérulents,  pas  d'entraînement^ 
mais  trois  phases  successives  dans  son  mode  d'action^  éminemment 
salutaire  : 

1<^  Augmentation  de  la  solubilité  du  sulfate  de  chaux; 

2?  Formation  d'un  composé  soluble  avec  le  sulfate  de  chaux  ; 

3^  Précipitation  sous  la  forme  indiquée,  empêchant  Tadhérence* 

Quelle  est  la  quantité  de  glycérine  à  introduire  dans  un  généra- 
teur? M.  Asselin  a  trouvé  logique  de  déterminer  la  quantité  à  em- 
ployer par  rapport  à  la  quantité  de  combustible  brûlé. 

Des  séries  d'expériences  lui  permettent  de  citer  le  chiffre  suivant  : 

Un  kilo  de  glycérine  pour  2,000  à  3,000  kilos  de  combustible. 

Il  considère  ce  chiffre  de  consommation  (1  kilo  par  3,000  kilos) 
comme  correspondant  à  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  les  plus 
mauvaises  eaux.  C'est  un  premier  chiffre  à  adopter,  et.  après  deux 
ou  trois  nettoyages  ou  évacuations  de  boues^  c'est-à-dire  après 
avoir  constaté  l'efficacité  bien  réelle  du  produit,  il  conseille  d'étu- 
dier la  question  économique,  de  voir  si  la  nature  des  eaux  permet 
d'employer  un  kilo  pour  5,000,  6,000,7,000  ou  8,000  kUos  de  com- 
bustible. 

On  a  pu  atteindre  cette  dernière  donnée  dans  certains  cas. 

La  glycérine  est  soluble  dans  Teau  en  toutes  proportions  :  on  voit 
par  ce  fait  qu^l  y  a  toute  facilité  pour  le  mode  d'introduction  dans 
le  générateur. 

M.  Asselin  conseille  de  mettre  tout  de  suite,  c'est-à-dire  en  une 
seule  fois,  la  quantité  voulue  et  calculée,  un  kilo  par  3,000  kilos 
pour  une  période  de  quinze  jours,  trois  semaines,  un  mois.  Le  li^s 
de  temps  qui  sépare  deux  nettoyages  dépend  du  volume  boueux  ac- 
cumulé, qui,  lui-même,  est  naturellement  fonction  de  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  ;  toujours,  après  le  lavage  et  l'écoulement  des  eaux 
laiteuses  et  boueuses,  le  métal  apparaît  avec  sa  couleur  vive  natu- 
relle. 

La  glycérine  doit  être  épurée  de  chaux ^  sinon  chimiquement,  du 
moins  industriellement,  et  le  plus  possible. 

Ace  sujet,  ii  fait  observer  que  naturellement  cette  présence  du 
sulfate  de  chaux  dans  les  glycérines  brutes,  donne  la  preuve  de 
l'efticacité  de  la  glycérine,  au  moins  dans  sa  première  phase 
d'action. 
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Il  convient  de  lui  faire  absorber  quelques  centièmes,  3  à  4  pour 
100,  pas  plus,  d'un  corps  précipitant  chimiquement,  c'est-à-dire 
pdr  double  décoitipo^ition,  tine  faible  quantité  de  sels  calcaires  des 
eaux.  Cette  faible  quantité  de  précipité  ainsi  provoquée  lui  a  permis 
de  diminuer^  dans  uiie  proportion  importante,  de  7  à  8  la  quantité 
de  glycérine  employée.  ; 

Le  prix  actuel  de  la  glycérine  convenablement  épurée  de  chaux 
est  de  1  Cr:  20  à  1  it  ,le  kilo;  dails  les  cas  les  plus  défectueux,  ceux 
qui  ont  ttait  ftux  plus  majuvaltos  eaux;  Tôpplication  du  procédé 
vient  donc  grever  de  0  fr.  25  centimes  environ  la  tonne  de  combus- 
tible; ce  chifiTre  est  essentiellement  pratique. 

Partout  où  elle  a  été  employée  comme  agent  préventif  des  in- 
crustations^ la  glycérine  a  donné  les  plus  excellente  résultats.  Elle 
s'est  môme  mohtrée  désincrustafite  dans  toute  la  force  du  mot,  en 
cesen^  Qu'elle  a  détaché  des  parois  des  couches  épaisses  de  ma- 
tières incrustées  et  très-adhérentes. 

Il  s'agit  donc  bien  d'une  découverte  capitale  et  riche  d'un  brillant 
avenir.  Avons-nous «besoih  d'ajouter  que  M.  Asselin  fait  subir  à 
la  glycérlhe  qu'il,  emploie  jun  cet'tain  tour  de  main,  et  qu'il  ne  ré- 
pond nullement  du  choix  de  celles  qu'il  n'aurait  pas  livrées? 

Au  taofli^nt  ou  je  termine  cet  article^  on  me  communique  les 
résultats  de  longues- expériences  sur  les  locomotives  des  chemins 
de  fer  jd'intér^t  local  de  l'Hérault»  faites  sous  la  direction  de 
M.  A.  Broun,  in^épieur  en  chef  de  l'exploitation,  qui  en  a  tiré  les 
conclusions  suivantes  i . 

m  Les  avantages  que  nous  avons  retirés  de  l'emploi  de  la  glycé*» 
rine  sont  : 

a  V  Toutes  tios  craiiltes  siit  l'isolement  dei  tubes  des  parois  de 
là  cllatidièrè  et  dd  foyei*  ont  disparu,  isoleméht  causé  par  les  in'crus.- 
tàtiôiis;  etijiiî  fest  lasbiircedela  plupart  des  dccidehts  paroxplosioil 

à  i°  Uiîe  ëconornie  sensible, par  suite  des  lavages  moins  Fréquents 
et  ndbiiis  pëniBles  dé  la  chàliciilre  ; 

«  3"*  Une  diminution  dans  la  consommation  du  combustible.  On 
peut  l'évaluer  actuellement  à  1 5  ^(o,  après  avoir  été  de  période  en 
période,  d'abord  de  4  **/o,  8  o/oCt  9  ''/o. 

a  Tovtçfois,  nous  ne  pouvons  guère  compter  sur  l'augmentation 
de  ce  chiffre,  les  chaudières  ne  brûlant  guère  que  6  kilogrammes 
envifon  par  kilomètre  parcouru;.    . 

«  4°  Les  réparations  des  appareils  d'alimentation  moins  fréquentes 
et  presque  nulles  par  comparaison.  Il  fallait  les  démonter  tous  les 
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quinze  jotars;  l'Oder  les  sièges;  dëttoyer  clapets  et  bdaleté,  te  qui 
était  trës-tîbhteiixj  ces  pièces  étant  d'uii  accès  três-difflcilë  ef  ëlil 
géant  des  joints  à  refaire  sur  la  chaudière  pour  la  mise  en  place. 

«  5^  Enfin,  un  travail  boins  pénible  pour  les  mécaniciens  et 
chauffeurs,  par  suite  d'uiië  moins  grande  attention  à  apporter  à  ces 
appareils,  soit  en  marche;  l^oit  en  stationnei|;)ent,  pour  ne  pas  laisser 
vider  complètement  leur;  chaudière,  ce  qui  esl  arrivé  quelquefois 
pendant  la  nuit,  les  machines  reslîliiten  pression.  » 

Chronique  méâibali:  —  puHetin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  13  au  2é  févriki^:  —  varible,  »;  rougeole,  17;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  ty{)hoïdê,  23;  ër^^l|ièlè,  13;  bronchite  aiguë,  59; 
pneumonie9.64i  d^ssentëHë^  1;  iliâi*l*hëe  choléMforbë  de$  jeunes 
enfants,  3;  cnHlitd,  »^  atigiiië  cdtiëiinëUsè,  16;  ëroùp,  21  ;  âë^ebtions 
puerpérales;  8j  èltitres  àffectioiis  aiguës,  193;  affections  chro- 
niques, 398;  iiBili  Uy  diiëi^  ^  la  |)hthisie  pulmonaire  ;  affections  ëhi- 
rurgicàleâ;  34;  i^âUsës  àbcmëîiteiles,  16;  total  :  869  décès  bôntre 
8211asèçlèlWKpt^dèhte: 

A  Londhs;  iS  iibiiiDre  deâ  décès,  du  8  au  14  févHéi*^  a  été 
de  1,597.     . 

—  Cure  (ïéfihiiw$  du  lœnia  par  la  méthode  de  M.  Laboulbène.  — 
Quand  il  s'e^l  àlstifë  (|tlb  le  malade  a,  depuis  peu,  des  cucurbitins 
ou  des  fragiijetits  de  tœnia  dans  les  garde-robes  ou  quand  il  s'é- 
chappe par  rill|lis;  Uidigré  les  efforts  du  sphinctet*  anal,  des  frag- 
ments vivanti  (le  tœnia,  il  fait  préparer  Tapozème  suivant  :  Écorce 
sèche  de  raciljè  de  ^fënàdlëi*  (dû  Midi,  d'Espagne  ou  de  Portugal, 
de  préférence');  ott  jî  3tt  gtaihiriës;  eau  pure,  deux  verres  :  faire  ma- 
cérer vingt-^juilti'ë  faëiii'ÇS.  Au  bout  de  ce  temps,  réduisez  d'abord  à 
feu  doux,  {{(lis  siit*  là  bU  à  grand  fed,  pour  une  vertéè  seulement  de 
liquide. 

La  verrée  de  Hj^bëfâttitil,  rëatiite  dé  moitié  par  la  chaleur,  doit 
être  donnée  ëH  lliië  bii  aëiix  (bis;  eh 'deux  fois,  par  exemple,  aux 
personnes  <|UI  oKi  i(lie  grande  îëndance  à  vomir. 

Dès  que  1$  mâjade  commence  à  éprouver  un  malaise  dans  Tabdo- 
men,  sensation  d'oïl  corps  qiii  feihue,  ou  se. pelotonne.  {Ceci  est  là 
recommandatioh  essentielle),  on  donné  hardiment  l'huile  de  ricin, 
à  la  dose  de  15^  30,  60  g^ammes,  et  jusqu'à  90  et  100  grAmmes,  es 
une,  deux  ou  trois  foiSé  ..,,.. 

Les  observations  ràpportiies  dans  lé  travail  de  M.  Laboulbène 
montrent  qu'en  agissant  ainsi^  le  tœnia  est  toujours  renda  vivant  et 
complet,  d'un  seul  coup« 
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GliroQl^e  de  l'industrie.  —  Appareil  à  faire  la  bière  inalté- 
rable, de  M.  Pasteur.  —  L'appareil  dont  je  me  sers  [voir  la  figure 
ci-dessous)  consiste  essentiellement  en  une  cuve  de  fer-blanc  ou  de 


tôle  étamée,  munie  d'un  couvercle  à  fermeture  hydraulique,  et  qui 
ne  peut  communiquer  avec  l'air  extérieur  que  par  des  tubes  verti- 
caux A.  et  B,  brisés  pour  le  maniement  du  couvercle,  mais  dont 
les  parties  se  rejoignent  ensuite  facilement,  lesquels  tubes  font 
l'office-des  cols  sinueux  des  ballons  de  Verre  dont  je  me  sers  dans 
mes  expériences  sur  les  généraiions  dites  spontanées. 
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Le  moût  enfermé  très-chaud  dans  la  cuve  est  refroidi,  soit  par  le 
contact  de  l'air,  soit  un  courant  d'eau.  On  peut  abréger  la  durée  du 
refroidissement  par  une  circulation  d'eau  intérieure  à  l'aide  d'un 
serpentin.  Rien  de  plus  simple  que  de  s'opposer  à  la  rentrée  des 
germes  extérieurs  pendant  le  refroidissement,  en  faisant  arriver  du 
gaz  acide  carbonique  par  l'un  des  tubes  verticaux  A  ou  B,  pendant 
que  l'autre  de  ces  tubes  laisse  échapper  l'excès  du  gaz.  Ces  tubes 
peuvent  encore  servir  d'une  autre  manière  pour  que  le  moût  re- 
froidisse à  l'abri  des  germes  de  maladie  ;  en  effet,  notre  appareil, 
muni  de  ses  tubes,  ou  mieux  de  l'un  d'eux  qui  restera  ouvert,  l'autre 
étant  fermé,  nous  offre  exactement  la  disposition  des  vases  de  verre 
à  col  recourbé  et  à  ouverture  éloigné  du  liquide  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  Pour  ce  moût  de  bière  introduit  bouillant  à  Torigine,  les 
choses  se  passeront  comme  pour  les  liquides  fermentescibles  dans 
ces  ballons  de  verre  ;  il  pourra  se  refroidir  au  contact  de  l'air,  sans 
être  exposé  à  s'altérer.  L'expérience  montre,  en  effet,  que  le  moût 
peut  se  conserver  dans  ces  conditions,  quelle  que  soit  la  capacité 
des  vases,  aussi  longtemps  qu'on  le  désire,  avec  toutes  ses  qualités 
premières. 

Il  faut  ensuite  le  mettre  en  levain,  en  opérant,  autant  que  pos- 
sible, à  Tabri  de  l'air  commun,  ce  qui  est  facile,  et  en  se  servant 
d'un  levain  tout  à  fait  pur,  condition  indispensable  à  réaliser,  et  qui 
a  été  Tune  des  principales  difficultés  de  mon  travail. 

—  Scie  diamantée.  —  Nous  sommes  déjà  assez  familiarisé^  avec  le 
perforateur  diamanté.  V  American  Manu  facturer  and  Builder  nous  fait 
connaître  une  scie  diamantée  qu'il  a  Vue  en  opération  à  l'exposition 
de  l'Institut  américain.  C'est  la  scie  mécanique  ordinaire  à  mouve- 
ment double  ou  de  réciprocité;  mais  les  outils  tranchants  sont  des 
diamants,  en  combinaison  avec  une  lame  d'acier  servant  de  guide. 
Les  diamants  sont  enchâssés  sur  la  lame  à  intervalles  réguliers, 
et  travaillent  horizontalement  comme  une  scie  vraie  dans  la  char- 
nière en  pierre  qui  se  trouve  au-dessus.  Mais,  pendant  qu'une  scie 
ordinaire  peut  couper  à  peu  près  quinze  pouces  de  pierre  brune 
en  une  journée,  la  scie  diamantée  en  fait  autant  dans  une  demi- 
heure. 

—  Poteaux  en  fer  à  rubans.  —  MM.  Lee  et  Rogers  ont  récem- 
ment imaginé  des  poteaux  en  fer  à  rubans  dont  la  disposition  est 
indiquée  par  le  croquis  ci-après,  qui  sont  à  la  fois  légers,  élégants 
et  présentent  dans  la  pratique  certains  avantages.  Ces  poteaux  sont 
maintenant  fabriqués  par  la  Riband  Telegraph  Post  Company  y  de 
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Ncw-lslington,  Manchester,  et  sont  adoptés  pour  diverses  ap- 
plications. 
La  poteau  se  composa  dfup  soc}»  dflPt  U  forme  varie  saivant  )eB 
oiïCOBgtftBçep  et  U  destination,  pt  dîiip 
\  porps  ioy^ri^bjfi  (oFtpé  (Je  rubflna  enrftjil^ 
en  hélice;  1^  npwbrp  yarie  seijl  siiiyaptla 
hauteur  et  la  résistaqce  qu'il  doit  présenl^j-. 
Ces  f-ubans  soiit  soutenus  et  renfoicés  par 
l'addition  de  cornières  verticales  auxquelles 
ils  sont  rivés  aux  points  dïutersectiop. 

Pour  fabriquer  ces  poteaux,  on  enroule 
les  rubans  sur  un  mandrin  c^m%,  disposé 
de.  manière  à  pouvoir  en  faire  varier  le 
diamètre  et  la  forme  (cylindrique  ou  co- 
nique] suivant  les  dimensions  et  la  disposi- 
tion du  poteau  à  construire. 

L'extérieur  4u  mandrin  présente qne  série 
de  cannelures  de  forme  spéciale,  équidis- 
tantes  et  dirigées  de  droite  à  gauche. 

Le  but  de  ces  cannelures  est  de  fixer  le 
ruban  pendant  l'enroulement,  de  manière 
qu'il  épouse  sans  torsion  ni  effort  la  lortne 
4u  mandrin  quelle  qu'elle  soit. 

Une  première  série  de  rubans  est  enrou- 
lée successivement  à  partir  de  la'base,  et 
de  droite  à  gauche,  les  extrémités  ayant 
été  préalablement  solidement  fixées.  Une 
deuxième  séfie  est  enroulée  inversempnt,  ■ 
de  gauche  à  drolt^  et  de    hau^   en    bas, 
leurs  extrémités    ayant    été   pareillement 
hxees.  Les  rubans  de  celte  deuxième  série 
passent  donc  extérieurement  su)'  ceux  de 
la  première,  sur  lesquels  ils  sont  boulonnés 
au  moyen   de   petits  boulons  passés  dnns 
des  trous  percés  préalablement  aux  points 
dHnlerseclion,  à  intervalles  réguliers,  dia- 
prés gabarits,  et  qui  coïncident  parfalte- 
i  ment.' Un  léger  creux  ménagé  dans  le  man- 
|drin  rend  ce  boulonnement  facile. 
"     On  desserre  alors  le  mandrin,  et  le  po- 
teau peut  être  retiré  et  placé  sur  une  base  cylindrique. 
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Les  cornières  sont  alors  mises  en  place  dans  leurs  positions  res- 
pectives, et  à  égale  distance  les  unes  des  autres,  après  avoir  été 
préalablement  percées  aux  points  correspondants  aux  intersections 

des  rubans. 

Quand  on  place  une  cornière,  on  la  retient  temporairement  par 
des  boulons,  les  cornières  et  les  rubans  sont  ensuite  solidement 
rivés  les  uns  aux  autres. 

Le  chapiteau  supérieur  qui  surmonte  le  poteau  est  placé  en  der- 
nier lieu,  et  dépend  naturellement  de  sa  destination  soit  comme 
poteau  télégraphique,  soit  comme  colonne,  lanterne  à  gaz,  etc.  La 
base  affecte  différentes  formes,  qui  toutes  sont  renforcées  par  des 
nervures  en  fer  ;  le  poteau  y  est  fixé  sur  une  certaine  longueur. 
Elle  repose  elle-même  sur  une  plaque-support  dont  les  dimensions 
et  les  épaisseurs  varient  suivant  le  terrain  où  le  poteau  doit  être 
posé.  Les  poteaux  sont  ensuite  peints  ou  galvanisés. 

Ils  sont  en  général  assez  résistants  pour  que  deux  d'entre  eux, 
non  munis  de  cornières,  et  mesurant  10  pieds  (3°^,05)  sur  8  pouces 
(0'",20)  aient  pu  supporter  une  plate- forme  chargée  jusqu'à  10  ton- 
nes sans  gauchissement  ni  flexion. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  poteaux  télégrapjiiques,  ils 
ont  31  pieds  de  hauteur  (9°*,45)  dont  27  pieds  hors  du  sol  (8",25). 
Us  sont  formés  par  6  rubans  de  1  pouce  x  3/16  pouces  (0",025  x 
O'-jOOS)  ;  3  cornières,  1  pouce  1/4x1/4  pouce  (0'",031  x  0'",006); 
6  fers  plats,  1  pouce  X  1/4  pouce  (0»,025  x  0"^,006)  (7  pieds  3/4 
pouce  (2™, 16)  de  longueur).  La  partie  en  fer  pèse  2  cwt.  2  gr.  25  Ibs 
(l38^185),  et  la  fondation  en  fonte  1  cwt.  2  gr.  12  Ibs  {81%546),soit 
au  total  4 cwt.  1  gr.  91bs(219^731). 

Ces  poteaux,  employés  à  la  télégraphie,  ont,  parait-il,  une  durée, 
une  résistance  et  une  légèreté  apparente  plus  grandes  que  les  autres. 
Ils  peuvent  être  fixés  facilement  sur  la  surface  des  terrains  rocheux. 
Ils  présentent  en  outre  peu  de  résistance  au  vent,  puisqu'ils  sont  à 
jour. 

L'application  de  ce  système  de  construction  est  évidente  pour 
différents  usages,  notamment  pour  colonnes  de  marquises  légères 
de  gares  de  chemin  de  fer,  vérandahs,  etc.,  dont  on  peut  encore 
agrémenter  l'aspect  par  l'addition  de  plantes  grimpantes  s'enroulant 
sur  les  poteaux. 

—  Société  d'encov/ragement. — Séance  du  vendr€di9  janvier  I81i.  — 

Avoine  aplatie,  —  Alimentation  des  chevaux.  —  M.  Dailly  fait,  au  nom 

du  comitéd'agriculture,  un  rapportsur  les  procédés  que  M.Daubelle, 

entrepreneur  à  Amiens,  emploie  pour  la  préparation  de  l'avoine 
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destinée  à  ralimentation  des  chevaux.  Ces  procédés  consistent  dans 
le  nettoyage  mécanique,  le  triage  par  grosseurs  diverses,  et  Tapla- 
tissement  des  grains  entre  des  cylindres. 

M.  Daubelle  a  remarqué  quUl  y  avait  avantage  à  suivre  cette 
méthode.  Depuis  sept  ans  qu'il  remploie,  ses  chevaux,  au  nombre 
de  quarante,  sont  frais,  dispos  et  en  très-bon  état.  L'avoine  qu'il 
prépare  ainsi  est  entrée  dans  le  commerce^  et  lui  est  payée  1  fr.  25 
à  1  fr.  50  par  100  kilog.  plus  cher  que  l'avoine  oràinaire.  La  vente, 
qui  est  de  13,014  fr.  50  pour  1873,  s'est  élevée  à  25,296  fr.  30  dans 
le  mois  de  décembre  et  va  toujours  en  croissant.  Il  évalue  à  65  cen- 
times par  100  kilog.  le  pris.de  revient  de  cette  opération. 

Le  rapporteur  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'utilité  de  cette 
pratique  et  des  résultats  qu'elle  peut  produire.  11  y  a  quelques 
années,  la  compagnie  des  omnibus,  qui  dépense  annuellement 
5,500,000  francs  pour  l'avoine  consommée  par  ses  chevaux,  a  fait 
des  expériences  afin  de  recouaitre  s'il  y  aurait  avantage  à  employer 
de  l'avoine  concassée  au  lieu  de  grains  entiers.  Les  conclusions  en 
furent  défavorables  pour  les  jeunes  chevaux  qu'elle  emploie  ;  ils 
étaient  plus  mous  et  plus  disposés  à  entrer  en  transpiration.  Mais 
cette  avoine  convenait  aux  vieux  chevaux  dont  les  dents  étaient 
usées.  M.  Daubelle  établit  une  grande  différence  entre  l'avoine 
aplatie,  qui  a  besoin  d'être  encore  mâchée,  et  l'avoine  moulue  ou 
concassée,  et  il  insiste  sur  ce  point  en  montrant  Télat  dans  lequel 
sont  ses  propres  chevaux,  et  la  préférence  qu'on  accorde  à  son 
avoine  aplatie. 

M.  Daiily  parle  ensuite  du  prix  des  opérations  que  la  préparation 
faite  par  M.  Daubelle  a  pour  effet  de  supprimer.  «  Le  tararage,  le 
criblage,  le  pelletage,  dit-il,  sont  payés  dans  les  magasins  Trotot 
25,  15  et  4  centimes  pour  100  kilog.  »  Ses  propres  expériences  lui 
ont  montré  que  le  criblage  et  le  pelletage  revenaient,  dans  ses 
magasins,  k  8  et  1,5  centimes  par  100  kilog. 

Le  rapporteur  décrit  ensuite  l'appareil,  assez  complet,  employé 
par  M. Daubelle.  Il  est  misen.mouvementpar  une  machine  à  vapeur 
de  six  chevaux,  et  peut  préparer  15,000  kilog.  d'avoine  par  jour.  Il 
pourrait  être  construit  maintenant  au  prix  de  20,000  francs. 

—  M.  Tisserand,  membre  du  comité  d'agriculture,  expose  devant 
le  conseil  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  progrès  que  Tagii- 
culture  a  faits  dans  les  États-Unis  pendant  les  dix  dernières  années 
(de  1860  à  1870). 

Ce  travail  important,  qui  résume  une  grande  quantité  de  docu- 
ments, est  plein  de  résultats  numériques  et  de  tableaux,  et  ne  peut 
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pas  être  analysé.  M.  le  président  remercie  son  auteur  d*en  avoir 
donné  communication  à  la  Société,  pt  le  prie  de  déposer  le  manus- 
crit sur  le  bureau  pour  que  ce  mémoire  puisse  ôtre  inséré  dans  le 
Bulletin  de  Ja  Société. 

Ghroniqne  ag^rlcole.  —  La  sériciculture  et  le  procédé  Pasteur. — 
Lettre  de  M.  Pasteur  kM.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce: 
«  Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  16  décembre  cou- 
rant, à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  de  voire  ministère, 
M.Destremx  a  appelé  Tattention  du  gouvernement  sur  la  situation 
de  rindustrie  séricicole.  Mon  nom  et  mes  travaux  ayant  été  cités  à 
plusieurs  reprises  par  l'honorable  député  de  l'Ardèche,  permettez- 
moi  de  vous  soumettre  quelques  observations  au  sujet  des  opinions 
et  des  vues  qu'il  a  présentées. 

»  C'est  un  devoir  pour  moi  de  remerciertout  d'abord  l'honorable 
député  d'un  département  dont  l'industrie  de  la  soie  est  la  principale 
richesse  des  sentiments  de  reconnaissance  qu'il  m'adresse  a  pour  le 
grandservicequej'âi  renduà  la  sériciculture,  en  découvrant  le  moyen 
pratique  de  faire  de  la  graine  saine  de  vers  à  soie  par  la  connais- 
sanoe  des  papillons  pondeurs  sains  et  par  la  séparation  de  ceux-ci 
d'avec  ceux  qui  sont  malades;  »  mais,  tout  en  rendant  hommage  au 
résultat  pratique  de  mes  travaux,  tout  en  affirmant  que  le  dernier 
espoir  de  la  sériciculture  est  dans  les  éducationsde  graines  cellulaires 
faites  au  moyen  du  microscope,  d'après  les  descriptions  que  j'ai  fait 
connaître,  M.  Destremx  présente  des  ombres  au  tableau. 

jf»  Voici  comment  il  s'exprime  : 

n  Les  grainages  faits  par  ce  système  (le  système  desélection  dont 
nous  venons  déparier)  ayant  été  exécutés  sur  une  très-grande  échelle, 
ontdonné,  en  1873,  une  mauvaise  récolte,  et  cet  insuccès  a  été  si  géné- 
ral qu'on  peut  dire  qu'il  ne  reste  plus  aujouM'hui  des  travaux  de 
M.  Pasteur  que  les  éducations  cellulaires  faitesau  moyen  du  micros- 
cope, pour  obtenir  delà  graine,  ce  qui  nous  permet  d'espérer  encore 
unegrainesaine;  mais  malheureusement  on  ne  peuten  produire  quede 
très-petites  quantités,  et  c'est  là-dessus  que  j'appellerai  la  sollicitude 
de  M.  le  ministre,  en  lui  demandant  s'il  ne  serait  pas  possible  défaire 
confectionner,  par  des  hommes  spéciaux,  ces  ^Taines  que  Tindustrie 
ne  peut  pas  nous  fournir,  à  cause  des  soins  minutieux  qu'elles  récla- 
ment dans  les  stations  séricicoles,  et  notamment  dans  la  nouvelle 
école  régionale  d'agriculture  qui  a  été  établie  à  Montpellier.  C'est 
là,  je  le  répète,  le  dernier  espoir  de  la  sériciculture,  car  les  graines 
apportées  du  Japon  ne  donnent,  même  en  vieillissant,  que  des 
récoltes  peu  rémunératrices,  t» 
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•  »  Ainsi  donc,  d'après  M.  Destreoix,  il  reste  de  mes  travaux  le 
moyen  de  faire  de  la  graine  saine.  Eh  bien,  je  ferai  observer 
tout  d'abord  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  prétention  que  d'avoir 
trouvé  un  procédé  de  confection  de  la  graine  saine  des  vers 
à  soie,  et  qu'en  conséquence,  si  ce  procédé  est  définitivement 
;acquis  à  l'industrie,  mes  travaux  conservent  toute  leur  valeur.  Mais, 
prétend  M.  Destremx,  mon  procédé  ne  serait  applicable  que  sur 
une  très-petite  échelle,  et  ayant  été  appliqué  très  en  grand  pourl873, 
il  a  amené  une  mauvaise  récolte  de  graines  indigènes.  Il  est  impos- 
sible d'accepter  sans  réserve  ces  deux  propositions.  Il  est  de  noto- 
riété publique  dans  tout  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en 
Autriche,  que  mon  procédé  est  tout  aussi  bon,  est  tout  aussi  appli- 
cable en  grand  qu*en  petit,  à  la  condition  d'être  pratiqué  rigoureu- 
sement. Mais  le  raisonnement  de  M.  Destremx  pèche  surtout 
quand  il  conclut,  des  insuccès  des  graines  indigènes  en  1873,  contre 
l'application  en  grand  de  mon  procédé. 

T>  Je  le  répète,  ce  procédé,  bien  suivi,  donne  de  la  graine  saine, 
mais  il  ne  saurait  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  conditions  défa- 
vorables des  éducations.  Or  l'année  1873  et  même  l'année  1872  ont 
eu  des  intempéries  atmosphériques  toujours  fatales  à  la  santé  des 
vers  à  soie,  quelle  que  soit  la  qualité  de  là  graine.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  en  1873,  qu'à  la  fin  d'avril  sont  survenues  des  gelées  tardives 
désastreuses  pour  la  feuille  de  mûrier  comme  pour  la  vigne?  Le 
mois  de  mai  et  le  commencement  dejuin  ont  été  à  diverses  reprises 
froids,  humides  et  pluvieux.  Lorsque  des  conditions  atmosphéri- 
ques semblables  se  présentaient  avant  qu'il  fût  question  du  fléau, 
c'est-à-dire  au  temps  de  la  prospérité  de  la  sériciculture,  Tinsuccès 
des  récoltes  était  tout  aussi  général  qu'il  a  pu  l'être  en  1873.  Je 
prends  le  compte  rendu  officiel  de  la  récolte  d'une  année  qui  a 
précédé  de  six  ans  la  maladie,  l'année  1843,  et  je  lis  : 

0  Une  circonstance  fâcheuse  a  exercé  son  influence  sur  les  éduca- 
tions de  cette  année.  Je  veux  parler  de  la  gelée  du  mois  d'avril,  qui 
a  été  si  funeste,  non-seulement  au  mûrier  et  à  la  vigne,  mais  à  la 
^  plupart  des  arbres  fruitiers.  Les  gelées  ont  été  suivies  de  pluies  conti- 
nuelles, de  grêle  et  de  brouillard.  Dans  le  département  de  l'Isère, 
beaucoup  de  propriétaires  ont  renoncé  à  faire  des  éducations.  Le 
département  de  la  Drôme  a  été  particulièrement  maltraité.  La  perte 
que  ce  département  a  éprouvée  est  au  moins  des  deux  tiers  d'une  ré- 
colte ordinaire,  c'est-à-dire  10  à  12  millions.  »  [Annales  de  la  Société 
sérickolej  t.  VII,  année  1843.) 

»  Une  circonstance  qui  prouve  bien  que  l'année  1873  a  eu  un 
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climat  défavoi  able  aux  éducations,  c'est  le  faible  rendement  moyen 
des  graines  japonaises ,  si  robustes  d'ordinaire,  rendement  que 
M.  Destremx  fixe  à  la  moitié  de  celui  d'une  récolte  normale  d'après 
les  statistiques  de  M.  Jeanjean,  de  Saint-Hippolyte  du  Gard. 

»  M.  Destremx  invoque  l'autorité,  si  compétente  en  effet,  de 
M.  Jeanjean.  Je  ferai  de  même.  Or  voici  ce  que  dit  cet  éminent 
sériciculteur  dans  son  rapport  de  1873,  cité  par  M.  Destremx;  il 
s'agit  de  graines  indigènes  faites  d'après  mon  procédé  : 

a  Dans  le  Gard,  certains  éducateurs  ont  obtenu  cependant  de 
belles  récoltes,  et  nous  avons  été  nous-méme  témoin  de  magnifi- 
ques succès  donnés  par  les  graines  de  M.  Darbousse,  de  Cruviès- 
Lascour;  Perrier,  de  Saint-Hippolyte  ;  Beau,  de  Sumène  ;  docteur 
Boyer,  de  Villaubon  (Var),  etc. 

>  A  Àlais,  les  graines  cellulaires  de  MM.  de  Lachadenèdc, 
Jourdan,  Fraissinet,  docteur  Pages  père,  Rophaël,  ont  bien  marché. 
De  même  dans  l'Ardèche,  l'Hérault,  les  Pyrénées-Orientales,  le  Var, 
quelques  producteurs  consciencieux  et  habiles  ont  fourni^  en  ayant 
recours  à  la  sélection  microscopique,  des  graines  qui  ont  donné  des 
rendements  quelquefois  extraordinaires.  » 

»  Voilà  où  L'on  arrive  souvent  par  l'application  bien  faite  de  mon 
procédé,  «  même  dans  des  années  mauvaises.  » 

»  Je  tiens  à  relever  encore  quelques  assertions  de  M.  Destremx. 

»  l\  dit  que,  M.  Pasteur  n'ayant  pas  trouvé  de  remède  au  fléau, 
la  maladie  subsiste  toujours.  Beaucoup  de  propriétaires  du  Midi  ne 
seraient  pas  fâchés,  en  efifet,  qu'on  leur  découvrît  une  poudre  à 
Taide  de  laquelle  on  guérirait  des  vers  malades.  Entendons-nous 
bien.  L'expression  de  remède  a  deux  sens  distincts  qui  sont  con- 
fondus dans  l'exposition  de  M.  Destremx.  On  dit  remède  préventif 
ou  remède  curatif.  Je  n'ai  pas  cherché  et,  par  conséquent,  pas  trouvé 
de  remède  curatif  au  fléau;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  à  beaucoup 
d'égards,  j'ai  trouvé  un  remède  préventif. 

»  M.  Destremx  commet  encore  une  confusion  du  même  ordre 
lorsqu'il  parle  de  la  cause  de  la  maladie,  que,  suivant  lui,  je  n'ai 
pas  découverte.  Sans  doute,  je  n'ai  cherché  ni  trouvé  la  cause 
générale  qui  a  pu  provoquer  Téclosion  de  la  maladie  à  partir 
de  1849,  mais  jai  cherché  et  si  bien  découvert  la  cause  immédiate 
de  la  maladie,  ou  mieux  des  deux  maladies  régnantes,  que  je  puis 
à  volonté  les  communiquer  à  des  vers  sains  ou  les  prévenir,  mais 
toujours  dans  la  graine  que  je  produis  saine.  Que  les  vers  une  fois 
nés  souffrent  des  conséquences  du  froid  ou  de  la  pluie  ou  de  l'intel- 
ligence des  éleveurs,  ou  de  ce  que  la  conservation  de  la  graine  s'est 
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faite  dans  un  hiver  trop  doux,  ou  de  ce  que  des  graineurs  peu  cons- 
ciencieux appellent  graine  Pastewr  une  graine  mai  faite  par  mon 
procédé,  et  qui  même  souvent  de  [ce  procédé  n'a  que  le  nom,  je 
n'y  puis  rien. 

»  Puisque  M.  Destremx  reconnaît  à  M.  Jeanjean,  et  cela  très-légiti- 
mement, une  grande  autorité  dans  tontes  les  questions  séricicoles,  je 
donnerai  à  mon  tour  l'opinion  de  ce  sériciculteur  dans  son  rapport 
pour  l'année  1872  : 

a  Le  gouvernement,  les  conseils  généraux,  les  comices  agricoles 
doivent  donc  faciliter  et  encourager  par  tous  les  moyens  la  propa- 
gation du  procédé  de  grninage  de  M.  Pasteur.  Nous  indiquerons 
parmi  ces  moyens  la  publication  d'une  édition  populaire  et  à  bon 
marché  de  l'ouvrage  du  savant  académicien,  la  distribution  de  bons 
microscopes  aux  sociétés  d'agriculture  dont  les  membres  voudront 
entreprendre  des  études  sérieuses  sur  la  maladie  des  vers  ^  soie; 
enfin  l'établissement  de  stations  séricicoles,  conformément  au  vœu 
émis  récemment  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  En  atten- 
dant la  réalisation  complète  de  ce  vœu,  les  sériciculteurs  du  Midi 
ont  accueilli  avec  satisfaction  et  reconnaissance  la  création  d'une 
école  d'agiculture  à  Montpellier,  où  pourront  se  faire  des  éduca- 
tions expérimentales  de  vers  à  soie  et  des  observations  microscopi- 
ques, qui  serviront  h  répandre  dans  les  pays  séricicoles  la  connais- 
sance des  bonnes  méthodes  d'éducation  et  de  grainnge.  » 

7i  Je  partage  complètement  l'avis  de  cet  éminent  sériciculteur. 
Voilà  des  paroles  que  j'aurais  aimé  entendre  retentir  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  nationale.  L'honorable  M.  Leurent,  cité  par  M.  Des- 
tremx, était  également  dans  la  vérité,  lorsque  l'an  dernier  il  disait 
à  l'Assemblée  que  le  fléau  qui  sévit  sur  la  sériciculture  ne  doit  plus 
inquiéter,  parce  qu'on  a  le  moyen  de  le  dompter. 

»  J'ai  vivement  regretté  que  M.  Destremx  ait  jeté  de  la  défaveur 
sur  un  procédé  qu'il  invoquait  en  même  temps  comme  le  seul 
espoir  de  la  sériciculture. 

D  II  y  a  un  moyen  sûr  d'évaluer  à  leur  véritable  prix  les  semces 
rendus,  moyen  qu'on  devrait  bien  appliquer  plus  souvent  dans 
notre  chère  patrie  :  c'est  de  les  estimer,  ces  services,  au  prix  qu'on 
leur  aurait  accordé  quand  on  était  privé  de  leur  bienfait.  M.  Des- 
tremx a  un  bon  exemple  sous  les  yeux.  Il  a  parlé  du  parasite  ter- 
rible qui  étend  de  plus  rn  pins  ses  ravages  dans  nos  riches  contrées 
vinicoles,  et  contre  lequel  tout  procédé  curatîf  ou  préventif  d'uno 
application  générale  a  été  impuissant.  Or,  je  suppose  qu'on  vienne 
dire  aux  propriétaires  de  vignes  du  midi  de  1 A  France  ;  «  On  vient  de 
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trouver  un  procédé  pour  combaltre  \ephylloxera  qui  est  l'équivalent 
dans  ses  résultats  de  celui  que  M.  Pasteur  a  découvert  pour  pré*' 
venir  sûrement  la  pébrine  et  la  flacherie  héréditaires  des  vers  à 
soie  :  »  a  combien  de  millions,  je  le  demande  à  M.  Destremx,  ne 
porterait-on  pas  la  valeur  matérielle  de  ce  procédé  ? 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  Thommagedemon  pro- 
fond respect,  » 

Chronique  bibllographiiiue.  —  Les  Missions  catholiques 
françaises,  par  M.  l*abbé  Duband,  Paris,  Charles  Delagrave, 
rue  des  Écoles,  58,  1874.  —  Sous  ce  titre  modeste  et  dans  un 
seul  volume  de  544  pages,  sont  compris  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  les  missions  étrangères  de  la  France  catho- 
lique :  statistique,  histoire,  géographie,  géologie,  faune,  flore, 
ethnographie,  anthropologie,  philologie,  histoire,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut  intéresser  les  missions  s'y  trouve.  Chaque  chapitre, 
chaque  article,  est  un  petit  ouvrage  donnant  une  idée  complète 
sous  tous  les  rapports  du  pays  dont  il  traite,  ainsi  que  de  son  état 
présent.  Le  nombre  des  établissements  et  des  missionnaires  catho- 
liques y  est  indiqué.  Il  faut  lire  cet  ouvrage  pour  avoir  une  idée  des 
recherches  considérables  et  du  travail  pénible  de  style  qu'il  sup- 
pose. Il  a  fallu  faire  rentrer  dans  un  cadre  restreint  des  documents 
immenses,  les  exprimer  en  un  style  concis,  sans  un  mot  de  trop, 
en  laissant  à  l'ouvrage  tout  l'intérêt  qui  peut  attacher  le  lecteur  h 
tous  les  points  de  vue. 

Nous  venons  delireles  Wssions  cafhoHqms  françaises,  et  nous  cons- 
tatons que  c'est  avec  peine  que  nous  avons  pu  interrompre  notre 
lecture,  tant  elle  nous  attachait.  Ainsi,  dans  les  chapitres  concert 
nant  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Sahara,  nous  avons  rencontré  des 
notions  peu  connues,  oubliées  et  nouvelles  sur  la  constitution  géo- 
logique du  désert,  dont  l.i  nappe  d'eau  inférieure  fournit  aux  puits 
artésiens  des  Arabes  ou  Forés  par  les  troupes  françaises  les  eaux  qui 
en  fécondent  l'aridité  et  en  font  sortir  des  oasis.  Sur  les  populations 
du  nord  do  l'Afrique,  nous  avons  lu  avec  intérêt  le  résumé  de  toutes 
les  notions  connues  sur  les  Dcrbfrs,  Kabyles  et  Tuaregs,  anciens 
chrétiens  de  l'Église  d'Afrique  ;  1  histoire  do  l'Église  d'Afrique  et  do 
cette  nouvelle  Église  moderne  sortie  des  bagnes  du  Maroc,  d'Alger, 
lie  Tunis  et  do  Tripoli.  Que  de  dévouements  inconnus  1  Que  d'a- 
pAtres  oubliés!  Avec  les  Franciscains,  qui  vivent  au  milieu  des  es- 
claves européens,  nous  rencontrons  les  Rédempteurs  de  la  Merci  et 
de  la  Triniié,  puis  les  LazHvistes,  cori)orations  françaises  par  excel- 
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lence.  Les  religieux  Trinitaires  et  de  la  Merci  vont  de  village  en 
village  à  travers  TËurope  chrétienne  demander  l'aumône,  avec  la- 
quelle ils  passent  la  Méditerranée  et  viennent  racheter  au  poids  de 
l'or  les  esclaves,  pour  les  rendre  à  leurs  familles  et  à  leur  patrie. 
Que  d'abnégation  1  Souvent  ils  restent  en  otage  dans  les  bagnes,  à  la 
place  de  ceux  qu'ils  ont  délivrés,  en  attendant  l'argent  de  leur  ran- 
çon. Nous  apprenons  leurs  noms,  la  date  des  RèdempUons,  le  nombre 
des  rachetés,  les  souffrances  et  le  martyre  des  Rédempteurs. 

Gitqns  un  passage  :  cr  Depuis  1198  jusqu'en  1787,  les  Trinitaires 
«  rachetèrent  ainsi  900,000  esclaves,  et  les  religieux  de  la  Merci 
«  300,000  :  ce  qui  fait  un  total  de  1,200,000  chrétiens  rendus  à 
tt  leurs  familles  et  à  leur  patrie.  Or,  le  prix  de  chaque  esclave  étant 
((  en  moyenne  de  6,000  livres,  les  aumônes  recueillies  par  ces  reli- 
«  gieux  ont  du  atteindre  au  moins  la  somme  de  sept  milliards.  » 

Partout  dans  le  cours  de  ce  livre,  écrit  au  point  de  vue  français, 
nous  retrouvons  mis  en  évidence  les  missionnaires  français  et  leurs 
martyres. 

il  faudrait  tout  citer  :  chaque  chapitre  nous  révèle  des  choses 
nouvelles.  Les  missions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  sont  pal- 
pitantes d'intérêt.  Les  Guinées,  le  Congo,  par  exemple,  autrefois  si 
chrétien,  le  Loango,  anciennes  missions  françaises,  sont  pleins  de 
choses  inconnues  de  la  plupart  des  lecteurs.  Il  en  est  de  même  pour 
nos  îles  de  la  Réunion,  Maurice  et  Madagascar. 

En  Asie,  le  chapitre  de  la  Syrie  offre  un  intérêt  tout  particulier  à 
ceux  qui  font  le  voyage  des  lieux  saints. 

Pour  les  missions  de  Chine  et  du  Japon,  M.  l'abbé  Durand  res- 
suscite les  notions  très-oubliées  sur  les  relations  entre  TOccident  et 
le  haut  Orient  au  moyen  âge.  Il  nous  montre  de  vraies  caravanes 
de  missionnaires  franciscains  partant  d'Avignon,  d'Assises  ou  de 
Rome,  traversant  à  pied  l'Europe  et  l'Asie,  allant  fonder  des  dio- 
cèses en  Tartarie  et  à  Pékin,  dont  le  deuxième  archevêque  (1338) 
était  le  frère  Nicolas,  ancien  professeur  de  théologie  à  Paris;  il  succé- 
dait à  Jean  de  Moutecorvino,qui  gouverna  l'Église  de  Pékin  ^Khau- 
Balik)  depuis  1292  jusqu'à  1330. 

En  se  rendant  à  Khau-Balik,  frère  Nicolas,  parti  d'Avignon  avec 
26  missionnaires,  fonde  la  mission  dUli  dans  la  Tartarie  indépen- 
dante, et  laisse  pour  évêque  en  1338  le  franciscain  français  Richard 
de  Bourgogne. 

Eu  parlant  du  Thibet,  Tauteur  montre  les  vestiges  de  christia- 
nisme encore  existants  chez  les  Abords.  Saint  Hyacinthe  de  Kouski, 
dominicain,  en  1230,  et  le  franciscain  Odevic  de  Ferioul,  un  siècle 
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plus  tard,  ont  dû  pénétrer  dans  ce  pays.  Peut^tre  le  premier  serait- 
il  l'inspirateur  de  Tsong-Kaba,  réformateur  du  bouddhisme. 

L'histoire  de  la  Corée,  ainsi  que  celle  du  Japon,  sont  écrites  avec 
le  sang  de  leurs  martyrs. 

.  Le  Tong-King,  la  Cochinchine,  le  Cambodge,  la  Malaisie,  le  Siam 
et  la  Birmani,  Tlnde  et  Ceylan,  nous  mettent  sous  les  yeux  toutes 
les  questions  palpitantes  d'intérêt,  pour  la  France  en  particulier. 
A  l'occasion  de  l'histoire  de  l'Église  des  Indes,  Fauteur  résume  en 
termes  clairs  et  concis  cette  malheureuse  affaire  du  Patronage  por- 
tugais, cause  de  tant  de  maux  pour  les  missions  du  haut  Orient. 

Dans  l'Amérique,  nous  voyons  un  exposé  trè&-intéressant  sur  les 
divers  éléments  qui  ont  formé  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
peuples  américains  :  la  progression  constante  de  la  population  des 
Ëtats-Unis.  Nous  y  rencontrons  des  détails  et  des  rapprochements 
curieux  sur  les  populations  indiennes  des  deux  Amériques,  ainsi 
que  sur  leurs  usages. 

L'abbé  Durand  s'étend  avec  bonheur  sur  le  Canada,  notre  an- 
cienne colonie,  encore  française  par  le  cœur  et  par  la  langue.  Il  nous 
montre  les  missionnaires  de  la  Société  de  St-Sulpice  fondant  la 
ville  de  Montréal,  la  civilisation  progressive  des  sauvages  par  les 
Jésuites  et  autres  missionnaires  des  divers  ordres  religieux,  et  enfin 
avec  lui  nous  parcourons  les  diocèses  modernes  du  grand  Ouest. 
Au  milieu  des  tribus  dispersées  entre  le  Pacifique,  l'Atlantique,  les 
grands  lacs,  les  montagnes  Rocheuses,  la  baie  d'Hudson  et  l'océan 
Glacial,  nous  rencontrons  au  milieu  des  Esquimaux  de  ces  régions 
glacées  les  missionnaires  français  de  la  congrégation  des  Oblats  de 
Marie.  Dans  un  passage  vif  et  saisissant,  nous  les  suivons  à  travers 
les  plaines  de  neige  où  les  appellent  leurs  courses  apostoliques. 

Aux  Etats-Unis  nous  assistons  à  la  fondation  de  cette  Église  par 
les  anciens  Jésuites;  nous  voyons  insensiblement  se  développer  sur 
le  premier  tronc  du  diocèse  de  Baltimore  les  autres  évéchés, 
comme  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  d'un  bel 
arbre.  Nous  suivons  le  jésuite  Marquette,  qui  découvre  le  Mississipi 
et  donne  à  la  France  la  plus  belle  colonie  qu'elle  eût  pu  désirer, 
mais  qu'elle  méconnut. 

Viennent  ensuite  les  colonies  de  la  mer  des  Antilles  :  nous  trou- 
vons leur  histoire,  leur  description  et  leur  statistique  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  Guyane  française. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  nous  n'avons  pas  de  mission  proprement 
dite,  il  n'y  a  que  des  établissements,  qui  sont  énumérés.  A  Monte- 
video, à  Buenos-Ayres,  nous  rencontrons  les  missionnaires  français 
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du  Sacré-Cœur  de  Betharanne,  près  Bayonne,  avec  des  missions 
florissantes. 

Quant  à  TOcéante,  mission  moderne,  évanjçélisée  presque  entière 
par  des  missionnaires  français,  nous  trouvons  dans  ce  livre  le  sa- 
vant résumé  des  connaissances  actuelles  sur  ses  archipels.  Dans 
rhistoire  de  ces  premiers  missionnaires,  nous  voyons  le  jésuite 
français  Duberron,  venu  des  îles  Mariannes,  débarquer  avec  deux 
de  ses  confrères  aux  îles  Pelevs%  Tous  trois  furent  mangés  par  les 
sauvages.  Nous  assistons  au  développement  de  la  Nouvelle-Zélande, 
des  îles  Sandwich  et  de  l'Australie,. à  la  concession  des  îles  Gam- 

bier,  Vallis,  etc 

En  ce  moment,  VOcéanie,  en  dehors  des  possessions  portugaises, 
espagnoles  et  hollandaises,  compte  quinze  évêchés  et  vicariats 
apostoliques.  Or,  cette  partie  n'a  été  ôvangélisée  que  depuis  1822. 

Cet  ouvrage  peut  être  mis  entre  les  mains  de  toute  personne;  les 
savants  y  trouveront  des  renseignements  précieux  groupés  avec 
clarté,  les  ignorants  s'y  instruiront,  les  personnes  religieuses  s*y 
édifieront.  Les  jeunes  gens  qui  le  recevront  en  prix  y  prendront  le 
goût  des  choses  sérieuses  ;  ils  y  verront  l'Église  civilisant  les 
peuples.  En  un  mot,  commerçants,  agents  diplomatiques  ou  con- 
sulaires, voyageurs,  explorateurs,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  un 
point  de  vue  quelconque  à  ces  pays,  devront  recourir  aux  Missions 
catholiques  françaises.  Cet  ouvrage  renferme  les  Gloires  religieuses 
de  la  France  moderne,  choisie  à  notre  époque  par  la  Providence, 
pour  être  la  grande  éducatrice  des  peuples  infidèles. 

En  effet,  en  ce  moment,  2,000  missionnaires  français,  au  moins, 
sans  compter  les  frères  et  les  sœurs  voués  h  l'instruction,  ainsi 
qu'au  soin  des  malades,  sont  répandus  dans  tout  le  globe.  On  est 
heureux,  au  milieu  de  ces  temps  troublés,  de  retremper  son  âme 
au  spectacle  de  tant  de  dévouement  et  d'abnégation,  d'héroïsme  et 
de  grandeur  unie  h  une  si  grande  simplicité.  Les  missions  modernes 
attendaient  leur  historien  :  elles  Vont  trouvé.  Les  Missions  catho- 
liques françaises  sont  un  ouvrage  unique  dans  son  genre  et  ori- 
ginal. Il  suppose  des  recherches  immenses  <)t  un  savoir  encyclo- 
pédique. 

Ce  volume  doir  être  accompagné  d'un  atlas  de  onze  cartes.  Les 
graveurs  attardés  doivent  livrer  bientôt.  Nous  en  parierons  lorsqu'il 
aura  paru. 
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ASTRONOMIE  MATHÉMATIQUE 

De  remploi  des  petites  planètes  pour  la  détermination  de  la  paral- 
laxe solaire^  par  M.  Gh.  André  (1).  —  Dans  le  tome  III  de  ce  Recueil, 
nous  avons  montré  que  Tobservation  des  planètes  télescopiques, 
faite  dans  des  conditions  convenables,  pouvait  peut-être  conduire  à 
une  détermination  pour  ainsi  dire  continue  et  de  plus  en  plus  ap- 
prochée de  la  parallaxe  du  soleil.  La  planète  Phocée  était,  Tan 
dernier,  la  plus  favorable  pour  ce  genre  d'observations  ;  malheu- 
reusement, la  lettre  par  laquelle  M.  Galle,  de  Breslau,  recom- 
mandait ces  observations  aux  Observatoires  de  Thémisphère  austral, 
arriva  à  Cordova  bien  longtemps  après  l'opposition  de  cette  pla- 
nète ;  au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  temps  ne  fut  pas  favorable, 
de  telle  sorte  qu'aucune  observation  n'a  été  faite  dans  l'hémisphère 
austral.  Dans  l'hémisphère  boréal,  au  contraire,  MM.  Brùnnow  à 
Dublin,  Môller  à  Lund,  Becker  à  Neuchâtel  et  Bruhns  à  Leipzig 
ont  observé  Phocée  d'une  façon  continue,  lors  de  sa  dernière  op- 
position ;  mais  ces  observations,  quoique  assez  nombreuses,  ne 
peuvent  évidemment  conduire  au  but  qne  Ton  s'était  proposé, 
puisqu'elles  n'ont  point  leurs  correspondances  dans  l'hémisphère 
austral.  Néanmoins,  même  pour  cet  objet,  elles  ne  doivent  pas  être 
considérées  comme  entièrement  perdues,  car  leur  discussion  com- 
plète peut  évidemment  donner  une  notion  assez  précise  de  l'approxi- 
mation du  procédé. 

De  ces  quatre  séries  d'observations,  trois  ont  été  faites  en  vue 
même  d'obtenir  la  parallaxe  solaire,  et  par  conséquent  avec  des 
précautions  particulières  ;  les  autres,  au  contraire,  celles  de  M. 
Bruhns,  à  Leipzig,  ne  sont  que  des  observations  ordinaires  de  la 
planète  Phocée,  destinées  à  la  correction  de  son  orbite.  M.  Galle  a 
cru  devoir  néanmoins  les  joindre  à  sa  discussion. 

A  Dublin,  nous  disposons  de  8  jours  d'observations  avec  24  com- 
paraisons par  jour  ; 

A  Lund,  nous  trouvons  11  jours  d'observations  et  40  comparai- 
sons par  jour  ; 

A  Neuchâtel,  7  jours  d'observations  et  14  comparaisons  par 
îour. 

Les  deux  premières  séries  seules  ont  été  faites  avec  (Jes  instru- 
ments de  premier  ordre  (12' pouces  d'ouverture),  supportant  un 

(1)  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomûiues, 
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grossissement  assez  fort,  environ  300  fois,  tandis  qu'à  Neuchâtel 
le  D^  Beckerne  disposait  que  d'une  lunette  de  6  pouces  d'ouver- 
ture, dont  le  grossissement  maximum  ne  dépassait  pas  168  fois  ;  en 
outre,  à  Dublin  et  a  Lund  seulement,  les  observations  ont  été  faites 
sur  un  plan  uniforme  ;  celles-là  seules  sont  donc  réellement  com- 
parables. Malheureusement,  les  deux  séries  d'observations  dont 
nous  parlons  n'ont  qu'un  jour  commun;  de  telle  sorte  qu'il  convient 
de  comparer  leurs  résultats  séparés  avec  ceux  qu'ont  donnés  les 
deux  autres  séries  faites  à  Neuchâtel  et  à  Leipzig. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  d'observations  recommandé  par 
M.  Galle  était  le  suivant:  Chaque  soir,  on  mesure  micrométriqu«- 
ment  la  différence  de  déclinaison  entre  la  planète  et  deux  étoiles, 
dont  l'une  la  précède  tandis  que  l'autre  la  suit  en  ascension  droite, 
et  tellement  choisies  que  la  planète  ait  une  déclinaison  intermé- 
diaire entre  les  leurs,  sans  que  pour  cela  la  différence  de  déclinai- 
son entre  la  planète  et  chacune  d'elles  dépasse  5  minutes.  De  la 
sorte,  on  pourra  se  servir  d'un  grossissement  assez  fort  et  avoir  des 
pointés  plus  précis.  On  répétera  ces  comparaisons  en  nombre  suffi- 
sant, en  faisant  occuper  à  chaque  fois,  aux  deux  astres  que  l'on 
compare,  des  positions  différentes  dans  le  champ  de  l'instrument  ; 
puis  on  recommencera  les  mômes  mesures  dans  la  seconde  position 
de  l'instrument,  et  l'on  combinera  ensemble  les  résultats  ainsi 
trouvés.  En  opérant  ainsi,  avec  la  plus  grande  symétrie  possible,  on 
aura  éliminé  la  plupart  des  erreurs  qui  peuvent  se  présenter,  telles 
que  l'irrégularité  du  pas  de  la  vis,  les  variations  de  ce  pas  et  de  la 
distance  focale  par  suite  des  changements  de  température,  les  dé- 
fauts de  l'éclairement  du  champ,  l'équation  personnelle.  MM. 
Brùnnow  et  Môller  ont  adopté  ce  plan  et  l'ont  rigoureusement 
suivi  ;  aussi  leurs  observations  paraissent-elles  d'une  grande  préci- 
sion. Ainsi  l'erreur  moyenne  de  chaquepoinié  est  de  0'',29  pour 
Dublin  et  0",32  pour  Lund;  d'où  l'on  déduit  comme  erreur 
probable  de  la  moyenne  0",02  dans  le  premier  cas,  et  0",01 
dans  le  second. 

D'un  autre  côté,  h,  comparaison  des  différences  de  déclinaison 
entre  Phocée  et  les  deux  étoiles  donne,  pour  le  seul  jour  commun 
aux  deux  stations,  Dublin  (D)  et  Lund  (L)  : 

A  l'aide  de  l'Étoile  australe D-L=— 0'',18 

A  l'aide  de  l'Étoile  boréale D-L= --0",22 

ce  qui  conduit,  en  moyenne,  à  la  valeur 

+  0",02 
pour  moyenne  des  différences,  c'est-à-dire  pour  l'erreur  dont  on 
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doit  considérer  comme  affecté  le  résultat  des  observations  faites, 
pendant  cette  soirée,  dans  les  deux  stations  précédentes. 

Les  observations  de  M.  Becker  sont  beaucoup  moins  précises, 
cet  astronome  ne  faisant  dans  chaque  soirée  que  14  pointés  sur  les 
étoiles  et  la  planète  et  n'observant  que  dans  une  seule  position  de 
son  instrument,  dont  le  champ  était  d'ailleurs  assez  irrégulière- 
ment éclairé.  Aussi  l'erreur  moyenne  d'un  pointé  est-elle  relative- 
ment forte,  0",54.  Quant  à  la  précision  des  observations  de 
M.  Bruhns,  nous  n'en  avons  pas  de  mesure  exacte,  maison  peut 
bien  certainement  la  considérer  comme  au  plus  égale  à  celle  des 
observations  de  M.  Becker.  Ceci  étant  posé,  la  comparaison  des 
observations  faites  en  des  jours  communs  dans  deux  de  ces  quatre 
stations  donne,  pour  la  correction  de  leurs  observations  prises  deux 
à  deux,  les  nombres  suivants,  où  N  et  Le  désignent  les  observations 
de  Neuchâtol  et  Leipzig,  et  les  lettres  A  et  B  indiquent  si  Tétoile  est 
boréale  ou  australe  par  rapport  à  la  planète. 


• 

Dublin. 

Leipzig. 

L-D  Août  18 

+.0,18  A 

D  -  Le  Août  30         0,00  A 

> 

18 

-0,22  B 

L  -  I.e           25    +  0,50  B 

N-D 

18 

-  0,32  A 

»                25    —  0,98  A 

V 

19 

—  0,53  A 

.                28    -  0,05  B 

» 

29 

+  0,19  B 

N-Lc           25    +0,79B 

Le-D 

3U 

0,00  A 

»               25         0,02  A 

Moyenne  .  . 

-0,12 

»       Sept.  6    —  0,22  A 

6    +  0,88  B 

Moyenne  .  .    — 0,01 

LiiikI. 

Neuebfttel. 

D-L  i 

\oût  18 

—  0,18  A 

D  -  N  Août  18    +  0,32  A 

» 

18 

+  0,22  B 

»                19    +  0,53  A 

N-L 

16 

—  0,04  B 

»               29    —0,19  B 

9 

17 

+  0,19  B 

L  -  N           16    +  0,04  B 

» 

18 

—  0,50  A 

17    -  0,19  B 

» 

25 

+  0,29  B 

»              18    +  0,50  A 

9 

25 

-  0,04  A 

»               25    —  0,29  B 

Le-L 

25 

0,50  B 

.               25    +0,04  A 

> 

25 

+  0,98  A 

Le  -  N           25    —  0,79  B 

» 

28 

+  0,05  B  • 

»              25    +  1,02  A 

Moyenne.  . 

+  0,05 

»     Sept.     6    +  0,22  A 

»                6    —  0,88  B 

Moyenne  .  .    -f  0,05 
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L'écart  moyen  étant  toujours  très-petit  et  d'autant  plus  faible  que 
les  nombres  des  comparaisons  de  la  planète  avec  une  étoile  aus- 
trale et  boréale  sont  plus  voisins  de  l'égalité,  on  est  en  droit  de 
conclure  gue,  si  l'un  des  quatre  Observatoires  considérés  se  fût 
trouvé  dans  rhémisphère  austral,  la  valeur  que  Ton  aurait  déduite 
pour  la  parallaxe  solaire  n'aurait  pas  été  entachée  d'une  erreur 
plus  considérable  que  les  précédentes,  erreur  qui  ne  porterait  qne 
sur  son  troisième  chiffre.  Il  y  a  donc  lieu,  d'après  M.  Galle,  de  con- 
tinuer l'essai  de  détermination  qu'il  a  proposé. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  l'accord,  à  quelques  centièmes 
de  seconde  près,  que  nous  avons  constaté  plus  haut  dans  les  quatre 
cas  que  nous  avons  considérés,  peut  n'être  qu  accidentel,  et  qu^alors 
la  conclusion  que  nous  en  avons  déduite  iie  serait  rien  moins  qu'as- 
surée. Aussi  devra -t-on,  à  l'avenir,  diriger,  dans  les  différents  Ob- 
servatoires, toutes  les  observations  d'aprèa  un  plan  commun,  les 
faire  de  la  même  manière,  et  surtout  avec  des  instruments  aussi 
analogues  que  possible. 

D'un  autre  côté,  les  saisons  étant  opposées  dans  les  deux  hémi- 
sphères, il  arrivera  souvent  qu'à  des  nuits  favorables  pour  l'obser- 
vation dans  l'hémisphère  austral  correspondront,  dans  notre  hémi- 
sphère, des  nuits  où  le  ciel  sera  couvert  ;  ce  seront  évidemment 
auiant  de  nuits  perdues.  Le  seul  moyen  d'atténuer  ce  grand  incon- 
vénient est  d'augmenter  le  plus  possible  le  nombre  des  Observa- 
toires qui  coopèrent  à  cet  essai  de  détermination  de  la  parallaxe 
solaire;  mais  alors  surgit  immédiatement  un  nouvel  obstacle,  car  il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  faire  partout  les  observations 
avec  des  instruments  à  peu  près  équivalents. 


CHIMIE. 


Petites  annales  de  Chimie,  par  E-J.  tfâmiEii,  n?  15. 

Action  de  l'acide  sulfurique  et  du  dècidène  (essence  de  térében- 
thine), par  E.- J,  Maumbné.  —  !•*  Cette  action  a  été  depuis  long- 
temps étudiée  par  H.'  Deville  (A.  de  C  et  P  [2],  LXXV,  37);  elle 
vient  de  l'être  une  seconde  fois  par.Riban  (B*"  de  la  S*^  Ghim*,  XX, 
100,  et  XXI,  242).  Malgré  les  efforts  de  ces  chimistes,  elle  est  en- 
visagée d'une  manière  si  peu  exacte^  que  je  dois  attirer  l'attention 
sur  cette  preuve  nouvelle  de  l'impuissance  des  idées  qui  les  ont 
guidés,  et  des  méthodes  expérimentales  qu'ils  ont  suivies. 

Les  deux  corps  peuvent  être  mêlés  avant  l'action  :  il  suffit,  d'à- 
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près  Riban,  de  les  souraellre  d  abord  à  0**  ;  ils  ue  produisent  pas 
d'acide  SO',  et  il  faut  les  laisser  revenir  à  la  température  ordinaire 
pour  obtenir  cet  acide,  signe  immédiat  de  l'action  chimique.  On  a  : 


M 


136  •  11 

n=-  =  2,77soit^ 


Il  SO»  HO  4-  4 C«»  H»»  =  4:C2o  H**  +  8  SO»  +  {SO^)  ».  (HO)  <«.       [l] 

Le  produit  de  l'action,  le  produit  unique  est  donc  le  décifène  (cy- 
mène),  résidu  de  la  combustion  par  l'oxygène  de  l'acide  sulfurique 
qui  se  réduit  en  acide  sulfureux.  Une  partie  de  cet  acide,  '^ ,  sont 
affaiblis  par  l'eau  résultant  de  la  combustion,  et  ne  peuvent  que  se 
séparer. 

Le  décifène  formé  dans  l'action  réelle  des  deux  corps  peut  subir 
des  actions  secondaires  diverses  avec  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
par  exemple,  avec  un  excès  de  décidène  (essence),  on  a  : 

C»  H*«  +  C^  H«*  «=  C*»  H»o  p] 

kotyièoe 

Il  peut  donc  se  produire,  en  raison  de  la  température  développée 
par  l'action  réelle  ou  primitive,  un  hydrocarbure  C*®H**,  Ticosijiène 
très-voisin  de  C**H*^,  mais  en  réalité  très-distinct. 

Or,  H.  Deville,  autrefois,  et  Riban  après  lui,  n'hésitent  pas  à  voir 
dans  le  composé  qu'ils  ont  obtenu  un  polymère  C^H'^=(G*^H'*)  '. 
Il  est  difficile  de  bien  établir  la  composition  de  ce  corps.  L'analyse 
a  donné  (à  H.  Deville)  : 

Moyaoaa       en  100.  Caleul  C40  Hft 

87.22      87.16      88.245      88.24 
n.58      11.61      11.755      11.76 


c 

87.11 

H 

11.54 

Perle 

1.35 

1.10 


100.00  100.00   98.77  100.00  100.00 

Je  ne  blesserai  pas  H.  Deville,  je  l'espère,  en  disant  que  ces  ana- 
lyses, où  la  perte  est  de  1.35  et  1.10  p.  100,  ne  peuvent  trancher  la 
question.  —  Car  on  a  pour  G*^H** 

C  =  88.89 
H«.ll.ll 

100.00 

et  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  les  nombreuses  raisons  qui 
expliquent  la  différence  des  résultats  analytiques  avec  ces  derniers 
nombres. 

H.  Deville  a  fait  une  autre  détermination  :  celle  de  la  densité  de 
vapeur;  au  lieu  de  9.426  pour  G*«H"  ou  9.548  pour  C*«H«,  il  a 
trouvé  11.13,  résultat  qui  laisse  la  question  indécise  (la  détermina- 
tion est  très-difficile],  mais  qui  est  favorable  à  la  formule  G^^H^. 
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Riban  n'a  pas  donné,  jusqu'à  présent,  ses  déterminations. 

L'hydrocarbure  formé  dans  Faction  secondaire  [2]  n'est  pas 
(QwjïiGj  2^  ma  théorie  le  montre  ;  et  c'est  là,  comme  on  l'a  déjà  vu, 
l'un  des  grands  et  nombreux  avantages  qu'elle  procure.  Lorsqu'on 
admet  C*®H'^,  rien  n'autorise  cette  hypothèse;  d'où  vient  la  conden- 
sation moléculaire  ?  Si  l'acide  sulfurique  en  est  la  cause,  comme  le 
croient  H.  Deville,  Riban  et  beaucoup  d'autres  chimistes,  quelle 
est  son  action?  Une  action  dite  de  présence?  On  me  permettra  de 
repousser  absolument  cette  hypothèse  dont  jamais  un  esprit  scien- 
tifique n'aurait  dû  se  contenter.  Il  n'y  a  pas  un  seul  fait  à  l'appui 
de  ces  actions  imaginaires.  —  Si  ce  n'est  pas  l'acide  sulfurique, 
mais  la  chaleur  seule,  qui  détermine  une  condensation,  pourquoi 
n'observe- t-on  pas  cette  condensation  à  la  température,  et  dans  le 
temps,  de  l'expérience  faite  sans  acide  sulfurique  ? 

Ma  Théorie  explique  la  condensation  de  la  manière  la  plus  simple  : 
l'acide  sulfurique  produit  du  décifène  par  oxydation,  en  se  rédui- 
sant à  rétat  d'acide  sulfureux;  c'est  ce  décifène  naissant  C^H**  qui 
s'unit  à  l  équivalent  de  décidène  G^<^H**  pour  produire  l'équivalent 
d'icosijiène  G*®H^*.  —  Peut-on  le  prouver  ?  Oui,  en  agissant  comme 
je  vais  le  dire  au  sujet  d'une  autre  erreur  de  Riban. 

Ce  chimiste  a  étudié  l'action  d'un  autre  corps  que  l'acide  sulfu- 
rique ;  il  a  choisi  le  trichlorure  d'antimoine  Sb'^Cl'  (qu'il  a  envisagé 
comme  un  deuxième  agent  de  condensation  moléculaire,  si  je  ne 
me  trompe),  et  il  nous  apprend  qu'il  résulte  de  son  action  avec  le 
décidène  (térébène)  un  corps  solide  presque  incolore,  transparent, 
de  cassure  conchoïdale,  se  réduisant  en  poudre  par  l'écrasement. 
Ce  corps  prend  aussi  naissance  avec  l'essence  de  térébenthine»  bien 
entendu.  L'auteur  prétend  que  c'est  un  polymère,  un  tétramère 
C80H64  -(C«oHi6)4  sans  la  moindre  preuve. 

Il  y  a  là  une  nouvelle  erreur.  L'action  du  chlorure  Sb^Gl^  est 


M 


^28.5       ,  ^^      5 

n  =  7---  =  1.67  =  „ 

136  3 


h  C>o  H<«  4-  3  Sb2  Cl»  =  (Cao  H*«)  s  (Sia  Cl')  3. 

Telle  doit  être  l'action  si  les  deux  corps  ne  dégagent  pas  d'acide  HCl, 
et  si  ce  dégagement,  dont  Riban  ne  parle  pas,  avait  lieu, 

=  3  (C»o  H«5  Sb2  C12)  +  3  HCl  +  C*«  H"  [a] 

Cette  dernière  action  n'a  pas  lieu  ;  l'auteur  n'aurait  pas  manqué  de 
signaler  le  corps  C^®H*«  Sb^Cl*,  dont  je  calcule  la  formation  dans  ses 
idées,  ou  bien  le  composé  C'^^H**  Sb^Gl^,  formé  d'après  l'équation 

=  3  (C>o  W*  Sb»  Cl)  -I-  6  Cl  -h  C*o  H»2  ;  [h] 
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ni  l'équation  [a]  ni  l'équation  [b]  ne  conduisent  au  tétradécidène. 
mais  seulement  au  didécidène  C*®H*'^. 

Mais  ces  actions  n'ont  pas  lieu  ;  la  seule  action  est  celle  que  ma 
Théorie  indique,  celle  qui  produit  le  composé  : 

elle  fait  naître  du  pentadécidène  (C'®H»«)  »,  et  lorsque  Riban  détruit 
le  composé  de  cet  hydrocarbure  avec  le  chlorure  d'antimoine,  en 
le  traitant  par  l'alcool,  etc.,  —  ce  n'est  pas  (G^^^H***) *  qui  lui  reste, 
mais  (C2»H»«)  K 

Comment  s'en  assurer?  —  En  traitant  un  poids  comme  de  la  ma- 
tière pure  de  la  manière  la  plus  simple,  —  en  la  soumettant  pen- 
dant plusieurs  jours,plusieurs  semaines  peut-être,  à  la  température 
de  ISO**  — 160°  dans  un  tube  fermé,  la  pentamérisation  se  détruira 
et  donnera  5G^<*H**-  —  La  réponse  est  la  même  pour  l'article  précé- 
dent, G*oH»»  donnera  G^^H*«  +  C^oH»*. 

11  est  à  peine  utile  de  faire  observer  combien  est  fausse  l'opinion 
de  Wright,  que  le  décilène  préexiste  dans  l'essence.  — •  Les  raisons 
données  par  ce  chimiste  sont  des  moins  sérieuses. 

Mais  il  est  bon  de  dire  en  terminant  que  le  rendement  de  l'es- 
sence ou  du  décidène  (appelé  térébène),  peut  atteindre  les  propor- 
tions de  ma  formule.  H.  Deville  et  Riban  n'ont  employé  d'abord 
qu'une  petite  quantité  d'acide,  5  Vo  du  poids  de  l'essence.  Le  pre- 
mier n'a  pas  reconnu  le  décifène  ;  le  second  n'en  a  obtenu  que  des 
traces.  Probablement  même  ne  l'a-t-il  saisi  qu'en  augmentant  la 
dose  d'acide  et  la  portant  à  35 — 40  %.  Alors  il  a  pu  recueillir  7  à 
8  o/o  de  décifène,  ce  qui  n'était  certainement  pas  la  totalité  de  ce 
produit  en  pareil  cas.  Peut-être  les  incrédules  douteraient-ils  des 
indications  de  ma  Théorie  ;  mais  Orlowski  déclare  qu'en  exagérant 
la  dose  d'acide,  la  quantité  de  décifène  obtenue  peut  devenir  su- 
périeure à  celle  du  décifène  (térébène).  —  Et  l'on  peut  aller  plus 
loin  encore. 

2o  Théories  sur  la  fermentation. 

Je  demande  à  mes  lecteurs  de  leur  signaler  en  peu  de  mots  la  fin 
d'une  discussion  entre  les  membres  de  l'Académie  des  Sciences,  qui 
n'a  servi  à  sa  gloire,  ni  par  les  travaux  de  Pasteur,  au  sujet  desquels 
cette  discussion  a  pris  naissance,  ni  par  le  bon  goût  des  réponses 
du  même  savant  aux  critiques  de  Fremy  et  de  Trécul,  ses  confrères. 
Je  voudrais  aussi  qu'il  me  fût  permis,  non  pas  de  ranimer  cette 
lutte,  qui  parait  aujourd'hui  presque  éteinte,  mais  de  rappeler  que 
j'ai  le  premier  combattu  Pasteur  par  les  mêmes  raisons  développées 
depuis  dans  les  critiques  si  décisives  de  ses  deux  confrères.  Les  per- 
N»  »,  t.  XXXlll.  27 
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sonnes,  de  plus  en  plus  nombreuses,  quiblAménl  l'hostilité  dont  j6 
suis  Tobjet,  peuvent  voir  maintéiiàtllsi  j'di  dit  Un  mot  de  trop  dà&s 
les  articles  du  Journal  de  Vitieidiuré;oti  j'ai  feii  redsoftir,  dès  1865, 
Finanité  des  assertions  de  Pastetlr  But  les  mycddermes;  feur  le  pt6^ 
cédé  d' Appert,  dont  il  s'appropriait  le  mérite  ôbtltt*  toute  justice, 
et  le  danger  de  ces  assertions,  qui  ont  causé  dans  la  grande  indus- 
trie vinicole  de  si  grands  et  si  lourds  préjudices.  Fremy  et  Trécul  ont 
démpntré  jusqu'à  l'évidence  toute  la  solidité  de  mes  critiques  ^  et 
si  elles  ont  paru  virulentes  alors,  qu'on  veuille  bien  tes  telire 
aujourd'hui  ;  on  leur  fera  peutrêtre  le  reproche  de  ne  l'avoir  pas  été 
suffisamment  et  en  proportion  des  erreurs  à  combattre. 

3°  Formation  de  V acide  sulfovinique  (1)* 

,  Pendant  que  l'Institut  passe  sous  nos  yeux,  et  malgré  ition 
vif  désir  de  parler  le  moins  possible  des  travaui  de  Berthelot; 
je  ne  puis  résister  au  besoin  de  signaler  à  mes  lebteurs  les 
étranges  procédés  de  ce  chimiste  à  Tégard  dé  ses  devanciers. 
L'étude  de  l'action  entre  l'alcool  et  l'acide  sUlfurique  a  été  fôite 
d'abord  par  Millon,  qui  a  parfaitement  reconnu  l'un  des  faits  capi- 
taux, non-seulement  de  cette  action,  mais,  on  peht  le  dire^  de  tohte 
la  chimie.  Lorsqu'on  mêle  2  SO*HO  et  1  G*H*0^,  bien  loiii  de  con- 
vertir la  totalité  de  ce  mélange  en  acide  sUlfUrinique  (le  nom  de  ma 
nomenclature  serait  plus  logiquement  bonvënable,  sulfodiénique), 
on  ne  dépasse  pas  la  proportion  de  56  à.  57  centièmes^  — J'ai  vérifié 
ce  fait,  dont  ma  théorie  donne  une  explication  si  coitiplète  que  les 
considérations  reproduites  par  Bettbelot^  d'après  Millon,  semble- 
ront au  moins  superflues  à  tous  mes  lecteurs  (2)  ;  et  malgré  ces  an- 
tériorités, Berthelot  raconte  le  fait  comme  s'il  n'avait  rien  de 
nouveau,  sans  parler  de  moi  (cela  va  sans  dire  :  —  c'est  contre  ma 
théorie  que  le  silence  est  d'or),  mais  sans  dire  un  seul  mot  de 
Millon,  à  qui  la  découverte  de  ce^rand  fait  peut  suffire  pour  mé- 
riter la  célébrité,  quoiqu'il  n'ait  pu  se  faire  la  moindre  idée  de  sa 
véritable  cause.  Entre  autres  mauvais  exemples  donnés  par  les 
membres  de  l'Institut,  celui  de  supprimer  les  titres,  môme  les  plus 
sérieux,  de  leurs  devanciers,  est  évidemment  l'un  des  plus  blâ- 
mables, et  on  me  permettra,  cette  fois  encore^  de  le  signaler» 

4°  Calcination  du  Formiate  de  chaux^ 

Je  ne  saurais  trop  attirer  l'attention  (Jle  mes  lecteurs  sur  cette 
opération,  à  laquelle  les  amis  sincères  de  la  vérité  ne  peuvent  man- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  ch.  xix,  ^95. 

(2)  Voir  mon  explication  et  mes  expériences.  Bulletin  de  la  Société  chimifM* 
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qiicr  d'attacher  une  très-grande  importance*  Elle  offre  une  série 
de  preuves  de  plus  en  plus  convaincantes  de  la  fécondité  infinie  et 
de  \SL  justesse  absoliie  de  naà  Théorie.  Elle  prouve  par  cçla  même  l'in- 
sanité des  idées  officielles,  la  profonde  absurdité  des  hypothèses  de 
type,  de  substitution,  d'atomicité,  etc.  Elle  le  prouve  surtout  en 
raison  de  la  simplicité  de  composition  du  sel  calciné,  simplicité 
qdi  ne  laisse  place  à  aucun  dOUte,  à  aucune  subtilité  byzantine. 

Ce  que  ma  Théorie  donne  aiiE  chiniistes,  ce  qui  n'avait  jamais 
été  fait  par  aucun  d'eux,  c'est  la  formule  des  actions  ôhimiqueft 
Qntièrôs  et  complètes.  Elle  explique  non-seulemetit  la  formation 
des  produits  principaux  (j'entends  par  là  ceux  dont  la.  quantité  est 
la  plus  grande),  mais  encore,  et  aussi  bien^  la  formation,  des  pro- 
duits secondaires,  tertiaires,  etc.  —  Le  chimiste  qui  étudie  une 
action  quelconque  avec  l'aide  de  ce  flambeau,  peut  être  assuré  de 
ne  laisser  échappei*  aucun  détail,  quelque  mince  qu'il  soit,  lorsqu'il 
veut  bien  poursuivre  le  calcul  aussi  loin  que  Texigent  les  condi- 
tions de  l'expérience,  c'est-à-dire  les  masses  eiiiployées,  l'intervalle 
des  températures  produites,  la  pureté  des  corps  mis  en  pré- 
sence, etc. 

J'ai  donné  d'avance  la  plus  grande  partie  de  ce  calcul  pour  la 
calcination  du  formiate  :  j'ai  annoncé,  avant  toute  publication 
d'expériences^  la  formation  d'un  corps  C'H^O^  et  j'ai  dit  :  «  En  né- 
«  gligeâiit  des  actions  tertiaires  entre  C2H2  et  C^O^,  etc.,  très-peu 
a  probables  à  la  température  élevée  de  Texpérience,  par  exemple, 
«  èiltrë  IC?m  et  Cd 

—1  14 

[ij  n=:j|=1.00 

Cette  prédiction,  cbirîine  line  foule  d'autres  (riotaiiilheht  celle 
que  j'ai  faite,  iaivëc  une  irisistàhce  toute  particulière,  des  produits 
que  devaient  obtenir  P.  et  A.  Thénard,  contrairement  aux  idées  (?) 
et  à  raftirroàlibh  [)1Us  4tlë  téméraire  de  Dumas,  dans  l'action  com- 
binatrice  deà  effluves),  s*est  parfaitement  réalisée. 

C'est  là  préiive,  c'est,  dois-je  iniéux  dire,  la  conséquence  Inévita- 
ble de  ma  lliéorie,  sur  laquelle  je  prié  îhes  lecteurs  de  porter  toute 
leur  attention.  —  ÈtioicI  pourquoi:  là  j[)rodiictioh  du  boirps  C'tt^O 
que  je  viens  de  rappeler  peut  avoir  lieu  entre  les  mains  d'expéri- 
mentateurs attentifs  et  sérielii  ;  j^appelle  ainsi  lès  chimistes  qui 
croient  à  leurs  propres  règles  et  qui  les  applîqiieht  avec  une  t%u€iir 
vraiment  scientifique.  —  OjC,  l'uiié  des  règles  les  plus  certaines, 
les  mieux  démontrées,  c'est  que  la  décomposition  des  corps  orga*^ 
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niques  ne  peut  être  étudiée  avec  profit,  sans  entretenir  une  tempé- 
rature constante.  —  Aucun  des  chimistes  .qui  viennent  d'étudier 
successivement  la  calcination  du  foriuiate  calcaire,  n'a  senti  la 
NÉCESSITÉ  d'obéir  à  cette  règle,  comme  un  bon  citoyen  obéit  à  la 
loi. 

Aussi  vient-on  de  donner  à  la  suite  d'une  étude  nouvelle  (dont  il 
faudra  renouveler  les  épreuves  indéfiniment,  tant  que  durera  le 
chaos  des  hypothèses  que  je  combats)  un  résultat  en  apparence 
différent  de  celui  que  j'ai  indiqué,  mais  en  réalité  concordant,  et 
dont  l'exactitude  ne  sera  parfaite  que  le  jour  où  mes  confrères, 
ouvrant  tout  grands  leurs  yeux  à  la  lumière  de  ma  Théorie,  voudront 
bien  comprendre  la  nécessité  FATALE  de  ne  plus  rien  faire  sans 
elle. 

Lieben  et  Patemo  viennent  de  trouver  (1)  que  l'huile  brune,  se- 
parée  en  deux  parties  en  la  distillant  avec  l'eau,  donne  à  l'analyse  : 

C...  =     82.71 

H....  =     n.'^o  ^ 

et  par  suite  0 =       6.0;< 

100.00 

d'où  l'on  tire  pour  1  équivalent  d'oxygène 

C...  =  18.28  équivalenU 
H....  =  14.93  

et  (en  corrigeant  d'après  le?  probabilités  connues),  la  formule 

C<8  H**  0. 

Que  mes  lecteurs,  amis  ou  adversaires,  veuillent  bien  donner  ici 
toute  cette  attention  que  je  leur  demande. 

Dans  les  idées  admises  —  et  tout  en  faisant  la  part  des  erreurs 
d'une  telle  analyse —  quel  homme  de  bonne  foi  pourra  dire  avoir 
trouvé  la  plus  légère  indication  de  la  formation  d'une  substance 
aussi  complexe?  Les  rédacteurs  du  Bulletin  de  la  Société  chimique, 
tous  fanatiques  (soit  dit  sans  les  blesser)  des  hypothèses  d'atomicité, 
de  cette  hallucination  allemande  où  les  esprits  justes  ne  devraient 
voir  qu'une  de  ces  misérables  insanités  germaniques,  si  bien  faites 
pour  montrer  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  notre  orgueil  fran- 
çais, peuvent-ils  dire  un  seul  mot  valable  sur  cette  formation  d'un 
corps  à  C*^  par  la  destruction  du  formiate  appartenant  à  une  mo- 
lécule G^  ? 

Ce  que  rien  ne  permet  de  prévoir,  ma  Théorie  le  dit  et  le  calcule. 

Je  n'ai  cité  G^'H^O  que  comme  une  des  actions  tertiaires  entre 
C^H^,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas  développé  tout  le  calcul  de  ces  actions, 

■ 

(t)  Bulletin  de  ia  Société  chimique ^  eh.  xxi,  11. 
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parce  que,  d'une  part,  ce  serait  un  simple  exercice  d'arithmétique, 
et,  d'autre  part,  une  répétition  de  calculs  dont  j*ai  donné  de  très- 
nombreux  exemples.  —  Mais,  s'il  le  faut,  j'ajoute  :  pour  CTPO 
et  C^H» 

28 


M 


n  =  -  =  2.00. 
14 


2  C2  H»  -1-  C  H2  0  =  CT  H«0, 

et,  par  suite,  pour  Cm^O  et  C^H* 

g  n=^^=4.00 

4  C3  H2  +  C7  fleo  =  C<5  H»*0. 

Voici  déjà  un  corps  très-voisin  de  celui  que  l'analyse  Lieben  et  Pa- 
terno  porte  à  admettre  par  approximation. 
On  a  d'un  autre  côté  pour  G'H'O  et  CO 

28 
2  CO  +  G»  H20  =  05  H203  ; 

et  pour  C*  H3  0»  avec  G^  H^ 

S  «=-=4.00 

4  Ca  H»  +  es  H>0'  =  C"  Il  '«0»  ; 

puis  encore  entre  C"  H"  0'  et  C*  H* 

®  »  =  1{?  =  8.00 

8  C»  H2  -f  G»8  H'W  =  Cîw  H2«0'; 

et  encore 

[Mj         .  n  =  -|^=  16.00 

16  G»  Ha  +  C«»  H2«0s  =  C««  Hs«0». 

Ainsi,  par  l'action  quaternaire,  quinternaire,  etc.,  nous  pouvons 
obtenir 

avec  G^H^ C»*H**0  etc., 

avec  GO C^^H^O»  etc. 

G'est-à-dire,  en  premier  lieu,  que  les  condensations  moléculaires, 
absolument  incompréhensibles  dans  les  idées  d'atomicité  ou  de 
substitution,  sont  non-seulement  faciles  à  comprendre,  mais  même 
INÉVITABLES  dans  ma  Théorie.  Elles  peuvent  aller  bien  au  delà  de  G**; 
elles  peuvent  arriver  à  G**,  et  ne  pas  être  bornées  même  à  ce 
terme. 

En  second  lieu,  si  nous  considérons  des  mélanges  de 

O^W*0  et  C«»HSW 
ou  les  mélanges  intermédiaires,  nous  comprenons  sans  aucune 
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peine  :  1»  qu'il  peut  résulter  de  la  calcination  des  mélanges  nom- 
breux, suivant  la  plus  ou  moins  grande  extension  de  l'intervalle 
des  températures  ;  2*  que  la  nature  de  ces  mélanges  est  impossible 
à  fixer  quand  cet  intervalle  est  considérable,  parce  que  les  produits 
subissent  une  combustion  intime  plus  ou  moins  avancée.  Par 
exemple,  on  a  pour  C^H^O* 

H32=C»H2       ^  ^^ 
n  =  .^--^  =  4.00 

4  0  +  C»  H»  =  C»  H>+  2 CO», 

et  c'est  là,  uniquement  là  (1),  qu'il  faut  chercher  la  source  des 
modifications,  dont  le  produit 

n'est  que  la  résultante. 

Mes  lecteurs  sont-ils  convaincus  ?•  Peuvent-ils  garder  le  plus 
léger  doute  sur  la  force  invincible  de  ma  théorie  ?  Mes  adversaires 
essaieront-ils  encore  de  la  nier?  Ai-je  vu  d'avance,  oui  ou  non,  le 
corps  C*H^O?  Pouvais-je,  en  outre,  indiquer  tous  les  dérivés  dont 
je  parle  seulement  aujourd'hui  ?  Mon  silence  à  leur  égard  n'était-il 
pas  uniquement  dû  aux  obligations  pressantes  de  ne  pas  fatiguer 
mes  lecteurs  par  des  redites  inutiles? 

Que  l'on  calcine  le  formiate  à  des  températures  soigneusement 
fixées,  qu'on  mesure  les  gaz  dégagés,  qu'on  les  analyse  ;  en  un  mot, 
qu'on  fasse  cette  étude  avec  le  sqin  qu'elle  mérite,  et  que  ma  Théorie 
permet  d'y  apporter  sans  laisser  V esprit  de  V opérateur  DANS  LE 
VIDE,  et  plus  on  remplira  ces  devoirs,  aujourd'hui  satisfaisants,  au 
même  degré  qu'ils  sont  impérieux,  plus  on  se  convaincra  de  iq 
nécessité  d'entrer  résolum^pt  dîfns  I4  voie  que  j'a|  ouverte,  avec 
}fi  protection  de  Dieu.  On  voit  par  ce  que  j'ai  déjà  dit  combien 
cette  voie  est  sûre;  elle  est  la  seule  qu'on  puisse  parcourir,  saps 
être  exposé  au  moindre  faux  pas  I 

(1)  Pour  abréger,  je  ne  m'arrête  pas  au  calcul  nàcesieiire  pour  appliquer  cette  étiua- 
tioo,  ni  à  celui  des  actions  successives,  qu'il  est  utile  de  considérer. 


;.;î,- 


APAPPIIP  PES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  16  FÉVRIER  1874. 

Sur  les  eaux  acides  qui  prennent  naissance  dam  les  vokans  des 
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CordUltres.  Note  de  M.  Boïïssingaiilt.  —  îln  étudiant,  il  y  a  bien  des 
années,  les  volcans  (jes  Apde^  équatofiales,  je  reconnus  qu  ils 
émettent  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  sulfhydrîqu'e,  dans  ceflaihs 
cas  du  gaz  acide  sulfureux,  et,  ce  qui,  je  crois,  n^avait  pas  encore  été 
signalé  à  cette  époque,  des  quantités  consjijérablos  de  gaz  acide 
carbonique,  apportant  continuellement  à  Tatraosphère  du  carbone, 
1  un  des  éléments  indispensables  à  la  constitution  des  êtres  qi*ga- 
nisés... 

J'avais  insisté  autrefois  sur  ce  fait  :  que  Teau  de  certains  torrents, 
prenant  naissance  dans  1^  proximité  des  volcans,  est  acidifiée  par 
de  l'acide  sulfurique  et  par  de  }*acidechlorhydrique  libres.  Aujour- 
d'hui je  me  propose  de  rechercher  l'origipe  probable  de  ces  acides. 

Dans  Teaù  du  Rio  Vinagrq,  puisée  au  bas  de  ja  cascade  de  San- 
Antonio,  op  a  trouva  par  litre.: 


..I  w, 


Açid^  syjfpriqu^ ,.,,,.     } , lOÛQ  =  §03,{}Q    1 ,3i7p 

^ci(jp  çWortydrjijïjis , .     1  ,^U7.  =?     CI        J ,  IfS* 

4|HOT^-' .♦:..,....,    0,402? 

Chaux 0.1333 

Soqfle ,,.,,.,.,..    flJ2?2 

Silips-.,. ,'..-.,.    Q,p23] 

2,9947 

En  vingt-quatre  heures,  le  Rio  Vinagre  débite  34,785  mètre^ 
cubes  d  eau  ;  en  partant  de  cette  donnée,  la  rivière  acide  entraîne- 
r^it  par  jour  : 

.  in  i   f 'i.i   ?•  • 

Aeide  0ulf»rique  iqonohydraté 46873  kilogrammes. 

A.oide  çhlorbydriqae 41t5û        >) 

Soit  par  an  i  17  millions  de  kilogrammes  diacide  sulfurique, 
»  15  millions  de  kilogrammes  d'acide  chlorhydrique. 

L'eau  de  la  source  de  Ruiz  contient  les  mêmes  acides  libres,  les 
mômes  sels  alcaline  et  terreux  que  l'eau  de  Rio  Vinagre,  mais  en 
•proportions  encore  plus  fortes  :  en  effet,  elle  renferme  cinq  fois 
autant  d'acide  sulf\irlque. 

—  Sur  ux{e  iqy^tio7i  mécQ^îque  q\{i  correspQnc{  à  l'éqiialiQf\ 
f-j^o,  pftr  M.  B-  Glausius.  -m  H,  A.  Ledieu  ^  qoïnmuniqué  à 

l'Académie,  dans  la  séance  du  26  janvier,  des  recherches  mathéma- 
tiques intéressantes,  dont  le  résultat  est  une  expressfon  du  travail 
élémentaire  relatif  au  mouvement  de  changement  de  disposition 
intérieure  d'un  corps  en  fonction  de  la  variation,  tant  de  sa  force 
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vive  moyenne  vibratoire  que  de  la  durée  des  vibrations  atomiques. 

Dans  un  Mémoire  que  j'ai  publié  en  1870,  sur  le  même  sujet,  j'ai 
donné  une  équation  identique  à  celle  de  M.  Ledieu. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  d'appeler  l'attention  de 
l'Académie  sur  une  équation  encore  plus  générale,  que  j'ai  établie 
dans  un  mémoire  publié  en  juin  1873. 

—  Sur  Vosselet  hv/rmro^ca^sulaire  de  rornithorhynque.  Note  de 
M.  Ch.  Martins. 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Maret,  concernant  le  point 
d'appui  de  Vaile  sur  l'air.  —  ConcliAsions  :  Les  ingénieux  appareils 
de  M.  Marey  méritent  toute  l'attention  de  l'Académie;  ils  consti- 
tuent certainement  un  progrès  notable  dans  la  série  des  appareils 
enregistreurs  qui  précisent  les  faits,  en  permettant  de  conserver,  au 
moyen  des  tracés,  la  preuve  de  la  réalité  des  phénomènes.  M.  Ma- 
rey en  a  su  faire  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'applications  utiles  ; 
il  possède  l'art  de  les  varier,  de  manière  à  les  mieux  approprier  à 
chacun  des  buts  qu'il  poursuit,  et  les  expériences  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  seraient,  à  elles  seules,  une  démonstration  de 
leur  fécondité. 

Nous  aurions  désiré  qu'il  nous  fût  possible  de  vous  demander 
l'insertion  à  l'Académie  du  mémoire  de  M.  Marey  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers^  distinction  quUl  mérite  certainement  à  tous 
égards  ;  mais  il  est  conçu  en  termes  si  discrets  que  son  texte  entier 
figure  aux  Comptes  rendus,  et  il  ne  nous  reste,  en  conséquence, 
d'autre  conclusion  à  formuler  que  celles  qui  consistent  à  vous 
proposer  de  remercier  l'auteur  de  ses  très-intéressantes  communi- 
cations, en  l'engageant  à  persévérer  dans  un  plan  d'études  tout  à  fait 
original,  et  qui  lui  fait  un  domaine  à  part  dans  la  détermination 
expérimentale  des  différentes  actions  qui  concourent  au  développe- 
ment des  phénomènes  de  la  mécanique  animale. 

—  Expériences  pour  rechercher  si  tous  les  nerfs  vasculaires  ont  leur 
foyer  d'origine,  leur  centre  vaso-moteur  dans  leJbulbe  rachidien^  par 
M.  A.  VuLPiAN.  —  Conclusions  :  1°  On  n'est  pas  en  droit  d'admettre, 
un  centre  vaso-moteur  unique,  siégeant  dans  le  bulbe  rachidieti  ; 
2?  Les  nerfs  vaso-moteurs  ont,  comme  les  nerfs  musculo-moteurs 
d^  la  vie  animale,  des  centres  spéciaux  d'origine  et  d'action  ré- 
flexe, échelonnés  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  ; 
chacun  de  ces  centres  peut  agir  isolément  sur  les  fibres  vaso-mo- 
trices auxquelles  il  donne  naissance,  et  peut  subir  séparément  les 
diverses  influences  modificatrices  qui  font  varier  le  tonus  vascu- 
laire. 
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—  Nouvelle  cafU  topographiqibe  du  massif  du  Mont-Bkmc  àVédielle 
de  ^.  Note  de  M.  E.  Vioixet-Lbduc.  —  J'ai  tenté  de  présenter 
un  travail  qui  pût  être  utile  aux  voyageurs  savants  aussi  bien  qu'aux 
touristes,  c'est-à-dire  qui  donnât  exactement  la  figure  des  terrains, 
des  érosions,  des  roches  cristallines,  des  glaciers,  et  qui  permit  ainsi 
de  ne  point  s'égarer  d'abord,  puis  de  se  rendre  compte  des  soulève- 
ments du  système  cristallin  de  ce  massif,  des  dégradations  qui  ont' 
modifié  sa  forme  primitive,  des  lits  successifs  des  anciens  glaciers, 
de  la  position  des  moraines  de  tout  âge,  des  cônes  de  déjection,  des 
déchirures  originelles,  des  alluvions,  etc. . . 

Il  est  probable  que  la  sommité  du  Mont-Blanc  n'a  jamais  été  plus 
élevée  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  et  que  la  protogyne  qui  la  compose 
forme  des  couches  de  retrait  concentriques,  paraboloïdes,  envelop- 
pant la  surface  du  cône... 

Un  de  mes  confrères,  M.  Révoil,  a  eu  l'idée,  il  y  a  quelques 
années,  d'appliquer  le  prisme  de  la  chambre  claire  à  la  lunette,  afin 
de  pouvoir  dessiner  des  ensembles  à  longue  distance  et  à  une 
grande  échelle... 

Ayant  reconnu  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  téléiconographe 
(c'est  ainsi  que  M.  Révoil  appelle  son  instrument),  pour  l'étude  des 
roches  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  distinguer  la  structure  géné- 
rale de  près,  et  qu'on  ne  voit  qu'imparfaitement  de  loin,  j'ai  fait 
faire,  par  un  excellent  constructeur,  M.  Lefebvre,  un  instrument 
plus  précis,  qui  consiste  en  une  planchette  sur  laquelle  est  fixée 
solidement  et  parallèlement  une  lunette.  Le  prisme  de  la  chambre 
claire  étant  appliqué  à  l'oculaire  de  cette  lunette,  on  dessine  sur  la 
planchette  les  objets  éloignés,  grandis  en  raison  de  la  force  de  la 
lunette  et  de  son  éloignement  de  la  planchette.  Celle-ci  se  meut  au 
moyen  de  cercles  gradués  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le  sens 
vertical,  en  entraînant  la  lunette  dans  son  mouvement;  aussi  peut-on 
obtenir  des  figurés  exacts,  grandis,  à  longue  distance,  et  faire, 
si  bon  semble,  un  panorama  tout  entier  à  une  échelle  vingt  fois 
plus  grande  que  celle  apparente  à  12  kilomètres  de  rayon.  Le 
cercle  horizontal  étant  gradué,  permet  en  môme  temps  de  prendre 
des  angles 

A  l'aide  de  cet  instrument,  j'ai  pu,  du  sommet  du  Brévent,  des 
Grands-Mulets  et  du  Grand-Plateau,  reconnaître  sûrement  le  moda 
de  structure  et  de  dislocation  par  retrait  des  grands  cristaux  qui 
composent  le  sommet  de  l'Aiguille  du  Midi,  et  dessiner  les  courbures 
dont  je  parlais  tout  à  Theure,  de  la  Flégère  et  du  Plan-Praz  ;  obtenir 
des  fiigurés  très-grandis  et  par  conséquent  détaillés  de  l'Aiguille- 
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Verte,  de  Orandes-^Joras^s,  etc.,  etc.  ;  f^eprodui»  tràg^exactement 
et  à  une  grande  échelle  des  pentes  supérieures  du  Mont-Anvef s,  la 
masse  de  calcaire  qui  constitue  encore  le  sommet  des  Aiguilles- 
Rouges,  et  montrer  comment  ce  témoin  a  glissé  en  partie  sur  les 
roches  soushjacentes  érosées  par  les  glaces.  De  Plan-Praz,  j'ai  pu 
aussi  détailler  )es  rochers  rouges,  et,  de  la  côte  au-dessous  4u  som- 
met du  Mont-Blanc,  marquer  sur  lesj'ampes  de  l'Aiguille  du  Midi 
des  points  de  suture  des  schistes  cristallins  qui  l'encaissent,  à  la  base 
du  côté  nord,  comme  une  écorce  qui  devait  être  souple  pendant  la 
période  de  soulèvement,  puisqu'elle  moule,  pour  ainsi  dira,  la  proto- 
gyne  et  ne  s'est  point  rompue. 

Get  instrument  m'a  permis  aussi  de  dessinef ,  à  longue  distance  et 
avec  un  grandissement  considérable,  les  névés  des  altitudes  supé- 
rieures, et  de  rendre  compte  ainsi  des  phénomènes  de  glissement  et 
de  phut0  de  ces  névés. 

1^  Organogênie  comparée  de  VandrùUe^  daf\s  ses  rapports  avec  les 
affinités  naturelles  (FranooacéeSj  Philade^kéeSy  liibésièes^  class»  des 
Géranioïdées)^  par  M.  Ad.  Ghatin. 

-1^  fie  PoGlio'à  des  eaux  doitces  ^ur  le  p\omb  métallique^  Recherches 
par  la  méthode  ileçtrolytique.  Note  de  ^M.  Matengon  et  Berobeet 
(de  Baint-Léger).  -r  Conclusions  généfales^  ^^  1<)  Le  sulfure  de  plomb 
est  soluble  dans  l'eau  douce  et  aussi  dans  l'eau  saturée  d'hydrogène 
sulfuré  ; 

2o  L'hydrogène  sulfuré  n'accus^  le  plomb  dans  une  liqueur  que 
lorsque  le  métal  y  existe  en  certaine  quantité  ; 

3^  Les  eaux  douces  de  rivière,  plus  ou  moins  calcaires  et  gypseu- 
ses,  dissolvent  le  plomb  métallique; 

A^  Les  eaux  calcaires  ou  séléniteuses  artififsielles  dissolvent  aussi 
le  plomb,  mais  en  petite  quantité  ; 

5®  L'eau  de  Saint^Etienne,  distribuée  dans  les  maisons  par- 
ticulières, les  établissements  public^,  les  rues,  etc.,  renferme  du 
plomb  ; 

'  6°  Le  plomb  en  petite  quantité  semble  complètement  inoffensif 
pour  la  santé  publique,  comme  le  démontre  Timmui^ité  dont  jouis- 
sent les  particuliers,  les  écoliers,  les  malades  de  Saint-Étienne,  de 
Paris  et  de  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  distributions  d'eau  ; 

7^  Le  plomb  en  petite  quantité  n'entre  pas,  par  les  voies  digestives, 
d^ns  l'organisme. 

•^  Note  su/r  la  conservation  de$  bois  par  le  sulfate  de  cuivre^  par 
M.  M.  BouGHBRiE.  —  M.  Hatzfeld  conseille  l'emploi  du  t^nnate 
acide  de  proloxyde  de  fer  de  préférence  au  sulfate  de  cuivre,  dont  il 
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conteste  le  pouvoir  conservateur.  Je  crois  utile,  dans  FintérAt  de  la 
science  et  de  l'industrie,  de  présenter,  à  ce  sujet,  quelques  courtes 
observations. 

Le  tannate  de  protoiyde  de  fer  empêchera  évidemment  le  bois 
d'être  attaqué  par  les  termites  ou  par  les  vers,  maisexercera-tril  sous 
terre  d'aussi  bons  effets?  J'en  doute,  parce  qu'un  sel  de  fer  au 
minimum,  introduit  dans  le  tissu  vasculaire  du  bois,  se  convertit 
rapidement  en  sel  de  fer  au  maximum,  et  que  ce  phénomène 
s'accompagne  toujours  de  la  désorganisation  du  bois  lui»même. 

Un  sel  qui  semblait  doué  de  propriétés  antiseptiques  beaucoup 
plus  puissantes,  le  pyrolignite  de  fer,  n'a  donné,  au  point  de  vue  de 
la  conservation  du  bois,  que  des  résultats  très-médiocres.  Qu'atten- 
dre, après  cela,  du  tannate  de  protoxyde  de  fer  ? 

M.  Hatzfeld  oublie  qu'il  se  produit  entre  les  divers  éléments  du 
bois  et  le  sel  du  cuivre  une  combinaison  très-stable,  qui  résiste  h 
tous  les  lavages.  M.  Payen  énum^r^it  ainni  l^$  propriétés  ^ptisep- 
tiquesdu  sulfate  de  cuivre  :  ^  Is  sulf^tq  de  cujyir§  p^r  ^^\  vin  agent 
convenable  de  conservation,  parce  qu'il  est  susceptible  de  se  ^s^er 
sur  la  cellulose,  le  ligneux  et  diverses  piatières  or^apiques  azotées, 
qdhér^ptes  au  tissu  ligneux,  de  façon  |i  les  protéger  et  même  résis- 
ter à  des  lavages,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré  par  expé- 
rience ;  qu'il  offre  une  propriété  toxique  suffisante  pour  empêcher 
les  petits  animaux  d'attaquer  le  bois,  mais  incapable  de  produire 
des  effets  nuisibles  sur  l^s  hommes  qui  travaillent  les  bois  ainsi 
prépares.  » 

—  Géologie  de  la  vallée  de  VAisne,^  j^aj*  M*  E,  Rqbjirt.  —  Nous  avpns 
surtout  voulu  démontrer  combien  qj^  peqt;  f^ire  4'observ£ftion8  géo- 
logiques, n'importe  dans  quellQ  localité,  en  s^  ]:)ofnant  k  cuivre 
une  ligne  droite  qui  partirait  dii  foqd  4'une  \^]]^e  pour  seller  se 
perdre  sur  le  sommet  du  platç^u  le  plfl5  élevé.  Pans  ce  trajet, 
dont  nous  ne  nous  sommes  guère  écartés  que  de  quelques  pas,  tan- 
tôt à  droite,  t^ptôt  à  gauQ^je,  ï]qus  avons  eu  }e  bonheqr  de  ren- 
cpntrer,  h  l'état  foull^  U  est  vr^i,  des  végétauî^  ^ilicifiés  qui  pa- 
raissent appartenir  aux  Gycadés,  pseucJQrnorphoses  qui  n'avaient 
pas  encore  été  signalées  dans  le^  environ^  dp  Paris,  et  de  pouvoir 
çqnft^ter  de  vuu  Iç  principal  giseiftepi  4p  Palipier^  que  repèle  je 
terrain  tertiaire. 

—  Procédé  de  destruction  des  limaces ,  par  M.  E.  Pascal.  —  Ce 
procédé  consisterait  à  arroser  abondamment,  par  un  temps  sec, 
des  emplacements  de  1  à  2  mètres  de  surface,  tous  les  15  ou 
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20  mètres,  sur  le  contour  des  terrains  cultivés,  et  à  couvrir  ensuite 
ces  emplacements  d'herbes  sèches  et  de  feuilles,  dont  les  animaux 
sont  friands.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  les  Limaces  et  autres 
Mollusques  s'étant  rendus  dans  les  herbes  qui  les  auront  attirés,  il 
suffira  d'y  mettre  le  feu. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  correspondance  :  Une  brochure  de  M.  l'abbé  Acmst^  intitulée 
«  Théorie  des  coordonnées  curvilignes  quelconques (3*  partie).  » 

—  Le  Président  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Charlon, 
les  deux  premiers  volumes  du  Journal  des  Actuaires  français  (1872- 
1873),  recueil  exclusivement  scientifique  qui  traite  surtout  des  prin- 
cipes de  la  théorie  mathématique  des  chances,  des  questions  rela- 
tives aux  Tables  de  mortalité  et  aux  Compagnies  d'assurances,  etc. 

—  Sur  une  transformation  de  la  formvie  de  Taylor.  Note  de 

M.  JOTTRGON. 

—  Faits  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  levure  de  bière.  Note  de 
M.  P.  ScHUTZENBEKGER.  —  L'extrait  obtenu  pour  la  digestion  de  la 
levure  fraîche  renferme  : 

1**  Une  quantité  notable  de  phosphates  ; 

2^  Une  proportion  assez  forte  d'un  principe  gommeux,  arabine; 

3®  De  la  leucine  et  de  la  tyrosine  ; 

i"  Les  bases  azotées  suivantes:  la  camine,  la  xanthine,  la  gua- 
nine,  l'hypoxanthine  ou  sarcine. 

D'où  dérivent  ces  divers  corps  ?  Pour  les  principes  azotés,  leu- 
cine, tyrosine,  xantine,  sarcine,  guanine,  camine,  l'origine  n'est 
pas  douteuse  ;  ils  sont  formés  par  le  dédoublement  des  matières 
protéiques  insolubles  de  la  levure,  et  cela  par  un  phénomène  chi- 
mique analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  les  tissus  animaux.  Quant 
à  Varabine,  son  origine  n'est  pas  aussi  certaine. 

—  Sur  une  méthode  pour  la  détermination  de  la  densité  des  va- 
peurs. Note  de  M.  Groullebois. —  L'appareil  consiste  en  un  ballon  de 
1  l  litre  de  capacité,  prolongé  par  un  tube  de  1™,  20  de  longueur  et 
de  0"',02  de  diamètre,  du  calibre  le  plus  parfait,  et  portant  à  l'exté- 
rieur dans  toute  son  étendue  une  échelle  de  divisions  en  millimè- 
tres. La  capacité  du  ballon  et  celle  du  tube  ont  été  préalablement 
jaugées  à  plusieurs  températures.  On  commence  par  remplir  l'ap- 
pareil de  mercure  pur  et  sec,  et  on  le  renverse  ensuite  dans  une  cu- 
vette profonde  également  pleine  de  mercure.  Quand  le  tube*  est 
rendu  bien  vertical  et  fixe,  on  estime  la  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  soulevée,  qui  doit  s'accorder  sensiblement  avec  la  hauteur 
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indiquée  par  le  baromètre  du  laboratoire.  On  t'ait  aîois  passer  dans 
le  ballon  une  ampoule  contenant  une  quantité  convenable  du  li- 
quide à  vaporiser,  après  avoir  cassé  la  pointe  contre  la  paroi  in- 
terne du  liquide.  Le  liquide  se  vaporise  instantanément,  et  le  niveau 
du  mercure  se  déprime  ;  on  note  la  division  à  laquelle  il  s'arrête 
pour  avoir  le  volume  de  l'espace  occupé  par  la  vapeur,  et  Ton  re- 
lève de  nouveau  la  hauteur  mercurielle.  La  différence  des  deux 
observations  donne  la  force  élastique  de  la  vapeur  à  la  température 
ambiante.  Pour  assurer  la  constance  de  la  température  dans  le  ré- 
servoir de  cette  sorte  de  thermomètre  à  vapeur,  il  y  a  lieu  de  plonger 
la  partie  supérieure  de  l'appareil  dans*  un  récipient  plein  d'eau  et 
fermé  par  une  glace  transparente.  Cela  posé,  on  déduit  la  densité  x 
de  la  relation 


^ = m-¥  ,4  ^'^'  X  - 


P  poids  du  liquide  employé;  il  s'obtient  par  deux  pesées  de  l'am- 
poule,   d'abord   pleine,  puis  crevée  et  recueillie  avec  ses  frag- 
ments ; 
Y,  K,  a  sont  des  données  initiales; 

hei  t  sont  fournies  par  des  lectures. 

La  formule  n'est  applicable  qu'à  la  condition  que  h  soit  inférieure 
à  la  tension  maxima  de  la  vapeur  à  la  température  {,  c'est-à-dire  à 
la  condition  qu'il  ne  reste  plus  de  liquide  à  vaporiser. 

Appliquée  à  Thydrogène  phDsphoré  liquide,  le  procédé  a  amené 
à  doubler  l'ancienne  formule  PH^  pour  lui  substituer  P«H*  ou  un 
multiple  de  P^H*. 

—  Observations  relatives  à  la  dernière  communication  de  M.  Gernez 
sur  l efflorescence  des  deux  hydrates  formés  par  le  sulfate  de  soude 
anhydre.  Note  de  M.  L.-G.  de  Goppet. 

En  résumé,  quoique  l'hypothèse  de  l'existence  de  modifi- 
cations isomériques  de  sulfate  de  soude  anhydre  me  paraisse 
imposée  par  les  faits  connus  actuellement,  je  suis  le  premier  à 
reconnaître  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  tout  expliquer.  Malgré  les 
progrès  notables  qu'a  faits  depuis  quelques  années  notre  connais- 
sance du  phénomène  de  la  sursaturation ,  progrès  auxquels  les 
recherches  de  M.  Gernez  ont  si  largement  contribué,  il  reste  encore 
bien  des  points  obscurs  à  éclaircir. 

—  Des  'propriétés  antifcrmentescibles  et  antiputrides  des  solutions 
d'hydrale  de  chloral.  Note  de  MM.  Dujardin-Bbauhjbtz  et  Hibne.  — 
Nous  avons  Thonneur  de  faire  remarquer  à  l'Académie  que  nous 
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avons  présenté,  le  11  avril  1873,  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
uti  travail  (}iil  résumait  nos  expériences  commencées  au  mois 
d'âôtit  1872,  et  qiii  montrait  que  lès  solutions  d'hydrate  de  chloral 
drit  là  jitopHété  d'empêcher  les  àltératiotis  ultérieures  d'un  grand 
libhlbbë  de  inâtièt'es  albumiiioïdes  et  animales,  et  en  particulier  de 
l'âlbUiiliiië  du  lait,  de  la  yiâildë,  etd. 

—  Sur  le  mode  de  respiration  de  diverses  espèces  de  poissons  à  pha- 
ryngiens labyrinthiformes.  Note  dé  M.  Carbonnier.  —  J*ai  pii  coiis- 
tater  que  ces  poissons,  hors  de  leur  élément,  iiieurènt  toiil  aussi 
vite  que  des  carpes  ou  des  tanches  dé  même  taille.  En  réalité,  les 
cellules  pharyngiennes  sont  des  réservoirs  d'air  qiie  l'àhimal  vient 
puiser  et  renouveler  fréquemment  à  la  siirlaceiJé  Tèaii. 

—  Sur  les  fossiles  des  îles  du  Cap-Vert,  rapportés  par  M.  de  Cessac. 
Note  de  M.  P.  Fischer.  —  Charles  Darwin,  dans  le  cours  du  voyage 
du  BeagUy  découvrit  à  Santiago  (archipel  dii  Cap-Vert)  une  couche 
calcaire  récotivertè  par  une  coulée  basaltique  et  renfëritiant  des 
fossiles  (Considérés  comtne  tertiaires,  d'après  les  déterminations  de 
G.-B.  Sowerby. 

En.  réalité,  tous  ces  fossiles  semblent  être  quaternaires  ;  je  n'éàlets 
de  doutes  que  pour  ceux  de  l'ilë  de  Maio,  qui  pottrraiefat  êU'e  un  peu 
plus  ahèien§,  et  qui  se  tàt^t^dttef aient  alors  au  tertiaire  supérieur; 
mais,  dans  ce  cas,  ils  îippârtiendraient  à  un  horizon  certainement 
plus  récent  qiië  lë^  hobhes  teHiaires  des  Açores,  de  Madèfe  et  de 
Pôrto-Sahtd;  (|iii  i*ëbfërmeht  uîi  cert((ih  notiibrë  de  formes  éteintes 
et  fcarkctéWsti^tlëà. 

Les  fossiles  du  cordon  littoral  de  l'archipel  du  Cdp-Veri  donnent 
la  preuve  d'un  exhaussement  considérable  du  rivage  durant  l'époque 
quaternaire. 

—  Mouvement  de  la  chlorophijllè  daHi  lés  'sélUigiHelles:  Ndtë  iië 
M.  Ei).  PRiLLiEirJt.  —  Il  est  peu  de  plantes  qiii  vàrieilt  âtitant  de 
couleur  feoiis  l'iafluence  de  la  lumière  que  les  sélaginellés.  Cette 
propriété  a  niéme  été  indiquée  par  le  noth  de  mutabili^  ou  de  varia- 
bilis  qu'on  à  donhé  â  une  des  espèces  dii  {rënfe  sel^igîri'elta.  En  ob- 
servant coriveriablenàent,  ôh  volt  aveb  une  netteté  qui  ne  petit  laissef 
place  âii  doute  que  la  pkleuT  de  la  feuille  des  âëlâglilellês  au  soleil 
est  due  à  ce  qiie  là  matière  verte  qtîl  ôcfeiipâît  le  fond  des  cellule^ 
se  retire  le  long  des  parois  latérales.  ÎA  inàssè  véHe  inohte  le  long 
de  là  p^toï  lâtéi*ale  eti  quittant  le  fond  de  la  cellule.  Elle  ne  subit 
ddhc  pdfe  i  ce  qu'il  semble  un  retrait  véritable  ;  elle  ne  diminue 
pas  de  tdluttlë;  elle  eh&iige  de  place  et  se  porte  sdt  le  côM  de  la 
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celliile,  en  kttlt)âal  lé  long  dé  la  paroi,  par  tille  iotte  de  mouve- 
meîit  âmiboïdb. 

—  Sur  les  relations  pouvant  eànster  entré  les  pràprièïës  ihefmo-^leC' 
triques  et  ïa  forme  cristàïïihey  par  M.  C.  FAièdêL.  —  il  y  a  plusieurs 
années,  je  me  suis  occupé  de  l'étude  des  phénomènes  ttiérmo-éleb- 
triqiies  si  curieux  qdé  Si.  Màirbach  a  ilëcOuvèrls  sûr  les  cristaux  de 
pyrite  et  de  cobàlUné.  Ayârlt  cherché  s'il  y  âvaii  une  irelation  entre 
la  forme  cristalline  de  là  pyrite,  qui  est,  comme  on  sait,  he^iiiièdre, 
et  Texisterice  des  deux  variétés  Hieiriho-électriques  positive  et  néga- 
tive, je  siiis  arrivé  à  la  coriclùsloli  suivante  :  Oh  peut  âdme;tlre  que 
lés  deui  variétés  èleclrîqlies  cbrrèspohdeiit  aux  formes  héniièdres 
droite  et  gauche,  qiii  ne  sb  dlstiguent  H'àilleiirs  entre  elleâ  par  rieii 
au  point  dfe  yûe  cristallôgraphiqiie,  piiisqu'eliès  appartiennent  ati 
mode  d'hémiédrie  à  faces  parallèles.  Bans  certains  caâ  Seulement, 
sur  des  cristaux  qui  réunissent  les  deux  variétés,  on  peut  reconnaître 
extérieurement  Ifes  mâcles  par  iihe  difrérehce  d'éclat  de  là  surface 
des  parties  positivé  et  tiégative  ;  ces  différences  rappellent  celles  que 
î'oii  aperçoit  sût  des  cristaiii  de  qiiàrtz  dans  lesquels  ëoht  réunis 
sohs  une  même  enveloppe  de- faces  des  portions  ôpllquemerit  (irôltéâ 
et  gâliches.  L'èxistèhce  des  tâces  héitiièdreà,  dé  positioh  inversé, 
n'est  pas  uti  indicé  dé  ihâcle  dans  les  cristaux  dé  pyrite,  et  il  h^y  à 
pas  deliàisoh  éHtre  ces  faces  de  situation  Inverse  et  l'une  des  varie- 
tés  llierhio-étëctrîqùès.  L'hëiniédrie  â  laces  inclinées  peut  être  re- 
gardée c5himé  liée  &  là  thermo-électricité  ddhà  la  p^Htè  et  là  cô- 
baltine;  mais  pour  donner  un  appui  certain  à  cette  hypothèse, 
très-tilàljsible  en  elle-même,  il  faudrait  retfoUver  là  therttib-éleb- 
tricité  silr  les  àuttes  substances  présentant  là  iMêtne  héhliëdrie. 

—  Moyens  de  transformer  promptemmt^  par  les  vignes  américai/neSi 
Us  vignobles  menacés  par  le  phylloxéra.  Note  de  M.  Bousghet,  pré- 
sentée par  M.  Duchartre.  —  Ces  moyens  sont  :  1°  U  greffe-provin^ 
pour  reconstituer  les  vignes  déjà  venues  ;  2""  la  bouture  greffée  pour 
les  plantations  nouvelles,  à  moins  qu'on  ne  préfère  cultiver  direc- 
tement les  cépages  amésicains,  afin  d'en  obtenir  des  vins  différents 
des  nôtres. 

La  gt^êffe-provin  Consiste  datië  le  greffage  d'un  sarment  d'une 
vigne  avec  uii  âarment  de  la  variété  qu'on  veut  obtenir.  Il  convient 
de  choisir  le  sarment  porté-greffe  et  le  sarment  greffon  de  la  même 
grosseur,  de  les  insérer  l'un  dans  l'autre  sur  une  assez  grande  lon- 
gueur (5  à  6  centimètres)  pour  multiplier  les  points  de  contact  des 
écorces  :  on  les  lie  pour  qu'ils  ne  puissent  se  déplacer }  on  eave^ 
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lopi >c  le  toutde  bourrelets  d'argile  ou  de  tout  autre  mastic  à  greffer, 
et  Ton  couche  dans  le  sol,  comme  un  provin  ordinaire,  le  sarment 
greffé.  La  vigne  américaine  sera  donc  greffée  sur  le  sarment  d'un 
de  nos  cépages,  et  son  extrémité,  étant  relevée,  formera  la  nou- 
velle souche. 

Un  autre  moyen  est  la  bouture  américaine  greffée.  Si  Ton  a  sous  la 
main  des  boutures  américaines,  on  pourra  les  planter  après  les 
avoir  greffées  en  aramon  ou  tout  autre  variété  indigène  :  le  sar- 
ment planté  sera  formé  de  deux  variétés  distinctes  ;  la  partie  qui 
doit  pousser  des  racines  et  faire  vivre  le  cep  sera  la  bouture  de 
vigne  américaine,  et  la  partie  supérieure,  formée  par  le  greffon, 
donnera  le  fruit  de  la  variété  indigène  que  l'on  veut  cultiver;  sa 
production  n'éprouvera  aucun  retard,  et  après  trois  ou  quatre  an- 
nées, la  vigne  ainsi  plantée  donnera  des  récoltes  et  n'aura  jamais 
rien  à  craindre  des  attaques  du  phylloxéra. 

—  De  ïaneslhèsie  produire  chez  rhommepar  les  injections  de  chlo- 
rai  dans  les  veines.  Note  de  M.  Oré.  —  J'ai  reçu  dans  mon  service, 
à  l'hôpital  Saint-André  de  Bordeaux  (salle  10,  lit  14),  un  homme 
de  52  ans,  qui,  à  la  suite  d'un  léger  écrasement  de  l'extrémité  du 
médim  gauchty  a  vu  survenir  de  la  contracture  des  muscles  masti- 
cateurs, suivie  bientôt  d'un  tétanos  traumatique  confirmé. 

Le  9  février,  à  5  heures  du  soir,  j'injectai  deux  fois,  à  trois  ou 
quatre  minutes  de  distance,  dans  une  des  veines  radiales  droites, 
une  solution  de  6  grammes  d'hydrate  de  chloral  dans  10  grammes 
d'eau. 

Immédiatement  après  la  seconde  injection,  le  malade  tombait 
dans  un  sommeil  tranquille  :  la  respiration,  d'abord  accélérée,  de- 
venait ^alme  et  régulière.  Le  pouls  qui,  avant  l'injection,  marquait 
90  pulsations,  descendait  à  70;  ïa  roideur  musculaire  disparaissait 
presque  complètement  ;  les  mâchoires  s'écartaient  de  3  centimètres 
et  donnaient  passage  à  la  langue. 

L'anesthésie  était  si  complète  que  j'ai  pu  explorer  à  mon  gré  le 
doigt  écrasé,  alors  qu'avant  l'injection  la  moindre  pression  y  occa- 
sionnait les  douleurs  les  plus  vives. 

Le  10  février,  à  5  heures  30  minutes  du  soir,  je  fis  une  deuxième 
injection  de  10  grammes  de  chloral  dans  une  des  veines  de  l'avant- 
bras  droit.  En  quelques  minutes,  le  malade  tombait  dans  le  même 
coma  que  la  veille,  et  la  sensibilité  disparaissait  de  nouveau. 

Le  lendemain,  11  février,  j'ai  fait  une  troisième  injection  de 
9  grammes  d'hydrate  de  chloral,  qui  a  produit  absolument  la  même 
insensibilité. 
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PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE. 

Le  6  décembre  1873,  notre  vénéré  correspondant,  M.  Leroy- 
Mabile,  de  Boulogue-sur-Mer,  prenait  la  plume  pour  nous  écrire 
une  lettre  dont  il  n'a  pu  tracer  que  les  premières  lignes.  Il  nous 
disait  :  a  Vous  avez  bien  voulu  approuver  mes  idées  sur  le  moyen 
(le  régénérer  la  pomme  de  terre  (la  plantation  hâtive);  vous  approu- 
verez plus  encore  mes  idées  sur  le  moyen  de  guérir  la  vigne,  d'au- 
tant plus  que  ces  idées  ont  déjà  obtenu  l'approbation  de  votre  sa- 
vant ami  le  docteur  Jules  Guyot,  sur  l'opinion  de  qui  je  m'appuie  : 
j'ai  donc  l'honneur  de  vous  adresser  un  mémoire  sur  ce  sujet,  avec 
prière  de  l'insérer  dans  votre  estimablejournal... .  »  Ces  lignes  écrites, 
et  avant  de  clore  sa  lettre,  le  si  honorable  vieillard  part  pour  Ca- 
lais, tombe  malade  le  jour  même,  et  meurt  sans  avoir  pu  revenir 
à  Boulogne  ;  elles  sont  donc  son  testament,  et  nous  nous  empressons 
de  nous  rendre  à  son  désir.  Nous  avons  à  peine  vu  M.  Leroy-Mabile, 
et  il  y  a  bien  longtemps:  nous  espérions  qu'il  nous  serait  donné  un 
jour  de  lui  exprimer  la  vénération  et  Taffection  qu'il  nous  avait  ins- 
pirées. C'était  un  véritable  apôtre  de  la  charité,  et  aussi  du  progrès 
réel'ct  bienfaisant.  Il  était  l'âme  vivante  et  bénie  de  sa  ville  natale. 
Son  nom  était  intimement  associé  à  toutes  les  institutions  popu- 
laires, à  toutes  les  entreprises  d'utilité  publique,  à  toutes  les  innova- 
tions utiles  :  fourneaux  économiques,  bureaux  de  bienfaisance,  con- 
seils de  fabrique,  salles  d'asile,  écoles  primaires,  caisses  de  secours 
mutuels,  fondations  d'églises,  chemins  de  fer,  canaux,  projets  de 
ports,  etc.  C'était  le  modèle  le  plus  accompli  du  chrétien  fervent  et 
du  bon  citoyen,  modeste,  laborieux  à  l'excès,  incessamment  attentft 
à  la  réforme  des  abus  de  tout  genre  qui  froissaient  sa  grande  et  belle 
âme  1  Et  cependant  il  trouvait  même  le  temps  de.s'occuper  de  science 
théorique  et  pratique.  Ses  lèvres  mourantes  balbutiaient  encore  cet 
acte  d'amour  parfait  :  Psallam  Deo  meo  quaindiu  fuero.  Sa  mort  a  été 
universellement  pleurée.  C'était  une  grande  famille  qui  perdait  son 
père. 

Le  Philloxera  n'est  que  le  dernier  symptôme  de  l'affaiblissement 
graduel  de  la  vig'ne.  —  Double  expérience  de  M.  le  B^  Jules  Guyot. 

«  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeax  est  peat-ôtre  rœarre 
I  de  DOS  mains,  très-habiles,  mais  fort  imprévoyantes;  ii 
t  fallait  peal-être  de  telles  leçons  pour  enseigner  à 
«  l'hommo  que  son  pouvoir  sur  les  végetanx  a  des  limites 
«  qu'il  ne  peut  impunément  franchir.  « 

Loaia  Leglkbc.  —  Rapport  à  M.  If  comte  de  Peniyny, 

LeUre  de  M.  LEROY-MABILLE, 
Monsieur,  depuis  l'année  18  i5,  époque  où  la  maladie  de  la  vigne, 
iN«  9,  t.  XXXIII.  28 
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jusqu'alors  à  l'état  latent,  a  éclaté  avec  une  telle  violence,  que  tout 
le  monde  a  dû  enfin  ouvrir  les  yeux,  beaucoup  d'esprits  sagaces  ont 
cherché  à  découvrir  la  cause  de  cette  affection  ;  mais.personne,  si 
ce  n'^st  Louis  Leclerc,  n'a  songé  à  accuser  rhomnie  ;  personne  n'a 
vu  que,  dans  la  culture  de  la  vigne,  les  principes  les  plus  élémen- 
taires de  la  taille  étaient  outrageusement  violés.  Et  pourtant,  au 
moyen  de  ces  principes, — non  pas  ceux  que  professent  les  hommes 
qui  s'imaginent  qu'on  doit  obtenir  chaque  année  des  récoltes  aussi 
abondantes  que  possible,  mais  tels  qu'ils  sont  formulés  par  ceux 
qui  croient  que  là,  comme  en  tout,  il  y  a  des  limites  qu'on  ne 
peut  impunément  franchir,  et  que  la  santé  des  végétaux  doit  aussi 
être  prise  en  considération  ;  —  et  pourtant,  dis-je,  au  moyen  de  ces 
principes,  non-seulement  on  reconnaît  la  cause  de  la  maladie, 
mais  encore  on  peut  en  expliquer  toutes  les  phases  dès  le  début. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Posons  d'abord  les  principes.  Mais,  je  vous  prie,  Monsieur,  per- 
mettez-moi de  m'étendre  un  peu  à  ce  sujet,  car  toute  la  question 
est  là,  et  il  me  paraît  d'autant  plus  nécessaire  de  le  faire,  que  ces 
principes  sur  lesquels  je  m'appuie,  paraissent  depuis  longtemps 
oubliés. 

I.  Opinion  de  Rozier  sur  la  taille.  —  Le  bon  abbé  Rozier,  qu'on  a 
appelé  le  La  Fontaine  des  naturalistes,  à  cause  de  la  bonhomie  de 
son  style,  a  dit  dans  son  Cou/rs  complet  (TagricuUure^  imprimé  en 
1789,  au  mot  Vigne  : 

tt  N'est-ce  pas  l'irréflexion  seule  qui  leur  a  fait  commettre  tant 
«  d'erreurs,  relativement  à  la  rognure,  à  l'ébourgeonnement  et  à 
«  répamprement  de  leurs  vignes  ?  Partout  où  ces  différentes  façons 
tt  sont  d'usage,  nécessaires  ou  non,  non-seulement  on  les  étend  à 
tt  toutes  les  parties  du  vignoble,  à  toutes  les  races,  à  tous  les  indi- 
tt  vidus,  mais  on  les  donne  à  des  époques  fixes.  Cependant  elles 
i<  ne  devraient  avoir  lieu  que  là  où  elles  sont  nécessaires,  et  quand 
«  elles  sont  indispensables...  Il  est  vrai  de  dire  encore  que,  si  elles 
u  sont  utiles  à  certaines  espèces,  à  certains  individus,  il  en  est  aussi 
«  pour  lesquels  elles  ne  sont  qu'une  maladroite  mutilation,  d 

Rozier  a  dit  ailleurs  : 

«  Ne  tailler  qu'à  vin  et  ne  tailler  qu'à  mort,  ce  sont  deux  exprès- 
((  sions  synonymes  quant  à  l'effet.  » 

Un  peu  plus  loin,  en  parlant  du  poirier,  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  le 
tyranniser  sans  cesse  avec  la  serpette  ;  que  le  grand  art  est  de  palisser- 
souvent,  et  autant  de  fois  que  le  besoin  l'exige  ;  que  les  arbres  dont 
on  laisse  pousser  les  branches  en  liberté,  donnent  rarement  des 
bourgeons  inutiles,  tandis  que  ceux  qu'on  taille  et  qu'on  raccourcit 
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sans  cesse  en  poussent  de  toutes  parts  de  nouveaux.  Puis,  après  ces 
lignes,  que  M.  le  docteur  Jules  Guyot  n'eût  certainement  pas  désa- 
vouées, le  bon  abbé  écrit,  avec  son  style  pittoresque  : 

«  Ces  derniers  (les  arbres  qu'on  tailleet  qu'on  raccourcit  sans  cesse) 
«  se  vengent  de  la  maladresse  des  jardiniers,  et  c'est  peu  à  peu^  aux 
«  dépens  de  leur  force.  Lorsque  cet  arbre  ne  pousse  presque  plus 
«  de  bois,  les  jardiniers  disent  qu'ils  l'ont  maté,  et  ils  ont  rai- 
«  son  ;  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  saignait  in  blanc  un  homme 
«  fort  et  vigoureux.  Il  résulte  de  Tune  et  de  l'autre  opération  un 
a  état  de  faiblesse  et  de  défaillance  qui  approche  beaucoup  de  ce- 
«  ]ui  delà  caducité  et  de  l'agonie  (1).  » 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  la  vigne,  toujours  saignée 
au  blanc,  a  perdu  peu  à  peu  ses  forces,  et  comment,  complètement 
matée,  elle  s'est  vengée  de  lamaladresse  du  vigneron. 

Enfin,  comme  pour  justifier  sa  théorie,  Rozier  a  écrit  cette  phrase 
excessivement  remarquable  : 

«  On  n'arrête  point  la  vigne,  on  ne  l'ébourgeonne points  on  ne  l'et- 
«  feuille  point,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espagne,  ni  môme  en  Pro- 
«  vence,  en  Languedoc,  en  Guyenne,  en  Angoumois,  ni  sur  lacùte 
«  du  Rhône  ;  et  le  raisin  n'y  acquiert  pas  mmns  le  volume  et  le  degré 
«  de  maturité  qui  conviennent  pour  la  perfection  de  ce  fruit  (2).  » 

II.  Opinion  de  Bosc, — Le  savant  inspecteur  des  pépinières  du  gou- 
vernement sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration,  Bosc,  qu'on 
peut  considérer  comme,  le  continuateur  de  Rozier,  tant  il  a  adopté 
ses  principes,  et  dont  les  écrits,  d'ailleurs,  ont  joui  d'une  grande 
autorité  au  commencement  de  ce  siècle,  a  dit  dans  son  Nouveau 
Cours  complet  d'agriculture,  au  mot  Taille  : 

a  Lorsque  l'on  taille  un  arbre  pendant  la  sève,  la  déperdition  qui 
«  a  lieti  de  cette  liqueur  Vaffaiblit. 

a  Rarement  un  bon  jardinier  taille  dans  l'intention  de  forcer  la 
a  production  du  fruit,  parce  qu'il  sait  qu'en  agissant  ainsi^  il  affai' 
7)  blira  son  arbre,  l'empêchera  de  donner  d'aussi  bonnes  récoltes 
«  les  années  suivantes,  et  même  accélérera  sa  Tnort.  » 

Le  même  agronome  a  dit  au  mot  Plaies  des  aebres  : 
.    <  La  sève  des  arbres,  lorsqu'elle  est  en  activité,  coule  par  les 
a  plaies  qu'on  leur  fait,  et  se  perd  par  conséquent.  Il  en  résulte  que 
«  tel  arbre  que  la  grêle  ou  des  blessures  multipliées  ont  couvert  de 
a  plaies,  cesse  de  végéter  avec  la  même  vigueur,  s'affaiblit  au  point 

(1)  T.  Vni,  pp.   139,144. 

(2)  T.  X,  p. -241. 


392  LES  MONDKS. 

«  de  ne  pouvoir  pas  amener  ses  fruits  à  maturité^  de  périr  même  quel- 
ce  quefois.  Ils  sont  donc  bien  imprudents,  ces  jardiniers  qui  taillent 
a  à  outrance  leurs  arbres  pendant  la  force  de  la  sève,  qui  les  èbaur- 
«  geonnent  trop  tôt  ou  trop  rigoureusement.  » 

Et  au  mot  Vigne  : 

a  Les  vignes  qu'on  force  à  produire  une  trop  grande  quantité  de 
«  fruits,  donnent  de  plus  mauvais  vin  et  durent  moins  longtemps. 

«  En  général,  bien  ébourgeonner  est  chose  difficile  ;  cependant 
«  partout  ce  sont  lés  femmes  et  les  enfants  qui  en  sont  chargés  : 
«  aussi  combien  de  récoltes  qui  eussentété  abondantes,  qui  eussent 
c  donné  de  bonvin,sont  devenuesmédiocresetont  produit  de mau- 
<  vais  vin,  parce  qu'on  a  trop  ou  pas  assez  ébourgeonné  1    ' 

«  Un  ébourgeonnement  mal  fait  influe  sur  les  récoltes  des  années 
«  suivantes,  même  sur  la  durée  des  ceps. 

« Il  est  une  opération  d'agriculture  qu'on  appelle  arrêter, 

«  pincer....  Il  faut  surtout  la  séparer  de  l'ébourgeonnement,  parce 
«  que  cette  dernière  n'épuise  déjà  que  trop  les  ceps  de  leur  sève,  » 

Vous  voyez.  Monsieur,  combien  ces  quelques  lignes  contiennent 
de  menaces.  Si  on  fait  subir  aux  arbres  en  général,  et  aux  vignes 
en  particulier,  un  ébourgeonnement  trop  hâtif  ou  trop  rigoureux  ; 
si  on  les  couvre  de  plaies,  si  on  les  épuise  par  un  écoulement  de 
sève  trop  abondant,  ou  bien  encore  si  on  exige  d'eux  une  produc- 
tion-forcée, on  les  affaiblit;  et  par  là  on  les  empêche  de  donner 
d'aussi  bonnes  récoltes  les  années  suivantes,  on  les  met  dans  l'im- 
possibilité d'amener  leurs  fruits  à  maturité,  et  ils  meurent  avant 
l'âge  fixé  par  la  nature.  Nous  verrons  encore  dans  un  instant  si  ces 
menaces  sont  fondées. 

III.  Opinion  de  M.  le  /)'  Jules  Gutot.  —  Mais  peut-être  dira-t-on 
quela  science  moderne  a  changé  tout  cela.  Hélas!  oui,  elle  ne  Ta 
que  trop  changé.  Aussi,  combien  de  concours,  dans  ces  derniers 
temps,  sur  la  manière  de  faire  produire  le  plus  possible  à  la  vigne 
par  une  taille  savante  (1)1...  Mais  voyons  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  un 
homme  très-compétent  en  pareille  matière,  et  mort  il  y  a  peu 
d'années. 

M.  le  docteur  Jules  Guyot,  qui  avait  été  chargé  par  M.  de  For- 
cade  la  Roquette,  alors  ministre  de  l'agriculture,  de  lui  faire  un 
rapport  sur  la  maladie  de  la  vigne,  était  un  ennemi  déclaré  de  la 
manière  dont  on  traite  les  arbres  fruitiers  en  général,  et  la  plante 
sarmenteuse  en  particulier.  Dans  son  ouvrage  Sur  la  viticulture  et 

II)  Page  8. 
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la  vinificalion  du  canton  d'Èvian  [Haute-Savoie],  il  s'élève  avec  force 
contre  «c  l'engouement  des  cultures  naines,  tourmentées  et  relative- 
a  ment  stériles.  » 

c  II  existe,  dit-il,  cent  professeurs  de  taille  en  cordons,  en  pal- 
«  mettes,  en  pyramides  ;  il  n'en  est  pas  un  qui  professe  la  science 
a  et  Vart  des  cultures  fruitières  de  plein  vent  et  ^  grande  arbores- 
«  cence.  C'est  presque  une  calamité  publique.  » 

Et  il  ajoute  aussitôt  : 

«  Qui  oserait  comparer  la  production  de  dix  cordons,  de  six  que- 
a  nouilles,  de  quatre  palmettes  en  cerisiers  et  pruniers  avec  celle 
«  d'un  seul  cerisier  et  prunier  à  grande  arborescence  du  même  âge? 
a  Que  deviendraient  les  productions  d'amandes,  de  noix,  de  cliâ- 
ff  taignes,  d'olives,  si  leurs  arbres  étaient  soumis  à  une  taille  fé- 
«  roce[\)l  » 

Après  cette  sortie,  qui  rappelle  Rozier  s'emportant  contre  «  ces 
a  tailleurs  d'arbres  de  profession  qui  voltigent  d'un  jardin  à  un  autre 
«  la  serpette  à  la  main^  »  et  traitant  le  poirier  de  pauvre  victime^  le 
spirituel  docteur,  un  peu  calmé,  ajoute  : 

a  Sans  doute,  il  est  quelques  exceptions  :  les  pêchers,  les  figuiers 
tf  d'Argenteuil  en  sont  des  exemples.  Mais  la  règle  générale  est  que 
«  plus  un  arbre  approche  de  son  arborescence  et  de  sa  végétation 
«  naturelles,  plus  il  est  vigoureux,  plus  il  vit  longtemps,  plus  il  est 
«  fertile.  La  vigne  elle-même  fournit  des  preuves  irrécusables  de 
«  cette  grande  vérité...  Elle  exige  partout,  plus  que  les  pêchers  et 
«  les  figuiers,  des  conditions  de  soutènement,  d'attache  et  de  déli- 
«  mitation,  qui  demandent  sans  cesse  l'intervention  de  l'homme  ; 
((  mais  les  vrais  principes  de  sa  durée  et  de  sa  fécondité  n'en  restent 
«  pas  moins  les  mêmes  que  ceux  de  la  généralité  des  arbres  frui- 
«  tiers  ;  et,  tout  en  la  soumettant  aux  nécessités  de  notre  climat,  les 
«  viticulteurs  ne  doivent  jamais  oublier  que  ses  tortures  et  ses  muti- 
d  lations  sont  des  exigences  qu'elle  subit  à  son  détriment,  et  non 
a  des  services  rendus  à  sa  vigueur  et  à  sa  fécondité.  » 

Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  d'expliquer  ici  la  manière  dont 
M.  le  docteur  Guyot  propose  de  conduire  les  vignes  ;  cela:  me  mè- 
nerait trop  loin.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  l'ennemi  déclaré  de  la 
taille  courte  et  du  «  rachitisme  »  auquel  cette  taille  peut  réduire  les 
végétaux  arborescents  (2).  Il  cite  même  à  ce  sujet  une  expérience 
que  son  jardinier  à  faite  sous  ses  yeux,  et  qui  confirme  en  tous 
points  ma  manière  de  voir.  Je  la  réserve  pour  la  tin  de  cette  lettre, 

(1)  Page  8. 
(-2)  Page  17. 
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comme  un  argument  sans  réplique.  En  attendant,  je  me  borne  à 
faire  remarquer  que  les  trois  éminents  viticulteurs  sont  d'accord 
pour  reconnaître  qu'il  faut  laisser  plus  de  liberté  à  la  vigne,  et  que 
ses  tortures  et  ses  mutilations  sont  des  eodgences  qu'elle  subit  à  son  dé- 
triment. 

IV.  Des  affections  de  la  vigne  antérieures  à  Voïdium,  —  Vous  le  sa- 
vez, Monsieur,  il  n'est  pas  dans  la  nature  qu'une  maladie  grave 
éclate  tout  à  coup  sans  qu'elle  ait  été  précédée  de  quelques  symp- 
tômes plus  bénins.  Nous-mêmes,  le  plus  souvent,  nous  ne  faisons 
pas  attention  aux  avertissements  multipliés  que  la  bonté  divine  nous 
envoie  quand  nous  nous  écartons  des  voies  de  la  sagesse,  et  nous 
continuons  notre  genre  de  vie.  Bien  plus,  ingrats  que  nous  sommes, 
sou  vent  nous  nous  plaignons  de  ces  avertissements.  Gomment  ferions- 
nous  attention  aux  symptômes  de  malaise  qu'éprouvent  des  plantes 
cultivées  pour  nos  besoins  ou  pour  nos  fantaisies? 

Louis  Leclerc,  qui  avait  été  chargé  par  M.  le  comte  de  Persigny, 
alors  ministre  de  l'agriculture,  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  mala- 
die de  la  vigne,  dit  dans  son  ouvrage  Lw  vignes  malades  qu'on  le  plai- 
santait dans  le  Midi  sur  ce  qu'il  avait  pris  «  pour  une  maladie  nou- 
velle et  dangereuse  des  taches  noires  fort  inoffensives,  connues  de  tout 
temps  sur  le  raisin.  »  Un  examen  approfondi,  ajoute-t-il,  ne  tarda 
pas  à  faire  évanouir  tant  de  sécurité  (1).  En  effet,  à  côté  de  ces  ta- 
ches noires  fort  inoffensives,  connues  depuis  si  longtemps,  on 
trouva  quelques  traces  de  l'oïdium.  Ces  taches  noires  étaient  donc 
un  avant-coureur  du  fameux  champignon. 

De  son  côté,  M.  Charles  des  Moulins,  de  Bordeaux,  a  remarqué 
que,  tt  dans  un  vignoble  attaqué  pour  la  première  fois  de  la  maladie, 
des  vignes  dont  les  sarments  étaient  fortement  tachés  et  noircis, 
n'ont  donné  quune  récolte  extrêmement  chétive,  et  n*ont  pas  tardé  à 
être  visitées  par  Toïdiuin.  »  Bosc  avait  donc  raison  quand  il  disait 
que,  lorsqu'un  jardinier  taillait  dans  l'intention  de  forcer  la  pro- 
duction du  fruit,  il  l'empêchait  de  donner  d'aussi  bonnes  récoltes  les 
années  suioanlcs.  \o\\h  la  stérilité  prédite  arrivée  !  Et  puis,  remar- 
quons ceci  :  dans  le  fait  de  M.  des  Moulins,  la  stérilité  arrive  avec 
les  taches  noires,  et  l'oïdium  la  suit. 

Le  Rougeau  est  aussi  une  affection  très-ancienne.  Bosc  Ta  décrit 
ainsi,  dans  son  Nouveau  Cours  complet  d'agriculture,  édition  rie 
1809: 

«  Deux  sortes   de  brûlures  frappent  souvent  les   feuilles  des 

(I)  Page  a. 
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a  vignes:  daiis  la  première,  qu'on  appelle  Rougeau  aux  environs 
a  de  Paris,  les  feuilles  rougissent  subitement  et  tombent  deux  jours 
tt  après,  ce  qui  s'oppose  à  Taccroissement  ultérieur  des  grains,  qui 
«  qui  se  rident  et  se  dessèchent.  » 

Ainsi  le  Rougeau  existait  déjà  en  1809.  A  quelle  époque  faut-il 
donc  remonter  pour  trouver  sa  première  apparition? 

Mais  coînment  ne  pas  reconnaître  que  ce  Rougeau  n'est  qu'un 
effet  de  Taffaiblissement  de  la  vigne?  La  malheureuse  plante, 
affaiblie  par  ces  blessures  en  pleine  sève  qu'on  lui  fait  subir,  selon 
Bosc,  par  cette  production  forcée  qu'on  lui  impose,  selon  Rozier, 
par  ces  mutilations  et  ces  tortures  qu'on  lui  inflige,  selon  le 
D'Guyot,  n'a  plus  la  force  de  nourrir  ses  feuilles.  Elles  «  rougissent 
subitement  d  et  tombent  en  plein  été,  comme  si  Tautomne  était 
déjà  arrivé. 

Remarquons  encore  ces  mots  :  «  Les  grains  se  rident  et  se  des- 
sèchent. »  N'est-ce  pas  encore  là  ce  que  le  grand  agronome  a  an- 
nonce lorsqu'il  a  dit  que  tel  arbre,  que  des  blessures  multipliées 
ont  couvert  de  plaies,  «  s'affaiblit  au  point  de  ne  pouvoir  pas  amener 
ses  fruits  à  maturité  ?»  Le  Rougeau  n'est  donc  qu'une  conséquence 
forcée  de  ce  que  Bosc  appelle  l'imprudence  des  jardiniers,  et  il  est 
aussi  un  précurseur  de  l'oïdium.  —  Quoi  de  plus  naturel?  La 
vigne  «  a  perdu  peu  à  peu  ses  forces,  »  et  elle  commence  «  à  se 
venger  ;  »  mais  elle  n'est  pas  encore  c  matée.  » 

En  attendant,  voici  venir  un  autre  champignon  qui  a  précédé 
celui  de  M.  Tucker,  et  auquel,  bien  entendu,  on  n'a  pas  fait  la 
moindre  attention.  C'est  l'Érinée  de  la  vigne. 

a  11  est,  dit  Bosc,  une  plante  de  la  classe  des  champignons  para- 
«  sites  internes  qui  cause  beaucoup  de  dommages  à  certaines  vignes  : 
«  c'est  l'Érinée  delà  vigne,  plus  connue  sous  le  nom  de  rouille.  Elle 
a  forme  sur  la  face  inférieure  des  feuilles  des  taches  rousses  irrégu- 
a  lières...  qui  désorganisent  la  feuille  et  l'empêchent  de  remplir  ses 
a  fonctions.  J'ai  vu  des  vignes  qui  en  étaient  si  affectées  quelles 
«  ne  portaient  plus  de  fruits,  et  qu'elles  annonçaient  une  faiblesse 
a  notable.  Il  semble  que  certaines  variétés  y  sont  plus  sujettes  que 
«  d'autres.  » 

E'i  bien,  cette  Érinée  qui  en  1809  n'atteignait  que  la  partie  in- 
férieure des  feuilles,  et  qui,  cependant,  dénotait  une  faiblesse  no- 
table pour  certaines  variétés  (ce  qui  implique  déjà  l'idée  d'une  fai- 
blesse héréditaire,  plus  marquée  dans  ces  variétés  que  chez 
d'autres),  M.  Dupuits  Ta  observée  en  1852  et  en  1853  sur  les  deux 
faces.  Cette  affection  s'est  donc  aggravée. 
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Disons  qu'il  en  est  de  même  du  Rougeau  et  des  autres  symptômes 
dont  j'ai  parlé.  Non-seulement  ils  ont  paru  dans  ces  derniei's  temps 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  ou  les  a  observés  dans  des  vignobles  où 
jusque-là  ils  étaient  restés  inaperçus,  mais  encore  ils  ont  continué 
après  l'apparition  de  l'oïdium,  et  ils  ont  marché  côte  à  côte  avec  le 
fameux  champignon.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  manifeste  de  la 
corrélation  qui  existe  entre  toutes  ces  affections,  ou  plutôt  ne  peut- 
on  pas  en  déduire  que  toutes  ces  affections  n'eu  fout  qu'une  ? 

Voici  cependant  un  nouveau  symptôme  dont  Bdsc.  n'a  dit  que 
quelques  mots,  et  qui  mérite  de  trouver  sa  place  ici.  Je  lis  dans 
l'ouvrage  précité,  édition  de  1823  : 

a  Souvent  un  bourgeon  de  vigne  se  durcit  eh  partie  contre  i:a- 
c  ture,  et  ses  fruits  ne  mûrissent  pas.  On  a  donné  le  nom  de  gér- 
ai cure  à  cette  maladie,  que  je  suppose  être  une  brûlure,  et  qui  est 
a  assez  rare  pour  que  je  ne  l'aie  pas  pu  voir.  » 

Ce  passage  —  chose  bien  remarquable  -  ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  de  1809.  Il  nous  apprend  qu'en  1823,  il  arrivait  souvent 
que  des  bourgeons  de  vigne  se  durcissent  en  partie,  et  que  les 
fruits,  au  lieu  de  mûrir,  se  gerçassent.  La  gerçure  ne  serait-elle 
pas  la  maladie  actuelle  commençant  déjà  à  s'accentuer  davantage? 

V.  V Oïdium,  —  L'année  1845  est  arrivée.  Tout  à  coup  on  s'aper- 
çoit que  quelque  chose  d'insolite  a  frappé  les  vignes.  Des  sarments 
sont  complètement  noircis,  secs,  fragiles,  morts  en  partie;  les  rai- 
sins 5e  gercent,  et  au  fond  de  la  fente  on  voit  des  moisissures  in- 
connues. La  végétation  est  sans  vigueur;  le  Rougeau  s'accentue 
davantage,  et  se  montre  dans  des  localités  où  il  était  ignoré  (1). 
Pour  le  coup,  tout  le  monde  est  frappé  de  stupeur.  —  Ce  sont  les 
grandes  pluies  de  l'année  qui  en  sont  la  cause,  disent  les  uns. — 
Non,  c'est  la  culture  dans  les  serres,  disent  les  autres  ;  il  faut  obtenir 
de  l'empereur  un  décret  qui  l'interdise. — Non,  c'est  la  culture  dans 
les  terres  basses  et  humides.  —  Non,  c'est  la  vapeur  des  locomo 
tives,  c'est  la  viciation  de  l'air,  c'est  le  défaut  d'alim  jifation,  cVst 
l'éclairage  au  gaz,  ce  sont  les  fabriques  d'allumettes  chimi- 
ques, etc.,  etc.  Il  ne  vient  à  l'idée  de  personne  que  c'est  TLomme 
qui  est  coupable,  et  que,  si  on  se  donnait  la  peine  de  consulter  les 
vieux  livres  qu'on  a  relégués  au  grenier,  on  y  trouverait  facilement 
l'e.\plication  de  tous  ces  désordres. 

En  effet,  que  dit  Bosc?  — Que  des  blessures  multipliées,  une 

(l)  Louis  Leclerc  a  dit  dans  son  rapport:  «  J'ai  vu  ce  Rouge  ou  Rouget  dans  le 
((  Languedoc,  où  il  était  peu  connu  jusqu'ici;  on  l'accuse  d'avoir  contribué  |)our  une 
«  bonne  part  au  désastre  de  cette  année...  On  ignore  parfaitement  ce  que  c'est  que 
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production  forcée,  un  ébourgeonnement  trop  hàtif  ou  trop  rigou- 
reux, affaiblissent  un  arbre  au  point  de  ne  pouvoir  pas  amener  ses' 
fruits  à  matwritè.  — Dans  quel  état  est  la  vigne?  Depuis  plus  de 
cinquante  aivs  qu'on  la  couvre  de  plaies,  qu'on  la  torture,  qu'on  la 
saigne  au  blanc,  comme  dit  Rozier,  et  qu'où  lui  demande  chaque 
année  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  sans  jamais  songer  au  lende- 
main ;  ou  plutôt,  depuis  cinquante  ans  qu'elle  a  la  Brûlure  orgà- 
iNiQUE,  maladie  qui  dépend  de  l'affaiblissement  de  l'organisation  des 
arbres  fruitiers  par  suite  de  leur  culture,  et  se  transmet  par  l'héré- 
dité, —  chose  que  je  me  ferais  fort  de  prouver  si  je  ne  craignais 
d'abuser  de  votre  hospitalité,  —  il  faut  bien  qu'arrive  un  mo- 
ment où  cette  pauvre  vigne,  de  plus  en  plus  affaiblie  par  une  cul- 
ture détestable,  ou,  pour  parler  comme  Rozier,  tout  près  d'être 
matée  par  le  vigneron,  a  se  venge  de  sa  maladresse  »  en  s'affaiblissant 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  nourrir  ses  fruits.  Elle  avorte.  —  Ces 
fruits,  quels  sont-ils?  Ils  sont  sucrés,  mucilagineux,  c'est-à-dire 
une  proie  toute  faite  pour  les  moisissures.  Les  moisissures  arrivent, 
et  les  dévorent.  Mais  que  toudrait-on  donc  qu'ils  devinssent,  ces 
fruits  sucrés  et  mucilagineux,  qui  ne  peuvent  pas  mûrir,  s'ils  ne 
moisissaient?  Voudrait-on,  par  hasard,  qu'ils  restassent  indéfini- 
ment  sur  la  branche,  sans  jamais  se  décomposer? 

VI.  Un  ensemble  de  ravages  {\).  —  De  nouvelles  années  se  sont 
écoulées.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  docteur  Montagne  par 
M.  Gh.  des  Moulins,  en  1854,  je  lis  ces  lignes  instructives  : 

« Si  nous  sommes  témoins  des  ravages  causés  par  l'oï- 

«  dium,  nous  assistons  à  d'autres  ravages  encore  auxquels  ilestcom- 
«  plétement  étranger.  La  réunion  des  uns  et  des  autres  constitue  ce 
«  déplorable  ensemble  qu'on  a  coutume  de  nommer  la  maladie  de 
«  la  vigne,  et  il  ne  serait  pas  juste,  vous  le  concevez  facilement,  de 
«  prononcer  un  jugement  sur  Tensemble,  sans  tenir  compte  des 
(c  diverses  classes  de  phénomènes. 

«  C'est  pourtant  là,  il  faut  le  dire,  ce  qui  s'est  fait  généralement 
a  jusqu'ici  de  la  part  des  extérioristes  purs.  Pour  eux,  il  n'y  a  (|ue 
«  l'oïdium  ;  ôtez  l'oïdium,  et  la  santé  de  la  vigne  redeviendra  ifnstan- 
«  tanément  parfaite.  On  leur  dit  que  des  vignes  ou  telles  portions 

((  ceUe  maladie,  qui  attaque  la  feuille,  la  colore  d*un  beau  rouge  et  paralyse  ses  fonc- 
«  lions.  »  On  ignore  !  0  ciel  ! 

(I)  Ce  chapitre  Vi  :  Un  ensemble  de  ravages,  a  été  ajouté  par  mon  père  lor8((ue  le 
reste  était  écrit.  II  formait  un  feuillet  détaché.  La  mort  n'ayant  pas  laissé  à  Tautcur  le 
temps  d'indniuer  où  ce  complément  devait  trouver  sa  place,  j*ai  cru  devoir  l'intercaler 
entre  le  chapitre  V  et  le  chapitre  VL  Le  Phylloxéra.  —  Camille  Le  Hov. 
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-  «  de  la  vigne  sont  malades  en  V absence  totale  de  l'oïdium  ;  ils  n'é- 
«  coûtent  pas,  ou  leurs  réponses  ne  portent  que  sur  Toîdium.  On 
«  leur  montre  la  carie  noire  du  sarment,  qui  fait  plus  de  mal,  là  où 
«  elle  s'attaque,  que  l'oïdium  lui-même,  et  qui  est  le  plus  souvent 
c  isolée  de  lui  :  ils  la  passent  sous  silence  dans  leur  argumentation 
«  et  ne  s'occupent  que  de  lui.  On  leur  parle  du  noircissement  et  des 
«  maculatures  du  bois^  et  ils  les  attribuent  toutes  à  Toîdium,  tandis 
<  qu'aucun  de  nous  n'a  jamais  aperçu  celui-ci  que  sur  les  parties 
a  les  plus  jeunes  et  les  plus  vertes  des  sarments,  et  tandis  que  ces 
a  taches  existent  sur  toute  la  longueur  des  rameaux  appartenant 
a  à  des  pieds  que  nous  n'avons  jamais  vus  attaqués  par  l'oïdium.  » 

Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve,  sinon  que  le  mal  augmente  sans 
cesse  ?...  La  Providence  a  multiplié  ses  avertissements,  et  la  vigne, 
toujours  tyrannisée  par  la  serpette,  toujours  saignée  au  blanc,  a 
perdu  peu  à  peu  ses  forces,  comme  le  voulait  la  théorie.  Ses  souf- 
frances, elle  les  a  manifestées  de  toutes  les  manières.  Aujourd'hui, 
^  complètement  matée,  elle  se  venge,  en  mounant,  de  la  maladresse 
du  jardinier...  qui  ne  comprend  pas  encore. 

VIL  Le  Phylloxéra.  —  Le  temps  a  encore  marché.  Un  insecte 
qu'on  n'avait  pas  encore  aperçu  apparaît  d'abord  en  petit  nombre, 
puis  il  se  multiplie,  et  bientôt  il  efTraie  par  ses  ravages.  —  C'est 
une  maladie  nouvelle,  disent  les  observateurs.  —  Mais  non,  ce 
n'est  pas  une  maladif  nouvelle  ;  c'est  tout  bonnement  un  nouveau 
symptôme  de  l'ancienne  maladie;  c'est  le  résultat,  cette  fois  défi- 
nitif, de  V affaiblissement  de  l'organisation  de  la  plante.  Que  disent, 
en  effet,  les  trois  viticulteurs?  Qu'une  production  forcée  amène  la 
mort  prématurée  des  arbres;  que  taillera  vin  ou  tailler  à  mort, 
c'est  exactement  la  même  chose;  que  les  tortures  et  le5f  mutilations 
qu'on  fait  subir  à  la  vigne  abrègent  sa  durée.  Eh  bien,  cette  pauvr.e 
vigne  qu'on  taille  ^<  à  mort  »  depuis  plus  de  quatre -vingts  ans,  que 
veut-on  qu'elle  devienne,  si  elle  ne  périt?  Et  si  elle  périt,  que  de- 
viendra le  cep  s'il  n'est  rongé  par  les  insectes?  Ne  faut-il  pas 
que  le  phylloxéra  fasse  sa  pâture  du  bois,  comme  l'oïdium  a  fait 
la  sienne  du  fruit? 

Vin.  Râle  de  certains  insectes  dans  la  nature.  —  Vous  le  savez, 
Monsieur,  s'il  est  dos  insectes  dont  le  rôle  dans  la  nature  n'est  pas 
suflisamment  apprécié,  il  en  esl  d'autres  dont  la  mission  est  par- 
faitement connue.  Je  veux  parler  des  insecles  qui  vivent  des  plan- 
tes affaiblies  par  une  cause  quelconque,  et  qui  en  hâtent  la  fin, 
comme  les  moisissures  hâtent  la  décomposition  des  fruits  qui  sont 
arrivés  à  leur  terme.  Ce  sont,  pour  me  servir  de  l'expreission  d'un 
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entomologiste  qui  combattait  ma  manière  de  voir  à  cet  égard,  les 
croque-morts  de  ces  plantes.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  arbres, 
Forme  qui  dépérit  (et  c'est  le  plus  souvent  parce  qu'on  lui  a  fait 
de  larges  et  stupides  amputations)  est  attaqué  par  le  scolyte;  le  pin 
qui  est  dans  de  mauvaises  conditions,  devient  la  proie  de  l'hylobe, 
du  pissode,  de  Thylésine  ;  le  poirier  qui  soufire  parce  quon  lui  a 
fait  toutes  sortes  de  blessures  et  qu'il  est  exposé  au  grand  soleil,  dans 
un  terrain  sec,  est  attaqué  par  le  tigre  (1).  Gomment  la  vigne,  qui, 
depuis  nombre  d'années,  donne  des  signes  d'un  dépérissement 
graduel,  n'aurait-elle  pas  aussi  son  insecte  épiphyte? 

Il  ne  manque  pas  d'exemples  pour  justifier  cette  manière  devoir. 

De  1818  à  1823,  un  grand  nombre  d'oliviers  furent  attaqués  dans 
le  département  du  Var  par  un  insecte  nommé  kermès.  Cet  animal 
se  propagea  pendant  cinq  ans  avec  une  rapidité  effrayante.  Les  arbres 
jewies  et  vigoureux  en  ètaimt  seuls  exempts.  Dans  une  notice  im- 
primée par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  M.  Jaubert  de  Carcès 
attribua  ce  fléau  à  V affaiblissement  des  arbres ,  causé  par  une 
sécheresse  prolongée. 

Ainsi,  d'après  Bosc,  qui  rapporte  ce  fait,  l'invasion  du  kermès  a 
été  attribuée  à  l'affaiblissement  des  oliviers;  aussi  ceux  de  ces 
arbres  qui  étaient  jeunes  et  vigoureux  en  furent-ils  seuls  exempts. 
Quelle  ressemblance  avec- la  vigne,  dont  l'immunité  pour  les  jeunes 
sujets  a  été  si  souvent  remarquée  I 

Mais  voici  qui  est  plus  positif  encore.  Il  est  dit  dans  le  Bulletin 
des  séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture^  t.  VII,  p.  344  : 

tt  M.  de  Thury  a  communiqué  le  fait  d'une  invasion  extraor- 
a  dinaire  de  scolytes  à  la  suite  d*un  élagage  en  pleine  sève. 
a  MM.  Guérin  et  Pépin  ont  expliqué  ce  phénomène  en  montrant 
a  que  la  sève  extravasée  avait  dû  affaiblir  les  arbres,  et  les  mettre 
a  dans  des  conditions  propres  à  provoquer  la  ponte  des  insectes  et 
«  faciliter  le  développement  des  larves.  » 

Je  le  demande  à  Textérioriste  le  plus  hardi  :  dans  ces  deux  cas, 
le  kermès  et  le  scolyte  étaient-ils  cause  ou  effet?  Et  dans  le  socond 
spécialement,  quelle  pouvait  être  la  cause,  sinon  l'élagage  fait  en 
pleine  sève  ? 

Mais  notez  bien  ceci,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  c'est  que  cet  éla- 
gage si  intempestif  n'avait  été  fait  qu'une  fois.  Que  doit-ce  donc  être 
de  la  vigne,  dont  la  sève  est  tenue  tous  les  ans  dans  un  état  d'extra- 
vasion  presque  continuelle?... 

(I)  Celle  observation  esl  de  Rogier.  Voy.  à  ce  sujet  me»  Lettres  à  M.  Barrât,  p.  147. 
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IX.  Moyen  curatif  employé  par  M,  le  D'  Jules  Guyot.  — L'oubli  de 
la  théorie  a  fait  le  mal  ;  le  retour  à  la  théorie  devait  apporter  le 
remède. 

Je  laisse  de  côté  les  guérisons  que  j'ai  fait  connaître  dans  les 
diverses  brochures  que  j'ai  publiées,  car  je  dois  vous  dire,  Mon- 
sieur, que  depuis  près  de  vingt  ans  je  soutiens  cette  théorie.  Je  me 
borne  aujourd'hui  à  donner  une  nouvelle  publicité  à  deux  expé- 
riences que  M.  le  D'  Guyot  a  fait  connaître  dans  l'on vrage  déjà  cité, 
et  qui  malheureusement  ne  sont  pas  assez  connues.  Armé  d'un  argu- 
ment aussi  puissant,  j'espère,  cette  fois,  qu'on  prêtera  un  peu  plus 
d'attention  à  la  sage  et  prudente  théorie  que  je  cherche  à  ressusciter. 

Le  savant  viticulteur,  toujours  persuadé  que  les  vignes  traitées 
d'après  sa  méthode,  c'est-à-dire  «  suivant  les  forces  et  les  lois  de  la 
nature,  vivront  plus  longtemps  fortes  et  fécondes  que  les  vignes  affai- 
blies et  vieillies  avant  Vdge  par  les  artifices]  humains,  »  raconte  les 
deux  faits  suivants  : 

a  En  185?,  cinq  ou  six  treilles  anciennes  étendaient  leurs  bras 
«  rabougris  et  stériles,  chacune  sur  deux  ou  trois  mètres  de  la  sur- 
«  face  d*un  bâtiment  d'environ  sept  mètres  de  haut  sur  onze  de 
«  long,  dont  j'avais  fait  une  salle  de  billard  et  le  logement  du  jar- 
«  dinier.  Ce  jardinier,  que  j'avais  amené  de  Bougival,  était  fort 
«  habile.  Comme  je  lui  ordonnais  d'arracher  les  treilles  dont  la 
«  sève  ne  pouvait  plus  atteindre  les  têtes,  et  qui  déshonoraient  par 
a  leur  pauvreté  une  assez  jolie  façade,  il  me  persuada  de  les  recou- 
«  cher,  m'assurant  qu'en  moins  de  quatre  ans  il  aurait  garni  toute 
tt  la  surface  avec  la  végétation  qu'elles  engendreraient,  et  que 
tt  jamais  je  n'aurais  vu  produire  tant  de  raisins  et  d'aussi  beaux.  Je 
a  ne  manquai  pas  l'occasion  d'assister  à  une  belle  expérience  :  je  le 
a  laissai  faire.  Il  ouvrit  une  fosse  large  de  1"50  et  de  0°33  de  pro- 
«c  fondeur,  tout  le  long  de  la  maison  ;  il  ne  laissa  sur  chaque  treille 
a  qu'un  des  sarments,  le  moins  faible,  étendit  le  corps  des  treilles 
a  bien  déchaussées  dans  la  fosse,  et  ramena  les  sarments  conservés, 
«  par  des  courbes  bien  ménagées,  au  pied  du  mur,  à  des  distances 
«  calculées  de  l'un  à  l'autre;  il  recouvrit  les  treilles  de  O^IO  de 
a  terre,  puis  d'autant  de  fumier;  il  acheva  de  remplir  de  terre  et 
«  tailla  tous  les  sarments  à  deux  yeux. 

«  Dès  la  première  végétation,  les  bourgeons  atteignirent  4,  6  et 
«  8  mètres  de  longueur,  avec  un  développement  de  0'"()15  à  0^020. 
a  A  mesure  qu'ils  se  développaient,  le  jardinier  les  fixait  verticale- 
«  "ment  à  la  muraille.  Au  mois  de  mars  suivant,  j'étais  étonné  de 
M  lui  voir  conserver  les  sarments  de  presque  toute  leur  longueur. 
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a  dont  une  partie  formait  ia  tige  verticale,  qu'il  privait  de  tous  ses 
«  yeux,  et  l'autre  partie  un  cordon  horizontal,  dont  il  supprimait 
«  seulement  les  yeux  inférieurs.  La  deuxième  végétation,  ainsi  pré- 
«  parée,  donna  des  grappes  magnifiques  et  couvrit  plus  des  deux 
«  tiers  de  la  façade;  la  troisième  végétation  avait  rempli  et  dépassé 
«toutes  les  promesses  :  la  production,  la  végétation,  étaient  mer- 
a  veilleuses,  et  cette  production  et  cette  végétation  sont  restées 
«  aussi  splendides  les  années  suivantes.  (1).  v 

Je  vous  prie  de  remarquer,  Monsieur,  qu'il  s'agit  ici  de  treilles, 
et  les  treilles,  tout  le  monde  le  sait,  ont  été  toujours  et  partout  plus 
affectées  que  les  vignes  basses.  La  raison  en  est  toute  simple,  et  c'est 
la  théorie  qui  nous  la  donne  :  ces  vignes,  toujours  taillées  très- 
court,  toujours  «  tyrannisées  par  la  serpette,  j>  sont  couvertes  de 
plaies. 

Voici  maintenant  pour  les  vignes  à  basses  tiges  : 

«  Dans  le  même  temps,  ajoute  l'auteur,  j'avais  fait  planter  des 
«  chevelées  de  chasselas  et  de  muscats  dans  les  plates*bandes  d'un 
«  vaste  potager  d'un  hectare  et  demi,  pour  en  faire  des  cordons. 
«  A  la  troisième  année,  le  même  jardinier  en  avait  obtenu  deux 
«  sarments  par  cep,  de  4  à  5  mètres  de. long,  et  au  mois  de  mars 
«  suivant  il  dressait  chaque  sarment  en  cordon  de  3  à  4  mètres.  Il  a 
«  obtenu  les  mêmes  résultats  que  pour  les  vieilles  treilles,  et  ces 
«  résultats  se  sont  maintenus;  en  sorte  qu'à  partir  de  la  cinquième 
tt  année,  tous  les  carrés  étaient  garnis  d'un  double  cordon  d'une 
tt  vigueur  et  d'une  fécondité  admirables,  dans  un  terrain  où  des 
«  chasselas  tenus  en  souche  végétaient  pauvrement  et  coulaient 
«  constamment  (2).  » 

Maintenant,  Monsieur,  je  vous  prie  de  remarquer  que  ces  deux 
expériences  ont  été  faites  en  1852,  et  que  le  livre  où  elles  sont  rap- 
portées a  été  imprimé  en  4868.  A  cette  dernière  époque,  il  y  avait 
donc  seize  ans  que  les  vignes  du  docteur  avaient  été  régénérées  parla 
nouvelle  méthode,  et  tout  fait  croire  que  les  années  suivantes  n'ont 
rien  changé  à  leur  état  de  santé.  Évidemment,  l'oïdium  et  le  phyl- 
loxéra n'en  ont  pas  approché  pendant  tout  ce  temps.  J'en  dirai  tout 
autant  des  taches  noires,  du  rougeau,  de  l'érinée,  de  la  gerçure 
et  des  autres  affections  plus  ou  moins  bénignes  qui  les  avaient  pré- 
cédés. Laguérison  était  complète. 

Après  cela,  Monsieur,  peut-on  encore  dire,  comme  en  1845,  que 

(1)  Pages  18  et  19. 

(2)  Pages  19  et  20. 
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ce  âont  les  grandes  pluies  qui  ont  amené  la  maladie? Évidemment 
non,  puisque  dans  ces  seize  ou  vingt  ans  il  a  fait  toutes  sortes 
de  températures,  et  que  pendant  tout  ce  temps,  malgré  toutes 
les  variations  possibles  du  thermomètre,  malgré  la  pluie  et  la 
sécheresse,  malgré  le  froid  et  la  chaleur,  la  maladie  n'a  pas  cessé 
d'exister. 

Peut-on  dire,  avec  un  savant  militaire  que  la  mort  a  enlevé 
il  y  a  peu  d'années,  qu'il  faut  en  accuser  la  viciation  de  Tair? 
Mon  encore,  certainement  ;  car,  si  Tair  avait  été  vicié  pour  les 
vignes,  il  l'aurait  été  pour  celles  du  docteur,  et  l'on  voit  que  non- 
seulement  elles  se  portaient  bien,  mais  encore  qu'elles  donnaient  des 
récoltes  splendides. 

Peut-on  dire,  avec  d'habiles  chimistes,  que  la  mort  de  beaucoup 
de  vignes  doit  être  attribuée  à  ce  que  le  sol  qui  les  nourrissait  était 
trop  pauvre  en  potasse  ou  en  acide  phosphorique?  Pas  davantage, 
puisque  le  jardinier  de  M.  Guyot  n'a  mis  au  pied  de  ses  vignes  que 
du  fumier. 

Peut-on  dire  enfin  que  c'est  à  la  nature  toute  spéciale  du  terrain 
dans  lequel  ces  expériences  ont  été  faites  que  l'immunité  des 
vignes  doit  être  attribuée  ?  Cette  explication  serait  encore  inadmis- 
sible, puisque  l'auteur  dit  textuellement  que  ces  résultats  ont  été 
obtenus  «  dans  un  terrain  où  des  chasselas,  tenus  en  souche,  végé- 
taient pauvrement  et  coulaient  constamment.  » 

Il  n'y  a  donc  d'exceptionnel  dans  les  deux  expériences  que  je 
viens  de  rapporter  que  la  manière  de  conduire  la  vigne,  ou  plutôt 
que  l'absence  de  la  serpette.  On  n'a  pas  mutilé  la  malheureuse 
plante  ;  on  ne  l'a  pas  torturée,  saignée  et  resaignée  ;  on  ne  lui  a 
pas  fait  subir  une  taille  féroce,  comme  a  dit  M.  Guyot  ;  on  ne  l'a  pas 
tyrannisée  sans  cesse  avec  la  serpette,  comme  disait  le  bon  abbé  Ro- 
zier.  Au  contraire,  on  lui  a  permis  de  conserver  presque  toutes  ses 
feuilles  et  de  végéter  comme  elle  l'entendait.  Gela  a  suffi  :  le  fruit 
est  venu  à  ternie, 

X.  Une  question  de  physiologie  végétale,  —  Il  est  bon  qu'on  se  le 
rappelle,  en  effet,  et  vous  savez  cela  beaucoup  mieux  que  moi, 
Monsieur  :  il  y  a  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  de  très- 
grands  rapports.  Je  ne  sais  plus  quel  naturaliste  a  dit  :  la  plante- 
femme.  Lors  donc  qu'une  plante,  quelle  qu'elle  soit,  nourrit  son 
fruit  (expression  commune  aux  deux  règnes),  je  crois  pouvoir  dire 
qu'elle  est  en  état  de  gestation.  Si  alors  on  lui  enlève  une  partie  des 
feuilles  qui  doivent  l'aider  à  nourrir  ce  fruit,  et  surtout  qu'on  fasse 
couler  la  sève  —  qui  est  son  sang  et  circule  comme  le  sang  de  la 
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bête  —  il  faut  bien  qu'elle  avorte.  Et  si  Ton  suit  cette  méthode 
pendant  une  longue  suite  de  générations,  n'est-il  pas  évident  qu'à 
la  longue  la  race  s'affaiblira  ? 

C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  démontrer  pour  la  pomme  de  terre. 
J'ai  dit  :  «  Au  lieu  de  la  laisser  végéter  inutilement  dans  les  caves, 
où  elle  s'épuise  à  donner  de  longues  pousses  qu'on  arrachera  plus 
tard,  et  qui  par  conséquent  sont  perdues  pour  l'alimentation  des 
tubercules  à  venir,  mettez-la  donc  tout  de  suite  en  terre,  pour 
qu'elle  y  végète  conrme  elle  l'entend.  Surtout  ne  lui  arrachez  pas 
les  feuilles,  comme  quelques  personnes  l'ont  proposé,  parce  que, 
dans  tout  état  de  cause,  elles  lui  sont  utiles  pour  la  production  du 
fruit  qui  doit  perpétuer  son  espèce.  Croyez-m'en,  les  plantes  savent 
mieux  que  nous  ce  qui  leur  convient.  »  Onr  a  suivi  mon  conseil,  et 
la  pau\Te  parmentière  s'est  si  bien  trouvée  de  cette  manière  d'être, 
elle  qu'on  tourmentait  sans  cesse  pendant  sa  gestation,  elle  qui, 
depuis  un  siècle,  n'avait  pas  pu  végéter  comme  elle  Tenlendait,  que, 
dès  la  première  année,  son  fruit  est  venu  à  terme.  Les  tubercules 
étaient  sains,  volumineux,  abondants,  ont  dit  tous  ceux  qui  en  ont 
fait  l'expérience.  Et  la  pelure,  a  ajouté  un  médecin -accoucheur,  en 
était  plus  épaisse  que  celle  des  tubercules  nés  à  six  mois,  comme 
la  peau  d'un  enfant  né  à  terme  est  plus  épaisse  que  celle  d'un  enfant 
né  trop  tôt.  Je  le  crois  bien,  parbleu  1  ces  pommes  de  terre  avaient 
mis  près  d'un  an  à  se  développer  ;  aussi  le  fameux  bobi-ytis  infestans 
n'en  a-t-il  pas  approché. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  ce  rapprochement 
déplacé  ;  j'ai  voulu  faire  voir  qu'on  ne  contrarie  pas  impunément 
la  marche  de  la  nature,  et  que,  comme  disait  Louis  Leclerc,  on  ne 
refait  pas  les  plantes'  après  Dieu. 

XL  Conclusion.  —  Je  voudrais  pouvoir  dire  après  cela  que,  depuis 
1854,  époque  oii  j'ai  publié  la  Vigne  guérie  par  elle-même,  je  de- 
mande l'application  de  ce  principe  salutaire  à  la  vigne,  et  propose 
le  rajeunissement  de  la  |)récieuse  plante  par  le  recepage  et  le  pro- 
vin,  avec  le  retour  pur  et  simple  aux  anciens  usages  de  nos  pères  ; 
mais  je  craindrais  qu'on  ne  me  jetât  encore  à  la  tête  que  j'habite  un 
pays  trop  septentrional  pour  pouvoir  m'occuper  de  cette  question 
(comme  si  ce  n'était  pas  uniquement  une  question  d'arboriculture 
et  de  physiologie  végétale).  Je  me  bornerai  donc  à  dire  aux  horticul- 
teurs : 

Continuez,  si  cela  vous  amuse,  à  discuter  sur  le  phylloxéra  et 
à  dire  qu'il  est  la  cause,  l'unique  cause  de  la  maladie  :  ajoutez,  si 
telle  est  votre  conviction,  que  les  plantes  doivent  se  prêter  à  toutes 
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nos  fantaisies,  et  que,  si  c  elles  se  vengent  de  la  maladresse  du  jar- 
dinier, »  c'est  bien  mal  de  leur  part  ;  mais  vous  venez  d'entendre 

de  M.  Jules  Guyot  lui-même  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  obtenu 

De  grâce,  essayez. 

BoulogDe-§ar-Mer,  le  29  noTembre  1873. 

P.-S.  Au  moment  où  je  termine  cette  lettre,  je  reçois  la  Gazette 
des  Ccunpagnes^  et  j'y  lis  les  lignes  suivantes  : 

«  Nous  pouvons  citer  d'autres  eipériences  qui  prouvent  que  des 
«  vignes  ont  été  guéries  et  revivifiées  par  des  engrais  énergiques  à 
a  haute  dose.  Il  semble  résulter  de  ces  essais  qu'en  ranimant  la  sève 
«  de  l'arbuste,  on  le  délivre  de  la  vermine  qui  l'exténue,  v 

Il  va  sans  dire  que  des.engrais  à  baute  dose  donnent  toujours  une 
nouvelle  vigueur  aux  plantes,  si  épuisées  qu'elles  soient,  comme 
une  bonne  nourriture  et  des  soins  intelligents  débarrassent  souvent 
des  animaux  domestiques  de  la  vermine  qu'une  mauvaise  nourri- 
ture et  le  défaut  de  soins  ont  appelée  ;  on  a  vu,  d'ailleurs,  par  ce  qui 
précède,  que  le  jardinier  de  M.  Guyot  n'a  pas  négligé  ce  moyen. 
Mais  est-ce  là  un  moyen  curatif  ?  Certes,  des  engrais  énergiques 
h  haute  dose  n'étaient  pas  nécessaires,  du  temps  de  Rozier,  pour 
faire  produire  de  bonnes  récoltes  aux  vignes.  Il  y  a  donc  une  cause 
qui  les  a  affaiblies. 

Je  crois,  d'après  cela,  qu'il  est  bon  de  donner  du  fumier  à  cette 
pauvre  plante,  que  tant  de  procédés  barbares  ont  mise  dans  l'état 
où  nous  la  voyons,  mais  à  la  condition  qu'on  tiendra  un  peu  plus 
de  compte  des  conseils  de  Rozier,  de  Bosc  et  du  D'  Guyot  sur  la 
manière  de  la  conduire  ;  en  d'autres  termes,  à  condition  que,  pen- 
dant qu'on  la  fortifiera  d'un  côté,  on  ne  l'affaiblira  pas  de  l'autre. 

Mais,  pour  Dieu!  laissons  là  toute  la  pharmacopée  que  les  doc- 
teurs modernes  recommandent.  Des  produits  chimiques  de  toutes 
sortes  pour  revivifier  une  plante  qui  se  meurt  d'anémie,  qui  périt 
exsangue  !  En  vérité,  c'est  par  trop  fort.  —  L.  R.-M 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  dans  ma  conviction  profonde,  mon 
vénéré  correspondant  a  mille  fois  raison?  Tout  le  monde  commence 
à  dire  aujourd'hui  ce  qu'il  pensait  seul  il  y  a  quelques  mois.  F.  M. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambkrt,  17,  rue  de  ParÎN. 
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La  OhaiëUi»,  de  M.  TtîitiALt;  bfekd  Vbiurrië  in-lS  de  xt-576  pages, 
est  en  venté  thet  M.  Gaushiëlr-Villairs,  55,  ^faai  des  Àbgtîstiiis,  et 
au  Bureau  des  Mondes,  18,  rue  du  Dragon.   Prix  fort.     .     .     8  fr. 

La  Clef  ae  la  Seiéface,  Cinquième  éditiOD,  ^s  Vdluttië  !n-12 
de  kvi-728  pages,  est  en  veiltë  kheï  M.  itehi7  LôoneS,  6,  rue  &é 
Tolirnoil^  et  àtl  ButeaU  dés  Môûd^.  PHl  iUH.     .     .     .    4 1¥.  M. 

Conférences  de  Saint-Denis.^ Le  5o/eiL  — C'est  toujours  la  même 
affluence,  ou  plu  tôt  l'auditoire  a  encore  grandi,  et  il  est  toujours  plus 
attentif^  toujours  plus  charmé.  J'ai  projeté  les  tableaux  suivants,  et 
j'ose  conjurer  mes  confrères  de  l'enseignement  populaire  de  les  pro- 
jeter à  leur  tour.  —  1 .  Le  disque  solaire  comparé  au  disque  terrest'rei 
-72.  Disque  solaire  comparé  à  l'orbite  lunaire. —  3.  Le  soleil  vu  des 
planètes.  —  4.  Taches  du  soleil  dessinées  par  lui-même,  pbotogra* 
phie  de  M.  Rutherfurt. — 5.  kéme  dessin  de  l'observaloirede  Wilua. 
— 6.  Surface  dû  çoleil,  grains  de  riz.  —  7.  Surface  du  soleilj  feuilles 
de  saule,  —  8.  Taches  et  facules,  —  9,  Surface  du  soleil^  grande 
facule,  tache  solaire  agrandie  de  Nasmyth.  ■=—  10.  Tache  étudiée 
par  Secchi.  —  11.  Tache  à  centre  brillant*  —  12,  Tache  tourbil- 
lonnante de  Secchi,  — 13,  Groupe  de  taches.  -=^14.  GouroQiie  pho- 
tographiée de  J8B9.  —  15.  Couronne  photographiée  de  1870. — 
16.  Couronne  photographiée  de  1871,  par  lord  Lyndsay^  commen- 
cement de  Téclipse. -r- 17;  Couronne  photographiée  de  1871  j  par 
Iprd  Lyndsay^  fin  de  l'éclypse. —  18.  Synthèse  du  soleil,  hypothèse 
du  noyau  solide  et  obscur  de  Wilson. —  19.  Syntlièse  du  soleil, 
hypothèse  du  noyau  gazeux  incandescent  de  Kirchhoff.  -^  20.  Syn- 
thèse de  l'atmosphère  solaire.  —  21.  Protubérances  isolées^  -^ 
22.  Protubérance  vue  le  18  mars  1871  par  Tacchini,  avec  sa  cou- 
leur .(8^800  kilomètres).  —  23.  Protubérance  di|  22  mars  1871,  vue 
parTacchini.  (37,^00  kilomètresji  —  24.  Protubérance  du  5  mars 
1871 .  -^  25*  Protubérance  vue  par  le  P.-  Secchi. (95,000  kilomètres). 
—  26.  Éruption  solaire  vue  par  Young.  —  27<  Ensemble  des  protu- 
bérances observées  par  Tacchini  ,en  mars  1871.  —  28.  Formés 
diverses  des  protubér^mces,  par  le  P.  Secchi;  —  29^  Enregistration 
quotidienne  des  protubérances  par  la  Société  des  spectroscopistes 
N»  10,  t.  XXXIIl.  5  mars.  29 


406  LES  MONDES. 

italiens. — ^30.  Paysage  éclairé  par  la  lumière  zodiacale. — 31.  Paysage 
éclairé  par  la  lumière  zodiacale.  —  32.  Spectre  solaire.  —  33  et  34. 
Raies  du  spectre.  —  Radiation  solaire,  calorifique,  optique  et  chi- 
mique. —  35.  Soleil  générateur  des  planètes.  —  36.  Soleil  régula- 
teur du  mouvement  des  planètes.  —  Portraits  :  Bunsen,  Kirchhoff, 
Janssen,  Lockyer,  R.  P.  Secchi,  Rutherfurt,  Schellen. 

—  Nécrologie,  —  Nous  apprenons  avec  une  vive  douleur  la  mort 
de  M.  Quételet,  dont  on  faisait  Téloge  par  un  mot  très-éloquent  : 
a  C'était  le  François  Arago  de  la  Belgique,  x»  Il  fut  pour  nous  un 
excellent  ami.  » 

—  CancU  du  Rhône.  —  Dans  sa  séance  du  6  février  dernier,  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France,  réunis  à  Paris,  a  approuvé,  sur  la 
proposition  de  sa  commission  de  viticulture,  le  projet  du  canal 
d'irrigation  du  Rhône,  et  a  émis  le  vœu  que  les  travaux  fussent 
entrepris  le  plus  vite  possible.  Ce  vœu  va  être  transmis  au  gouver- 
nement. 

—  Extrait  de  viande  Liebig.  —  Le  respect  de  la  mémoire  de  l'il- 
lustre Liebig  nous  fait  un  devoir  d'insérer  la  note  suivante,  qui 
nous  est  communiquée  par  M.  Alexis  JolTroy  : 

«  Yqus  n'ignorez  pas  que  plusieurs  industriels  ont  appliqué  le 
nom  du  baron  de  Liebig  à  des  produits  préparés  par  eux. 

«L'illustre  savant  a,  pendant  longtemps,  protesté  contre  ces  usur- 
pations, et  notre  Compagnie  avec  les  héritiers  du  baron  Liebig,  ont 
cité  devant  la  justice  française  ceux  qui  se  les  sont  permises. 

«  Après  de  longs  efforts,  nous  venons  d'obtenir  de  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris  la  reconnaissance  de  nos  droits  :  un  arrêt  de  la  2^  cham- 
bre du  12  janvier  1874  a^onsacré,  a  au  profit  de  notre  Compagnie 
a  et  des  héritiers  du  baron  de  Liebig,  l'usage  exclusif  du  nom  de  ce 
«f  dernier,  et  fait  défense  aux  adversaires  de  s'en  servir,  non-seule- 
«  ment  dans  leur  marque  de  fabrique,  mais  encore  sur  leurs  éti- 
a  quettes,  propeétus  et  réclames,  et  leur  interdit  absolument  Tem^ 
«  ploi  de  ce  nom...  v  Cette  nouvelle  vous  sera  sans  doute  très- 
agréable;  elle  aura  aussi  pour  vous  un  intérêt,  car  le  consommateur 
achètera  avec  bien  plus  de  confiance,  et  conséquemment  plus  sou- 
vent, un  article  aussi  sujet  à  la  falsification  que  l'Extrait  de  viande, 
quand  celui  qu'on  lui  présente  sera  entouré  de  garanties  qui  doré- 
navant ne  peuvent  plus  être  ni  contestées  ni  usurpées.  » 

—  AgasHz. —  La  New-York  Tribune  nous  donne  quelques  détails 
particuliers  et  intimes  sur  le  célèbre  naturaliste  Agassiz,  dont  la 
science  déplore  la  perte  récente. 

Le  professeur  Agassiz  était  aussi  simple  dans  son  costume  que 
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dans  sa  manière  de  vivre.  Il  était  de  taille  moyenne;  sa  tète  mas- 
sive, un  peu  penchée  en  avant,  reposait  sur  un  corps  vigoureux  et 
ramassé  ;  l'expression  habituelle  de  son  visage  était  la  cordialité  et 
la  bonne  humeur  ;  ses  grands  yeux,  d'un  gris  clair,  s'animaient  et 
s'illuminaient  chaque  fois  qu'un  de  ses  élèves  venait  lui  annoncer 
une  découverte  qu'il  avait  faîte,  ou  solliciter  dé  lui  des  éclaircisse- 
ments sur  quçlque  point  de  la  science.  Quelle  que  fût  cette  com- 
munication, Agassîz  ne  manquait  jamais  de  tirer  du  trésor  de  ses 
connaissances  et  de  ses  souvenirs  quelque  fait  s'y  rattachant,  et  qui 
donnait  au  sujet  traité  plus  d'importance  encore. 

Ses  leçons  et  ses  allocutions  étaient  toujours  improvisées,  à  peu 
d'exceptions  près  ;  en  tout  cas,  il  s'abandonnait  à  l'inspiration  du 
moment  en  ce  qui  est  de  la  forme  et  du  choix  des  expressions.  Il 
parlait  facilement,  maniant  avec  aisance  et  correction  la.langue  an- 
glaise, qu'on  remarquait  pourtant  fort  bien  n'être  pas  sa  langue 
maternelle,  hésitant  quelquefois  dans  le  discours,  ou,  pour  parler 

m 

plus  exactement,  s'arrétant  un  moment,  non  pas  tant  à  cause  de 
la  difficulté  de  trouver  les  pensées  ou  expressions  justes,  que  dans 
l'embarras  où  il  était  de  choisir  parmi  les  idées  qui  se  pressaient 
en  foule  dans  son  e'sprit. 

Le  secret  de  l'influence  personnelle  qu'il  exerçait  et  qui  lui  fai- 
sait trouver  à  point  nommé,  chez  de  riches  particuliers,  les  secours 
matériels  dont  il  avait  besoin  pour  de  grandes  entreprises  scientifi- 
ques, venait  surtout  de  la  force  déconcentration  de  son  esprit.  Il 
n'avait  en  vue  qu'un  seul  objet  ;  tout  le  reste  devenait  accessoire 
pour  lui,  et  môme  if  ne  s'en  inquiétait  aucunement.  Il  servait  la 
science,  non -seulement  en  disciple  soumis,  en  prêtre  fervent,  mais 
en  enthousiaste  qui  ne  prend  aucun  souci  de  lui-même. 

Un  négociant  cherchait  un  jour  à  l'engager  dans  une  entreprise 
où  les  connaissances  techniques  du  savant  professeur  devaient  être 
reconnues  comme  l'équivalent  de  l'apport  en  argent  et  en  expé- 
rience commerciale  des  autres  associés.  «  Vous  y  gagnerez  beau- 
coup, mais  là  beaucoup  d'argent,  »  lui  disait  l'homme  d'affaires. — 
«  Je  n'ai  pas  le  temps  de  gagner  de  l'argent,  v  répondit  simplement 
l'homme  de  science. 

Son  amour  pour  la  vérité  et  pour  la  science  n'était  égalé  que  par 
sa  haine  du  mensonge  et  de  la  fausseté.  S'apercevait-il  qu'on  vou- 
lait l'entraîner  dans  quelque  démonstration  équivoque,  aussitôt  il 
entrait  dans  une  fureur  telle  que  ses  amis,  connaissant  sa  nature  si 
calme,  en  étaient  effrayés. 

Un  jour,  quelques-unes  de  ses  connaissances  avaient  imaginé 
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d'organiser  une  représentation  de  spiritisme,  et  elles  vinrent  le 
trouver  ponr  le  prier  d^étre  de  la  réunion.  Agassiï  leur  tourna  le  dos 
et  leur  montra  la  porte,  sans  proférer  une  parole,  mais  l'indigna- 
tion peinte  sur  le  visage.  Il  s^exprima  quelques  jours  après  à  ce  su- 
jet, disant  qu*il  ne  comprenait  pas  comment  des  personnes  de  ses 
amis  avaient  pu  lui  proposer  uu  tel  spectacle,  qui  n'était  quhine 
perte  de  temps. 

—  Livingstione,  —  Le  télégramme  d'Aden,  envoyé  à  Londres  le 
26  janvier  courant,  qui  annonce  la  mort  du  docteur  Livmgtone, 
mentionne  le  lac  Bemhe.  Il  s'agit  probablement  du  lac  de  Bemba, 
appelé  aussi  Bangweolo. 

D'après  une  dépêche  arrivée  h  Londres  le  27  janvier,  sir  Bartle 
Frère  et  le  consul  Kirck,  de  Zanzibar,  déclarent  que  la  nouvelle  de 
la  mort  de  l'illustre  voyageur  n'est  pas  digne  de  foi.  M.  Kirck  croit 
que  c'est  un  écho  de  la  nouvelle  qui  avait  cours  lors  de  son  arrivée 
à  Zanzibar. 

Dans  la  Gazette  de  Oologne,  qui  mentionne  ces  dépêches,  s^n 
trouve  une  autre  datée  de  Gotha,  27  janvier,  ainsi  conçue  :  Une 
communication  du  voyageur  allemand  Richard  Brenner,  faite  de 
Zanzibar  au  docteur  Petermann,  annonce  la  mprt  du  docteur  Li- 
vingston  en  date  du  15  août  1873. 

La  dépêche  envoyée  au  Tiines  par  le  président  de  la  compagnie 
de  l'Eastern  Telegraph  donne  ce  détail  :  Le  corps  du  défunt  est 
embaumé  et  conservé  dans  du  sel,  par  les  soins  dé  ses  serviteurs, 
qui  le  portent  à  Zanzibar.  La  dépêché  que  publie  le  Times,  de  Cal- 
cutta,  annonce  que  la  mort  aurait  eu  lieu  eii  juin. 

—  La  Société  française  de  tempérance.  —  Elle  vient  d'arrêter  le 
programme  des  trois  nouveaux  prrx  qui  suivent  pour  Fannée  1875  : 

Première  question,  —  Déterminer,  à  l  aide  d'analyses  chimiques 
répétées  sur  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  au  hasard  chez 
les  débitants  de  Paris  ou  de  la  province,  les  analogies  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  l^esprit-de-vin  et  les  alcools  de  toute  au- 
tre provenance  livrés  au  commerce  des  boissons  et  des  liqueurs.  — 
Le  prix  sera  de  1 ,000  francs. 

Deiiodème  quesiiott.  —  Est-il  possible  de  distinguer  positivement, 
par  l'examen  des  propriétés  chimiques  ou  physiques,  les  vins  et  les 
eaux-de-vîe  nsiturels,  c'est-à-dire  provenant  de  la  fermentation  des 
jus  de  raisiins  ou  de  la  distillation  des  jui»  fermentes,  des  vms  ou  des 
eaux-de-vie  fabri<|ués  ou  mélangés  avec  des  alcools  d'autre  prove- 
nance ? —  Le  prix  sera  de  50&  francs. 

Troisième  question,  —  Déterminer,  à  l'aide  de  Fobservatron  cKnr' 
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que  et  de  l'expérimenkition,  les  différences  qui,  au  point  de  vue  des 
effets  strf  Torganisme  et  à  titre  àlcoôliqiie  égal,  existent  eilti^  les 
vins  et  les  eaux-de-vic  naturels  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  vins 
tabrlt|ués  oU  seulement  relevés  avec  des  alcools  de  provenante  pu- 
rement toduslrieVIe,  el  les  eaùx-de-vie  de  tùètne  origine.  —  Lé  prix 
sera  dé  1 ,600  flancs. 

Ces  prix  sont  Indépendants  de  ceux  dont  nous  avons  reproduit  te 
programme  au  mois  d^août  dernier,  et  qui  doivent  élre  décernés 
en  1875. 

Nota,  — ^Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  eri  latin  et  accom- 
pagnés d'un  pli  [cacheté  avec  devise,  indiquant  les  iiom  et  adresse 
dés  aiitéufs,  devront  être  envoyés  à  M.  le  docteur  tiunîer,  secré- 
taire général  de  TOËuvre,  rue  dé  l'Université,  no  6,  à  Paris,  avant 
le  1^*  décembre  1874. 

Cfhronlqne  des  sciences.  —  Commeni  se  font  tes  àéccmeries. 
—  frétait  en  ^84^,  je  Cherchais  depuis  longtemps  à  utiliser  dans 
l'Industrie  ces  quantités  d*huile  légère  de  houille  qui,  sansemplo} 
et  par  suite  sans  valeur,  remplissaient  tes  citernes  des  usines  à  ga». 
On  la  vendaft,  quand  on  pouvait,  fO  cent,  le  kilog.  J'allais  J  rienoti- 
cer,  maïs  je  voufus  tenter  une  dernière  expérience.  On  s'occu- 
pait beaucoup  alors  de  cofon-poudre  ;  je  résolus  de  traiter  ThirilK 
de  houille  comme  le  coton,  c'èst-à-dîre  avec  un  mélange  é'atîdë 
nitrique  monohydraté  et  d'acide  sulfurique.  Ge  cjtiè  je  fis. 
Après  I*opération  et  avoir  séparé  les  acides  à  grande  ea^,  je  tus 
bien  étonné  de  trouver  au  fond  de  mon  verre  à  expérience  ttti 
bouton  doré.  Lliuiîe,  plus  légère  que  l'eau  qu0  f  avais  employée, 
êisLit  (fèvenue  beaucoup  phis  lourde.  J'y  trempai  le  boùi  drf  doirg*, 
je  le  frottai  sur  ma  main  gaùcAié,  et  je  sentis  de  suite  l^odeu^  très 
vive  et  très-caraetérîstic^ue  de  l'essence  (flamande  àmtère.  Je  vis 
alors  que  j*avaîs  affaire  à  de  la  benzine,  mais  je  m'en  occupai  peti. 
J'avais'irouvé  un  corps  qui,  à  très-bon  marché,  pouvait  rertipflaccr 
une  essence  Irès-demandée,  et  qui  vafait  alors  100  fr.  lelMô'gif. 
Le  lendemain,  j'en  fis  un  savon  de  toilette,  suffisaoïrhetifé  pafftfrhé 
avec  une  seule  goutte  de  ce  produit,  et  ixh  iùols  àpfifèâ,  *na  petite 
fabrique  me  {)ernïe(tait  d'en  vendre  à  niôn  premier  acheteur, 
M.  Pinaurf,  parfhmeut  en  grofs,  rue  Saîtft-lteartin.  Il  me  deftiàiidaè 
un  nom  paMicufrer  pour  cette  essence  et  le  savon  qu'il  eW  patfh»- 
mait.  Je  l^ï  (îonnaî  fc  nom  de  Mirbane,  qui  lui  est  ainsi  resté.  Je 
continuai  jusqu'en  1854  cette  fabrication,  que  j'abandonnai  alors 
aux  grands  industriels,  au  moment!  où  dfe  plus  habiles  que  moi  y 
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découvrirent  ces  magnifiques  couleurs  qui  firent  la  fortune  de  la 
iiitro-benzine,  que  je  produisais  à  si  bon  marché. 

M.  le  professeur  Balard,  en  son  rapport  sur  la  dernière  exposi- 
tion universelle,  n'évaluait  pas  à  moins  'de  50  millions  par  an,  en 
Europe,  Timportance  du  commerce  des.  dérivés  colorés  de  la  ben- 
zine. C'est  ainsi  que  cette  découverte,  (fui  devait  avoir  tant  d'im- 
portance par  la  suite,  fut  faite  en  juin  1848  dans  le  niodeste  labo- 
ratoire d'un  pharmacien  de  la  rue  Dauphine.  Il  va  sans  dire  que  je 
ne  connaissais  pas  les  travaux  de  Mitscherlich,  Runge,  encore 
moins  de  Faraday  et  d'autres. 

De  cette  découverte  il  ressort  plusieurs  enseignements.  Les  dé- 
couvertes n'arrivent  qu'à  leur  temps  ;  très-souvent,  des  hommes  ont 
trouvé,  mais  trop  tôt,  d'admirables  inventions  qui  n'ont  été  appré- 
ciées qu'après  leur  mort.  L'histoire  des  sciences  et  des  arts  fournit 
beaucoup  de  ces  exemples.  Faraday,  vers  1825,  trouve  la  benzine 
dans  les  résidus  goudronneux  des  usines  à  gaz  d'éclairage.  Cet  il- 
lustre chimiste  et  physicien  anglais  n'en  retira  de  son  vivant  ni 
gloire  ni  profit,  et  son  travail,  enfoui  dans  les  mémoires  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  y  dormirait  encore  sans  le  bruit  que  la 
benzine,  issue  de  la  houille,  fit  dans  le  monde  savant  et  industriel 
quarante  ans  après,  et  que  ce  grand  homme  avait  découverte  avant 
tous.  Mais  Vheure  n'avait  pas  sonné. 

Autre  enseignement  : 

Les  découvertes  échappent  souvent  à  ceux  qui  sont  les  mieux 
placés  pour  les  saisir. 

Il  y  avait  à  Lyon,  vers  1856,  un  fabricant  de  produits  chi- 
miques', chimiste  très-distingué  lui-même,  qui  fabriquait  pour  la 
teinture  sur  soie  un  jaune  en  pâte  produit  par  l'action  de  Tacide 
nitrique  sur  l'huile  de  houille.  Il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  fabri- 
quait depuis  2  ou  3  ans  avant  moi  de  la  nitro-benzine  ;  son  odeur 
ne  l'avait  pas  frappé.  Elle  était  passée  entre  ses  doigts  sans  la  re- 
connaître :  l'odorat  est  de  nos  sens  le  plus  trompeur  quand  il  s'agit 
d'observations. 

Autre  enseignement  encore  : 

Les  découvertes  un  peu  importantes  se  font  presque  simultané- 
ment en  France  et  en  Angleterre.  Mansfield  publiait  son  brevet  en 
août,  et  moi  je  déposais  en  octobre,  même  année,  un  paquet  cacheté 
à  notre  Académie  des  sciences  constatant  ma  découverte. 

Seulement,  un  mois  après  mes  heureuses  expériences,  j'en  ven- 
dais déjà  aux  fabricants  de  savons  à  Tétat  jaune  et  non  blanchie  ; 
puis  ayant  éprouvé  que  l'acide  jaune  passait  à  la  distillation,  je 
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blanchis  préalablement  ma  nitro-benzine  par  de  longs  lavages  avec 
des  lessives  alcalines,  et  j'obtins  des  nitro-benzinos  de  couleur 
très-légèrement  ambrée,  telles  qu'elles  se  trouvent  aujourd'hui 
encore  dans  le  commerce. 

Je  continuai  ma  fabrication  malgré  le  brevet  de  M.  Mansfield, 
qui  ne  fabriquait  pas.  J'en  envoyai  des  quantités  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  aux  États-Unis,  mais  toujours  pour  la  parfumerie  :  les 
nuignifiques  couleurs  des  dérivés  de  la  benzine  n'avaient  pas  encore 
vu  le  jour.  M.  le  professeur  Hoffmann,  de  Berlin,  dans  son  rap- 
port de  la  dernière  exposition  de  Londres,  dit  que  M.  Collas  a  été 
très-utile  à  la  découverte  des  magnifiques  couleurs  tirées  des  dé- 
rivés de  la  benzine.  M.  Hoffmann  pouvait  en  parler,  car  c'était 
dans  son  laboratoire  que  M.  Mansfield  avait  travaillé  l'huile  de 
houille,  où  il  trouvait  le  benzol  dans  le  même  temps  où  je  trou- 
vais la  benzine,  qui  est  le  même  corps  et  le  même  nom  donné  primi- 
tivement par  Mitscherlich.  En  effet,  depuis  la  fin  de  1848,  époque 
de  l'apparition  des  premières  couleurs^  j'ai  tenu  boutique  ouverte 
de  benzine  et  de  nitro-benzine.  La  Société  industrielle  de  Mul- 
house, dans  sa  séance  du  22  mars  1865,  me  rend  le  même  hon- 
neur. 

Mais  à  l'exposition  universelle  de  Londres  1852,  il  se  passa  un 
singulier  fait.  J'étais  naturellement  seul  exposant  de  nitro-benzine, 
puisque  j'étais  seul  fabricant.  A  cette  époque,  j'avais  caché  mon 
procédé,  et  pour  la  première  fois  j'en  indiquais  la  formule  dans  le 
Moniteur  scientifique  de  M.  Quesneville. 

Le  gouvernement  français  avait,  pour  les  produits  chimiques, 
chargé  un  professeur  de  chimie  de  désigner  les  produits  dignes 
de  figurer  à  l'exposition  anglaise.  Le  siège  de  l'expertise  était  au 
chemin  de  fer  du  Nord. 

Je  présentai  à  ce  professeur,  qui  était  M.  Balard,  un  flacon  de 
*iiitro-benzine  brute  avec  toute  sa  couleur  jaune,  et  un  autre 
flacon  de  nitro-benzine  blanchie  par  les  lessives  de  soude,  en  lui 
disant  que  c'était  de  l'essence  d'amande  amère  artificielle,  plus 
deux  pains  de  savon  faits  avec  ces  essences.  «  Il  n'y  a  pas  de  nou- 
veauté là,  me  dit-il,  et  nous  ne  pouvons  accepter  cela.  —  Mais,  lui 
répliquai-je,  il  n'y  a  là  aucune  essence  végétale;  ce  n'est  pas  là  une 
sophistication,  c'est  le  produit  de  l'huile  légère  de  houille  traitée 
par  un  mélange  d'acide  nitrique  monohydraté  et  d'acide  sulfu- 
rique.  »  Alors'il  réfléchit  un  peu  et  changea  de  langage,  a  C'est  en 
effet  une  nouveauté,  me  dit-il,  faites-moi  le  plaisir  de  venir  demain 
au  Collège  de  France,  et  à  l'issue  de  ma  leçon  de  chimie,  je  veux 
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faire  part  de  celte  nouveauté  à  mes  auditeurs.  »  Je  ne  manquai 
pas  de  m'y  trouver;  j'y  rencontrai  même  son  préparateur,  que  je 
connaissais  déjà  depuis  longtemps.  J'en  ai  conclu  depuis  que,  en 
1852,  ni  M.  Balard  ni  son  préparateur  M.  Berthelot  ne  connais- 
saient la  nitro-benzine  de  Mitcherlish,  ni  celle  de  M'ànsfield,  et 
encore  moins  la  benzîne  de  Faraday. 

A  Fouvetture  de  l'exposition  anglaise  de  1852,  le  jury  français 
des  arts  ehitniques  n'était  pas  encore  arrivé.  Le  jury  anglais  et  les 
jurys  des  autres  nations  avaient  déjà  fait  leurs  visites  à  l'exposi- 
tion. Un  ami  officiellement  renseigné  m'a  écrit  à  deux  fois  que 
fêtais  désigné  pouv  la  médaille  de  conseil,  qui  était  ta  plus  haute 
réeompense.  QiiHtid  le  jury  français  fariit,  fout  changea,  je  n'eus 
éfa^tine  médaille  d^  prix,  et  pour  le  même  objet  une  mention 
honorable  dans  une  autre  classe  î  ne  pouvant  me  donner  la  grosse 
pièce,  on  m'en  donna  la  monnaie;  ce  qui  prouve  qu'iJ  y  a  eu  débat 
au  sein  du  conseil.  Les  conséquences  de  la  découverte  et  de  là 
inî»6  de  suite  en  œtivre  de  la  nitro-benzine  prouvent  bien  que  les 
Anglais  et  autres  nattions  avaient  raison  et  que  le  jtiry  français  avait 
tort.  A-t-il  agi  par  un  esprit  de  chevalerie  ou  par  un  esprit 
d'envie  envers  un  compatriote  inconnu  ?  Voilà  la  question. 

Des  personnes  de  mes  amis  se  plaignaient  auprès  du  professeur 
M.  Balard,  après  l'exposition  de  1867,  de  ma  privation  complète 
ëe  toute  récompense.  «  Que  voUlez-voùs,  dit-il  f  »  M.  Collas  a 
épuisé  toutes  les  récompenses,  or,  je  n'ai  jamaisi  eu  qUè  ht  lâéâaille 
de  bronze. 

J'ai  mis  en  tête  de  cet  article: — ^Comment  se  font  ie»  découvertes, 
—  et  je  finis  eu  disant  :  —Voilà  CoiUme  elfes  sont  récompensée*. — 
Quand  elles  viennent  d'un  inconnu  sans  f  elaftons,  membre  d'aUcutïe 
société  savante,  il  es!  le  plus  souvent  sacrifié.  —  Claude  Collas. 

Ghrcmicftie  de  WAdtistPlé.  —  Sociéîé  éfencourage-mmt.  Séance 
du  vendredi  23  janvier  18^74.  —  Laines  peignées.  —  M.  Laboulaye" 
présente,  au  norti  de  M.  Alcan,  mem^bre  des  arts  mécaniques,  tin 
exemplaire  de  FoUvrage  qu'il  a  publié  récefftmeftt  sur  le  trarail 
des  là^es  peignées,  de  F^lpaga,  du  poiï  de  cfhêtré,  du  eaehe- 
«i!re,  etc.,  1  vol.  ii^S  de  679  pages,  avec  alFas^  iîi-4  éemblede 
41  pianebes.  Baudtry,  éditeur. 

M.  Laboulaye  expose  au  Couserl  lat  mareke  que  Fatiteur  a  suivie 
dans  cet  ouvraj^e  et  les  dfterses  parties  Aoni  il  l'a  composé  ;  il  Attire 
l'attention  sitf  les  notions  historiques,  fruit  de  longues  et  patientes 
recherche»,  qui  servent  tfiniroduction  àf  l'ouvrage.  Il  signale,  en 
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particulier,  Texamen  détaillé  de  la  matière  première,  qui  fournit 
les  moyens  de  déduire  la  meilleure  marche  à  suivre  dans  la  suc- 
cession des  traitements  qu'elle  doit  subïr.  Puis  ces  diverses  opéra- 
tions :  i'épuration,  les  préparations  diverses,  le  peignage,  la  filature 
le  retordage  et  le  moulinage  des  fils,  le  tissage  et  tes  apprêts  des 
étoffes  rases  et  façonnées,  les  calculs  et  les  soins  à  prendre  pbur  Téta, 
blissement  d'une  usine  et  des  considérations  sur  (e  pris  de  revient. 

—  Balanciers  de  pendules,  —  M.  fiuméry  fait,  au  nom  du  comité 
des  aris  mécaniques,  un  rapport  au  Conseil  sur  les  travaux  d'horlo- 
gerie que  M.  rTliomçis  a  présentés  à  la  Société.  M.  Thomas  a 
cherché  à  prolonger  la  durée  des  oscillations  du  balancier  sans 
augmenter  sa  longueur^  de  manière  que  le  remontage  d'une  pen- 
dule puisse  être  fait  seulement  à  des  époques  éloignées  ;  c'est  ainsi 
qu^il  a  construit  des  pendules  qu'on  né  remonte  qu'au  bout  de  deux 
ans,  et  même  après  un  intervalle  de  cinq  ans. 

l'bur  cela,  il  a  formé  son  balancier  de  deux  bras  horizontaux 
portant,  à  leur  extrémité,  des  lentilles  d'une  masse  assez  grande, 
tfisposées  de  manière  que  la  ligne  qui  joint  leur  centre  de  gravité 
soit  très-près  de  l'horizontale  passant  par  le  point  de  suspension. 
L'appareil  est  ainsi  tout  à  fait  semblable  îl  uiie  balance  trés-sen- 
srblè'qui  serait  chargée  en  équilibre  et  qui  ferait  des  oscillations 
très-lentes. 

Le  réglage  s*opère  avec  une  seule  vis,  â  filets  très-fins,  qui  est 
disposée  d'tine  manière  intelligente.  La  compepsation  résulte  de 
la  direction  du  plan  de  glissement  des  lentilles,  qui  f&it  abaisser 
leur  centre  de  gravité,  et,  par  conséquent,  accélère  le  mouvement, 
pendant  que  l'allongement  des  bras  de  levier  cause  un  ralentis- 
sement. 

M.  Thomas  a  préspîité  aussi  des  recherches  sur  les  perfection- 
nements à  apporter  au  pendule  conique  pour  Wntrocfuire  dnM 
l'horlogerie  ordinaire.  Il  fallait  faire  cesser  la  dépendance  continue 
de  la  puissance  motrice  dans  laquelle  ce  pendule  se  trouve  pendant 
toute  la  durée  de  sa  course  circulaire.  M.  Thomas  a  faif  usage, 
dans  ce  but,  d'un  échappement  à  repos  qui  isole  le  balancier  du 
moteur  pendant  une  assez  grande  partie  de  la  course.  Ce  système 
facilite  l'établissement  d'un  cadran  qui  permet  de  faire  battre  la 
seconde  fixe  à  des  mouvements  qui  ne  semblaient  pas  être  propres 
à  cette  adjonction. 

Enfin,  il  a  donné  une  nouvelle  disposition  aux  indicateurs  de 
l'époque  du  remontage  des  pendules,  par  un  cadran  qui  marque  le 
jour  auquel  ce  remontage  doit  êtr^  opéré. 
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—  Fabrication  du  phosphate  d* ammoniaque  destiné  à  l'épuration  des 
sirops  de  sucre.  —  M.  Kublmanii,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  avait  indi- 
qué le  phospiiate  d'ammoniaque  comme  le  composé  qui  pouvait 
heutraliser  le  mieux  l'alcalinité  des  jus  sucrés,  et  précipiter  en  même 
temps  la  chaux  en  excès,  tout  en  nuisant  le  moins  à  la  nuance 
comme  à  la  qualité  du  sucre  obtenu. 

Ce  moyen  d'épuration  a  été  appliqué,  depuis  deux  ans,  dans 

quelques  fabriques  de  sucre,  et  paraît  devoir  se  généraliser.  Pour 

satisfaire  aux  demandes  des  fabricants,  une  usine  s*est  fondée  à  As- 

nières  qui  produit  aujourd'hui  le  phosphate  d'ammoniaque  sur  une 

'grande  échelle. 

En  principe,  on  dissout  des  phosphates  minéraux  riches,  ceux  du 
Lot,  par  exemple,  réduits  préalablement  en  poudre,  dans  de  Tacide 
sulfurique  très-dilué  (5  degrés  Baume).  La  liqueur  acide,  éclaircie 
par  le  repos  et  dépouillée  de  l'excès  d'acide  sulfurique  par  le  carbo- 
nate de  baryte,  est  concentrée  à  20  degrés  Baume,  puis  neutralisée 
par  l'ammoniaque  caustique.  EnJQn  la  dissolution  de  phosphate 
alcalin  résultante,  séparée  des  dépôts  de  sulfates  de  chaux,  de 
fer,  etc.,  insolubles,  est  mélangée  avec  une  nouvelle  quantité 
d'ammoniaque  pour  produire  du  phosphate  tribasique,  qui  a  l'avan- 
tage d'être  peu  soluble,  dont  oh  sépare  l'excès  d'eau  par  pression, 
et  que  Ton  embarille  immédiatement.  Les  dépôts  de  phosphatis  de 
chaux,  de  fer,  d'alumine,  etc.,  desséchés,  constituent  un  bon  engrais 
directement  assimilable. 

—  Planétairey  par  M.  Morin  (Ernest),  capitaine  au  long  cours.  — 
Cet  instrument  représente,  dans  ses  proportions  et  sa  marche, 
l'ensemble  du  cours  de  la  terre,  de  la  lune  et  de  deux  planètes  in- 
férieures. L'auteur  s'est  attaché  à  réaliser  le  mouvement  de  rotation 
de  la  lune  sur  son  axe,  quoique  la  face  qu'elle  tourne  vers  la  terre 
soit  toujours  la  même  ;  il  fait  voir  aussi  comment  l'inclinaison  de 
son  orbite  sur  l'écliptique  fait  varier  sa  position,  dans  les  oppositions 
et  conjonctions,  de  manière  à  ramener  les  éclipses  à  des  époques 
dépendantes  d'une  période  de  plusieurs  années,  et  toutes  les  autres 
circonstances  si  diverses  du  mouvement  de  la  lune  autour  de  la 
terre  et  du  soleil.  Il  montre  aussi  combien  la  marche  des  deux 
planètes  inférieures  est  fidèlement  reproduite  sur  ce  planétaire. 

Développement  de  Paris  depuis  1815,  par  M.  Devingk. — Ce  tableau 
de  l'industrie  parisienne  commence  à  l'époque  où  Paris  avait  une 
population  de  500,000  âmes,  ne  comptait  que  50,000  ouvriers, 
10,000  commerçants  faisant  pour  200  millions  d'affaires  par 
an.  Les  recettes  du  budget  municipal  étaient  de  25  millions,  et  la 
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population  flottante  était  sans  importance.  Mais,  à  une  époque 
récente,  Paris,  dans  son  plein  développement,  avait  une  population 
de  1 ,800,000  âmes  ;  le  nombre  de  ses  commerçants  dépassait  100,000, 
celui  de  ses  ouvriers  était  au-dessus  de  500,000;  l'importance  des 
affaires  était  au  delà  de  20  milliards;  les  revenus  municipaux 
atteignaient  le  chiffre  de  151  millions,  sans  augmentation  des  taxes 
et  par  le  seul  développement  de  l'industrie  et  du  commerce.  La 
population  flottante  doit  être  évaluée,  maintenant,  à  300  millions 
d'âmes,  qui  versent,  dans  le  commerce  parisien,  plus  d'un  milliard 
par  an  en  numéraire.  Enfin  la  superficie  occupée  par  la  ville,  qui 
n'était  pas  de  40.  hectares  sous  l'empereur  Julien,  qui  était  de 
3  370  hectares  en  1815,  était  portée  à  7  802  hectares.  M.  Devinck 
passe  en  revue  les  phases  par  les  lesquelles  l'industrie  parisienne  a 
passé  dans  cette  période.  Il  montre,  pour  chaque  révolution,  chaque 
émeute,  le  trouble  profond  qu'elle  a  causé  dans  le  commerce  ;  l'af- 
faiblisssement  rapide  des  revenus  municipaux,  signe  de  l'état  des 
affaires  ;  l'augmentation  des  exportations  de  la  douane,  jointe  à 
une  diminution  des  importations,  montrant  les  sacrifices  des  indus- 
triels, obligés  de  vendre  à  perte  au  dehors,  pendant  le  chômage  du 
travail.  Lorsque  la  sécurité  est  revenue,  pendant  dix-huit  ans  de 
paix,  l'essor  du  commerce  a  été  prodigieux.  Paris,  devenu  le  centre 
de  toutes  les  affaires,  le  point  de  concours  des  chemins  de  fer  de 
tous  les  pays,  en  relation  avec  l'Europe  entière  par  les  télégraphes, 
a  atteint  une  prospérité  inouïe,  et,  tandis  que  l'Exposition  de 
1855  avait  eu  5  millionsde  visiteurs,  que  celle  de  Londres,  en  1862, 
en  avait  compté  6  millions,  celle  de  Paris,  en  1867,  en  recevait 
10  millions. 

Pour  rendre  compte  de  ce  brillant  déploiement  de  puissance 
industrielle,  M.  Devinck  rappelle  que  l'industrie  et  le  commerce  sont 
étroitement  liés  ensemble,  et  que  le  manufacturier  a  presque  tou- 
jours commencé  par  être  commerçant.  Une  ville  qui  réunit  ces 
deux  éléments  de  travail,  et  qui  met  les  hommes  qui  s'y  livrent  en 
relation,  d'une  part,  avec  la  science  qui  éclaire  la  marche  de  l'in- 
dustrie, d'autres  part  avec  le  luxe  d'une  abondante  population 
aisée  et  le  mouvement  d'une  grande  masse  flottante  d'étrangers,  est 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  recueillir  tous  les  bien- 
faits que  la  paix,  la  sécurité  et  une  bonne  administration  peuvent 
accorder  au  commerce  et  à  l'industrie. 

M.  Devinck  signale  les  qualités  remarquables  qui  distinguent  le 
commerce  parisien,  dont  la  prudence,  le  courage,  la  loyauté  sont 
appréciés  partout  dans  le  monde.  Il  rappelle  que,  lorsque,  l'année 
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(Jeruièrai  des  crises  se  manifestaient  sur  toutes  les  places  du  nionde, 
Paris  se  comportait  d'une  manière  admirable,  malgré  un  double 
siège  et  rémission  d'un  emprunt  de  6  milliards.  Il  recherche 
ensuite  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  régulariser  et  consolider  le  sort  des 
divers  étages  des  classes  productrices»  Il  montre  que  si  l'organisa- 
tion du  travail  et  l'étendue  des  ateliers  ne  permettent  plus  au  com- 
merçant d'exercer  une  action  directe  et  personnelle  sur  ceux  qu'il 
emploie,  qu'il  considérait,  autrefois,  comme  étant  en  quelque  sorte 
4e  sa  famille,  il  a  toujours  le  désir  de  leur  être  utile,  et  le  devoir  de 
leur  donner  l'exemple  d'une  conduite  régulière  et  d'une  vie  reli- 
gieuse. Ces  exemples  sont  le  plus  efficace  et  le  meilleur  moyen  de 
combattre  Tact  ion  redoutable  que  les  entraînements  du  luxe  et 
des  plaisirs  d'une  grande  ville  peuvent  exercer  sur  les  employés  et 
les  ouvriers» 

Chronique  inôdioalet  -^  Bullelin  des  décès  de  Ut  ville  de 
Paris  du  20  oi*  27  févHeri  ->-  Variole^  1  j  rougeole»  19;  scRrla- 
tine,  3;  fièvre  typhoïde,  22;  érysipèle,  12;  bronchite  aigUë,  58; 
pneumonie^  61  j  dyssenterie^  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  1;  choléra^  »;  angine  couenneuse.  18 ;  croup,  25  \  affections 
puerpérales^  9;  autres  affections  aiguës^  200;  affecJ.ions  chro* 
niques,  403,  dotit  161  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 29  ;  causes  accidentelles,  22  ;  total  :  885  décès  contre 
869  la  semaine  précédente. 

A  Londres  y  le  nombre  des  décès,  du  8  au  14  février^  a  été 
de  1,616. 

—  Bromure  de  potassium  et  d'ammonium  contre  la  coqueluche^  — 
Le  docteur  John  Gadwel  emploie  le  raédioanlent  en  itihalationa  au 
moyen  d'un  appareil  pulvérisateur  et  suivant  cette  formule: 

Extrait  de  belladone 5  ^  10  centigr. 

promure  d'ammonium .,...» « ^  k    8  gnunm^&i 

Bromure  de  potassium ..^.  30       —, 

Eau  distillée 60       — 

A  employer  une  cuillerée  à  café  à  chaque  séance. 

L'auteur  a  obtenu  de  cette  pratique  les  meilleurs  effets,  notara- 
ment  sur  ses  deux  propres  filles,  âgées  l'une  de  deux  ans,  l'autre  de 
quatre  ans.  Dans  ces  deux  cas,  les  quintes  ont  disparu  en  six  jours, 
ne  laissant  qu'une  toux  très-légère,  qui  s'éteignit  quelques  jours* 
après.  {The  mcd^  Record,  1872.) 
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AnaXyse^  par  M.  le  comte  Marsgaall.  —  I.  Afrique  tropicale. 
—  Une  lettre  de  M.  le  D'  Nacbtigal  à  M.  le  baron  de  Maltsan, 
datée  d'Abuscher,  3  juillet  1873,  et  arrivée  à  sa  destination  avec 
une  promptitude  à  laquelle  on  ne  pouvait  guère  s'attendre,  an- 
nonce l'arrivée  de  l'intrépide  voyageur  dans  le  sultanat  de  Wadaï 
(A^rrique  N.-E.,  environ  23^  lat.  N.),  région  dans  laquelle  aucun 
Européen  n'avait  pénétré  avant  lui.  Le  manque  de  fonds  et  les 
dissensions  prêtes  à  éclater  entre  les  prétendants  des  États  avoi- 
sinants,  empêchèrent  M.  Nacbtigal,  du  moins  pour  le  moment, 
d'exécuter  ses  projets  de  voyage  dans  toute  leur  étendue.  Selon 
lui,  les  habitants  de  Wadaï  sont  des  sauvages  grossiers.  Leurs 
chaumières  sont  en  tout  inférieures  à  celles  du  sud  de  Baghermi. 
La  construction  d'habitations  en  terre  glaise  est  le  monopole  des 
étrangers  venus  de  Baghermi  et  de  Kotoko.  Peu  d'indigènes  ont  ap- 
pris ces  pratiques  d'une  simplicité  si  primitive.  Les  gens  dii  pays 
sont  violents,  querelleurs,  cruels,  remplis  d'orgueil  et  de  haine  con- 
tre les  étrangers.  L'abus  de  la  mérissa  (boisson  enivrante)  et  les  in- 
trigues amoureuses  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  sont  une  source  de 
violences  et  d'assassinats.  Les  tissus  fabriqués  dans  le  Wadaï  sont, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  remarquables  par  leur  grossièreté.  Le 
pays  lui-même  est  moins  productif  que  le  Bournou,  et  quelques 
contrées  manquent  d'eau.  Les  chevaux  sont  rares  et  chétifs.  Les 
races  bovines,  ovines  et  caprines  sont  nombreuses,  et,  malgré  cela, 
on  ne  trouverait  pas  à  acheter  dans  tout  Abuscher  la  plus  petite 
quantité  de  lait.  Les  chameaux  s'y  sont  mieux  acclimatés  qu'au 
Bournou.  Le  marché  à  Abuscher  est  toutà  fait  insignifiant  à  côté  de 
celui  de  Kouka.  Le  commerce  à  l'étranger  est  entre  les  mains  des 
Modjabra,  qui  exportent  en  Egypte,  elles  Djellabou  (Agal-el-Bahar), 
qui  exportent  au  pays  de  For.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  d'af- 
faires en  grand.  L'importation  se  réduite  des  esclaves,  de  l'ivoire  et 
des  plumes  d'autruche,  elle  est  de  peu  d'importance.  Ali,  le  sultan 
actuel,  est  un  souverain  sage  et  d'une  énergie  inflexible.  Le  vol, 
l'adultère  et  la  lâcheté  en  face  de  l'ennemi ,  etc. ,  entraînent  la  peine  de 
mort,  la  castration  ou  bien  l'amputation  du  nez  et  des  oreilles.  Tout 
le  monde  doit  payer  ses  dettes,  et  les  actes  frauduleux  sont  sévère- 
ment punis.  Grâce  à  ces  mesures,  la  sécurité  a  beaucoup  gagné  depuis 
deux  ans.  M.  Nacbtigal  peut  sortir  sans  crainte,  visiter  ses  malades, 
faire  parfois  à  cheval  le  tour  de  la  ville.  Si  le  sultan  Ali  cessait  de 
N»  10,  t.  XXXni.  30 
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régner  Ja  vie  du  courageux  voyageur  serait  continuellement  mena- 
cée. Pas  un  Arabe  ne  se  hasarderait  dans  la  rue  à  partir  de  4  heures 
après  midi,  moment  auquel  les  effets  de  la  mérissa  ont  atteint  le 
maximum  de  leur  énergie.  Toutes  les  tentatives  pour  recueillir  les 
notices  et  les  journaux  du  malheureux  Yogel,  condanmé  et  exécuté 
par  les  autorités  indigènes,  sont  restées  infructueuses.  Sa  succession 
a  été  remise  à  Mohamed-Schérif,  père  du  sultan  Âli.  Quelques  ob- 
jets, surtout  des  livres  et  des  papiers,  ont  été  laissés  dans  la  maison 
qu'il  avait  habitée  et  dans  laquelle  il  a  été  exécuté.  (Société  Imp.  de 
géographiede  Fienne,  journal  mensuel ,  novembre  1873,  p.  516.) 

Expédiiions  angUy-africaines,  —  Les  dernières  nouvelles  qu'on 
a  reçues  de  l'expédition  Livingstone,  sont  de  nature  à  faire  espérer 
qu'elle  progresse  sans  trop  d'obstacles.  —  M.  J.  Young,  de  Kellj, 
ami  du  D' Lâvingstone,  a  organisé  à  ses  kais  une  expédition  sous  la 
conduite  de  M.  le  lieutenant  Grandy,  qui,  partant  des  possessions 
portugaises  sur  la  côte  ouest,  doit  remonter  le  fleuve  Congo.  Les 
dernières  nouvelles  de  cette  expédition  datent  de  Loanda  (Afrique 
S.-O.).  Selon  une  lettre  du  roi  de  Congo  au  gouverneur  général  des 
colonies  portugaises,  elle  a  quitté,  le  16  juin,  San-Salvador,  point 
extrême  de  ces  colonies. — Une  seconde  expédition  sous  la  conduite 
de  M.  le  lieutenant  Cameron,  partie  de  la  côte  est,  a  éprouvé  de 
nombreux  obstacles  et  échecs,  dont  le  plus  grave  est  la  mort  de 
de  M.  Moffat,  qui  avait  volontairement  abandonné  une  plantation 
de  sucre,  qu'il  exploitait  en  Natal,  pour  partager  les  travaux  et  les 
périls  de  Texpédition.  Malgré  tous  les  obstacles  et  de  graves  pertes, 
celle-ci  avança  vers  la  région  des  lacs,  et  l'on  est  en  droit  d'espérer, 
selon  les  derniers  rapports,  qu'elle  parviendra  à  un  district  où  elle 
pourra  recueillir  les  données  les  plus  vraisemblables  propres  à  aider 
à  retrouver  le  D^  Livingstone.  Une  lettre  du  D' Kirk,  du  17  septem- 
bre 1873,  dit  qu'il  a  reçu  jusqu'au  24  juillet  des  lettres  et  des  rap- 
ports du  lieutenant  Kirk,  portant  que  tous  les  membres  de  son  ex- 
pédition étaient  en  parfaite  santé,  et  heureux  de  se  trouver  enfin 
dans  un  pays  à  l'abri  des  fièvres.  On  avait  déjà  traversé  tout  le  pays 
d'Ugogo,  et  l'on  espérait  atteindre  Ungangorbé  dans  environ  deux 
semaines.  Malgré  les  réclamations  énergiques  des  voyageurs,  ceux- 
ci  durent  payer  une  amende  énorme  en  expiation  de  la  mort  d'un 
indigène,  qu'un  d'eux  avait  tué  involontairement  d'un  coup  de  fu- 
sil. Cette  dépense  a  presque  épuisé  les  fonds  de  l'expédition,  et  eût 
pu  amener  sa  perte  sans  Tintervention  du  lieutenant  Cameron,  qui, 
d'après  l'assurance  du  D'  Kirk,  a  su  gagner  par  son  affabilité  la  con- 
fiance et  le  bon  vouloir  des  gens  du  pays.  Le  lieutenant  Cameron 
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se  propose  de  s'avancer  sur  Njiji,  en  longeant  le  lacTanganyik,  et 
de  rechercher  les  traces  du  D'  Livingstone  sur  la  rive  ouest  du  lac. 
Si  ce  dernier  a  suivi  la  route  indiquée  dans  les  dernières  commu- 
nications qu'on  a  reçues  sur  son  compte,  il  est  permis  de  supposer 
qu'il  se  rapprochera  une  seconde  fois  de  Tanganyik.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  de  nouvelles  plus  récentes  de  l'intrépide  voyageur,  toutes 
les  suppositions  sur  son  sort  et  sur  ses  chances  de  succès  resteront 
à  l'état  de  spéculations  oiseuses.  (Même  journal,  novembre  1873, 
p.  524.) 

II.  NouveUe^Guinée,  —  M.  le  D'  A.-B.  Metbr  a  exposé,  à  la 
séance  du  25  novembre  1873  de  la  Société  Impériale  de  géogra- 
phie de  Vienne,  la  marche  et  les  résultats  de  son  voyage  d'explora- 
tion de  cette  tle,  encore  si  imparfaitement  connue  sous  tous  les  rap- 
ports. Cette  exploration  a  en  pour  objet  spécial  la  région  nord-ouest 
de  rtle,  bordant  la  baie  Geelvinck  et  habitée  par  les  Papouas. 
M.  Meyer  a  accompli  par  mer  le  tour  entier  de  la  baie  Geelvinck, 
traversé  l'île  d'une  côte  à  l'autre  du  nord  au  sud,  et  fait  l'ascension 
des  monts  Arfak,  qui  traversent  l'île  dans  toute  sa  longueur  de 
l'ouest  à  l'est,  jusqu'à  l'altitude  absolue  de  6,000  pieds  (1  896  mè- 
tres). Sa  conférence  étant  tro{)  longue  (elle  occupe  22  pages  dans 
les  deux  derniers  cahiers  du  journal  mensuel  de  la  Société),  nous 
nous  contenterons  d'en  donner  ici  quelques  extraits. 

Culte  des  morts  chez  les  Papouas,  —  Les  Papouas,  qui  sont  an- 
thropophages, entreprennent  fréquemment  des  expéditions  contre 
les  tribus  voisines,  tant  pour  faire  des  prisonniers  que  pour  couper 
des  têtes,  qu'ils  décharnent  pour  les  garder  comme  trophées,  enve- 
loppées dans  des  nattes,  soit  dans  une  localité  séparée  du  reste  de 
l'habitation  par  un  rideau  en  nattes,  soit  suspendus  à  des  traverses. 
Ils  ne  font,  du  reste,  aucune  difficulté  d'échanger  ces  trophées  con- 
tre du  tabac  ou  une  pièce  d'étoife  aux  couleurs  tranchantes,  pas 
plus  qu'ils  n'hésitent  à  vendre  pour  des  objets  de  plus  de  valeur  les 
crânes  et  des  portions  d'ossements  de  leurs  parents.  Les  habitants  à 
l'est  de  la  baie  Geelvinck,  placés  au  dernier  degré  de  l'échelle  de  la 
civilisation  et  hostiles  envers  tout  ce  qui  les  approche,  mangent 
leurs  propres  morts.  L'objet  du  culte  des  morts  chez  les  Papouas 
(ceux  des  monts  Arfak  exceptés)  est  une  image  en  bois,  haute  d'en- 
viron un  pied  (0,316  mètres),  qu'ils  sculptent  d'abord  après  la  mort 
d'un  d'eux,  et  à  laquelle,  selon  leur  croyance,  l'ftmedu  défunt  s'in- 
corpore dans  le'cours  de  certaines,  cérémonies  pratiquées  durant  la 
période  du  deuil.  Dès  lors,  cette  image  est  l'objet  de  leur  vénéra- 
tion, on  lui  adresse  des  prières,  on  la  prend  en  voyage  comme  pro- 
tectrice ;  mais  aussi,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  la  fustiger 
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d'importance  lorsqu'elle  n'exauce  pas  les  vœux  qu'on  lui  adresse 
Un  Papoua  de  Doré  (auN.-O.  de  l'ile)  avait  donné  à  M.  Meyer  une 
de  ces  images;  peu  de  temps  après,  un  autre  s'en  empara,  disant 
que  c'était  celle  de  son  père,  qu'il  tomberait  malade  s'il  s'en  défai- 
sait, et  qu'il  en  apporterait  une  autre  en  échange.  Bienque  les  indi- 
gènes se  séparassent  plus  difficilement  de  ces  images  que  des  crânes 
de  leurs  ancêtres,  notre  voyageur  réussit  à  rassembler  bon  nombre 
de  ces  statuettes.  Elles  sont  toutes  fabriquées  sur  un  même  type» 
bien  que  parfois  elles  reproduisent  certaines  particularités  (coif- 
fure, etc.)  de  leur  modèle.  Tout  cela  est  bien  grossier,  sans  doute, 
bien  matériel;  mais,  quand  on  y  prend  garde  de  près,  ces  pauvres 
ignorants  ne  sont-ils  pas  plus  près  de  la  vérité  que  les  prétendus 
savants  qui  nient  l'immortalité,  ou  même  l'existence  de  l'âme,  tout 
en  jettant  à  peine  un  regard  dédaigneux  sur  ceux  qui  ne  sont  pour 
eux  que  des  quadrumanes  un  peu  perfectionnés.     [Ac.  MarschalL) 

Oiseaux  de  paradis.  —  Ces  beaux  et  rares  oiseaux,  les  orne- 
ments de  nos  musées,  ne  se  trouvent  qu'à  la  Nouvelle-Guinée  et  sur 
les  lies  avoisinantes.  On  en  compte  présentement  plus  de  20  espèces, 
dont  quelques-unes  sont  exclusivement  propres  à  une  seule  île  de 
peu  d'étendue.  D'autres  ne  se  trouvant  que  sur  les  monts  Arfak,  à 
une  altitude  de  3,000  à  0,000  pieds  (948  à  1,896  mètres),  et  sem- 
blent ne  pas  exister  au  sud  de  la  baie  Geelvinck,  sous  3,000  pieds 
d'altitude.  M.  d'Alberti  a  récemment  rapporté  des  dépouilles,  mal- 
heureusement défigurées  par  la  préparation  grossière  des  indi- 
gènes, d'une  espèce  nouvelle  {Paradisea  Baggiana  Sclater),  inter- 
médiaire entre  la  grande  espèce  (Paradisea  apoda^  L  ,  dont  un  couple 
a  vécu  pendant  2  ou  3  ans  au  Jardin  zoologique  de  Londres),  et  l'es- 
pèce rouge  {Par.  rubra^  Vieillot),  découverte  d'autant  plus  intéres- 
sante que  la  première  de  ces  espèces  est  exclusivement  propre  aux 
îles  Arou,  et  laTseconde  aux  îles  Waïgenet  Bantanta.  Les  dépouilles 
de  ces  beaux  oiseaux  tiennent  lieu  de  numéraire  parmi  les  indigè- 
nes. Ceux-ci  ayant  attaqué  M.  Meyer  dans  une  forêt  et  blessé  un 
de  ses  chasseurs,  il  les  menaça  de  sa  vengeance,  et,  intimidés  par 
sa  menace,  lés  Papouaslui  offrirent  deux  oiseaux  de  paradis  en  guise 
d'amende.  Si  un  homme  eût  été  tué,  l'amende,  au  dire  des  indigè- 
nes, eût  été  de  six  oiseaux. 


PHYSIQUE  DE  L'ATMOSPHÈRE. 

Moyen  d'observer  la  direction  du  vent  à  différentes  altitudes  alors^ 
même  que  le  ckl  est  sans  nuages,  par  M.  J.  Francis  Anderson.  — 
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Un  de  nos  confrères,  à  qui  je  communiquais  récemment  quelques 
observations  sur  de  petites  particules  lumineuses  qu'on  peut  voir 
briller  dans  un  ciel  pur,  en  regardant  les  régions  qui  avoisinent  le 
soleil,  m'a  laissé  croire  qu^une  note  sur  ce  sujet  très-peu  connu 
pourrait  peut-être  intéresser  la  Société. 

M.  Waldner,  professeur  de  mathématiques  à  Osthofen,  en  Alle- 
magne, observait  un  jow,  au  mois  d'avril  1863,  des  taches  sur  le 
disque  du  soleil.  L'astre  avait  passé  au  delà  du  champ  de  son  téles- 
cope, et  il  allait  changer  la  position  de  l'instrument  afin  de  revoir 
les  taches,  quand  il  aperçut  un  grand  nombre  de  petites  particules 
blanches  qui  étincelaient  aux  rayons  du  soleil. 

M.  Capocci  avait  déjà  remarqué  ces  petits  corps  à  Naples,  en  1845, 
et  plusieurs  autres  personnes  les  ont  signalés.  M.  Waldner  observa 
ces  corpuscules  régulièrement  pendant  trois  années.  Quelquefois 
ils  paraissaient  tomber  absolument  comme  des  flocons  de  neige  ; 
d'autres  fois  ils  flottaient,  de  même  que  les  nuages,  dans  les  cou- 
rants aériens  ;  d'autres  fois  encore,  mais  très-rarement,  ils  parais- 
saient suivre  une  direction  opposée  à  celle  du  vent.  Leur  cours  était 
moins  régulier  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  que 
dans  les  hautes  régions  de  l'air.  Ces  corpuscules  se  voyaient  en  plus 
grand  nombre  au  milieu  de  la  journée,  vers  midi,  et  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai.  M.  Waldner  pense  qu'on  en  aperçoit  une  quan- 
tité moindre  en  hiver,  à  cause  de  l'état  brumeux  du  ciel.  Il  les  a 
observés  à  des  hauteurs  très-différentes.  A  3,000  mètres,  ils  ont 
ordinairement  une  vitesse  d'environ  8  mètres  par  seconde,  ce  qui 
est  à  peu  près  la  rapidité  des  cirrus  à  cette  altitude.  Il  suppose  enfin 
que  ces  petits  corps  sont  des  cristaux  de  glace. 

M.  Ganot,  dans  son  Traité  de  Physique,  décrit  ainsi  les  cirrus  : 
oc  Les  cirrus  sont  de  petits  nuages  blanchâtres,  ofi'rant  l'aspect  de 
filaments  déliés  assez  semblables  à  de  la  laine  cardée.  Ce  sont  les 
nuages  les  plus  élevés,  et,  ^-u  la  basse  température  des  régions  qu'ils 
occupent,  on  les  regarde  comme  formés  de  particules  glacées  ou  de 
flocons  de  neige.  » 

Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  cor- 
puscules dont  il  s'agit  soient  quelquefois  des  cristaux  de  glace 
formés,  comme  les  cirrus,  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 
Avec  une  lunette  d'approche,  j'ai  vu  une  quantité  de  ces  petits  corps 
qui  ressemblaient  beaucoup  à  des  flocons  de  neige.  Leur  formation 
s'expliquerait  facilement  :  la  vapeur  d'eau  tend  toujours  à  s'élever 
dans  l'atmosphère;  à  mesure  qu'elle  monte,  elle  rencontre  des  cou- 
ches d'air  plus  froides  qui  bientôt  en  sont  complètement  saturées. 
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Alors  la  vapeur  se  condense,  et  forme  des  gouttelettes  d'eau  qui  se 
congèlent  et  se  réunissent  en  ces  étoiles  prismatiques  dont  tout  le 
monde  connaît  les  formes  aussi  variées  que  merveilleuses.  On  peut 
donc  admettre  que  beaucoup  des  petits  corps  dont  nous  avons  parlé 
puissent  être  des  flocons  de  neige. 

Dans  les  couches  d'air  les  plus  basses,  cependant,  il  y  a  bien 
d'autres  corpuscules  lumineux  qui  ne  ^nt  que  des  graines  de 
plantes,  de  petits  corps  organiques  et  des  insectes.  J'ignore  si  l'on 
a  déjà  fait  la  remarque  qu'il  est  facile  de  voir  à  l'œil  nu  ces  mole* 
cules  flottantes.  J'ai  pu  en  apercevoir  en  cachant  le  disque  éblouis- 
sant du  soleil  tout  simplement  avec  mon  chapeau;  mais  on  les  verra 
bien  plus  aisément  en  regardant  les  régions  fortement  illuminées  par 
le  soleil,  si  un  toit  élevé  masque  les  rayons  directs  et  si  l'on  écarte 
la  lumière  latérale,  par  exemple,  et  entre-bâillant  les  persiennes. 
C'est  un  principe  pareil  qui  nous  laisse  entrevoir  des  étoiles  pen- 
dant le  jour  avec  un  télescope  ou  bien  du  fond  d'un  puits,  ou  pen- 
dant une  éclipse.  Il  faut  également  que  le  soleil  éclaire  fortement 
ces  particules  pour  les  rendre  visibles.  Nous  avons  tous  remarqué 
qu'en  laissant  entrer  dans  une  chambre  les  rayons  solaires,  on  aper- 
çoit de  petites  particules  de  poussière  qui  flottent  et  tourbillonnent 
dans  l'air,  bien  qu'on  n'en  voie  aucune  dans  l'ombre  environnante. 
Danscecas,  comme  dans  l'autre,  il  faut  que  le  soleilillumine  les  par- 
ticules pour  qu'elles  puissent  réfléchir  la  lumière  et  devenir  visibles. 

Le  9  et  le  10  juin  1872,  il  y  avait  des  milliers  de  ces  petits  corps. 
Us  étaient  si  nombreux  qu'ils  amoindrissaient  Téclat  du  soleil; 
autour  de  son  disque  le  ciel  paraissait  brumeux,  mais  il  s'éclair- 
cissait  à  mesure  que  la  distance  angulaire  de  Tastre  augmentait,  et 
a  25  ou  30  degrés  il  était  d'un  beau  bleu.  On  distinguait  beaucoup 
de  corpuscules  à  Toeil  nu,  mais  on  en  apercevait  bien  plus  avec  une 
lunette  d'approche.  Il  y  en  avait  au  moins  une  cinquantaine  à  la 
fois  dans  le  champ  de  la  lunette.  J'ai  recueilli  plusieurs  de  ces  par- 
ticules :  c'étaient  de  petites  graines  de  plantes  environnées  de  fila- 
ments longs  et  déliés- d'une  couleur  grise  ou  blanche.  Elles  me 
paraissaient  admirablement  faites  pour  voler  dans  l'air.  Elles  étaient 
extrêmement  légères,  et  le  moindre  souffle  les  emportait;  leurs 
filaments  leur  servaient  de  voiles  qui  les  entraînaient  au  gré  des 
vents.  Elles  étaient  presque  transparentes,  et  on  les  distinguait  diffi- 
cilement quand  elles  reposaient  sur  le  sol.  Elles  ressemblaient 
beaucoup  à  des  flocons  de  neige.  Il  y  a  beaucoup  de  plantes,  entre 
autres  le  chardon,  qui  ont  des  couronnes  et  des  aigrettes  plus  ou 
moins  analogues. 
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On  comprend  mainteuant  qu'en  observant  chaque  jour  ces  par- 
ticules avec  une  lunette  dont  on  fixerait  successivement  la  vision 
distincte  à  500, 1,000,  2,000  mètres,  etc.,  et  en  notant  atttentive- 
ment  la  direction  suivie  par  ces  particules,  qui  doivent  nécessaire- 
ment suivre  le  mouvement  du  courant  qui  les  porte,  oa  aurait 
pour  différentes  hauteurs  la  direction  du  vent  et  sa  vitesse  approxi- 
mative. 

Ces  observations,  que  je  me  suis  plu  à  répéter  assez  souvent,  sont 
aussi  curieuses  que  peu  connues,  je  crois,  et  il  m'a  semblé  pouvoir 
sans  indiscrétion  appeler  sur  elles  l'attention  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  l'étude  des  phénomènes  naturels. 


CHIMIE  AGRICOLE. 


Iw  fonctions  du  sel  en  agriculture.  —  Un  des  caractères  les 
plus  étranges  des  temps  où  nous  vivons,  est  la  tendance  qui  pousse 
à  nier  ce  que  nos  devanciers  ont  accepté,  à  rejeter  comme  des  fa- 
bles ce  qu'ils  ont  admis  comme  des  vérités.  Le  sel  n'a  pas  échappé 
à  cette  manie  ;  on  le  poursuit  à  l'Institut,  on  l'attaque  à  la  Société 
centrale,  comme  étant  inutile;  laissez  faire,  et  bientôt  on  le  signa- 
lera à  la  vindicte  publique,  comme  étant  un  dangereux  poison. 
Essayons  de  prendre  sa  défense,  et  voyons  d'abord  ce  que  nos  de- 
vanciers ont  pensé  de  lui  comme  amendement. 

Thaïr,  dans  son  Agriculture  rationnelle,  dit  que  si  le  sel  employé 
en  grande  quantité  détruit  toute  végétation,  il  la  favorise  au  con- 
traire lorsqu'on  s'en  sert  à  petite  dose,  augmente  la  quantité  de 
fourrage  et  en  améliore  la  qualité. 

Sinclair  soutient  que  le  sel  est  un  excellent  engrais,  pourvu 
qu'on  ne  l'emploie  pas  en  trop  grande  quantité.  Il  agit  en  excitant 
la  végétation,  et  augmentant  la  production  des  fourrages,  parce 
qu'il  favorise  l'assimilation  des  engrais.  D'autre  part,  il  détruit 
les  plantes  parasites,  les  insectes,  et  favorise  beaucoup,  dans  les 
terres  fortes,  la  pulvérisation  du  sol  ;  on  doit  l'appliquer  à  la  dose 
de  25  à  30  hectolitres  "k  l'hectare  sur  jachère,  et  seulement  à  celle 
de  3  à  5  sur  les  diverses  cultures.  On  le  répand  sur  le  sol  en  au- 
tomne, avant  de  labourer.  Jeté  sur  le  fumier,  il  en  favorise  la  dé- 
composition, et  en  retient  toute  l'ammoniaque  sous  forme  de 
chlorhydrate. 
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Scbwerlz  prétend  que  le  sel  ne  fait  du  bien  qu'aux  prairies  très-* 
grasses,  et  qu'il  gâte  celles  qui  sont  maigres.  ... 

Geyer  est  du  mém^  avis  que  Schwertz. 

Pabst  se  rallie  à  l'opinion  de  Sinclair,  et  dit  que  rien  n'améliore 
autant  Je  fumier  que  de  jeter  de  temps  à  autre  sur  loi.  30  h  35  kil. 
de  sel  par  quintal  métrique  de  paille.  ; 

Sprengel  remarque  que  le  sel  n'agit  pas  de  môme  sur  tous  les 
sols,  et  qu'il  ne  produit  de  bons  effets  que  dans  les  terres  calcaires, 
parce  qu'il  s'y  décompose  eu  carbonate  sodique  absorbé  par  l'hu- 
mus, et  chlorure  calcique  entraîné  par  les  eaux.  Les  plantes  aux- 
quelles il  fait  le  plus  de  bien  sont  :  le  lin»  le  colza>  le  houblon,  le 
trèfle,  les  légumineuses  et  les  pommes  de  terre. 

Lecoq  a  obtenu  pour  les  céréales,  le  lin  et  la  luzerne,  d'excel* 
lents  résultats  en  appliquant  de  150  à  300  kil.  de  sel  à  l'hectare. 

Dombache  et  Punis  n'ont  obtenu  que  des  résultats  négatifs. 

Arrêtons-nous  ici,  car,  en  poursuivant  les  citations,  nous  trou- 
verions autant  de  négations  que  d'affirmations,  par  la  raison  toute 
simple  que,  sauf  Sprengel,  pas  un  seul  observateur,  n'ayant  tenu 
compte  de  l'action  du  sol  sur  le  sel,  n'est  remonté  à  la  cause  essen- 
tielle de  ces  contradictions.  En  effet,  si  l'action  excitante,  antisep- 
tique et  utile  du  sel,  n'est  plus  niée  par  personne  sur  les  animaux, 
elle  est  contestée  avec  raison  sur  les  plantes,  tandis  que  celle  du 
carbonate  sodique  est  admise  parce  qu'il  facilite  l'absorption  de 
l'humus  par  les  végétaux,  après  qu'il  s'y  est  uni  en  formant  de 
l'humate  sodique;  or,  la  transformation  du  sel  en  carbonate  sodi- 
que n'est  possible  que  dans  des  terres  riches  en  carbonate  calcique 
et  alternativement  soumises  à  l'action  de  l'eau  et  puis  de  la  séche- 
resse. L'eau  dissout  le  sel,  en  imbibe  le  carbonate  calcique,  puis, 
plus  tard,  quand  la  sécheresse  survient,  la  double  décomposition  a 
lieu  ;  le  carbonate  sodique  s'effleurit,  ga^e  la  surface  du  sol,  où  il 
s'unit  aux  engrais,  tandis  que  le  chlorure  calcique  déliquescent 
s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  gagne  la  mer  après 
avoir  fourni  à  tous  nos  cours  d'eau  la  double  propriété  de  préci- 
piter par  le  nitrate  argentique  et  par  l'oxalate  ammonique.  Cette 
métamorphose  a  été  indiquée,  dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
par  un  des  plus  célèbres  membres  de  l'Institut  :  Berthollet  ;  voici 
ce  qu'il  écrit  au  sujet  des  lacs  de  natron  qu'il  a  étudiés  en  Egypte  : 
s  Tous  les  terrains  où  l'on  trouve  ce  sel  sont  imprégnés  de  sel  ma- 
c  rin;  quand  le  sol  est  argileux,  on  ne  rencontre  à  sa  surface  que 
a.  du  muriale  de  soude  et  très-peu  de  carbonate.  Quand,  au  con- 
X  traire,  le  sol  renferme  beaucoup  de  carbonate  de  chaux,  qu'il  est 
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«•tiujQOLideejt.quHl renferme  en  méme^ temps  du  muriate  de  soude, 
iK  pn  y  trouve  beaucoup  de  carbonate  de  soude.  j> , 

Ghaptal,  auquel  nous  devons  le  premier,  le  plu^  complet  et  le 
meilleur  traité  .de  chimie  appliqué  aux  arts,  parce  que  seul  il  est 
original,  ajoute  à  la  grande  découverte  de  Bertho)let:  . 
..  a  Lorsqu'ou  .éteint  de  la  chaux  avec  de  l'eau  .fjiible^ent  addi- 
a  tionnéè  de  sel  marin,  il  efSeurit,  au  bout  dp  quelque  temps,  à  la 
.«.  surface  de  la  chaux,  du  carbonate  de  soudp.  »  ; 
, .  Ce  grand  homme  a  établi  da  la  f^fçon  la  plus  neftte,  que  les  plan*' 
tes  absorbent  la  soude,  car  il  décrit  en  délai!  )a  culture  de  l^  bariil^ 
dans  le  midi; de. la  France,  et  donne  ■  l'analyse  Siuiyaii^  de  celle  que* 
M.  Poucet  cultivait  à  Frontignan:  d 

Sulfate  sodique 9,00, 

.      Chlorure    » ,..       19,00 

Carbonate  >» '. .'      35,00 

Oiaux.^.......:;..  .*.:..  :.:..:...  w.  !.....  :.."....:      5,0iB' 

Magnésie.  ...;.'.....,...■..  i ....... .' * . .  .\  .   10,b8 

.\cide  carbonique  etcbarbon 25,91 

L'excès  de  poids,  si  l'analyse  de  Ghaptal  a  été  fidèlernent  repro* 
duite,  doit  être  attribué  à  l'absorption  de  l'oxygène  de  l'air  par  la 
barille  qu'il  a  pesée  calcinée,  et  dans  laquelle  Iqs  sulfates  se. trou- 
vent sou»  forme  de  sulfures,  et  les  carl^onates alcalins  souscelljB 
d'hydrates.  ;  -, 

.  Gomme  condimenL,  h  sel  est  recherché  par  presque  tous/.nos  ani- 
maux domestiques,  et  cela  d'autant  plus  qu'ils  habitent  des  pays* 
plus  froids  et  plus  humides,  c'e^tràrdire  qu'ils  mangent  d^s  four- 
rages plus  aqueux.  Il  n'est  .cependant  pas  nécessaire  apx  porcs, 
auxquels  il  cause  des  conques  et  une  rétention  d'urine,  ni^a^x 
poules,  dont  il  favorise  le  c^tariiie  si  souvent  mortel  des  bronches. 

Voici  Topinioa  des  principai^X'  auteurs  sur  la  quantité  de  sel  à 
donner  au  bétail  et  sur  ses  effets  :  Weckherlin  affirme  que  le  sel 
excite  l'appétit,  favorise  l'engraissement  et  la  sécrétion  du  lait,  et 
qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  fourrage  est  plus  aqueux  et 
moins  nutritif.  Blpçk  indique  10  kil..  de  sel. par  téie  de  bétail  à  cor- 
nes, et  par  an  ;  Schweitzer,  14  kil.  ;  Heemana,  10  kil»  ;  Flotow, 
3    kiL,  et  Biiddens,  2     kil. 

Eki  Angleterre,  on  doniia  à  cbftque  vaich^  ,37*  kiU^.et  à  chaque 
mputonS  kil.  desel  pj^r.^,.  ,    .  ^      ; 

.    Itlubek  prescrit^  dans  .  la  froide  Bohême,  4  à  5  kil.  de  sel  pour 
chaque  100  kil.  de  poids  vivant  du  bétail. 
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L'expérience  directe  prouve  qu'en  moyenne,  pour  les  ruminants, 
la  meilleure  proportion  de  sel  à  employer  est  de  8  grammes  par  jour 
pour  lOOkil.  de  poids  vivant. 

A  haute  dose,  le  sel  est  vénéneux  pour  tous  les  animaux  :  1  à 
2  kil.  tuent  un  cheval  ou  un  bœuf;  250  gr. un  mouton;  1 20  gr,  un 
porc.  Il  agit  alors  comme  irritant,  et  on  n'arrête  son  effet  qu'à  l'aide 
de  purgatifs  énergiques. 

Dans  le  voisinage  de  la  mer  et  dans  les  pays  secs,  comme  les 
bords  de  la  Méditerranée,  le  bétail  n'a  pas  besoin  de  sel,  parce 
que  toutes  les  plantes  en  sont  imprégnées,  et  j'ai  souvent,  et  tou- 
jours infructueusement,  répété  l'essai  d'offrir  au  bétail  des  environs 
de  Toulon  du  sel,  même  saupoudré  sur  du  pain,  toujours  il  l'a 
refusé. 

Ces  chiffres  démontrent  l'énorme  quantité  de  sel  que  le  bétail 
envoie  au  sol  avec  le  fumier.  Le  fumier  frais  contient  donc  du  sel; 
mais,  à  mesure  qu'il  fermente  et  qu'il  produit  du  carbonate  ammo- 
nique,  le  sel  se  décompose  et  se  transforme  en  chlorhydrate  ammo- 
niq  ue  et  en  carbonate  sodique,  qui  favorise  la  transformation  des 
pailles  en  humus  ;  de  là  vient  que  le  fumier  du  gros  bétail  se  con- 
sume vite,  tandis  que  celui  des  porcs,  auxquels  on  ne  donne  pas  de 
sel,  se  conserve  longtemps,  et  passe,  avec  raison,  pour  froid.  Ces 
faits  démontrent  que  l'addition  de  sel  au  fumier  est  une  pratique 
rationnelle,  puisqu'en  fixant  l'ammoniaque  d'une  part,  elle  produit 
de  l'autre  du  carbonate  sodique,  qui  accélère  la  décomposition  des 
débris  végétaux  et  favorise  l'absorption  de  l'humus  par  les  plantes. 

La  conséquence  à  tirer  de  cet  ensemble  de  faits,  c'est  que  la 
soude  doit  se  trouver  en  abondance  dans  la  cendre  de  toutes  les 
plantes  cultivées,  et  en  quantité  d'autant  plus  grande  qu'elles  ont 
reçu  davantage  de  fumier  ;  c'est  cette  conséquence  que  j*ai  cherché 
à  démontrer  en  faisant  Tanalyse  de  l'urine  de  marmottes  nourries 
de  légumes  provenant  d'un  jardin  maraîcher  très-fortement  fumé 
avec  du  fumier  de  vache  ;  cette  urine  était  composée  de  : 

Urée 19,44 

Bicarbonate  sodique 74,53 

Chlorure  potassique 5,67 

Chlorure  magnésique 0,66 

100,00 

et  prouvait  donc  la  vérité  de  notre  hypothèse.  Pour  l'affirmer  d'une 
manière  absolue,  nous  avons  fait  aussi  l'analyse  des  chicorées-en- 
dives, avec  lesquelles  les  marmottes  ont  été  nourries  durant  ces 
dernières  semaines  ;  voici  comment  elles  sont  composées  : 
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Un  pied  récemment  coupé,  blanchi  au  centre,  et  de  la  plus  belle 
venue,  pèse  270  grammes;  après  avoir  été  desséché^  18  grammes, 
et  laisse,  après  l'incinération,  1 ,325  grammes  d'une  cendre  jaune 
et  fortement  agglomérée,  ce  qui  fait,  en  centièmes  : 

Malière  organique 6,G6 

Cendre 0,49 

Eau 92,85 

100,00 

Pour  connaître  la  répartition  des  matières  minérales,  on  a  haché 
5,586  grammes  des  mêmes  chicorées,  qu'on  a  épuisées  par  l'eau 
bouillante  et  exprimées  ;  la  solution  évaporée  en  consistance  siru* 
peuse  avait  une  odeur  agréable  de  pommes,  une  saveur  franche- 
ment acide,  avec  un  arrière-goût  salé  et  amer  ;  elle  consistait  en 
bimalate  sodique,  accompagné  de  chlorure  potassique,  de  dextrine, 
d'une  substance  amère  et  d'une  manière  colorante  brune. 

Le  résidu  exprimé  repris  par  de  l'eau  aiguisée  de  chloride  hy- 
drique ne  lui  céda  que  des  phosphates  ferrique,  calcique  et  de  la 
magnésie.  La  chicorée  vivante  renferme  donc  la  plus  grande  partie 
de  la  soude  sous  forme  de  bimalate,  la  potasse  sous  celle  de  chlo- 
rure ;  le  fer  et  les  terres  sont  à  l'état  de  phosphates  ou  carbonates 
insolubles  dans  l'eau. 

Quant  à  la  cendre  provenant  de  l'incinération,  elle  a  fourni  : 

Gr. 

Phosphate  calcique 0, 155 

Phosphate  ferriqoe 0,020 

Acide  silicique 0,015  Gr. 

Phosphate  ammonicomagnésique.  0,155  qui  correspondent  à  0,006  de  magnésie. 

Chlorure  argentiqoe 0,120  correspondant  à 0,029  de  chlore. 

Sulfate  barylique 0,170  correspondant  à 0,058  acide  sulftfrique. 

Chloroplatinate  potassique 0,320  correspondant  à. . . .  0,051  de  potassium. 

Chlorure  sodique 1 ,093  correspondant  à 0,990  carb.  sodiqi^e. 

ce  qui  fait  en  centièmes  : 

Phosphate  calcique 1 1 ,69 

Phosphate  ferrique 1,51 

Acide  silicique 1,13 

Oxyde  magnésique 0,46 

Chlore 2,19 

Acide  sulfurique ; 4,38 

Potassium 3,85 

Carbonate  sodique 74 ,79 

100,00      • 

La  cendre  des  légumes  cultivés  avec  du  fumier  en  excès  est  donc 
bien  essentiellement  formée  de  soude,  ce  qui  conduit  à  admettre 
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que  les  cendres  des  plantes  doivent  contenir  d'autant  plus  de  soude, 
et  d'autant  moins  de  potasse,  qu'elles  ont  été  fumées  plus  forte* 
ment  :  c'est  aussi  ce  qu'établissent  nettement  toutes  les  analyses  de 
cendres  publiées  jusqu'à  ce  jour  ;  il  est  donc  permis  d'affirmer  que 
la  soude  est  l'alcali  des  plantes  cultivées,  comme  la  potasse  est  celui 
des  plantes  sauvages,  et  de  penser  qu'à  mesure  que  la  culture  se 
développera,  la  potasse  fera  de  plus  en  plus  place  à  la  soude,  ce  qui 
est  tout  naturel,  puisque  le  fumier  apporte  sans  cesse  au  sol  de  nou- 
velles provisions  de  soude,  tandis  que  la  potasse,  qui  est  déliques- 
cente, descend  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  est  entraînée 
par  les  eaux  vers  la  mer,  tandis  que  le  carbonate  sodique  efflorescent 
monte  toujours  à  la  surface. 

L'ensemble  de  ces  faits  amène  à  conclure  que  la  circulation  de  la 
soude  à  la  surface  du  globe  est  tout  aussi  importante  pour  la  vie  des 
plantes  et  des  animaux  que  celle  de  l'acide  carbonique  et  de  Teau, 
et  que  si  on  l'a  méconnu  jusqu'ici»  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  tenu 
compte,  dans  l'analyse  des  cendres,  de  la  nature  de  la  fumure,  de 
celle  du  sol,  et  surtout  qu'on  a  conclu  que  les  alcalis  étaient  répar- 
tis dans  toutes  les  plantes  comme  ils  Tétaient  dans  les  petits 
échantillons  qu'on  soumet  à  l'analyse.  On  serait  d'emblée  arrivé  à 
des  conclusions  tout  opposées  si,  au  lieu  de  demander  la  solution 
du  problème  à  quelques  espèces  de  plantes,  on  l'avait  posée  aux 
herbivores  ces  gigantesques  appareils  à  brûler  Therbe,  et  dans  l'u- 
rine desquels  on  retrouve  la  presque  totalité  des  alcalis  qui  sont 
accumulés  dans  leurs  aliments.  L'analyse  que  je  viens  d'achever 
de  l'urine  de  vaches  nourries  avec  du  foin  de  montagne,  y  a  fait 
reconnaître  du  bicarbonate  calcique,  mais  essentiellement  des  bi- 
carbonates et  hippurates  potassique  et  sodique.  Pour  séparer  ces 
derniers,  on  s'est  servi  d'acide  nitrique,  et  on  a  filtré,  puis  con- 
centré; le  mélange,  en  se  refroidissant,  a  donné  une  abondante 
cristallisation  de  nitrate  potassique,  dont  les  eaux  mères,  concen- 
trées à  leur  tour,  ont  fourni  moitié  autant  de  nitrate  sodique  ;  c'est 
un  procfédé  de  séparation  approximative  très-net,  très-aisé  et  très- 
rapide. 

Dans  les  pays  où  les  alcalis  sont  rares  et  chers,  on  pourra  les 
obtenir  sans  peine  en  évaporant  l'urine  du  bétail.  Cette  industrie 
peut  devenir  rémunératrice  aussi  chez  nous,  si  on  l'a  joint  à 
l'extraction  de  l'acide  hippurique,  dont  il  y  avait  5  grammes  dans 
chaque  litre  d'urine  analysée. 

Pour  donner  une  idée  nette  des  immenses  effets  que  le  sel  doit 
produire  sur  les  cultures,  il  suffit  de  rappeler  que  l'Europe  con- 


LES  MONDES.  429 

somme  amauellement  2,588,700,000  kil.  de  cette  substance,  et  que 
les  plus  belles  cultures  sont  précisément  celles  qui  reçoivent  le 
plus  d'engrais,  et  par  conséquent  aussi  le  plus  de  dépenses  de  sel  en 
général,  et  spécialement  de  carbonate  sodique. 

Neochâtel,  eu  Suisse,  16  novembre  1873. 


PHYSIQUE. 

• 

Sur  V absorption  des  rayons  chimiques  par  l'atmosphère  du  soleil, 
par  H.-C.  VoGEL.  —  L'affaiblissement  de  la  lumière  dans  le  voisi- 
sinage  des  bords  du  soleil,  résultant  de  son  absorption  par  Tatraos- 
phère  solaire,  a  déjà  été  observé  parBouguer.  Récemment  des  ob- 
servations de  Liais  et  de  Secchi  ont  eu  également  pour  objet  ce 
décroissement  de  l'intensité  lumineuse  du  milieu  vers  les  bords  du 
soleil. 

M.  Yogel  s'est  proposé  de  déterminer  en  particulier  l'absorption 
par  Fatmosphère  solaire  des  rayons  chimiques  de  forte  réfrangibi- 
lité.  Les  images  photographiques  du  soleil  indiquent  toutes  une  dé- 
croissance très-marquée  de  lumière  près  des  bords.  Uauteur  s'est 
efforcé  de  comparer  avec  précision  les  intensités  lumineuses  chimi- 
ques des  divers  points  de  l'image. 

La  méthode  employée  est  celle  qui  a  été  imaginée  et  décrite  par 
Bunsen  et  Roscôe  dans  leurs  recherches  photochimiques.  Elle  est 
fondée  sur  le  principe  que  :  «  Entre  des  limites  assez  éloignées,  des 
produits  égaux  de  l'intensité  lumineuse  par  la  durée  de  l'insolation 
correspondent  à  des  noircissements  égaux  sur  le  papier  de  chlorure 
d'argent.  »  La  méthode,  telle  que  l'a  appliquée  M.  Vogel,  consiste 
à  obtenir  une  échelle  de  teintes  photographiques  dues  à  une  môme 
intensité  et  à  des  durées  diverses,  puis  h  comparer  à  ces  teintes 
celles  des  divers  points  d'une  image  photographique  du  soleil  sur  le 
même  papier  au  chlorure  d'argent. 

En  désignant  par  I^  et  I^  lès  intensités  des  deux  points  du  soleil, 
par  t  la  durée  de  l'insolation^  par  i  l'intensité  de  ta  lumière  qui  a 
agi  sur  l'échelle,  par  t^  et  {3  les  durées  d'insolation  correspondant 
aux  deux  teintes  de  l'échelle  que  l'on  reconnait  être  égales  k  celles 
des  deux  points  du  soleil,  on  peut,  en  vertu  du  principe  énoncé, 

écrire  : 

ïnt=it^ 

et  If  t=it2 
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d'où  résulte»  comme  on  le  voit,  que  le  rapport  des  intensités  lo  et  I 
est  donné  par  celui  des  durées  t^  et  ti. 

Cette  comparaison  a  été  faite  en  premier  lieu  sur  deux  photogra- 
phies du  soleil  obtenues  par  une  insolation  l'une  de  40,  l'autre  de 
HO  secondes.  Le  diamètre  des  images  était  de  108  millimètres,  et  sur 
toutes  deux  la  diminution  d'intensité  vers  les  bords  était  très-sen- 
sible. Les  valeurs  trouvées  pour  les  intensités  àdes  distances  de  plus 
en  plus  grandes  du  centre  présentent  dans  ces  deux  observations 
une  concordance  satisfaisante,  et  qui  montre  que  la  méthode  est 
susceptible  de  précision.  Ces  observations  et  d'autres  analogues  ont 
fourni  les  éléments  d'une  courbe  moyennedont  les  ordonnées  sont 
les  intensités  lumineuses  et  les  abscisses  les  distances  au  centre. 
Voici  quelques  valeurs  numériques  tirées  de  ce  tableau  : 

Le  rayon  étant  12  et  l'intensité  au  centre  100,  aux  distances  4^  8, 
10  et  12,  les  intensités  sont  96,  77, 51  et  13.  Poyg.  Ann.  1873.  1. 

«—  Action  de  la  lumière  sur  la  résistance  électrique  duséléniwnf  par 
M.  Sale.  —  L'auteur  expose  qu'il  a  été  conduit  à  observer  que  le 
séléniu  m  à  l'état  cristallin  présente  la  propriété  remarquable  d'avoir 
un  pouvoir  conducteur  qui  varie  avec  le  degré  de  lumière  auquel  il 
est  exposé  ;  c'est  ce  qu'il  a  réussi  à  démontrer  au  moyen  des  expé- 
riences suivantes  : 

Une  tige  de  sélénium  cristallisé  de  1  ponce  5  lignes  de  longueur, 
sur  5  lignes  de  largeur,  terminé  par  deux  fils  de  platine  pour  le 
mettre  dans  le  circuit,  fut  placé  dans  une  boîte  munie  d'un  cou- 
vercle à  coulisse  qui  permettait  d'introduire  ou  d'exclure  la  lumière 
à  volonté.  Le  couvercle  étant  fermé,  la  résistance  du  sélénium  fut 
mesurée  au  moyen  du  pont  de  Wheatstone  en  employant  un  galva- 
nomètre présentant  une  forte  résistance  et  une  batterie  de  deux 
couples  de  Daniell.  L'expérience  fut  faite  un  jour  où  le  ciel  était  cou* 
vert  et  dans  une  chambre  dont  la  température  était  uniforme.  La 
résistance  ayant  été  exactement  équilibrée,  on  souleva  le  couvercle 
de  la  boîte,  et  la  résistance  du  sélénium  diminua  rapidement. 

Le  passage  de  l'obscurité  à  la  lumière  fournie  par  un  bec  de 
gaz  ordinaire,  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions  qu'aupara^ 
vaut,  ne  causa  qu'une  diminution  légère  et  à  peine  sensible  dans  la 
résistance. 

La  tige  de  sélénium  fut  ensuite  placée  successivement  dans  les 
différents  rayons  du  spectre  solaire,  toujours  dans  les  mêmes  con- 
ditions, sauf  qu'on  faisait  usage  d'une  batterie  de  Daniell  de  dix 
couples.  On  n'avait  pas  rendu  la  lumière  du  jour,  mais  on  opérait 
dans  la  partie  la  plus  obscure  de  la  chambre. 
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Voici  les  résultats  obtenus,  eu  ayant  soin  de  bien  établir  Téqui- 
libre  dans  chaque  cas  : 

Résistance  dans  l'obscurité 330,000 

«  dans  la  lumière  violette 279,000 

<i         dans  la  lumière  rouge 255,700 

a         dans  la  lumière  orangée 277,000 

91         dans  la  lumière  verte 278,000 

a         dans  le  bleu  et  rindigo 279,000 

«         dans  le  centre   du  rouge.     ......  255,000 

a         dans  le  bord  du  rouge 220,000 

«         dans  les  rayons  obscurs  du  rouge    ....  228,000 

«  dans  la  lumière  diffuse  du  jour 270,000 

a         dans  l'obcurité  immédiatement  après  l'expo- 
sition à  la  lumière 310,000 

On  intercepta  l'effet  de  la  lumière  diffuse  autant  que  possible  au 
moyen  d'écrans  ;  en  se  plaçant  dans  les  mémesconditions  que  pré- 
cédemment, on  trouva  : 

Résistance  dans  le  rouge 2î0,000 

»  exactement  hors  du  rouge.    . 240,700 

»         dans  le  bleu •    .  270,000 

9  dans  la  lumière  diffuse  transmise  par  les 

écrans 290,000 

»         dans  l'obscurité  complète. 310,000 

En  opérant  avec  la  lumière  électrique  dans  une  chambre  obs- 
cure, on  n'obtint  qu'un  effet  plus  faible  ;  mais  les  résultats  furent 
les  mêmes  avec  le  spectre  de  cette  lumière  qu'avec  celui  de  la  lu- 
mière solaire.  Le  maximum  d'effet  avait  lieu  au  bord  extérieur  du 
rouge,  et  le  minimum  dans  les  rayons  violets  et  bleus. 

En  exposant  la  tige  de  sélénium  à  la  pleine  lumière  solaire,  on 
observa  une  diminution  énorme  et  instantanée  dans  la  résistance, 
qui  n'était  plus  guère  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  dans  l'obs- 
curité. 

En  résumé  on  trouva  que  la  résistance  du  sélénium  est  affectée 
•considérablement  par  son  exposition  à  la  lumière,  mais  que  cet 
effet  n'est  point  produit  par  les  rayons  chimiques,  puisque  le 
maximum  de  la  diminution  opérée  s'observe  dans  la  place  du 
maximum  des  rayons  rouges.  On  peut  constater  également  que  le 
changement  dans  la  résistance  n'est  point  dû  à  une  augmentation 
dans  la  température.  Enfin  une  remarque  importante,  c'est  que, 
tandis  que  l'effet  qui  résulte  de  l'exposition  à  la  lumière  est  sen- 
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siblement  instantané,  le  retour  du  sélénium  à  sa  résistance  nor- 
male, quand  on  intercepte  la  lumière,  n'est  point  si  rapide. 

Il  semble  donc  résulter  de  ces  expériences  qu'il  existe  dans  les 
rayons  rouges,  qui  sont  les  plus  intenses  au  point  de  vue  delà  cha- 
leur, un  pouvoir  qui,  sans  modifier  la  température,  change  les  con- 
ditions moléculaires  des  particules.  (Prov.  R.  Soc;  mars  1873.) 

—  Action  des  corps  solides  sur  les  solutions  gazeuses  swsatu- 
r^e^,  par  F.-G.  Hbnrigi.  (Po^^f.  Annalen,  1872,  n«  12.)  —  Le  phé- 
nomène qui  est  l'objet  de  ce  mémoire  consiste  dans  l'apparition  de 
bulles  gazeuses  à  la  surface  des  corps  solides  que  l'on  plonge  dans 
des  dissolutions  gazeuses.  Avant  de  décrire  ses  expériences,  l'au- 
teur entre  dans  quelques  considérations  théoriques  sur  l'état  d'équi- 
libre moléculaire  d'un  liquide  tenant  un  gaz  en  dissolution. 

Il  existe  entre  un  liquide  et  un  gaz  une  certaine  force  adhésive 
que  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  débarrasser  complètement 
l'eau,  par  exemple,  de  l'air  qu'elle  renferme  met  hors  de  doute. 
Cette  force  adhésive  d'une  part,  et  de  Tautre  la  pression  extérieure 
du  gaz  libre  sur  la  surface  libre  du  liquide,  déterminent  l'état  du 
gaz  dissous.  Il  pourra  se  faire  que  la  tension  intérieure  du  gaz  soit 
trop  faible,  et  alors  une  nouvelle  quantité  s'en  dissoudra;  il  pourra 
se  faire  au  contraire  que  la  tension  intérieure  soit  trop  grande 
pour  réquilibre,  et  la  solution  sera  sursaturée.  Dans  ce  dernier  cas, 
ce  seront  les  molécules  gazeuses  voisines  de  la  surface  libre  qui 
s'échapperont,  et  il  y  aura  dans  toute  la  masse  liquide  une  tendance 
des  molécules  gazeuses  à  monter  vers  cette  surface. 

La  présence  d'une  surface  solide,  telle  que  celle  qui  forme  les 
pafois  du  vase,  modifie  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le 
gaz.  A  Tattraction  entre  le  gaz  et  le  liquide  viennent  se  joindre 
celles  entre  la  surface  solide  et  les  deux  autres  corps.  Suivant  celle 
de  ces  trois  actions  qui  se  trouve  être  prédominante,  il  peut  se  pré- 
senter trois  cas  : 

1"  L'attraction  entre  le  liquide  et  le  gaz  prédomine,  alors  l'iotro* 
troduction  de  la  surface  solide  ne  produit  pas  d'effet; 

2°  L'attraction  ^utre  l'a  surface  solide  et  le  gaz  prédomine  ;  il  se 
produit  alors  une  condensation  du  gaz  sur  la  surface,  mais  qui  ne' 
donne  pas  lieu  à  un  dégagement  gazeux; 

3**  L'attraction  entre  la  surface  solide  et  le  liquide  prédomine;  il 
se  produit  alors  une  condensation  du  liquide  surjla  surface,  et  cette 
condensation  donne  lieu  à  une  sursaturation  locale  et  à  un  dégage- 
ment gazeux. 

C'est  ce  damier  cas  que  Fauteur  s'est  proposé  surtout  d'observer. 
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Les  surfacos  sur  lesquelles  on  veut  obteuir  un  dégagement  de  gaz 
doivent  être  débarrassées  de  toute  impureté.  Un  procédé  qui  a  réussi 
consistait  à  les  frotter  avec  du  cuir  saupoudré  de  pierre  ponce.  Les 
corps  solides  étaient  divers  métaux,  du  verre,  de  l'os.  Une  première 
série  d'observations  a  été  faite  avec  de  l'eau  de  source  fraîche- 
ment puisée.  On  plongeait  dans  le  verre  cylindrique  qui  la  conte- 
nait des  fils  fraîchement  nettoyés  de  platine,  d'argent,  de  cuivre, 
de  zinc,  etc.,  et  on  observait  l'apparition  des  bulles  de  gaz  avec  une 
loupe  ordinaire.  Il  s'est  toujours  produit  [immédiatement  dans  ces 
conditions  sur  les  fils  des  bulles  très-menues  et  nombreuses  qui 
finissaient  par  les  couvrir. 

D'autres  expériences  plus  significatives  ont  été  faites  avec  une 
dissolution  d'acide  carbonique.  Vti  moyen  commode  d'obtenir  cette 
dissolution  à  un  degré  de  saturation  plus  ou  moins  complet  consiste 
à  employer  les  poudres  cffci^escentes.  En  plongeant  dans  ce  liquide 
les  surfaces  solides,  le  dégagement  gazeux  est  abondant,  et  le  phé- 
nomène se  constate  de  la  maniv>.re  la  plus  frappante.  Même  après 
24  heures,  un  fil  d'argent  plongé  dans  deux  pouces  cubes  d'eau  te- 
nant en  dissolution  deTacide  carbonique,  provoquait  l'apparition  de 
bulles  gazeuses  abondantes. 

Dans  ses  observations  nombreuses,  l'auteur  a  pu  se  convaincre 
que  la  moindre  impureté  de  la  surface  est  un  obstacle  à  la  produc- 
tion nette  du  phénomène.  Or  cette  assertion  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  Topinion  qui  a  prévalu  jusqu'ici,  mais  cette  opinion  paraît 
être  le  résultat  d'une  expérience  mal  interprétée.  En  effet  on  pen- 
sait que  des  surtaces  couvertes  de  poussière  possédaient  le  mieux 
la  propriété  de  dégager  des  bulles  d'air,  et  on  le  prouvait'cn  mon- 
trant que,  si  l'on  exposait  la  surface  à  une  flamme  d'alcool  et  si  on 
la  débarrassait  ainsi  de  sa  poussière  organique,  elle  n'agissait  plus. 
L'auteur  s'est  assuré  tout  au  contraire  qu'en  exposant  une  surface 
parfaitement  nette  à  une  flamme  d'alcool,  elle  se  recouvre  d'une 
couche  très-mince,  mais  très-tenace,  qui  se  sent  quand  on  la  frotte 
avec  un  linge  fin.  C'est  à  cette  couche,  formée  de  charbon  peut-être^ 
qu'il  faut  attribuer  le  manque  d'action  des  surfaces. 

Le  choix  des  surfaces  que  l'on  peut  employer  dans  ces  expé- 
riences est  restreint  par  la  nécessité  de  leur  donner  à  toutes  une 
surface  également  lisse.  Des  métaux  oxydés  présenteraient  une  ru- 
gosité qui  aurait  de  l'influence  sur  la  production  gazeuse.  C'est  ce 
qui  résulte  de  la  différence  que  Ton  remarque  entre  un  fil  de  laiton 
poli  et  un  fil  de  laiton  que  Ton  a  strié  en  le  frottant  avec  du  papier 
à  émeri.  Ce  dernier,  plongé  dans  la  dissolution,  se  couvre  immé- 
Ji^  iO,  t.  XXXUI.  31 
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diatemeîit  de  biilles  irès-meniiës,  qui  se  rangent  de  préférence  dans 
les  sillons,  tandis  que  sur  Taùlre  apparaissent  des  bulles  inoins 
nombreuses,  et  par  cela  même  augmentant  plus  rapidement  de 
grosseur. 

Cette  expérience  montre  que  l'action  de  la  surface  dépend  en 
partie  de  sa  constitution  mécaiiique.  Celte  influence  est  démonlrée 
aussi  par  raction  des  tiges  et  des  feuilles  de  certaines  plantes  pré- 
sentant des  rugosités  très-fines  qui,  plongées  dans  la  dissolution, 
déterminent  la  production  de  bulles  adhérentes  aux  poiiites  des 
rugosités. 

La  substance  de  la  surface  paraît  avoir  de  l'influence  sur  son 
action.  Sur  le  verre,  les  bulles  ne  sont  pas  aussi  grosses  que  sur 
le  métal. 

Pour  montrer  que  la  condensation  du  liquide  sur  la  surface  so- 
lide est  bien  la  cause  du  dégagement  gazeux,  Tautcur  a  cherché 
dans  l'adjonction  d'un  peu  d'acide  sulfurique  à  de  l'eau  tenant  de 
l'air  en  dissolution  un  autre  moyen  de  produire  une  condensation. 
Or,  cette  adjonction  détermine  la  production  de  bulles  sur  les  pa- 
rois du  vase  ou  sur  des  surfaces  immergées.  Des  expériences  ana- 
logues sont  décrites  en  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  des  sels/ 
du  carbonate  de  soude,  du  salpêtre,  du  sel  marin.  A  l'appui  de  sa 
théorie,  l'auteur  rappelle  aussi  le  fait  qu'en  agitant  du  vin  mousseux 
ou  en  frappant  les  parois  du  verre,  on  obtient  un  nouveau  dégage- 
ment de  gaz,  résultat  de  la  condensation  déterminée  mécaniquement 
contre  les  parois  par  le  choc. 

Le  mémoire  se  termine  par  quelques  expériences  où  l'on  a  cher- 
ché à  réaliser  les  conditions  mentionnées  plus  haut,  lorsque  c'est 
l'attraction  entre  le  liquide  et  le  gaz  ou  celle  entre  la  surface  solide 
et  le  gaz  qui  l'emporte  sur  les  deux  autres. 


MÉTÉOROLOGIE, 


Théorie  du  mouvement  de  l- atmosphère^  par  M.  de  Taste.  — 
Un  courant  aérien,  qui  est  à  l'air  de  liotre  hémisphère  ce  que  le 
gulf-stream  est  à  l'Atlantique,  constitué  une  sorte  de  fleuve  d'air 
tiède  et  humide  qui,  reposant  sur  ce  courant  marin,  suit  à  peu  près 
la  même  direction  que  lui.  aborde  les  côtes  de  la  presqu'île  Scandi- 
nave, franchit  la  barrière  peu  élevée  des  Dofriiics,  s'intlécliit  vers 
l'est  et  le  sud-est  à  travers  l'Europe  septentrionale,  où  il  condense, 
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sous  fdrtne  fle  neige  bu  de  plUiè,  rhùmidltë  dont  il  est  cHat-gé:  Après 
dVoir  klimeiitë  les  noitibreux  réservoirs  d'eàu  douce  de  Ib  Suède,  de 
îâ  Pihlàtide  él  dii  nord-oufest  de  la  tltlssie,  il  poursuit  Sa  route  rers 
le  sud  à  travers  les  vastes  fespades  tdntihent&ux  de  TEurope  orien- 
tHè.  Dëpbiiillë  de  soH  huttiidiié,  s'écartaiit  de  plus  eh  plus  de  son 
|Jdiht  de  saturation,  à  mesure  qu'il  parVîeflt  à  des  l&litudes  plus 
bJiises,  il  Iin{)rime  aux  cbntl'ées  qu'il  traverse;  sous  forme  de  vent 
^eb  d'enti'e  riord-ouest  et  riôrd-est,  leurs  principaux  caractères 
rtiétébrolbglques.  Ce  bourant,  dont  nous  perdons  la  trace  dans  les 
régibiis  de  l'Afrique  tropicale,  tieiit  se  l-felierprbbablemeni  à  Talizë 
îibt*d*est,  que  iious  voyons  reparaître  sur  les  côtes  orientales  de 
ce  continent.  On  sait  d'ailleurs  que  le  courant  dit  ciuatorial  n'est 
qii'une  branche  de  retour  de  l'alizé. 

Nous  voici  revenu  à  notre  poîht  de  départ,  et  nous  avons  cora* 
piété  notre  circuit.  Bien  (|ue  la  partie  méridionale  de  ce  circuit  ne 
se  manifeste  pas  a  nous,  fautn  de  renseignemehls  suffisants,  avec 
tous  les  caractères  do  révidence^  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
reste  du  parcours,  où  le  sens  constant  du  transport  de  l'air,  de 
l'ouest  k  l'est,  en  passant  par  ie  nord,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de 
l'oltitlori  des  aiguilles  d'une  montre,  s'affirme  de  la  manière  la  plus 
bomplèle. 

Les  mduvfemenlà  tbdrtiuhtë  ddnt  ce  Ôeuve  est  parsemé  sont  k 
cbnséquence  toute  ihéctiiiiqlie  du  frottement  de  l'air  en  mouve- 
ilienteontte  l'air  cbmpdhativfement  calme  qui  l'entoure,  et  forme  sa 
Hve  galiche,  ou  rive  extérieure.  Ces  tourbillons  ou  vortex,  qui 
Offrent  tant  d'analogie  avec  ceux  qui  se  forment'au  cotltâct  de  deux 
courants  liquides  dé  sens  conl^aire  (ou  de  même  sens,  tnais  animés  de 
Vitfessesdiffiérentés),brtt  un  §ens  de  rotation  invariable  dans  notre 
hémisphère,  et  que  la  cause  mécanique  précédemitiétlt  indiquée 
lUisse  aisément  prévoir  :  c'est  ife  sens  interse  du  rtioUvement  des 
aiguilles  trtirie  mdh^b.  LCdéplacbmeilt  du  centre  de  ces  tourbillons 
iildiqiie  le  s^ns  du  mouvement  gértéral  du  fleuve  dans  lequel  ils  se 
produisent,  et,  siir  les  côtes  de  l'Etlropfe,  la  trajectoire  de  ces  cen- 
tres se  dirige  invariablement  de  la  mer  vei's  le  continent: 

Ce  fictive  aérien  a  aussi  ses  périodes  de  crue  et  de  décroissance  : 
c'est  prilicl[îalement  aux  périodes  de  crue,  quand  il  prend  plus 
d'ampleur  et  de\'itesse,  que  les  tourbillons  se  manifestent  dans  son 
cours  avéb  plus  de  fréquence  et  d'intensité;  mais  l'application  de 
ces  centres  de  dépression  n'est  pas  perpétuelle,  et  souvent  le  fleuve 
présente  dn  cours  paisible.  Les  isobares  présentent  alors  de  lon- 
gues lignes  parallèles  doucement  ondulées,  dont  le  gradient  indique 
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une  diminution  de  pression  depuis  la  rive  du  fleuve  jusqu'au  centre 
du  courant,  où  la  vitesse  du  transport  de  Fair  est  à  son  maximum^ 
tout  comme,  dans  un  cours  d'eau,  la  rapidité  va  en  croissant,  en 
général,  du  rivage  vers  le  milieu  du  courant. 

Notre  circuit  aérien  circonscrit  {et  ii  ne  peut  pas  ne  pas  drconS" 
crire]  une  masse  d'air  dans  laquelle  la  pression  atmosphérique  est 
plus  élevée  que  dans  le  lit  du  courant,  et  qui  est  à  ce  courant  ce 
que  la  région  atlantique  dite  mer  de  Sargasse  est  au  gulf-stream  qui 
l'entoure.  Dans  cette  région  centrale,  que  j'appelle  zone  des  calmes, 
l'air  n'a  que  des  mouvements  irréguliers  déterminés  par  des  causes 
purement  locales  ou  par  des  remous  se  produisant  sur  son  pour- 
tour; le  ciel  y  est  serein  ou  brumeux  suivant  la  saison,  et  c'est  des 
déplacements  et  des  fluctuations  de  cette  masse  centrale  et  du  cir- 
cuit qui  l'environne  que  dépendent  les  vicissitudes  de  notre  climat. 
Il  est  donc  très-inexact  de  dire,  comme  certains  météorologistes, 
que  lé  courant  humide  et  chaud,  ou  équatorial  direct,  et  le  cou- 
rant froid  et  sec,  prétendu  polaire,  s'étalent  cale  à  cale  à  la  surface  de 
l'Europe. 

L'étendue  de  cette  zone  centrale  varie  beaucoup  &vec  l'ampleur 
et  la  force  d'impulsion  du  fleuve  ambiant.  Parfois  elle  se  réduit  à 
des  proportions  assez  modestes  pour  que  son  contour  entier  soit 
compris  dans  les  limites  de  l'Europe  continentale;  les  cartes  des 
isobares  montrent  alors  une  série  de  cercles  irréguliers,  concentri- 
ques, dont  le  gradient  va  en  décroissant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, autour  d'un  véritable  centre  de  compression.  C!omme  les 
isobares  s'y  échelonnent  en  sens  inverse  de  celui  qu'elles  affectent 
dans  les  mouvements  tournants,  beaucoup  de  météorologistes, 
séduits  par  l'attrait  de  l'antithèse,  ont  donné  à  ce  phénomène 
atmosphérique  le  nom  d'anticyclone  et  croient  pouvoir  formuler 
cette  loi  :  Si  dans  les  cyclones  le  sens  de  la  rotation  est  l'inverse  de 
celui  des  aiguilles  d'une  montre,  dans  les  anticyclones  il  est  dirigé 
en  sens  contraire  du  premier.  Le  fait  est  incontestable,  mais  la 
forme  dont  on  le  revêt  et  les  expressions  employées  éloignent  de  la 
véritable  interprétation  du  phénomène. 

Le  caractère  de  nos  hivers  est  étroitement  lié  à  la  situation  de  cette 
zone  des  calmes  et  à  son  étendue.  Si  elle  repose  sur  la  Méditerranée 
et  le  nord  de  l'Afrique,  et  c'est  là  le  cas  le  plus  ordinaire,  le  lit  da 
courant  équatorial  s'étend  sur  les  îles  Britanniques,  le  nord-ouest 
de  la  France,  et  nous  donne  des  hivers  à  la  fois  doux  et  pluvieux. 
Si  la  zone  des  calmes  est  encore  plus  reportée  vers  le  sud,  l'équa- 
torial  s'infléchit  à  l'est  vers  TEspagne  et  la  Méditerranée,  notre 
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contrie  peut  se  trouver  sur  la  rive  gauche  du  courant,  et  Tair  froid 
des  hautes  latitudes  parvient  jusqu'à  nous.  C'est  dans  ces  conditions, 
heureusement  rares,  que  se  produisent  ces  grands  hivers  qui  font 
époque  dans  les  annales  météorologiques,  et  qui  se  montrent  deux 
ou  trois  fois  par  siècle.  Enfin  il  peut  arriver  que  l'équatorial  ait  une 
force  d'impulsion  telle  qu'il  aborde  l'Europe  par  le  nord  de  la  Nor- 
wége  et  la  Laponie,  laissant  la  zone  des  calmes  recouvrir  l'Europe 
centrale  ;  dans  ces  conditions,  des  froids  peuvent  se  produire  chez 
nous,  mais  ils  sont  dus  à  l'excès  du  refroidissement  nocturne  sur  la 
faible  insolation  de  nos  courtes  journées.  Dans  la  France  du  nord- 
ouest,  le  froid  dépasse  alors  rarement  —  6  degrés  :  il  a  heu  par  des 
temps  sereins,  interrompus  fr^uemment  par  des  brumes  qui,  arrê- 
tant les  effets  du  rayonnement,  adoucissent  la  température.  Nous 
sommes  situés  sur  la  rive  droite  du  courant,  séparés  des  froids  po- 
laires par  toute  la  largeur  du  fleuve  aérien,  relativement  tiède  et 
humide,  qui  vient  adoucir  l'hiver  de  l'Europe  septentrionale.  L'hiver 
est  chez  nous  modérément  froid,  les  pluies  sont  rares  et  peu  abon- 
dantes, les  brouillards  fréquents,  les  vents  faibles,  et  nos  cours  d'eau 
descendent  à  l'étiage.  C'est  là  précisément  le  caractère  de  l'hiver 
que  nous  traversons. 

—  Compteur  $olaire  de  M.  l'abbé  âllégret  jeune,  de  Tours.  — 
On  vient  d'installer  au  Jardin  d'acclimatation,  à  Paris,  un  appareil 
auquel  l'inventeur  a  donné  le  nom  de  compiewr  solaire.  CSet  instru- 
ment est  destiné  à  indiquer  combien  le  soleil  a  lui  de  mois,  de 
jours,  d'heures  et  de  minutes  dans  un  temps  déterminé.  La  pen- 
dule qui  fournit  ces  indications  ne  fonctionne  que  lorsque  le  soleil 
luit.  Elle  a  trois  cadrans  :  l'aiguille  de  l'un  de  ces  cadrans  avance 
d'une  unité  lorsque  le  soleil  a  lui  une  somme  d'heures  égale  à 
31  fois  24  heures;  l'aiguille  du  deuxième  cadran  avance  d'une  unité 
lorsque  le  soleil  a  lui  une  somme  d'heures  égale  à  24  heures;  enfin 
les  aiguilles  du  troisième  cadran  indiquent  combien  le  soleil  à  lui 
d'heures  et  de  minutes  dans  la  journée. 

Le  moteur  qui  lance  ou  arrête  le  balancier  de  la  pendule  est 
une  sorte  de  bouŒant  Franklin.  Une  des  boules  de  ce  bouillant 
est  de  couleur  noire,  et  l'autre  de  couleur  jaune.  Lorsque  le 
soleil  échauffe  l'appareil  moteur  établi  sur  un  pivot,  la  couleur 
noire  ayant  la  propriété  d'absorber,  dans  un  temps  donné,  plus  de 
calorique  que  la  couleur  jaune,  et  la  vapeur  du  liquide  renfermé 
dans  la  boule  noire  étant,  en  vertu  de  ce  principe,  plus  échauffée 
que  la  vapeur  de  la  boule  jaune,  le  Uquide  de  la  première  boule 
est  refoulé  dans  la  deuxième,  où  il  se  maintient  aussi  longtemps 
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que  te  soleil  éo)^^uffe  l-appareil;  mais  c^  liquidey  m  paasapt  d'une 
boule  dans  l'autre,  détermioe  un  mouven^ent  de  l>aseule  qui  met 
en  mouvement  le  bd]ancier  du  compteur.  Lorsque  le  soleil  dispa^ 
raît  ou  cesse  d'écUauffer  l'appareil  moteur,  le  liquide  renfermé  daas 
la  boule  jaune,  toujours  plus  élevée,  retombe,  en  vertu  de  son 
propre  poids,  dans  la  boule  noire  et  donne  lieu  h  un  mouvement 
de  bascule,  ep  sens  cqptraire  du  premier,  qui  arrête  le.  balancier. 

Outre  les  trois  cadrais  indiqués,  il  en  est  un  quatrième,  que  Ton 
ajoute  à  l'ipstrument  lorsqu'on  flésire  connaître  combien  de  nuage* 
sont  passés  dans  le  jour  ou  dans  un  temps  déterminé  deyant  le  so- 
leil, et  à  quelle  heure  ou  à  quelle  minute  ces  nuages  sqnt  passés  de- 
vant le  soleil. 

Voici,  (Ëfu  quelques  piots,  la  descriptiq^  dfj ce  quatrième  cadran, 
qui  es\  complétemput  distinct  de^  autres  : 

Uqe  bande  circulaire  de  papier  dp  h  çer\\ïmkites  de  lacgeuf ,  ten- 
due sur  un  châssis  très-léger,  également  circulaire,  est  établie  autour 
du  cadran  d'une  pendule  marchaut  d'une  manière  régulière,  pomme 
tQute  autre  pendule.  L'unique  aiguille  de^  heures  dp  cette  pendule 
est  munie  d'un  crayon. 

Lorsque  le  soleil,  commençant  à  luire,  échauffe  l'appareil  mo- 
teur dont  nous  avons  parlé,  la  bande  circulaire  de  papier  fixée  sur 
son  châssis  mobile  est  approcliée  du  praypn  pjir  le  mpuvement  de 
bascule  du  moteur.  Le  crayon  trace  alors  une  partie  de  pirconfé- 
rence  en  rapport  avec  les  divisions  du  cadran,  i^ussi  longtemps  que 
le  soleil  luit.  Si  un  nuage  passe  devaut  Ip  soleil,  le  mpuvementde 
bascule  du  mqteur,  en  sens  contraire  du  premier,  ploigpp  le  cercle 
dp  papier  du  crayon,  qui  alors  cosse  de  marquer.  Ou  sait  ainsi  k 
quel  instant  ce  nuage  a  passé,  combien  d'heures  ou  de  minutes  ce 
même  nuage  a  caché  le  soleil. 

Pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessairf,  de  chatiger  tqutps  les  dqus^e 
heures  la  bande  circulaire  de  papier,  raiguille  qui  porte  le  crayon 
est  formée  de  deux  parties  se  vissant  l'une  dans  l'autre.  Lorsque  le 
petit  écrou  dans  lequel  est  vissée  la  pointe  de  l'aiguille  passe  sur 
une  crémaillère  fixée  à  un  endroit  déterminé  du  cadran,  l'aiguille 
s'allonge  et  commence  à  tracer  une  partie  (Je  circonlérencei  dis- 
tjpcfe  de  celle  de  la  veille,  si  le  soleil  luit.  Une  bande  circulaire  de 
papier  peut,  par  ce  uioyen,  servir  au  mqips  un  uipis. 

ûp  ajoute  encore  au  compteur  solaire,  comu^e  complément  purc- 
mpnt  accessoire,  une  sorte  de  sonnerie  qui  ne  fopçtiounp  quelqrs- 
que  le  soleil  luit.  Voici  en  quoi  consiste  cette  soflnerje,  que  l'qn  dé- 
signe sous  le  nom  de  cadran  solaire  sonnant^  lorsqu'elle  est  établie 
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en  del^prs^u  epmpteqp  3oldire  et  p^  fa|t  pas  partip  de  cet  jn^fcu- 
ment. 

Sur  un  cadran  solaire  de  grande  dimension  sqnt  fixés  sur  de? 
pivots  autant  de  moteurs  semblables  à  celui  don|  uousavops  pîjrlé 
qu'il  y  a  d'heures  indiquées  sur  le  cadran.  ^Lorsque  le  soleilluit  et 
que  l'ombre  du  style  arrive  sur  une  heure  quelconque,  cette  ombre 
se  projetant  pendant  quelques  instants  suf  une  boule  correspon- 
dante du  môme  appareil  continue  à  recevoir  les  rayons  solaires, 
détermine  un  mouvement  de  bascule  de  l'appareil,  dCi  au  passage 
du  liquide  de  la  boule  qui  est  au  spleil  d^ns  celle  qui  se  trouve  à 
Tombre  momentanément.  C'est  ce  mouvement  de  bascule  qui  est 
utilisé  pour  obtenir  que  l'heure  indiquée  par  l'ombre  du  style 
sonne  régulièrement. 

Le  ressort  qui  met  en  mouvement  le  marteau  frappant  sur  le 
timbre  placé  au-dessus  du  cadran  solaire  est  renfermé  dans  une 
sorte  de  barillet  en  cuivre.  Il  est  tendu  par  l'action  d'un  appareil 
moteur  semblable  à  celui  (dopt  i)  a  été  question,  mais  de  plus 
grande  dimension. 

Le  cadran  solaire  sonnant,  une  fois  établi,  sonne  régulièrement 
les  l^eures  ipdiquée^  par  l'oinbre  du  style,  sau^  qu'il  ^oit  nécessaire 
4e  s'en  occuper. 

UiilUé  du  compteur  sçlaire. — Le  soleil  é|ant  le  principal  ^loteur  de 
l'atmosphère  et  de  tout  ce  qui  s'agite  à  la  surface  du  globe,  dans 
l'ordre  matériel,  on  comprend  de  quelle  utilité  doivent  être,  pour 
les  observations  météorologiques,  les  indications  précises  fournies 
par  l'instrument  en  question. 

Qu'on  suppose^  par  exemple,  uqe  v^ste  superficie  de  territoire, 
limitée  par  une  circonférence  de  50  ou  100  kilpfnètres,  et  sur  cette 
circonfércnee,  à  des  distances  h  peu  près  égalps,  un  certain 
nombre  d'appareils  faisant  connaître  toutes  les  2'f  heures  par  le 
télégraphe  combien,  dans  les  divers  lieux  déterminés,  le  solei|  a 
lui  d'heures  et  de  minutes. 

Ne  saura-t-on  pas,  par  le  fait  même  fie  TeTisenible  de  ces  obser- 
vatioiis,  quelle  directiqn  auront  prise  le§  courants  atmosphéri- 
ques? Ne  saurart-pn  pas,  en  putre,  dès  lors  qu'j}  sep  constaté  4an§ 
quelle  proportion  je  spleil  a  échaufTé  le  sol  et  les  pouçhes  atmos- 
phériquep  de  cef taip3  pays  plus  ou  ïppips  teippérés  que  le  nôtre,  si 
nous  devons  qous  attendre  ù,  une  température  plus  douce  qu  à  un 
frpid  plus  intense,  par  sqjle  de  la  cpndeusation  des  couches  atmos- 
phériques de  ces  pays  ou  de  leur  4ilatation  e\  de  leur  refoulement 
vers  nos  contrées  ? 
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Le  compteur  solaire  déterminant  aussi  le  nombre  de  nuages  pas- 
sés dans  un  temps  donné  devant  le  soleil,  et  les  nuages  exerçant  une 
notable  influence  sur  la  température  de  l'atmosphère,  fournit, 
ayec  la  connaissance  déjà  acquise  de  la  direction  des  courants,  de 
nouveaux  éléments  d'observation  dont  on  peut  tirer  des  consé- 
quences pratiiques  d'un  véritable  intérêt. 

Nous  ajouterons  encore  que  l'automne  étant  d'autant  plus  chaud 
que  le  soleil  a  lui  d'une  manière  plus  continue  pendant  Tété,  en 
fournissant  au  sol  une  somme  plus  considérable  de  calori- 
que, le  compteur  solaire  servira  à  constater  dans  quel  le  pro- 
portion nous  devons  espérer  voir  les  fruits  que  fournit  cette  saison 
arriver  à  une  plus  ou  moins  grande  maturité,  par  suite  de  réchauf- 
fement plus  ou  moins  prolongé  du  sol  pendant  Tété. 


CHIMIE. 


Sur  la  sohdnlité  des  mélanges  de  sels^  par  M.  Fa.  Rudorff.  — 
(Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  1873.)  —  L'auteur 
étudie  dans  ce  mémoire  la  solubilité  d'un  mélange  de  deux  sels 
non  susceptibles  de  se  décomposer  réciproquement,  comme  deux 
sels  d'une  même  base  ou  d'un  même  acide.  Ses  expériences  ont 
toujours  été  faites  de  manière  à  obtenir  une  dissolution  saturée 
des  deux  sels,  en  ayant  soin  qu'un  excès  de  chacun  d'eux  demeurât 
en  présence  de  la  dissolution.  On  peut  y  arriver,  soit  en  faisant  di- 
gérer pendant  longtemps  et  en  agitant  fréquemment  la  liqueur  avec 
un  excès  des  sels  réduits  en  poudre  fine,  soit  en  faisant  dissoudre 
ces  sels  en  excès  à  l'aide  de  la  chaleur  et  laissant  l'excès  se  séparer 
par  le  refroidissement;  la  dernière  méthode  donne  des  résultats 
plus  prompts  et  plus  sûrs.  Il  résulte  de  ses  expériences  que  deux 
cas  distincts  peuvent  se  présenter  : 

1®  La  dissolution  obtenue  présente  une  composition  invariable, 
quelles  que  soient  les  proportions  relatives  des  deux  sels  employés 
pour  sa  préparation  (tous  les  deux  d'ailleurs  étant  en  excès  par  rap- 
port à  l'eau).  Si  dans  la  dissolution  ainsi  saturée  on  fait  dissoudre 
à  l'aide  de  la  chaleur  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  sels, 
il  se  sépare  entièrement  par  le  refroidissement,,  et  la  dissolution  re- 
prend par  là  sa  composition  antérieure.  Ces  dissolutions  présentent 
donc  un  véritable  état  d'équilibre. 
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Le  tableau  suivant  indique  les  sels  pour  lesquels  cet  état  d'équili- 
bre se  réalise  et  les  proportions  de  chaque  sel  qui  demeurent  si- 
multanément eu  dissolution  dans  100  parties  d'eau. 


29,1 
133,2 
38,0 
29,9 
23,9 
77.1 
35.2 
24,6 
26,8 
67,1 
20,7 
72,6 


AzH<Gl 

KJ 

AzH<Cl 

NaCl 

NaQ 

NaAzO» 

KGl 

NaCl 

AzH*CI 

KAzO» 

CuSO* 

CuCa» 


et 


0 
» 


173,8 
10,4 
35,3 
17,7 
22,6 
162,9 
•  19,1 
56,8 
46,5 
119,6 
15,9 
16,0 


A2H*AzO» 

KCl 

KGl 

KGl 

AzH^Cl 

AzH«AzO» 

KAzO» 

NaAzO» 

(AzH«)«SO* 

PbAz«0« 

Na»SO« 

NaGl 


» 


à  19%5  C. 
»  21,5 
»  22,0 
»  18,8 
»  18,7 

16,0 

20,0 

20,0 

21,5 

21,2 

15,0 

15,0 


» 


L'auteur  signale  que,  pour  le  premier  mélange,  la  solubilité  des 
deux  sels,  pris  isolément,  est,  d'après  Mulder,  pour  la  température 
de  19%5,  de  37%0  et  183<',0;  on  voit  que  la  solubilité  est  diminuée 
pour  chacun  d'eux  par  leur  présence  simultanée,  mais  surtout  pour 
le  moins  soluble. 

2®  Pour  d'autres  sels,  on  n'obtient  point  de  dissolution  saturée  à 
composition  constante.  Cette  composition  carie  suivant  les  propor-r 
lions  des  deux  sels  employés  pour  sa  préparation,  bien  que  tous  les 
deux  demeurent  en  excès.  Si  à  une  dissolution  saturée  de  ces  sels  on 
ajoute  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  sels  qu'elle  renferme, 
il  détermine  la  précipitation  partielle  de  l'autre  et  reste  lui-même 
en  partie  à  sa  place  dans  la  dissolution. 

d'est  ainsi  que  se  comportent  les  sels  suivants  : 

Sulfates  de  potasse  et  d'ammoniaque, 

Azotates  de  potasse  et  d'ammoniaque. 

Azotates  de  baryte  et  de  plomb, 

Azotates  de  baryte  et  de  strontiane. 

Sulfates  de  cuivre  et  de  fer, 

Sulfates  de  magnésie  et  de  zinc,  etc. 

Les  exemples  précédents  se  rapportent  tous  à  des  mélanges  de 
sels  isomorphes;  le  même  cas  se  présente  aussi  pour  des  sels  de 
formes  différentes,  mais  susceptibles  de  former  un  sel  double, 
comme  les  sulfates  d'ammoniaque  et  de  cuivre.  Si,  à  une  dissolu- 
tion saturée  de  sulfate  double  ammonico-cuprique,  on  ajoute,  en  le 
faisant  dissoudre  par  la  chaleur,  un  petit  excès  de  sulfate  d'ammo- 
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niaque  ou  4^  sulfate  de  cuiyr^,  cet  exc^ç  ne  3e  sépare  qu'ep  partie 
par  le  refroidissement,  et  déterpoine  1^  cristallisation  d'une  partie 
du  sulfate  double.  Si  la  proportion  de  sulfate  d'ammoniaque  ajou- 
tée à  la  liqueur  est  un  peu  considérable,  il  ne  reste  qu'une  trace  de 
sel  de  cuivre  en  dissolution. 

Les  dissolutions  de  sulfates  de  potasse  et  de  cuivre  et  de  chlo- 
rures de  cuivre  et  d'ammonium  se  comportent  de  la  môme  ma- 
nière. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  des  sulfates  de  soude  et  de 
cuivre. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Rûdorff  s'expliquent  très-simple- 
ment pour  les  sels  susceptibles  de  se  combiner  et  de  former  des 
sels  doubles.  Il  suffît  d'admettre  que  le  sel  double  devient  moins 
soluble  dans  une  liqueur  renfermant  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ses  éléments.  ' 

Quant  aux  sels  isomorphes,  on  voit  par  ces  expériences  qu'ils 
peuvent  également  appartenir  aux  deux  groupes  distingués  par 
l'auteur.  Nous  y  voyon$  I4  confirmation  d'une  opipion  qui  semblait 
déjà  pouvoir  être  admise  d'après  d'autres  cpnsidératioas,  mais  qui 
n'avait  peut-être  jamais  été  établie  par  des  preuves  aussi  certaines, 
savoir  qu'il  ne  suffit  pas  que  deux  sels  soient  isomorphes,  même 
lorsqu'ils  offrent  en  même  temps  une  analogie  complète  de  cons- 
titution, pour  qu'ils  s'entraînent  réciproquement  dans  leur  cristal- 
lisation. 

Si  le  chlorure  de  sodium,  dissous  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  une 
liqueur  saturée  de  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  se  sépare 
en  entier  par  le  refroidissement  sans  que  la  proportion  de  chlorure 
de  potassium  contenue  dans  la  dissolution  éprouve  aucune  dimi- 
nution, il  en  résulte  évidemment  que  le  premier  sel  i^'entraîne  point 
avec  lui  le  second  en  cristallisant.  Le  contraire  arrive  lorsque  le 
sulfate  de  potasse  cristallise  daiis  une  dissolution  saturée  de  sulfate 
d'ammoniaque,  puisqu'il  détermine  l'élimination  d*une  partie  de 
ce  dernier  sel. 

Ces  faits  nous  semblent  en  même  temps  expliquer  les  résultats 
très-curieux  signalés  par  M.  Rùdorff.  Tant  que  les  deux  sels  con- 
servent leur  individualité,  on  ne  concevrait  pas  que  la  dissoli|tion, 
en  pp^sence  (i'up  excès  de  chacun  d'eux,  n'arrivât  pas  à  un  état  d'é- 
quilif)rp  constant.  Mais  si  ces  deux  sels  sont  susceptibles  de  s'unir, 
quelqup  faij)lp  que  soit  l'affinité  qui  les  lie  dans  ces  combinaisons 
indéfinies  qpi  constiti^ent  les  soi-disant  mélanges  de  sels  isoraor- 
phe3,  on  conçoit  que  la  composition  de  la  dissolution  varie  avec 
celle  fie  la. combinaison  en  présence  de  laquelle  elle  se  trouve.  CM. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  23  FÉVRIER  1874. 

Hu  mûucemgni  ondulaloirç  d*}in  train  de  wagons  dû  à  p.n  cfioc,  par 
1^1.  H.  Resa^. 

—  Sur  les  eOfMX  acides  qui  'prennent  naissance  dans  les  volcans  des 
Cordillères  (suite),  par  M.  Boussingault.  —  Des  observatians  aup 
j'ai  présentées  4anç  la  derrière  séî^^ce,  et  que  j'^i  abrégées  pour  ne 
pas  l'aligueF  rattepjiqn  de  TApadémie,  i}  résulte  que  de  Tacide  sul- 
ïurique,  4c  l'acide  cldorhydrique  libres  eî:istpnt  dans  les  Ihermps, 
dans  Teau  des  torrents,  des  lajçunes,  aux  alentours  des  volcans  dé 
Puracé,  de  Pasto,  deTurqHeres,deRuiz.  Lj*acifle  sulfurîcjue  pro4yit 
en  aussi  fortes  quantités  ne  saurait  0tre  f^fUibué  à  U  combustion 
Ipnte  de  Tacide  suUhydrjfjHe  apçqfnplie  daps  le§  fumerpUesj  Tacide 
n'est  ainsi  formé  qw*en  f^iblps  prppqrtions  et  presqije  immédiate- 
ment combiné  apx  l^ases  entrant  daps  Iq  cqnstitution  des  rophes 
ppijr  constituer  des  sulfates,  notamment  du  sulfate  d'alumine,  de 
Taluminite,  tandis  que  les  acides  libres,  qui  acidifient  des  masse§ 
d'eau  considérables,  sont  engendrés  dans  leç  foyers  volcaniques, 
par  suite  de  réactions  crue  je  chercberai  bientôt  à  expliquer.  Le  fait 
de  leur  apparition  n'est  pas  liipité  aux  terrains  tracbytiques  des 
Cprdillères  intertropicales.  Dans  les  républinues  de  Guatemala,  de 
San  Salvador,  les  volcans  de  Cliînameca,  de  San  Vioente,  de  Santa 
Anna  émettent  dos  boues  chaudes  et  fluides  riches  en  acide  sulfu- 
rique.  J'ajouterai  que  Vauquelin  a  trouvé  le  même  apide  môle  à 
Tacide  chlorhydrique  dans  l'eau  que  ^eschenaut  avait  puisée  au 
sommet  de  l'Idgeng,  l'un  des  volcans  de  Java ,  à  l'altitude  de 
lj950  mètres. 

...  Les  roches  cristallines,  telles  (jue  le  gneiss,  le  granité,  etc., 
renferment,  dans,  une  situation  bien  définie,  des  sels  alcalins  qui  se 
rencontrent  également,  soit  dans  les  foyers  des  volcans,  soit  dans 
les  roches  voisines  de  ces  foyers,  comme  le  prouve  la  constitution 
des  eaux  thermales  ;  et  il  y  a  ceci  de  remarquable  que  les  thermes 
persistent  alors  môme  que  l'activité  volcanique  a  disparu,  de  sorte 
(jue  Ton  est  conduit  à  se  demander  si  leur  chaleur  est  due  au  feu 
des  volcans  ou  à  la  température  interne  de  la  terre.  Du  reste,  je  ne 
trois  pas  possible  d'établir  une  distinction  bien  nette  entre  ces  deux 
sources  de  chaleur,  distinction  qui  n'est  pas  nécessaire  pour  la  dis- 
cussion dans  laquelle  je  vais  enb^er.  La  composition  pt  le  débit 
d0$  therm^^  montcepf  cpoibi^p  dqiv^nt  êtfQ  çon&iàéra))lep  le^  qu^p- 
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tités  da  chlorures  et  sulfates  alcalins,  ou,  si  Ton  veut,  de  chlore  de 
soufre,  accumulées  dans  les  roches. 

—  Détermination  des  densités  de  vapeur,  par  M.  H.  Sainte-Glaire 
Dettlle.  —  M.  Groullebois  a  publié  dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  de  l'Académie  une  a  méthode  nouvelle  qu'il  a  institué  » 
pour  la  détermination  des  densités  de  vapeur,  à  laquelle  il  attribue 
c  un  caractère  de  nouveauté,  »  par  rapport  à  la  mémorable  mé- 
thode de  Gay-Lussac. 

Quand  on  connaît  bien  les  détails  de  cette  méthode  et  les  modifi- 
cations peu  importantes  que  divers  savants  y  ont  introduites,  on 
s'étonne  que  M.  Groullebois  ait  pu  attribuer  au  procédé  qu'il  décrit 
une  supériorité  quelconque  sur  celui  de  Gray-Lussac. 

Pourquoi  aussi,  au  lieu  d'imprimer  tout  au  long  une  formule 
que  tout  le  monde  connaît  et  qui  est  d'ailleurs  insuffisante,  ne 
met-il  pas  dans  sa  communication  les  nombres  que  son  expérience 
lui  a  donnés,  les  volumes  et  poids  qu'il  a  mesurés,  enfin  les  tem- 
pératures auxquelles  il  a  opéré,  ce  qui  n'auraient  pas  tenu  plus  de 
place  que  cette  formule? Il  dte  ainsi  à  sa  publication  tout  caractère 
d'utilité. 

—  Sur  un  procédé  imaginé  par  M.  Dulong  pour  prendre  la  densité 
des  vapeurs^  par  M.  Pumas.  —  Dulong  se  servait  d'un  ballon  de 
capacité  connue,  plongé  dans  un  bain  à  température  connue.  Ge 
ballon  renfermait  une  très-petite  quantité  de  la  substance  objet  de 
l'expérience,  dont  le  poids  était  connu.  Il  communiquait,  au  moyen 
d'un  tube  capillaire  très-étroit^  avec  un  tube  barométrique  plon- 
geant dans  le  mercure. 

On  avait  ainsi  le  poids  de  la  vapeur,  son  volume,  la  température 
et  la  pression. 

La  pression  étant  très-faible,  la  vapeur  était  dans  les  conditions 
les  plus  rapprochées  de  l'état  de  gaz  parfait. 

M.  Dulong,  à  qui  je  soumettais  l'objection,  qui  se  présente  na- 
turellement à  Tesprit,  c'est-à-dire  la  condensation  probable  de  la 
vapeur  dans  le  tube  capillaire,  m'assura  qu'elle  n'avait  pas  lieu.  Il 
est  probable  que  cette  condition  se  réalise  l'expérience  étant  effec- 
tuée rapidement,  et  rien  ne  s.'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi,  puis- 
qu'on peut  s'arranger  de  manière  à  n'avoir  qu'une  lecture  à  faire, 
celle  qui  concerne  la  pression. 

—  Observations  à  propos  de  la  dernière  communication  de  M.  Glau- 

sius  sur  l'équation  f-^  «  o,  par  M.  A.  Ledusu. 

Nos  premières  communications,  publiées  précipitamment  dans 
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le  cours  d^une  tournée  d'examens,  sans  que  nous  ayons  pu  corriger 
les  épreuves,  renferment  plusieurs  errata  qu'une  lecture  attentive 
peut  redresser.  Elles  contiennent  aussi  quelques  passages  dont  la 
rigueur  laisse  à  désirer,  mais  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  rectifiés 
implicitement  dans  les  notes  postérieures. 

Ce  n'est  du  reste  que  quand  l'ensemble  de  notre  travail  aura  été 
réuni  et  complété  en  un  livre,  comme  nous  nous  proposons  de  le 
faire  prochainement,  que  notre  nouvelle  théorie  pourra  être  jugée 
en  entier  dans  son  enchaînement  et  dans  ses  résultats. 

—  M.  Milne  Edwards  donne  des  nouvelles  du  voyage  de  M.  Tabbé 
A,  Dairid  dans  l'ouest  de  la  Chine  et  présente,  de  la  part  de  ce  sa- 
vant, une  note  imprimée  contenant  la  description  sommaire  de 
plusieurs  oiseaux  auxquels  il  a  donné  les  noms  suivants  :  Jtaginis 
sinenmf  Pamatorhinus  granivor,  Carpodacus  lepidus,  Sutora  cyano- 
phrys,  Psallria  sophia,  Trocahpteron  Milneij  Heteramorpha  fokiensU^ 
Parus  (Machtolophus)  rex,  Ixulibs  superciliaris^  Àluppe  Hueli  et  Po- 
maêorhimbs  Swinhoei, 

—  Mémoire  sur  la  vessie  natatoire  au  point  de  vue  de  la  station  et 
de  la  locomotion  du  poisson^  par  M.  Moreatj.  —  Conclusiom  des  ex- 
périences. —  CSe  n'est  pas  seulement  pour  de  grandes  variations  ex- 
térieures que  le  poisson  varie  de  volume,  mais  aussi  pour  les  plus 
faibles. 

La  perche  n'a  pas  agi  sur  sa  vessie  natatoire  dans  les  mouve- 
ments qu'elle  a  exécutés,  soit  en  s'élevant,  soit  en  s'abaissant  de 
toute  la  hauteur  verticale  du  vase  qui  la  contient. 

— *  Organogénie  comparée  de  Vandrocée  dans  ses  rapports  avec  les 
affinités  naturelles  [classe  des  csnothérinées.)  Note  de  M.  A.  Ghatin. 
—  Au  résumé,  à  part  le  Trapa,  qui  doit  former  le  noyau  d'une  fa- 
mille ou  même  d'une  sous-classe  à  la  suite  des  œnothérinées,  les 
huit  familles  comprises  dans  cette  dernière  classe  lui  appartiennent 
bien  par  Tandrogénie  et  la  position  des  carpelles  que  commande 
celle-ci. 

> 

•—  Ifun  nouveau  mode  de  ramification  observé  dans  les  plantes  de 
la  famille  des  ombellifères.  Note  de  M.  D.  Clos. 

—  Observations  relatives  à  un  récent  mémoire  de  M.  Helmholtz, 
sur  la  navigation  aérienne. Jioie  de  M.  W.  de  Fontielle. 

'-^Histoire  de  la  peste  bubonique  en  Mésopotamie  ;  détermination  de 
son  origine,  de  sa  marche,  du  cyclie  de  ses  apparitions  successives  et  de 
l'influence  prépondérante  de  la  chaleur  dans  sa  limitation  et  son  ex. 
tinction.  Mémoii*e  de  M.  J*-D.  Tbolozan. 

Les  grandes  pestes  de  la  Mésopotamie,  dans  le  xvm*  et  le  xix* 
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siècle,  sont  au  nombre  de  trois  seulement.  Lëtir  origine  est  eroti- 
que, en  ce  seiis  qiife  le  t)rëmier  développement  tetit  lieu  dans  des 
pays  voisins.  Leur  marche  fut  invariaiblertifeilt  du  hofd  ou  du  nord- 
ouêstâu  siid,  de  la  source  defe  grands  fleuves  VeirJilfeilrfenibôdfehUre. 
Les  épidémies  de  1773  et  de  1831  furéHt  plus  iritèfaseà  bt  Se  propa- 
gèrent jusque  sur  les  côtes  dii  gdlfe  Persique.  L'ëpUddthië  de  léoO 
fut  moins  géhéraJisèe  :  elle  s*!it'rêta  avant  d'attfeifadrë  id  ttièr. 

La  petite  épidémie  de  peste  de  la  Mésopotartlië;  eh  1887,  est 
d'origine  autochthone. 

La  saison  d'été  a  toujours  rnodéré,  amoindri  et  arrêté  le  déve- 
loppement de  ce  fl^au  dans  la  contrée  dont  je  parlé. 

—  Noie  complémentaire  aux  communicatioits  prèc'édenteh  sur  le 
choléra,  par  M.  Ch.  Pêllarin.  —  Étant  adftfis  que  Tàgeiit  de  ia 
transmission  du  choléra  réside  dans  les  dëjeCtlbiié  des  cholérique^, 
il  y  a  sur  le  mode  de  son  Introduction  dans  Tëcoilomle  deux  ddc- 
trines: 

1°  Celle  d'après  laquelle  l'unique  voie  de  pénétration  du  pbisdH 
cholérique  est  le  conduit  alimentaire  et  qui  réduit  la  prophylaxie 
ail  soin  d'éviter  l'usage  de  boissons  et  d'alihiehts  contaminés; 

2°  La  doctrine  qui;  plaçant  aussi  l'agent  morbiflqu'é,  iibn  pas 
exclilslverabiit,  mais  principalemettl,  dâris  les  déjectioh"^  dfes  ^ujêtë 
atteints  du  choléra,  professe  que  la  voie  par  laquelle  il  pénètre  lé 
plus  communément  est  la  voie  pulmonklre.  Di'où  Vlndicatloù  dfe  la 
désinfection,  de  l'enfouissement  Imrhédlat  dë^  matières  rejetéès  par 
les  malades,  l'indication,  ëil  ufa  mot,  de  toùtëè  les  nlèstii-es  efficàfees 
de  préservation. 

Cette  seconde  doctrine,  j'ai  été  le  prerilier,  je  ci^o'îs,  â  lît  signale^ 
nettement  et  à  en  tirer  les  cohséljiiences  i)rattqiies,  pendaht  l'épidé- 
mie de  choléra  de  Givfet,  en  1843. 

—^  M.  Sandras  pense  que  rallaitërilent  direct  dei^  ëilfarits  Jlar  les 
vacties,  employé  avec  succès  dans  diverses  Clrcoristhhbë^  (Jd'll  rap- 
porte, permettrait  de  diminuer  la  mortalité,  pour  les  enfants  que 
les  mères  ne  peuvent  allaiter,  et  remédierait  à  Tltistiffisancy  d'un 
service  de  nourrices,  toujours  imparfaitement  orgairliéé. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  a  TAcddémie  le  nombre 
croissant  de  comrfiiihlcatiohs  cbnceriiiltlt  le  {)h^llotcrk  coni Ae  une 
triste  indication  des  maux  IJtii  ont  déjà  frappé  fet  de  ceui  qui  ttiena- 
cent  encore  nos  vignobles. 

Il  fiiii  rémdrquer,  eh  oUtré,  que,  parrtli  lei^  correspondants  qui 
s'adressent  à  l'Académie,  il  en  est  qui  lui  demandent  de  les  aider 
dans  leurs  études  aii  hioyen  d'ùiié  indemnité  t[tr*èlle  pb'tiirait  pré- 
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lever  sur  les  fonds  qu'une  dé  nos  grandes  compagnies  de  chemins  de 
féi*  aurait  itIîs  à  sk  disposition. Ni  TAcadémie,  lii  aucun  de  ses  membres 
n'a  reçii  UHë  telle  Hiat'qiie  d'intérêt  pour  Ifes  travaux  qu'elle  poursuit 
depuis  longtemps.  Les  tends  très-rëstfëlnts  dontl'àcâdëinié  dlspo- 
âail  étant  presque  épuisés,  elle  pourra,  tout  au  plus,  tWre  cortipléter, 
cette  arinéé,  les  études  commencées  l'ànnëe  dernière  par  son  délé- 
gué, M.  Alax.  Gothu.  Les  études  de  là  commission  ne  soht  pas 
arrivées  à  leur  tertne,  et  elle  les  restreint  avec  peilite;  au  moment 
où  l'exameh  scietitifiqdë  Ab  la  question,  asse2  avancé,  permet  de 
leur  donner  un  caractère  pratique  ;  mais  rAcadéihlé  U^à  ^as  de 
ressources  pdur  ces  travaux,  qui,  ne  pouvant  être  ëfffefcttiéS  â  Paris, 
entraînent  des  frais  de  quelque  importance. 

—  M.  le  Secrétaire  pel-pétuel  signale,  parmi  lès  plècë^  ilUt^rimées 
de  la  correspondance  : 

1°  La  chaleur,  mode  de  mouvement,  par  M.  J,  Thyndall,  2*  édi- 
tion française,  traduite  dé  l'anglais,  sur  la  4«  éditiori;  par  M.  l'abbé 
Moigno; 

2"  La  clef  dé  la  science,  bti  les  phénomènes  de  là  hîitlire  ex- 
pliqués, par  M.  le  D'  E.-G.  Brev^er,  5**  édition,  par  M.  l'abbé 
Moigno. 

—  Sur  les  droites  qui  sont  doublement  tangentes  à  la  surface  lieu 
des  centres  de  courbure  d'une  surface  du  second  ordre.  Note  de  M.  La- 
GUEiiRE,  présentée  par  M.  delaGournerie. 

—  Sur  le  magnétisme  permanent  de  l'acier.  Note  de  M.  E.  Boiity. 
'—  11  serait  assez  naturel  de  revenir  à  une  ancienne  hyp^ilhèse 
d'après  laquelle  la  condition,  quelle  qu'elle  sdit,  qui  correspond  à 
la  possibilité  de  la  conservation  d'un  certain  magnétisme  perma- 
nent, ne  sei-ait  communiquée,  dans  l'aëiératlon  ou  la  trempe,  qu'à 
un  certain  nohibre  de  molécules,  les  autres  conservant  leur  pro- 
priétés premières.  Si  l'on  remarque  :  1**  que  les  lois  du  magnétisme 
temporaire  de  Tacier  paraissent  Identiques  aux  lois  du  magnétisme 
induit  dans  le  fer  doux  ;  2»  que  le  développement  du  magnétisme 
permanent  est  éminemment  variable  d'une  espèce  de  fer  ou 
d'acier  à  une  autre,  et  pour  une  aiême  espèce,  suivant  des  condi- 
tions physiques  quelquefois  insignifiantes,  on  sera  porte  Ô  exatiliner, 
de  plus  près  qu'on  ne  l'a  fait  jus(Ju'ici;  leà  conséquetices  dé  cette 
hypothèse. 

'  —  Note  sur  la  distribution  et  la  détermination  dû  thallium^  par 
M.  T.-L.  Phipson. —  Le  thallium  est  beaucoup  plus  répandu  qu'on 
ne  le  croit  actuellement,  je  dirais  même  qu'il  est  aussi  répandu 
que  le  plomb.   Je  l'ai  rencontré  surtout  dans  le  cadmium  métal- 
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lique,  les  pyrites  cuprifères  de  l'Espagne  et  de  Norwége  et  dans 
beaucoup  d'autre  minerais  et  produits  industriels  qui  en  résultent. 

—  Sur  la  prisence  d'argent  métallique  doms  la  galène,  par 
M.  T.-L.  Phipson.  —  En  dosant  l'argent  dans  un  échantillon  de 
galène  provenant  d'une  mine  du  Gornouailles,  j'ai  trouvé  beaucoup 
plus  d'argent  que  d'ordinaire,  et,  en  examinant  l'intérieur  du 
minerai  à  l'aide  d'un  microscope  à  faible  grossissement,  j'ai  vu 
qu'il  était  pénétré  partout  de  minces  filaments  d'argent  métallique 
qui,  dans  certains  endroits,  ressemblaient  à  des  anastomoses  de 
toile  d'araignée. 

—  Recherches  anatomiques  sur  le  rachitisme  de  la  colonne  verté- 
brale. Note  de  M.  P.  Bouland. 

—  Aperçu  géologique  sur  l'île  de  Kos,  par  fi.  Oorgeix.  —  Une  arête 
de  calcaire  cristallin  et  de  schiste,  appartenant  à  l'époque  Secon- 
daire, s'étend  de  l'extrémité  est  jusqu'au  milieu  de  l'île.  Cette  pe- 
tite chaîne  représente,  avec  un  massif  très-peu  important  de  roches 
de  même  nature  placé  à  Touest  autour  du  village  de  Képhalos^  le 
noyau  primitif  de  l'île,  autour  duquel  sont  venues  se  grouper  des 
formations  tertiaires  très-riches  en  fossiles,  et  où  de  nombreux 
épanchements  de  roches  volcaniques  se  sont  fait  jour  à  diverses 
époques. 

—  Sur  un  nouvel  appareil  pour  enregistrer  la  direction  des  nuages. 
Note  deM.DEPARViLLE.  — Soit  une  planchette  fixée  sur  un  pied 
de  30  centimètres  de  longueur  sur  20  de  largeur.  Une  glace  dépo- 
lie, posée  verticalement,  h  angle  droit,  partage  ce  plan  en  deux 
parties  égales.  Le  côté  gauche  du  plan  est  recouvert  par  une  glace 
étamée  ;  le  côté  droit  porte  une  feuille  de  papier. 

Les  nuages  qui  passent  au-dessus  de  la  glace  horizontale  s'y  ré- 
fléchissent ;  en  même  temps,  l'observateur  voit  leur  image,  à  tra- 
vers la  vitre  verticale,  se  projeter  sur  la  feille  de  papier.  Il  suffit  de 
suivre  leur  trace  avec  un  crayon,  pour  fixer  leur  parcours  avec 
précision.  Sur  la  glace  étamée  est  gravée  une  rose  des  vents,  qui 
se  reproduit  sur  le  papier;  la  planchette  porte  elle-même  une  petite 
boussole.  On  peut  donc  obtenir,  à  un  degré  près,  la  vraie  direc- 
tion des  nuages.  Ce  dispositif  offre  l'avantage  de  laisser,  dans  les 
mains  de  l'observateur  une  ou  plusieurs  traces  de  la  direction 
azimutale  des  vents. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saiot-Deoië.  —  lœp.  Cb.  Lambert,  47,  rue  de  Paris. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


Yol  des  oiêeauœ.  —  M.  le  comte  d'Esterno  non»  adresse  les  ré- 
clamations suivantes  :  c  M.  Berlin,  dans  un  mémoire  dont  les 
Mondes  du  19  février  1874,  ont  publié  l'analyse,  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  grandes  difficultés  du  vol  de  l'oiseau  se  rencontrent  au  moment 
«  du  départ,  quand  la  vitesse  est  nulle;  à  celles  que  nous  avons 
«  UMUiJuéea,  il  faut  ajouter  la  faiblesse  du  point  d*appul  que  les 
a  ailes  trouvent  sur  l'air  immobile,  comparativement  au  point 
«  d'appui  fourni  par  de  l'air  sans  cesse  renouvelé,  suivant  la  dé^ 
«  couverte  faite  récemment  par  M,  Marey.  » 

M«  liarey  a  fait  de  très-belles  études  sur  le  vol  des  oiseaux,  et 
il  t  pu  développer  ce  que  M.  Bertin  appelle  5a  découverte  ;  maison 
ne  peut  pas  dire  qu'il  Tait  faite  le  premier  :  on  la  trouvera  exposée 
tout  an  long  dans  la  brochure  que  j'ai  publiée  sur  le  vol  des  oiseaux 
enl86&. 

—  Lu  méiéorographe  du  R.  P.  Secchi,  à  Manille.  —  «  M.  l'abbé 
Moigno,  il  V  a  deux  ans  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  un 
exemplaire  des  courbes  météorographiques ,  appartenant  aux 
mois  de  janvier»  de  février,  de  mars  et  de  septembre  1870,  recueil- 
lies à  Manille  par  l'appareil  si  précieux  du  P.  Secchi.  Alors  je  voua 
]>('omis  de  vous  remettre  les  observations  de  toute  l'année  1870 
le  plus  t^t  possible.  Les  circonstances  qui  nous  ont  entourés  ont 
éié  la  cause  du  retard  de  cette  publication.  Enfin^  les  difficultés 
surmontées,  j'ai  la  satisfaction  de  vous  offrir  l'exemplaire  que  je 
vous  avais  promis. 

Il  sera,  sans  doute,  une  nouvelle  preuve  pour  vous  de  l'incontes- 
table utilité  du  météorographe,  et  vous  vous  pourrez  convaincre 
qu'il  n'est  pas  si  difficile  que  quelques-uns  le  préleudent  de  le  faire 
bien  marcher.  Je  crois  que,  si  Vamour  de  la  science,  plutôt  que 
l'esprit  de  corps^  animait  tous  les  hommes  scientifiques  de  cette 
époque,  l'instrument  du  P.  Seechi  n'aurait  pas  à  subir  l'opposition 
({u'il  rencontre.  i>  Frédéric  S  -J«  Mauha« 

—  Les  ïnonts  Garrigues  de  Nîmes,  —  «  Au  moment  où  les  esprits 
sérieux  s'occupent  de  donner  une  nouvelle  et  féconde  impulsion 
aux  études  géographiques,  si  négligées  en  France  jusqu'à  oejour, 
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nous  avons  cru  devoir  vous  signaler  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  plusieurs  géographes,  Gortambert  entre  autres,  en  traçant 
sur  leurs  cartes  une  chaîne  de  montagnes,  au  nord  du  département 
du  Gard,  qu'ils  ont  baptisée  du  nom  de  monts  Garrigues. 

Dans  la  partie  méridionale  des  départements  du  Gard  et  de 
l'Hérault,  on  appelle  garrigues  des  terrains  accidentés,  souvent 
incultes,  couverts  de  pierres  et  de  buissons,  et  formant  au  nord 
de  la  ville  de  Ntmes  une  série  de  collines  basses  qui  n*ont  rien  de 
commun  avec  une  chaine  de  montagnes. 

Si  les  géographes  en  question,  par  suite  de  renseignements 
inexacts  et  erronés,  avaient  fait  surgir  leur  prétendus  monts  Gar- 
rigues sur  l'emplacement  des  terrains  ainsi  nommés,  leur  erreur 
serait  concevable.  Mais  ils  ont  été  donner  ce  nom  aux  hautes 
Cévennes,  c'est-à-dire  aux  chaînes  de  l'Espicou  et  de  la  montagne 
d'Aulas,  qui  limitent  au  nord-ouest  le  département  du  Gard,  et 
cela  dans  un  pays  où  le  mot  garrigue  est  inconnu. 

Nous  espérons  que  le  journal  Les  Mondes,  depuis  si  longtemps  à 
la  tête  du  mouvement  scientifique  en  France,  ne  refusera  pas  de 
donner  la  publicité  à  cette  petite  rectification;  elle  pourrait  épar- 
gner une  véritable  mystification  aux  touristes  en  quôte  de  monts 
inexplorés,  qui  auraient  la  malheureuse  idée  de  venir  chercher  les 
monts  Gahigues  dans  notre  département,  v  De  Serres,  chanoine. 

—  La  grande  pyramide  et  la  Société  royale.  —  a  Je  dois  vous  parler 
d'un  fait  de  date  récente.  —  La  Société  royale  de  Londres  ne  s'est 
pas  bornée  à  publier,  dans  ses  comptes  rendus  du  mois  de  juin  der- 
nier, le  travail  de  sir  Henry  James  sur  la  pyramide,  dans  lequel  il 
affirme  que  les  deux  seules  mesures  dignes  de  foi  de  la  base  de  la 
grande  pyramide,  sont  d'abord  celles  faites  en  1865  par  MM.  Dike 
et  Inglis,  et  ensuite  celles  de  ses  propres  soldats,  en  1868,  qui  don- 
nent une  moyenne  de  9,120  pouces  anglais,  mais  elle  l'a  encore 
reproduite  dans  les  c  Philosophical  Transactions.  0 

Je  lui  ai  fait  remarquer,  dans  un  travail,  que  ces  mesures  de 
1865  et  de  1868  étaient  grossièrement  prises,  et  j'ai  appelé  son 
attention  sur  le  soin  extrême  avec  lequel  les  savants  français 
avaient  opéré  en  1799  et  en  1800,  et  plus  tard  aussi  le  colonel 
Howard  Vyse,  en  1837,  mesures  dont  le  résultat  était  une  longueur 
de  9,166  pouces  anglais  environ,  et  que,  à  priori,  ces  mesures 
étaient  tout  aussi  bonnes  que  celles  faites  plus  tard,  ne  donnant 
que  9,120,  et  qu'on  ne  pouvait  les  négliger  dans  le  calcul  de  la 
moyenne  finale  sans  commettre  une  injustice. 

La  réponse  de  la  Société  fut  de  me  retourner  naon  manuscrit, 
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sur  le  jugemeot  d*un  comité  secret  qui  ne  le  considérait  a  pas  con- 
venable pour  être  lu  devant  la  Société.  » 

Que  pouvais-je  faire  de  plus  après  cela  pour  faire  valoir  devant 
la  Société  royale  les  mérites  des  savante  français  (qui  eux  avaient 
découvert  les  angles  de  soubassement,  au  moyen  desquels  seule- 
ment il  était  possible  de  prendre  des  mesures  exactes  de  la  base  de 
la  pyramide)?  Ce  que  je  fis  :  j'écrivis  au  président  pour  lui  signifier 
que,  ne  voulant  pas  être  le  complice  d'une  telle  injustice,  je  don- 
nais ma  démission  de  membre  de  la  Société  royale,  et  que  je 
quittais  cette  Société,  espérant  qu'il  ne  trouverait  pas  mes  raisons 
pour  agir  ainsi  <x  peu  convenables  pour  être  lues  devant  la  Société.  » 
Le  président  me  répondit  que  ma  démission  avait  été  lue  à  la  der- 
nière séance  de  la  Société  royale,  mais  il  ne  dit  pas  un  niot  des 
motifs.  N'est-il  pas  évident  que  le  «  prince  de  ce  monde,  »  le  «  chef 
des  pouvoirs  de  l'air,  i>  le  soutien  de  l'athéisme,  est  sérieusement 
troublé  par  les  révélations  de  la  grande  pyramide,  et  qu41  cherche 
à  aveugler  les  hommes  par  tous  les  moyens  possibles  ?  x>  —  Piazzi 
Smyth. 

Ah  1  si  François  Arago  ou  M.  Jomard  vivaient  encore,  notre 
Académie  des  sciences  prendrait  certainement  en  main  la  cause 
des  membres  si  zélés  et  si  habiles  de  l'Institut  d'Egypte. 

—  Le  passage  de  Vénus,  lettre  de  M.  de  Kérigupp.  —  On  sait  quelles 
complications  altèrent  la  simplicité  de  la  question  des  passages  de 
Vénus  sur  le  soleil.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  ne 
parait  pas  possible  de  décider,  parmi  les  apparences  qui  se  pré- 
sentent, lesquelles  se  rapportent  aux  instants  des  contacts  géomé- 
triques. 

Mais  est-il  au  moins  possible  de  resserrer  les  limites  de  l'erreur  ? 
Je  crois  que  oui,  et  j'espère  contribuer  à  les  resserrer  encore  un  peu. 

Le  détail  de  mes  travaux  et  expériences  sur  ce  sujet  serait  long, 
mais  quelques  mots  vont  suffire  pour  mettre  sur  la  voie. 

1^  Deuxième  contact  intérieur.  Supposons  Vénus  approchant 
dû  contact  géométrique.  Parmi  les  ondes  lumineuses  solaires,  il  y 
en  aura  qui  n'auront  que  traversé  l'atmosphère  de  la  planète.  11 
y  en  aura  d'autres,  prises  plus  à  gauche,  qui  auront  en  outre  rasé  le 
corps  de  Vénus  en  s'infléchissant. 

Parmi  ces  rayons,  qu'il  est  plus  aisé  de  se  représenter  à  Tesprit 
qu'il  n'est  de  les  décrire,  on  coniprend,  par  suite  de  leurs  dévia* 
tions  difi'érentes  et  des  retards  d'ondulations,  qu'il  y  en  aura  qui, 
émergeant  parallèles,  pourront  produire  des  effets  d'interférence 
plus  OH  moins  variables. 
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De  là  résultera  un  trait,  ou  gautte  noire,  jrius  ou  moins  variable 
aussi. 

Cette  apparence  se  présentera  donc  un  peu  avant  le  contact  géo- 
métrique du  corps  de  Vénus,  et  disparaîtra  à  ce  contact,  ou  très- 
peu  après. 

2''  Premier  contact  intérieur.  Pour  ce  contact,  le  mouvement  des 
apparences  est  en  sens  inverse  du  précédent.  La  goutte  noire  naît 
vers  le  contact,  et  disparaît  subitement  quand  un  rayon  indépen- 
dant peut  parvenir  à  notre  œil. 

De  tout  ce  qui  précède  on  conclura  :  que  l'instant  do  contact 
géométrique  est  très-près  de  l'instant  de  l'apparition  de  la  goutte 
noire,  pour  le  premier  coniact  intérieur,  et  très-près  de  sa  dispari- 
tion pour  le  deuxième  contact  intérieur. 

8^  Contacts  extérieurs.  Sans  entrer  dans  le  détail,  on  conçoit 
comment  se  présenteront  les  apparences.  Pour  le  premier  contact, 
elles  naîtront  au  contact  géométrique,  et  persisteront  un  peu  après. 
Pour  le  deuxième  contact,  elles  naîtront  un  peu  avant  le  contact 
géométrique,  et  disparaîtront  au  contact,  ou  très-peu  après. 

On  conclura  qu'on  sera  très-près  de  la  vérité  en  prenant  pour 
l'instant  du  premier  contact  géométrique  l'apparition  du  trait  noir, 
et  pour  l'instant  du  deuxième  sa  disparition. 

Au  surplus,  il  sera  bon  que  les  observateurs  enregistrent,  dans 
tous  les  cas,  l'apparition  et  la  disparition  des  apparences,  et  même, 
si  possible,  leurs  variations.  Delà  comparaison  de  ces  observations 
entre  elles  et  avec  les  observations  spectroscopiques  et  pfaotogra** 
pbiques,  pourraient  découler  des  conséquences  utiles^  et  même 
peut-être  quelque  conséquence  plus  ou  moins  inattendue. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES  ^ 


Conditions  astronomiques  de  la  vie^  par  M.  Fayb*  ^^  Tel  est  le 
titre  du  dernier  paragraphe  de  Texcellente  notice  iQsérée  par 
M.  Faye  dans  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1874.  Le 
savant  académicien  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Proctor^ 
dans  sou  curieux  livre  :  Other  worlds  that  our,  et  donne  une  bodne 
leçon  aux  rêveurs  par  trop  faciles  de  la  pluralité  des  mondes.  F. M. 

«  Lorsque  l'astronomie  présentait  la  terre  comme  le  globe  central 
autour  duquel  tous  les  astres  étaient  distribués  h  leur  rang  et  k  leur 
place;  lorsque  l'univers  entier  était  figuré  comme  une  vaste  sphèt« 
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creuse  entourant  notre  globe,  centrée  sur  lui,  tournant  régulière-* 
ment  autour  de  lui  avec  son  soleil,  sa  lune,  ses  planètes  et  ses 
étoiles,  pour  lui  ménager  toutes  les  conditions  de  la  vie,  la  lu- 
mière, la  chaleur,  la  vicissitude  des  saisons,  etc.,  l'homme  pouvait 
se  croire  le  centre  de  l'univers  et  le  but  unique  de  la  création.  Au 
xvn*  siècle,  toutes  ces  illusions  ont  disparu  pour  faire  place  au 
sentiment  de  notre  isolement  et  de  notre  insignifiance  matérielle 
en  face  des  masses  écrasantes  de  l'univers. 

Mais  la  satisfaction  d'apprendre  que  deux  ou  trois  esprits  supé- 
rieurs avaient  deviné  le  secret  de  notre  isolement  et  de  notre  fai- 
blesse était,  il  faut  Vavouer,  une  maigre  compensation  pour  tant 
d'illusions  perdues.  De  là  l'idée  de  la  pluralité  des  mondes  habités 
avec  laquelle  Fontenelle  et  ses  contemporains  tâchèrent  de  dédom- 
mager les  lettrés,  en  leur  présentant  l'univers  comme  un  vaste 
ensemble  de  mondes  indépendants  qui  assurent  spontanément  à  la 
vie,  dans  toute  sa  plénitude  et  sous  toutes  ses  faces,  un  développe- 
ment illimité.  La  science  actuelle,  prise  à  la  surface,  semble 'con- 
firmer ce  courant  d'idées  médiocres,  qui  a  succédé  effectivement 
aux  doctrines  de  l'antique  philosophie. 

Kanalyse  spectrale,  confirmée  en  tant  de  points  par  l'analyse 
chimique  des  météorites,  nous  a  familiarisés  avec  l'idée  capitale 
que  tous  les  corps  de  la  nature,  les  planètes  de  notre  système 
OQnmme  les  soleils  les  plus  éloignés,  même  ceux  que  nous  cessons 
de  distinguer  sur  la  voûte  céleste,  et  dont  le  faible  éclat  ne  forme  plus 
qu'un  voile  himineux  à  peine  sensible  à  Tarrlère-fond  de  l'univers  ; 
même  les  nébuleuses  régulières  ou  amorphes  qu'on  pourrait  presque 
considérer  comme  la  matrice  d'autres  mondes  non  encore  formés; 
que  toute  matière  en  un  mot  est  composée  des  mêmes  éléments, 
animée  des  mêmes  forces  physiques,  soumise  aux  mêmes  lois  de  la 
chimie,  présentant  tons  les  caractères  essentiels  des  éléments  dont 
nous  sommes  formés,  et  cela  jusque  dans  les  détails  les  plus  délicats 
de  Texpérience  la  plus  minutieuse.  Et  puisque  ce  sont  ces  mêmes 
forces  mécaniques,  physiques  et  chimiques  qui  fonctionnent  aussi 
sous  nos  yeux  comme  agents  essentiels  de  la  vie,  on  se  trouve  con- 
duit à  considérer  les  conditions  de  Texistenoe  Organique  sur  notre 
globe  comme  tout  aussi  applicables  aux  autres  glot)es,  mftlgré  l'im- 
mense variété  de  ses  manifestations,  que  les  forces  dont  elle  dépend 
ici-bas. 

Quand  le  spectroscope  nous  révèle,  dans  les  nébuleuses  par 
exemple,  la  présence  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  nous  compre- 
nons que  ^  même  dans  ces  astres  rudimentaires,  se  trouvent  aussi 
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quelques-uns  des  indispensables  éléments  chimiques  de  toute 
organisation  ;  et  certes  nous  ne  conclurions  pas  de  même  si,  par 
impossible,  cette  merveilleuse  analyse  ne  nous  y  montrait  que  du 
chlore. 

Mais',  en  y  regardant  de  plus  près,  on  verra  que  la  science 
actuelle  a  d*autres  tendances.  Tâchons  de  les  mettre  en  relief  en 
examinant  les  conditions  astronomiques  de  la  vie,  telles  que  l'ana- 
lyse spectrale  et  l'étude  approfondie  de  la  constitution  des  astres 
nous  permettent  de  les  concevoir  aujourd'hui,  et,  partant  de  cette 
idée  simple  que  ces  conditions,  prises  dans  leur  généralité,  doivent 
être  partout  les  mêmes,  considérons  tout  d'abord  la  première, 
celle  qui  est  relative  à  la  température.  Les  germes  quelconques  ont 
besoin,  pour  consacrer  leur  vie  latente,  que  la  température  n'at* 
teigne  pas  60  degrés  et,  pour  se  développer,  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à 
la  congélation  de  l'eau.  Tandis  que  nous  sommes  conduits,  par  des 
considérations  fort  simples  de  thermodynamique  appliquée  aux  forces 
vives  dont  la  matière  est  animée  sous  la  seule  influence  de  ses  forces 
attractives,  à  regarder  comme  indéfinie  l'échelle  ascendante  des 
températures,  Tétude  de  la  vie  nous  la  montre  comprise  dans  une 
portion  excessivement  resserrée  de  cette  échelle.  Sur  la  terre  même, 
où  les  eaux,  le  sol  et  les  airs  sont  si  largement  peuplés,  il  y  a  des 
régions  où  la  vie  disparaît  par  un  petit  abaissement  permanent  de 
température,  et  d'autres  où  quelques  degrés  de  plus  la  feraient  éga- 
lement disparaître  par  un  excès  de  chaleur. 

Elle  est  également  limitée  par  Tisolement  des  corps  qui  se  meu- 
vent dans  l'espace.  Sans  doute  cei^ corps  peuvent  se  rencontrer  ;  ils 
ont  été  formés  eux-mêmes  par  des  matériaux  d'abord  disséminés 
à  l'état  confus  d'un  véritable  chaos,  puis  réunis  peu  à  peu  en  vertu 
de  leur  attraction  mutuelle.  Mais  toute  réunion  dé  ce  genre  est 
accompagnée  d'un  développement  de  chaleur  auquel  ne  pourraient 
résister  les  plus  simples  organismes.  Les  étoiles  filantes  et  les  mé- 
téorites nous  offrent  tous  les  jours  une  image  parfaite  de  ces  phéno- 
mènes :  or  certes  on  ne  saurait  croire  que  la  vie  puisse  être  jamais 
transmise  d'un  globe  à  l'autre  par  ces  matériaux  qui,  en  entrant 
dans  notre  atmosphère,  passent  brusquement  du  froid  de  l'espace  à 
la  plus  vive  incandescence. 

Dès  lors  nous  sommes  conduits  à  examiner  si  la  vie  des  êtres 
organisés  est  chose  si  simple  qu'elle  doive  résulter  partout  du  jeu 
spontané  des  forces  naturelles.  Sans  doute  ces  forces  existent 
avec  la  substance  indispensable  ;  mais  il  y  a  des  conditions  non  moins 
nécessaires,  et  il  faut  voir  si  ces  conditions  s'y  retrouvent  également. 
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Nou^  ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  celles  qui  sont  relatives  à 
noire  étude  actuelle. 

D'abord  la  condition  de  température  exclut  immédiatement  tous 
les  corps  qui  brillent  de  leur  propre  lumière,  c'est-à-dire  tous  les 
astres  que  nous  voyons  au  del  (sauf  les  planètes).  Depuis  qu'on  con- 
naît mieux  notre  soleil,  personne  ne  rêve  plus  d'étoiles  habitées. 
Les  nébuleuses  ne  comptent  pas  davantage,  puisque  le  spectro- 
scope  nous  y  révèle  les  raies  de  l'hydrogène  et  de  Tazote  incandes- 
cents. Évidemment  la  vie  ne  peut  se  rencontrer  que  sur  un  globe 
déjà  froid  associé  h  un  autre  corps  chaud,  plus  ou  moins  voisin, 
qui  lui  fournit,  à  dose  modérée,  la  chaleur  indispensable,  sans  la 
faire  sortir  de  limites  très-étroites.  Les  soleils  jouent  précisément 
ce  rôle-là  par  rapport  à  leurs  planètes,  et,  chose  singulière,  en 
vertu  de  leur  isolement  caractéristique,  ils  ne  sauraient  jamais  être 
appelés  eux-mêmes  à  recevoir  la  vie,  même  à  l'époque  de  leur 
refoidissement.  Mais  tant  qu'ils  brillent,  tant  qu'ils  possèdent  l'en- 
veloppe photosphérique  dont  nous  avons  décrit  l'an  dernier  les 
fonctions,  ils  sont  merveilleusement  organisés  pour  distribuer  autour 
d'eux  une  lumière  et  une  chaleur  constantes,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Leur  grande  masse,  la  fluidité  de  cette  masse,  la  for- 
mation et  l'entretien  d'une  photosphère  durable  à  radiations  com- 
plètes, sont  des  conditions  fréquemment  réalisées  dans  l'univers. 
On  a  vu,  dans  Y  Annuaire  précédent,  qu'elles  dépendent  d'une  ma- 
nière simple  et  toute  spontanée  des  lois  mêmes  de  la  mécanique 
combinées  avec  le  refroidissement.  C'est  une  suite  de  la  dissémina- 
tion naturelle  de  l'énergie  primitivement  accumulée  par  la  réunion 
d'une  grande  quantité  de  matériaux. 

Et  pourtant  il  s'en  faut  que  tous  les  soleils  soient  propres  à  en- 
tretenir autour  d^eux  la  vie.  Excluons  d'abord  les  étoiles  variables, 
comme  o  de  la  Baleine  qui  brille  pendant  quelque  temps  d'un  éclat 
très-vif  (étoile  de  2**  grandeur);  puis  s'affaiblit  peu  à  peu  et  reste 
invisible  (réduite  à  la  14*  grandeur)  pendant  une  longue  série  de 
mois  (période  de  330  jours).  Excluons  aussi  les  étoiles  trop  faibles» 
déjà  refroidies,  ou  de  trop  petite  masse  pour  avoir  jamais  possédé 
une  très-haute  température  ;  celles  où  l'analyse  optique  nous  ré- 
vèle, par  les  cannelures  de  leur  spectre,  l'existence  de  combinai- 
sons chimiques,  car  il  est  évident  qu'un  soleil  ne  saurait  entretenir 
la  vie  qu'à  la  condition  de  n'en  posséder  lui-même  aucune  trace  ; 
puis  les  étoiles  colorées  en  rouge,  en  bleu  ou  en  bleu  verdâtre,  dont 
la  lumière  manque  de  certaines  radiations  nécessaires  au  dévelop- 
pement des  êtres  organisés.  Excluons  surtout  les  amas  d'étoiles 
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condensées  par  centaines  et  par  milliers  dans  des  espaces  plus  ou 
moins  resserrés,  où  la  température  doit  s'élever  bien  au  delà  des 
limites  admissibles. 

Il  nous  reste  bien  des  étoiles  qui  peuvent  jouer  le  rôh  de  soleils 
en  vertu  de  leur  isolement,  de  Tintensité,  de  la  nature  et  de  la 
constance  de  leur  radiation.  Pour  que  des  globes  depuis  longtemps 
refroidis  soient  placés  et  maintenus  sous  Tinfluence  d'un  de  ces  so- 
leils, il  faut  qu'ils  se  meuvent  autour  de  lui  dans  des  orbites  à  peu 
près  circulaires.  Des  orbites  très-excentriques,  comme  celles  des 
comètes,  produiraient  des  variations  inadmissibles.  Dès  lors  on  ne 
conçoit  qu'un  seul  moyen  de  satisfaire  à  cette  condition  :  c'est  de 
faire  dériver  ces  satellites  du  soleil  lui-même,  à  l'époque  de  sa  for- 
mation. La  masse  de  celui-ci  étant  primitivement  répandue  dans  un 
grand  espace,  grâce  à  sa  chaleur  d'origine,  si  elle  est  animée  d'un 
mouvement  de  rotation  convenable,  elle  pourra,  en  se  refroidis- 
sant, abandonner  autour  d'elle  des  anneaux  circulaires  de  matières 
devenues  libres  dont  la  condensation  formera  des  planètes,  et 
celles-ci  continueront  k  circuler,  comme  l'anneau  primitif,  dans 
des  orbites  peu  excentriques,  pourvu  que  leurs  masses  soient.  trè&- 
petites  par  rapport  à  la  masse  centrale  et  que  leurs  distances  mu- 
tuelles soient  considérables.  Â  ces  conditions,  la  stabilité  inté- 
rieure d'un  pareil  système  est  assurée  ;  les  orbites  à  peu  près  cir- 
culaires dès  l'origine,  peu  inclinées  les  unes  sur  les  autres,  conser- 
veront indéfiniment  ces  caractères,  malgré  les  actions  ibutuelles  de 
tous  ces  corps,  et  si  les  conditions  de  la  vie  s'y  trouvent  réalisées 
ça  ou  là,  elles  s'y  maintiendront  indéfiniment,  tant  que  la  radiation 
de  l'astre  central  conservera  son  énergie* 

Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  soleils  admissibles  aient  produit 
ainsi  des  systèmes  planétaires  également  admissibles.  Pour  cela  il 
faut  im  mouvement  originaire  de  rotation  compris  entre  eertaiaes 
limites.  Si  la  masse  primitive,  dont  la  condensation  doit  engendrer 
le  soleil  et  son  cortège  de  planètes,  a  une  rotation  nulle  ou  trop 
lente,  elle  garde  une  figure  sphérique  dont  certaines  nébuleuses 
nous  offrent  l'exemple,  et  elle  conserve  jusqu'au  bout  toute  sa 
matière,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  planètes.  Si,  au  con- 
traire, la  rotation  est  trop  rapide,  l'ensemble  s'aplatit  énormément; 
la  masse  centrale  ne  conserve  pas  sa  prépondérance  ;  au  lieu  d'un 
soleil  entouré  de  petits  satellites,  il  se  forme  un  système  de  soleils 
doubles,  triples  ou  quadruples. 

La  question  se  trouve  ramenée  à  Texamen  de  systèmes  analogues 
au  niMre,  systèmes  déjà  restreints  par  les  conditions  précédentes. 
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et  où  nous  allons  rencontrer  de  nouvelles  restrictions.  ïîîn  premier 
lieu,  la  condition  de  température  exclut  les  planètes  dont  Taxe  de 
rotation  serait  trop  peu  incliné  sur  le  plan  de  l'orbite  :  Uranus  par 
exemple,  dont  chaque  hémisphère  voit  le  soleil  pendant  une  demi- 
révolution  à  peu  près  (quarante-deux  ans),  et  est  plongé  dans  la 
nuit  pendant  la  demi-révolution  suivante.  Déjà,  pour  Vénus,  Tin- 
clînaison  de  son  axe  de  rotation  (37  degrés)  sur  le  plan  de  l'orbite 
est  trop  faible,  et  doit  donner  lieu  h  de  grandes  variations  de  tem- 
pérature. Il  faut  exclure  encore  les  globes  dont  la  rotation  trop 
lente  (la  lune)  laisserait  trop  d'influence  h  la  radiation  noctunie  et 
ceux  qui,  comme  Saturne,  sont  entourés  d'anneaux  opaques  dont 
l'ombre,  portée  sur  les  régions  les  plus  favorables  au  développe- 
ment de  la  vie,  y  produit  çà  ou  là,  périodiquement,  des  éclipses 
continuelles. 

Mais  ces  conditions  astronomiques  seraient  absolument  insuffi- 
santes, même  au  seul  point  de  vue  de  la  température,  si  ces  globes 
n'étaient  entourés  d'une  atmosphère  capable  d'absorber  et  de  mo- 
dérer la  chaleur  pendant  le  jour  et  de  s'opposer  au  refroidissement 
pendant  la  nuit.  La  lune  nous  montre  assez  que  cette  condition  peut 
n'être  pas  remplie.  Il  faut  donc  exclure,  dans  tout  système,  les 
planètes  qui  n'ont  pas  du  tout  ou  pas  assez  d'atmosphère  ;  et  même 
une  enveloppe  formée  exclusivement  de  gaz  permanents  ne  suffi- 
rait pas  :  elle  serait  trop  perméable  k  la  chaleur,  son  action  modéra- 
trice serait  trop  limitée.  Ce  n'est  que  par  la  présence  de  l'eau  à  Tétat 
liquide  et  par  Ténorme  quantité  de  calorique  que  ses  changements 
d'état  sont  susceptibles  d'absorber  ici ,  pour  la  rendre  libre  plus 
loin,  qu'une  atmosphère  peut  remplir  son  rôle. 

Résumons  ces  premières  conditions,  qui  traduisent  celle  de  la 
température.  Il  faut,  pour  qu'un  globe  suit  habitable,  qu'il  fasse 
partie  d'un  système  solaire  isolé  et  stable  ;  que  l'astre  central  soit 
pourvu  d'une  photosphère  à  radiation  complète  et  constante  ;  que  la 
rotation  de  ce  globe  et  même  sa  distance  au  soleil  satisfassent  à 
de  certaines  conditions  asses  étroites;  qu'il  soit  entouré  d'une 
enveloppe  assez  gazeuse  et  en  partie  recouvert  d'une  certaine  quan- 
tité de  liquide  dont  les  changements  d'état  ne  s'écartent  pas  nota-* 
blement  des  limites  de  température  admissibles  ;  enfin  qu'il  possède 
une  masse  bien  supérieure  à  celles  de  ce»  135  petits  globes  qui  se 
meuvent  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter,  sur  lesquels  une 
pierre  lancée  par  la  main  d'un  enfant  pourrait  devenir  aussitôt  un 
corps  étranger ,  et  un  satellite  circulant  indéfiniment  autour  de 
sa  planète.  « 
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Viennent  maintenant  les  conditions  géologiques.  La  masse  des 
eaux  ne  doit  pas  recouvrir  entièrement  le  globe  ;  il  faut  des 
espaces  suffisants  de  terrain  solide  émergé.  Il  faut  de  plus  que 
réquilibre  des  mers  ainsi  formées  soit  stable,  c'est-à-dire  que 
leurs  mouvements  se  réduisent  à  de  simples  oscillations  dans  des 
bassins  fixes.  Saturne  nous  présente  un  globe  où  cette  dernière 
condition  ne  saurait  être  réalisée,  puisque  sa  densité  moyenne 
est  inférieure  à  celle  de  Teau.  Jupiter  lui-même,  bien  que  sa  den- 
sité moyenne  dépasse  un  peu  celle  de  l'eau,  ne  saurait  ofirir  la 
réalisation  de  toutes  ces  conditions  géologiques,  car  son  apla- 
tissement si  marqué  prouve  que  la  densité  superficielle  doit 
être  bien  inférieure  à  celle  de  Teau,  et  nous  ne  connaissons  pas  de 
matériaux  capables  de  former^  dans  de  pareilles  circonstances, 
un  sol  résistant.  Mars  seul ,  avec  la  terre,  sans  parler  de  Vénus, 
que  nous  connaissons  peu ,  satisfait  à  cet  ensemble  de  condi- 
tions astronomiques,  physiques  et  géologiques.  Encore  faut-il 
avouer  que  Taspect  invariable  de  ses  continents  rouges,  contras- 
tant avec  ses  mers  légèrement  verdâtres,  n'est  guère  favorable  à 
l'idée  d'une  vie  organique  largement  développée  à  sa  surface. 

Passons  aux  conditions  chimiques,  que  l'analyse  spectrale  nous 
rend  désormais  accessibles. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  éléments  nécessaires  à  la  vie 
sont  largement  répandus  dans  l'univers.  Bien  que  l'azote  et  l'oxy- 
gène n'aient  point  été  reconnus  par  l'analyse  spectrale  du  soleil  et 
des  étoiles,  l'existence  du  premier  gaz  a  été  constatée  ou  du  moins 
rendue  probable  dans  les  nébuleuses;  le  second  se  retrouve  jusque 
dans  les  pierres  météoriques,  presque  entièrement  composées 
d'oxydes  terreux.  L'hydrogène  existe  partout,  dans  le  soleil,  les 
étoiles,  les  nébuleuses.  Les  fers  météoriques  en  contiennent  cer- 
taines quantités  qui  ont  été  absorbées  par  le  métal  à  l'époque  de  sa 
formation,  et  que  Ton  peut  mettre  de  nouveau  en  liberté  quand  on 
les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur.  Le  carbone  n'a  été  retrouvé 
nulle  part  au  moyen  de  l'analyse  spectrale;. mais  les  météorites 
charbonneuses  prouvent  son  existence  cosmique.  Le  calcium,  et 
par  suite  la  chaux,  est  très-répandu  ;  le  fer  existe  partout.  Le  soufre 
et  le  phosphore  se  retrouvent  suffisamment  dans  les  fers  cosmiques. 
En  un  mot,  les  éléments  chimiques  de  la  vie  semblent  être  abon- 
damment répartis.  Parmi  les  composés,  nous  savons  reconnaître  la 
présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  atmosphères  de  plusieurs  corps 
célestes,  depuis  que  M.  Janssen  nous  a  donné  son  curieux  spectre 
d'absprption. 
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Si  cependant  on  examine  les  choses  de  plus  près,  on  trouve  que 
ces  conditions  chimiques  sont  bien  étroites  par  certains  côtés  ;  que 
la  formation  des  planètes  aux  dépens  de  la  masse  centrale  est 
réglée  par  des  causes  mécaniques  tout  à  fait  indépendantes  de  ces 
conditions,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  conclure  à  priori  que  les  pla- 
nètes devront  posséder  les  atmosphères  requises.  D*une  part,  l'ana- 
lyse des  météorites  semble  établir  que  ces  corps  se  sont  formés  dans 
un  milieu  peu  riche  en  oxygène;  d'autre  part,  l'oxygène  libre  ne 
peut  résulter  que  d'un  excès  de  ce  gaz  sur  l'hydrogène  absorbé  dans 
la  formation  de  Teau.  Il  peut  donc  se  former  des  atmosphères  pau- 
vres en  oxygène  ou  même  totalement  privées  de  ce  gaz.  Citons  dans 
notre  système  les  atmosphères  de  Jupiter,  de  Saturne  et  surtout 
celle  d'Uranus,  comme  devant  avoir  une  composition  assez  éloi- 
gnée de  la  nôtre.  Leurs  spectres,  différents  à  certains  égards  du 
spectre  tellurique,  semblent  en  effet  indiquer  la  présence  de  gaz  ou 
de  vapeurs  composés  exerçant  une  absorption  de  nature  inconnue 
pour  nous. 

D'ailleurs  Tazote,  Toxygène  et  la  vapeur  d'eau  sont  par  eux-mêmes 
absolument  insuffisants.  Si  notre  atmosphère  et  nos  eaux  venaient 
à  être  privées  des  faibles  traces  d'acide  carbonique  qu'elles  con- 
tiennent, la  vie  ne  tarderait  pas  à  disparaître  de  la  surface  de  ce, 
globe.  Il  en  serait  encore  de  même  si  la  proportion  de  ce  gaz  dépas- 
sait certaines  limites. 

Plus  on  s'approche  du  domaine  des  sciences  naturelles ,  sur 
lesquelles  nous  n'empiéterons  pas,  et  plus  on  voit  se  rétrécir 
les  conditions  de  la  vie  organique^  même  à  ses  degrés  inié- 
rieurs.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré,  par  l'examen  des 'condi- 
tions astronomiques,  que  l'analyse  spectrale  nous  permet  aujour- 
d'hui d'envisager  sous  un  jour  nouveau,  combien  ces  conditions-là 
sont  déjà  restreintes.  Bien  loin  de  pouvoir  admettre  à  priori 
qu'elles  se  trouvent  naturellement  réalisées  partout,  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  citer,  en  dehors  de  la  terre  deux  planètes  de  notre  sys- 
tème où  elles  soient  seulement  probables,  et  le  seul  globe  sur 
lequel  il  soilT  permis  de  se  prononcer  avec  une  entière  certitude,  la 
lune,  n'en  possède  aucune.  En  revanche,  cette  étude  nous  montre 
que  ces  conditions  nous  rattachent  jusqu'à  un  certain  point  à  l'uni- 
vers lui-même.  En  considérant  cet  ensemble  de  liaisons  si  délicates, 
la  science  de  nos  jours  ne  s'effraye  pas  de  leur  complication  crois- 
sante :  elle  se  sait  en  possession  de  méthodes  nouvelles,  qui  déjà  la 
font  pénétrer  à  la  fois  jusqu'aux  derniers  atomes  des  corps  et  jus- 
qu'aux dernières  étoiles  du  ciel  ;  elle  poursuivra  sans  nul  doute  des 
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travaux  qui  semblent  appelés  à  servir  de  trait  d'union  entre  les 
branches  les  plus  profondément  séparées  jusqu'ici  dans  le  faisceau 
de  nos  connaissances.  Si,  pour  rattacher  nos  conelusions  à  la  notice 
de  Tannée  dernière,  nous  comparons  la  fin  de  notre  siècle  ani 
débuts  du  XYU*,  nous  rconnaîtrons  dans  la  sci^ce  actuelle  une  tout 
autre  portée  philosophique.  Tandis  que  la  première  produisait  sur 
la  foule  surprise  le  sentiment  de  noire  insignifiance,  contrastant 
avec  les  lois  fatales  d'un  univers  écrasant  et  à  jamais  fermé  pour 
nous,  la  seconde  nous  fait  entrevoir  dans  cet  univers  même  la  trace 
lumineuse  d'une  pensée  suprême,  au  lieu  des  combinaisons  sans 
objet  de  forces  inconscientes.  » 

Chronique  médicale.  -^  Bulletin  des  décès  de  la  vilh  de  PaHsi 
du  27  février  au  6  mars.  -*  Variole,  »;  rougeole,  14;  searla- 
tine^  1;  fièvre  typhoïde,  11;  érysipèle,  3;  bronchite  aiguë,  38; 
pneumonie^  64  ;  dyssenterie,  b  ;  diarrhée. choléri forme  di»jeunea 
enfants,  3;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  12;  croup,  21  ;  affections 
puerpérales,  8;  autres  affections  aiguës,  196;  affections  chro- 
niques, 383,  dont  120  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 43;  causes  accidentelles,  16;  total  :  816  décès  contre 
885  la  semaine  précédente. 

À  Londres,  le  nombre  des  déeès,  du  22  an  28  février,  a  été 
de  1,754. 

—  Emploi  du  plâtre  pour  arrHer  Vépistaxis.  —  Depuis  longtemps 
le  plâtre  est  employé  comme  hémostatique  dans  les  bémorrhagies 
capillaires  légères,  telles  que  celles  qui  surviennent  à  la  suite  des 
piqûres  de  sangsues,  des  coupures  ou  écorcliures.  «  Il  y  a  quelques 
années,  je  voulus,  dit  M.  le  docteur  Bessières  (d'Egreville),  essayer 
cet  agent  contre  Thémorrhagie  nasale,  et  je  dois  avouer  que  je  fus 
réellement  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  j'ai  pu  me  rendre 
maître  des  épistaxis  les  plus  violentes.  Quel  que  soit  le  temps  écoulé 
depuis  le  début  de  Thémorrliagie,  quelle  que  soit  son  intensité,  le 
procédé  suivant  m'a  toujours  dispensé  de  recourir  au  tamponne- 
ment, manœuvre  si  pénible  et  si  insupportable  pour  ceilain^ 
sujets. 

Je  prends  environ  une  cuillerée  de  plâtre  bon  éteint,  ce  qui  se 
trouve  partout  ;  je  le  tamise  à  travers  un  linge  à  grosse  trame,  à 
défaut  de  tamis,  et  je  le  glisse  dans  un  tube  en  papier  ou  en  carte 
légère.  Après  avoir  fait  moucher  fortement  le  patient,  je  place  une 
des  extrémités  du  tube  à  l'entrée  de  la  narine,  tandis  que  je  souffle^ 
fortement  dans  l'autre.  » 
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PHYSIQUE  CHI3fI0UE 

Les  spectres  d'absorption  du  scmg ,  par  M.  Fumouze.  (Thèse, 
1  vol.  in-4**  avec  trois  planches.  Paris,  1871.)  —  Sous  ce  titre  et  dans 
un  petit  volume  qui  se  recommande  par  Tintérét  et  la  nouveauté 
du  sujet  aussi  bien  que  par  la  clarté  de  l'exposition,  M.  Fumouze  a 
résumé  les  faits  mis  au  jour  depuis  un  certain  nombre  d'années 
par  l'application  du  spectroscope  à  Tétude  du  sang,  en  y  ajoutant 
ses  propres  observations.  La  plupart  des  travaux  dont  il  s'agit  ici 
ont  paru  dans  les  journaux  de  physiologie  d'Allemagne  ou  d'autres 
pays  ;  les  journaux  et  traités  de  physique  ont  été  jusqu'ici  à  peu  près 
muets  sur  cet  important  sujet,  et  nous-même  nous  avons  une  grave 
lacune  à  combler  sur  ce  point.  On  nous  saura  gré  de  réparer  cette 
omission,  quoique  un  peu  tardivement,  à  propos  dé  Touvrage  de 
M.  Fumouze. 

Le  spectre  d'absorption  du  sang,  si  net  qu'il  permet  de  déceler  la 
présence  de  sa  matière  colorante  dans  des  dissolutions  n'en  renfer- 
mant que  de  très-faibles  traces,  a  été  observé  pour  la  première  fois 
par  Hoppe-Seyler  en  1862  ;  ce  savant  physiologiste  reconnut  que  le 
spectre  fourni  par  la  matière  colorante  du  sang,  séparée  et  dissoute 
dans  l'eau,  est  le  même  que  celui  du  sang  pur,  et  il  constata  les 
changements  apportés  dans  ce  spectre  par  certains  agents  chimiques 
modifiant  la  composition  du  principe  colorant  du  sang.  Plus  tard, 
en  1864,  Stokes  observa  que  les  transformations  que  le  sang  subit 
dans  différentes  phases  de  la  respiration,  ont  leur  siège  principal 
dans  sa  matière  colorante,  et  se  traduisent  par  des  modifications  no- 
tables dans  le  spectre. 

Dès  lors  on  entrevoyait  que  le  spectroscope  pourrait  devenir  un 
moyen  précieux  d'investigation  pour  la  physiologie  et  la  médecine 
légale  ;  aussi  ce  champ  nouveau  d'observation  a-t-il  été  exploité, 
outre  les  deux  savants  que  nous  venons  de  nommer,  par  un  grand 
nombre  de  physiologistes,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  Va- 
lentin,Preyer  Rûhne,Nawrocki,  Sorby,  Bird  Herepath,  Thudicum. 

Le  sang,  on  le  sait,  au  moment  où  il  vient  d'être  tiré  d'une  veine,  < 
se  coagule  et  se  sépare  en  trois  parties  distinctes,  le  serum^  liquide 
jaunâtre,  la  fibrine,  et  les  globules,  qui  demeurent  enfermés  dans  les 
mailles  de  la  fibrine,  ces  deux  derniers  éléments  constituant  le 
caillot.  Il  y  a  deux  sortes  de  globules,  les  globules  blancs  ou  leuco- 
cytes et  les  globules  rouges  ou  hématies.  Ces  derniers  se  composent 
d'une  substance  molle,  élastique,  incolore,  insoluble  dans  l'eau,  le 
No  H,  t.  XXXm.  12  mars.  33 
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siroma,  unie  à  la  matière  colorante  rouge  du  sang,  Vhémoglobine, 
dont  nous  avons  spécialement  à  nous  occuper  ici.  Le  sang  n'étant 
point  un  liquide  coloré,  mais  un  liquide  renfermant  en  suspension 
des  corpuscules  solides,  colorés,  et  presque  complètement  opaque, 
ta  destruction  dès  globules,  par  exemple,  par  l'effet  de  plusieurs 
congélatiouH  successives*  du  sang,ierend  transparent  et  plus  foncé. 
'  'Le  sang  de  tous  les  vertébrés  donne  de  l'hémoglobine  amorphe; 
celui  d'uÀ  certain  nombre  d'animaux,  particulièrement  du  chevél, 
fournit  également  une  grande  quantité  d'hémoglobine  cristallisée. 
On  retire  l'hémoglobine  du  sang  lui-mé^e  ou  des  globules^  préala- 
blement isolés.  Les  hématie^  du  sang  de  cheval  non  «ncore  défi- 
brraé  se  séparent  facilement  dans  une  éprouvette  entourée  d'un 
mélange  réfri^rant,  et'se  précipitent  scfnls  au  fond  du  vase.  Pour 
^séparer  les  globales,   on    emploiera  généralement  le 'procédé 
'(FHoppe^Seyler,* qui'consiste  à  ajbuter  du  chlorure  dcnsodium  i(u 
fcang,  puis  ces  globules  séparés  on  les  détruit  en  les  agitant  avec  mi 
mélange  d'éther  et  d'eau  :  la  dissolution  aqueuse  renferme 4'hémo- 
'^lobine  à  pdu'près  pure,  qu'on  fait  ensuite  cristalliser^  et  Téther 
'tBtitratne^les  matières  étrangères..  Le  procédé  le  plus  couri  consiste 
à  ëxtifaire  les^ristaus  d^hémoflobine  du  sang  d'un  chien  en  le  teai- 
*tant*chrec  un  -mélange  d'alcool  et  d'eau  à  une  basse  température, 
*puis' filtraiit.  Gés  procédés  appliqués  au  sang  de  l'homme»  ne 
adonnent  que  de  Fhémoglobine  amorphe^  La  préparation  derhé- 
moglobiBe'nepeui  guère  s'effectuer  que  dans  les  grands  froids  de 
l'hiîver.'  »    *••  î        ;.  •  •  :  •  ..» 

'  *  L'hémoglobine  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau,  mieux  dans 
les-  sôluftiQnfs  «loftlines'très*dHtiées^'  pas  du  toitt-dansl^HlcdMabsoita, 
'trèa»bten^(revantobedlms  la  glycérine  rFttrée,  le  sucre  favorisent 
sa  dissolution  dans  l'eau  ;  elle  est  insoluble  dans  presque  toitc^  tes 

'suires ditetrlvants?  ^-^^  '  ^    "    '»'  ♦        ^'  '    T 

^''-'Lliémogldoiiie est  représentée  d'après  Preyer  par  la  formule  sui* 
vanie^qu^dh  ns^fieilt  èoaore  èolteidérertiue^comme  approximtflrve  : 

^  " **  .    «M  G»2oafla6o.Aï***"Pe**S^O*%   '     n  '     ^  '  «-^  ^  » 

Ces  proportions  varient  d'ailleurs  entre  les  différents  animaux, 
qQoique'èntr&-des  limi4^  très-rèst^mte^.  Des  difRèrentSi^léniettts 
-constitutiili  du  sang>  rhtoioglc0>ineest  le  seul  qni  reBférmeduïer. 
Sons  l'influence  4*  un  grand  nombre  d'agents^  SulSatè  de  cuitre'et 
><Ie:>fer;  liilratè  d'argent,  adides  minéraux  çbncenMa,  etc.;  èUe^ 
^QédoHble^en-ulle'aub8lanee  colorante^  Vhémaêihei'ei  uoé^sti^tame 
nHnjEmineusey      '  -  ......    »    .  ~  :    ■- .'.Uc^x 

*    Une  pnopriété  fondamentale  de  l'hémoglobine  qui  joue  un  grand 
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r6le  dans  le  phénomène  de  la  respiration  est  la  facilité  avec  laquelle 
t)lle  absorbe  l'oxygène  au  contact  dei'air,  pour  le  perdre -sous  Tac* 
tion  des  agents  réducteurs  ou  du  vide. 

*    li'hémoghobiTie  oxygénée  ou  contenant  de  l'oxygène  absorbé  est 
roùge  vif  (couleur  du  sang  artériel)  ;  Y  hémoglobine  réduite- est  dichror 
/matiique^  rouge  foncé  eh  couche  épaisse  à  la  lumière  réfractée, 
verte  en  couche  mince. 

L'hémoglobine  est  une  combinaison  très-instable;  elle  se  .dé- 
double déjà  k  la  température  ordinaire  en  hémat'me  et  albumine. 
.EU<i'Se  combine  avec  l'oxyde  de  carbone,  le. l^oiydé  d'azote^  l'acé- 
liytène  et  Tacide  eyanhydrique.  Ces  combinaisons  cristallisent  toutes 
sous  la  môme  forme  que  rhémoglcd>isie,€t  diffèrent  peu  de  celte 
-substance;  *  .    :?i  i  •  it         • 

'  'Qusmt  à  ce  qui  tient  à  la  partie  essentielle  de  la  thèse  de  M.  Fu* 
mouaie,  savoir  lés  spectres  d'absorption  de  l'hénooglobine^  de  l'hé- 
-maitine  et  de  leurs  combinaisons,  nous  ne  saurions  mieux  fdre  que 
ée  r^ppoduire  ici  le  résumé  qu'il  en  donne. lui*môme.'    • 

Spectres  de  Vhémoglobine.  —  Hémoglobine  oosygénée.  —  Les  solu- 
tions ^hémoglobine  oxygénée  ou 'de  sang  défibriné^  donnent^  un 
fspectvè  d'absorption  caractérisé  parla  présence  de  deux  bandes 
aobscnres  entre  D:  et  E.  La  plus  étroite^  et  la  plus  intense  est  sitvée 
q[ttèsdei1)^etda  seconde,  plus  large/ mais  mcâns  inleuee,  est  trèsv 
^Sfipéediée  de  la  raie  E  de  Fraunhofer.  Ces- bande»  sont  lenoore 
nfrôlbles-  sâv  Jes  spectres  obtenus  avec  des  «oluiions  ne  renfermant 
qo''andix-^millième  de  leur  poids' d'hémoglobine  (Hojtpe^Seyler).  ? 

La  partie  rouge  du  spectre  paraît  la  première;  les  rayons  violets 
apparaissent  lesdemievs.  Dans  les.  salutioii8itrès-dduées,.'iu  région 
vietette  du  spectre  reste  encorei  légèrement  obscurci^;;  -.  *:  ••  »  .r 
'  '  Le  sang  non  défibrinéyle  sangdéfibrtné,  étendu  ou  non  étendu 
d'eau,  les  solutions  d'hémoglobine  ou  le»  cristaux  de  cette  subia^- 
tance,  ie  sang  dessédié  en  couche -mince,  le  sang  .observé  à  travers 
les  membranes  transparentes  des  animaux  vivants,  donnent  >U 
ftpeotiiede4'oxyhémoglobine.  Gei^pectre  eatijigaliU9ent  observé  avec 
ée  san^  dTun  «ertain  nombre  d'invertébré»  {vende  terre,  larve  de 
-ohiroEiomtts,  atc^^^r.  t.       .    :     ♦         •      :    -  >  •'  »- 

ii  Hémoglobine,  réduite.  ^-  Sous  l'influence  des  agents  réducteurs, 
tels  que  les  solutions  ammoniacales  d  acide  tartriqub  et  de  ^Uiate 
.de>  pr<HodLyde  de  ifir,  d'acide  tarlrique  et  d^  protopliloruve  d'étain^ 
le  fS«lU'hydrate  d'ammoniaque,  été.*  roxyhémoglobùie  perd  son 
oxygèoeiei'passe  à  l'état  d'hémoglobine  réduite,  kànsfai'mation  qui 
s'acouseééjà  par  un  cbangemenit  de  CQU;leur«  Les  solutioiiiâd'hémo* 


46i  LES  MOiNDËS. 

globine  réduite  ont  la  coloration  du  sang  veineut  et  sont  dichro- 
matiques. 

Le  spectre  d'absorption  de  cette  substance  ne  présente  plus 
qu'une  seule  bande  obscure  couvrant  une  grande  partie  de  l'es- 
pace D  E  et  débordant  à  gauche  de  la  raie  D  de  Fraunhofer.  Le 
spectre  de  l'hémoglobine  réduite  se  distingue  en  outre  de  celui  de 
l'hémoglobine  oxygénée  par  une  absorption  moindre  des  rayons 
bleus  et  violets,  et  une  absorption  plus  intense  des  radiations 
rouges.  Par  l'agitation  au  contact  de  l'air,  Thémoglobine  réduite 
absorbe  de  nouveau  l'oxygène,  et  le  spectre  de  l'hémoglobine  oxy- 
génée remplace  celui  de  l'hémoglobine  réduite  (Stokes). 

Le  sang  veineux  présente  un  spectre  intermédiaire  aux  deux  pré- 
cédents. On  y  voit  les  deux  bandes  obscures  de  l'hémoglobine 
oxygénée,  séparées  par  un  intervalle  obscurci,  et  la  région  corres- 
pondant aux  radiations  rouges  est  également  obscurcie  de  B  à  G. 
Ces  apparences  sont  dues  à  la  présence  dans  le  sang  veineux  de 
l'hémoglobine  imparfaitement  réduite. 

Combinaisons  de  V hémoglobine,  —  L'hémoglobine  se  combine 
avec  Vozyde  de  carbone^  en  prenant  une  couleur  rouge  bleuâtre.  Le 
spectre  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'hémoglobine  oxygénée  ; 
seulement  les  deux  bandes  obscures  occupent  une  position  un  peu 
différente  :  elles  sont  situées  plus  à  droite.  Ce  spectre  se  distingue 
surtout  par  la  persistance  des  deux  raies  obscures,  après  addition 
d'un  agent  réducteur  à  la  solution  d'hémoglobine-GO  (Hoppe- 
Seyler). 

Le  bioxyde  d'azote  forme  avec  Thémoglobine  une  combinaison 
encore  plus  stable  que  la  précédente.  Ce  gaz  chasse  même  l'oxyde 
de  carbone  de  sa  combinaison  avec  Thémoglobine.  Le  spectre  pré- 
sente deux  bandes  obscures  tout  à  fait  semblables  à  celles  de 
rbémoglobine-0,  mais  n'est  pas  modifié  lorsqu'on  traite  la  solution 
par  un  agent  réducteur  (Hermann). 

Ju  acide  prussique  forme  avec  l'hémoglobine  une  combinaison 
stable,  dont  la  solution  a  une  coloration  rouge-cerise.  Le  spectre 
est  le  même  que  celui  de  l'hémoglobine  oxygénée.  Les  bandes  dis* 
paraissent  lorsque  la  solution  est  traitée  par  un  agent  rédacteur 
(Hoppe-Seyler;. 

Le  cyanogène  paraît  également  se  combiner  avec  l'hémoglobine. 
Le  spectre  observé  en  pareil  cas  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
l'hémoglobine-CO.  Les  agents  réducteurs  ne  modifient  pas  cette 
combinaison  ;  les  deux  bandes  obscures  ne  disparaissent  point 
(Laîikester). 
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Spectres  de  l'hématine.  —  Pour  examiner  les  spectres  de  Théina- 
tine,  on  peut  dissoudre  de  rhématine  pure,  ou  du  chlorhydrate  d'hé- 
mâtine  (cristaux  d'bémine)  dans  les  acides  en  solution  alcoolique 
ou  dans  les  solutions  alcalines  aqueuses  ;  il  suffit,  la  plupart  du 
temps,  de  traiter  directement  les  solutions  d'hémoglobine  par  un 
acide  ou  un  alcali.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme  peu  à  peu  de 
rhématine,  qui  reste  en  dissolution  avec  une  certaine  quantité 
d'hémoglobine  non  décomposée. 

Hématine  acide.  —  Son  spectre  présente  une  bande  obscure,  assez 
intense,  au  niveau  de  la  raie  G  de  Fraunhofer.  Outre  cette  bande, 
Stokes  en  a  observé  deux  autres,  près  de  la  raie  Ë  de  Fraunhofer  et 
sur  la  moitié  gauche  de  l'espace  bF.  Thudicum  en  a  écrit  deux  autres 
encore  de  chaque  côté  de  la  raie  D  de  Fraunhofer.  L'addition  d'éther 
ou  d'alcool  à  la  solution  acide  fait  apparaître  ces  bandes  avec  assez 
de  netteté. 

Hématine  alcaline.  —  Ajoute-t-on  une  quantité  suffisante  d'un 
alcali  aux  solutions  acides  d'hématine,  ou  traite-t-on  directement 
les  solutions  de  sang  ou  d'héinatine  par  un  alcali,  on  observe  alors 
ce  qui  suit  :  la  solution  a  une  couleur  rouge  brun  en  couche 
épaisse,  et  verte  en  couche  mince  ;  elle  est  dichromatique.  Le 
spectre  présente  une  bande  large  et  ditïuse,  occupant  la  plus 
grande  partie  de  l'espace  G  D,  et  dépassant  à  droite  la  raie  D  de 
Fraunhofer. 

Hématine  réduite,  —  Sous  l'influence  des  agents  réducteurs, 
l'hématine  subit  une  modification  particulière  qui  semble  porter  sur 
les  éléments  constituants  de  sa  molécule  ;  elle  parait  lixer  de  Thy* 
drogène  et  perdre  du  fer.  L'hématine  ne  subit  cette  modification 
que  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  les  alcalis. 

Le  spectre  de  l'hématine  réduite  présente  deux  bandes  obscures  : 
Tune  à  peu  près  au  milieu  de  l'espace  DE,  et  l'autre,  plus  étroite  et 
moins  intense,  est  coupée  par  la  raie  Ë  de  Fraunhofer,  à  peu  près  à 
égale  distance  de  ses  deux  bords  (Stokes). 

L'hématine  réduite,  agitée  au  contact  de  l'air,  ne  repasse  pas  à 
l'état  d'hématine;  mais  elle  subit  une  nouvelle  modification  sur  la 
nature  de  laquelle  on  n'est  pas  encore  fixé.  Le  phénomène  est  sans 
doute  complexe,  car  les  apparences  observées  sur  le  spectre  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes.  Pour  les  uns,  l'hématine  réduite  passerait 
de  nouveau  à  Tétat  d'hématine  oxygénée  (Stokes],  opinion  qui 
n'est  plus  admise  aujourd'hui  ;  d'après  Hoppe-Seyler,  les  bandes 
d'absorption  de  l'hématine  réduite,  agitée  au  contact  de  l'air, 
disparaîtraient,  mais  ne  seraient  pas  remplacées;  pour  d'autres 
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(N^wmkf),T}iématîne  réduite  ne  se  modi<iei*ait'pft9'iii9Uiiitfln6ineiil 
à\i  -^ntst^t  ée  Pair,  mais  pourrait  repasser  lentement  à  Tétat  ë'bé- 
matfne oxygénée.  •  .     .  *.      u  .,;    -.  ,:.  .d  ,' 

■  HéffiuHne  sans  fer.  —  L'bématîne  traitée  par  l'adâe  eiUforiqUè^- 
imis  par  l'eau,  laisse  précipiter  une  snbsianoe  offrent  4)6aHOoii)» 
A'anftiogie''avec  elle,  mais  en  différant  pas  l'alMekide  du  fer  au- 
nombre  de  ses  éléments  constituants  (Hoppe-Seyler).  Le  fait  est 
contesté  par Thudîcu m.  -       •    *  -••  «î»  v 

'  L'è  speetre  de  l*hématine  sans  fer,  dissoute  diins^unosolutioif  île 
soude  très-étendue,  est  coupé  par  quatre  bandes  obscures-:  4a  pfre^- 
mîère,*peu  iulense^au  milieu  de  Tespace  CE;  «la  deuxièo^e,  large  et 
plus  intense;  coupée  parlâ'raie  D  de  Praunhofer  qu'elle  débdrde>A' 
droite  sur  une  étendue  égale  aux  2/5  de* l'espace  DE;  eft  à  gtfaebeslif 
une  étendue  égale  à  peu  près  au  1/5  de  l'espace  CD;  la  troisième 
bande,  peu  intense,  occupe  la  quatrième  division  sur  l'espace  €D, 
supposé  partagé  en  cinq  parties  égales  ;  la  quatrième,  égakmt  ht 
Seconde  en  intensité  et  en  étendue,  occupe  à  droite  de  h  tes  S^/fi  de 
Tespace  b¥,  et  s'étend  à  gauche  de  h  sur  le  1/3  de  l'espace  Efr 
(Hoppe-Seyler^.  /•  ' 

La  solution  de  cette  même  substance  dans  l'alcool  sulforlque 
donné  un  autre  spectre.  On  n*y  observe  plus  que  deux  bandes 
d'absorption  :  l'une,  occupant  l'extrémité  droite  de  respaee€3)i'est 
très-peu  accentuée;  l'autre,  très-intense,  occupe  à  peu  près  le  milieu 
de  l'espace  DE,  et  égale  en  largeur  un  peu  moins  du  tiers  de  cet 
espace  (Hoppe-Seyler)..  .     :î 

Thudicum  obtient,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  rbémo- 
globine,  une  substance  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cruentine,  don- 
nant des  spectres  à  bandes  multiples. 

Cmibinaisons  de  Vhèmaline,  —  La  combinaison  de  cette  substance 
avec  Vacide  ehlorhydrique  (chlorhydrate  d'hématine  ou  hémine) 
donne  les  mêmes  spectres  quel'hématine  elle-même. 

Les  solutions  d'hémoglobine  ou  d'hématine  soumises  à  Faction 
de  Vacidê  eyanhydriqxbe  ou  du  cyanure  de  potassium,  à  une  tempé- 
rature de  40^,  prennent-une  coloration  rouge  brun,  et  donnent  ttn 
spectre  caractérisé  par  une  bande  d'absorption  mal  déltimtée,  cou- 
Trant  l'espace  D  E  sur  presque  toute  son  étendue.  Cette  bande  res- 
semble beaucoup  à  celle  de  l'hémoglobine  réduite.  Elle  s'en 
distingue  cependant  par  la  position  de  sa  partie  la  plus  obscure, 
plus  rapprochée  de  la  raie  Ë  de  Fraunhofer  que  la  partie  corres- 
pondante de  la  bande  de  l'hémoglobine  réduitct  Gespeotre  doit  être 
attribué  à  une  combinaison  de  Thématine  avec  l'acide  cyanhy- 
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peiitrélraice$él>entre*i-il  Itti-méme  en  combinaison  avec  rhématine 

Les  solutions  d'hématine-HGy  sont  modifiéettpar  Ittsiagaiitft^rér 
duetëttPé*'  Le  dpeetre  dd  FhéntitinefiGir  rédiute  reasQmt>l(^  WMup 
à^ooluî  de  l'liéTnatineréduiteiGepend«ntifai  poiittonidea  deuitfciiiiAe» 
s!6tt<pa8.hi  même  SDHToeS' deux. spedrasi  fiUes  «oMatttté^>plp^^ 
gauche-sur  .le' spectre  dans  le'casiderbématine4H€!y.réduÂte4r£n 
€fiiire,la  deuxième  bande  à  droite  du  spectre  del'hémiitifta^HGy  rii 
dnite  «si  plos  large  et  plus  ihtense  que  la  bande  correspondante  sur 
le  spectrs'derhteiatine  réduite :  i    .  .-    i\<i 

Les  solutions  d'hématine-HCy  réduite,  agitéestau  contact  de  Pair, 
absoDbeoi  de  Voxygène,  et  le  speeire  primitif  reparaît. 

fies  spectres  ont  été  .très^bien  décrits  par  Preyer* 

Le  cyanogène,  qui  ^e  combine  tout  d'ebord  avec  :  l'hémoglobine, 
kfivuaSffrmef  par  soni action  prolongéet:ân  hématine-HCy/ qe  qui 
seraitiidùvsuiTantLankeater,  à  la  formatioa  d'acide  cyanbydcique 
atixr  dépens»  du  ^cyanogène  et*à  l'action  de  cet  acide  luinnéme  sur  la 
mati&re  coloranie^  Peut-être  est^ce.Jeicyanogène  lui-môme  qui, 
après  s'être  combiné  à  l'hémoglobine,  la  décompose  et  forme 
ime  nouvelle  combinaison  avec  l'hématine  résultant  de  cette  dé- 
compoeilioa. 

.  'Pn^dnits  de  transfomuLii&n  intermédiaires  entre  l* hémoglobine  tf 
KMm4Ui\ie,'^Mélhér9oglolnne.-*^  Lep  cristaux  d'bémoglobiAe)  de 
intime, qqe>  les  solu;bîans  de  ce  principe  colorant,  se  mpdifi^ol  peu 
à  peu  en  prenant  une  teinte  brune.  Cette  transformation  spontané^ 
.e6i.eoOPre  mal. ceimu^). quelques,, auteurs  ne. voient  l^  q^'un 
ééd^itblement  lent  de  l'hémoglobine  en  substance  albumineuse  et 
hématine.  .i.   , 

i  M^  solutions  d'hi^gglot)ine  aipaii  modifiées' donnent  .un.içpeatre 
%^^r^  J^qji^l  s'Qbserye^it  jçnçore  Içs  deu^  baudes  de  r^^ybémoglobin^^ 
H^f^is,  »dQ. plus,  un^  nouvelle  b^nde  d'absorption  apparaît  sur  l'es- 
paG£i,ftli){plus  rappffocbée  de  G  que  D.  .  .,   .  /      ,  i.  «  ,...• 

S\jJi>stanc^^fnofih^omogène  (?).  —  Hoppe-Seyler  ^.doi^né  proyisoi- 
rem^  G€|  npm  à  u^^  modltication  partic^lièce.q>u%  subit ;,V)^^l^or 
globine  réduite,  traitée  à  Vabri  de  l'air  par  Tacide  sulfurique  ou  la 
potasee  dissoute  dans  l'alcool.  . 

On  observe  d^ns  ces  circonstances  un  spectre  spécial,  coupé  par 
qju^tre.  l^^ndes  d'absorption  dont  la  position  est  différente  suivant 
q^c  l'hémoglobine  réduite  a  été  soumise  à  l'action  de  l'acide  ou  à 
celle  de  l'alcali. 
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Le  fait  saillant  de  cette  intéressante  observation  est  celui-ci  :  la 
solution  de  substance  hémochromogène,  qui  possède  une  belle 
couleur  rouge-pourpre,  se  modifie  dès  qu'elle  est  exposée  au  contact 
de  l'air  ;  la  solution  prend  une  teinte  brune,  et  présente  alors  le 
spectre  de  l'hématine. 

Sans  rien  préjuger  sur  la  composition  ou  la  complexité  de  la 
substance  hémochromogène,  on  peut  donc  admettre  que  la  pré- 
sence de  l'oxygène  est  la  condition  sine  qua  non  de  la  formation  de 
l'hématine  aux  dépens  de  l'hémoglobine.  Si  la  décomposition  de 
cette  substance  est  effectuée  dans  un  espace  vide  d'oxygène,  ce  n'est 
plus  l'hématine  qui  prend  naissance;  mais  une  substance  très- 
instable,  se  transformant  en  hématine  dès  qu'elle  se  trouve  en  con- 
tact avec  de  l'oxygène. 

Le  prétendu  dédoublement  de  l'hémoglobine  en  hématine  et 
substance  albumineuse,  ne  nous  représente  donc  probablement  que 
le  résultat  d'une  composition  plus  compliquée. 

Action  de  quelques  substances  sur  l'hémoglobine,  •—  Les  spectres  que 
nous  avons  décrits  comme  caractérisant  l'hématine  sont  en  quelque 
sorte  les  spectres  typiques  de  cette  substance.  Mais  ils  peuvent  pré- 
senter quelques  modifications  dépendant  des  circonstances  dans 
lesquelles  s'est  produite  l'hématine. 

Ainsi  la  bande  d'absorption  de  l'hématine  acide,  toujours  placée 
près  de  la  raie  C,  peut  déborder  cette  raie  plus  ou  moins  sur  la 
gauche,  suivant  l'acide  employé.  La  bande  d'absorption  de 
l'hématine  alcaline  occupe  presque  toujours  la  même  position, 
que  l'hématine  soit  dissoute  dans  l'ammoniaque,  la  potasse  ou  la 
soude. 

Un  certain  nombre  de  sels,  en  décomposant  l'hémoglobine, 
donnent  des  solutions  d'hématine  ayant  également  des  spectres 
différents. 

Vhydrogène  sulfuré  et  les  sulfures  alcalins  exercent  une  action 
spéciale  sur  l'hémoglobine.  L'hydrogène  sulfuré  ne  décompose 
Thémoglobine  qu'au  contact  de  l'air  ;  il  lui  communique  une 
coloration  verdâtre,  et  en  même  temps  apparaît  sur  le  spectre 
une  bande  d'absorption  placée  entre  C  et  D,  s'observant  en  même 
temps  que  les  deux  bandes  de  l'hémoglobine  qui  persistent  [Hoppe- 
Seyler). 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ou  les  sulfures  alcalins,  ajoutés  en 
petite  quantité  aux  solutions  d'hémoglobine,  les  réduisent  sim- 
plement. Si  l'action  est  prolongée,  ou  si  la  quentité  de  sulfure 
employée  est  plus  considérable,  il  se  produit  une  décomposition 
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s*accusant  sur  le  spectre  par  une  bande  obscure  entre  G  et  D,  dont 
la  position  est  exactement  la  même  que  celle  de  la  raie  de  Thémo- 
globine  acide  sulfhydrique.  Cette  bande  d'absorption,  d'abord  très- 
peu  marquée,  fonce  de  plus  en  plus^  et  s'observe  en  même  temps 
que  la  bande  de  Thémoglobine  réduite.  Enfin,  si  l'action  du  sulfure 
se  continue,  le  spectre  14  est  remplacé  par  le  spectre  13  de  Théma- 
tîne  réduite. 

Nawrocki  a  bien  observé  ces  faits.  En  définitive,  par  l'action  pro- 
longée des  sulfures  alcalins,  et  plus  particulièrement  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque  sur  l'hémoglobine,  cette  substance  est  successive- 
ment réduite,  puis  décomposée,  et  enfin  cette  décomposition  aboutit 
à  la  formation  d'hématine  réduite.  L'apparition  successive  des  di- 
vers spectres  accuse  ces  trois  phases. 

Les  hydrogènes  phosphore,  arsénié^  antimonié^  sont  des  agents 
réducteurs  de  l'hémoglobine. 

La  bile  et  l'urine  décomposent  l'hémoglobine. 

L'auteur  présente  ensuite  Quelques  considérations  sur  l'étude 
spectroscopique  du  sang  sur  les  animaux  vivants,  et  décrit  la  dispo- 
sition la  plus  favorable  pour  observer  le  spectre  du  sang,  sur 
l'oreille  de  l'homme  ou  d'un  lapin,  ou  sur  les  canaux  capillaires 
de  la  membrane  natatoire  des  grenouilles.  Il  termine  enfin  en  dé- 
montrant les  services  que  le  spectroscope  peut  rendre  pour  la 
recherche  et  le  dosage  de  l'hémoglobine,  puis  pour  la  connais- 
sance des  phénomènes  dont  l'hémoglobine  est  le  siège  au  sein  de 
l'organisme. 

L'importance  de  ces  recherches  n'échappe  à  personne;  elles  con- 
stituent une  nouvelle  et  remarquable  application  du  spectroscope  ; 
aussi  ne  saurions-nous  trop  recommander  la  lecture  du  travail  de 
M.  Fumouze  à  tous  ceux  que  ces  questions  intéressent. 

—  Sur  les  teintes  variées  du  feuillage  d'automne^  par  H.-C.  Sorbt, 
F.  R.  S.,  etc.  —  Je  tftcherai  d'expliquer  dans  ce  mémoire  la  pro- 
duction dé  toute  cette  variété  de  couleurs  qui  donnent  un  si  grand 
charme  aux  paysages  des  contrées  boisées  pendant  l'automne.  Mais 
je  dois  reconnaître  franchement  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre. L'étude  complète  de  la  question  embrasserait  beaucoup 
*de  recherches^  et  je  vois  combien  il  eût  été  important  d'examiner 
les  matières  colorantes  du  printemps  et  de  l'été,  maintenant  qu'il 
est  trop  tard.  Cependant  j'ai  la  confiance  que  je  pourrai. donner  un 
exposé  général  assez  satisfaisant  du  sujet  ;  et  peut-être  ne  peut-on 
pas  exiger  bien  davantage,  puisque  ceci  peut  intéresser  plusieurs 
personnes  qui  ne  voudraient  pas  employer  leur  temps  à  étudier  en 
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détailles  ctraetères  optiques  des  maUères  eûlonHites/qiii  se  ttoweat 
dasslBSiféuiUes.  Biles  sont  certainemetit.  très*  nombreuses^  et^mème 
j,\ai  pu  établir  il'existeDoe  d'environ  sue  vingtaine^tle  ces  nifittères» 
quoique  j^  n'aie  examinée  quei  quelques  jdousaînes  de 'plantes  «veo 
le.  soin  nécessaire.  Maîsi  œs.  plantes  ontété  ichoisies  da  «naniàretà 
produire  les  phénomènes  les  plus  frappants,  et  probaÙèmeiit  -mù 
exameir  phis-étendui  ferait  simplement  eomiattre  un  fin»  jgvand 
nombre  de  couleurs  différentes,  sans  altérer  essentiellement  les  ré- 
sultats génémux»>,    i-     .  *      •  ..»,'. 
En  premleir  UeOf  je.  dois  dire  qu'il  paraît  très^déairable  detpar^ 
tager  les  diflférentes  matières  .colorantes  en.différenls>gnaipes.ou 
genres,  dont  chacun  comprend  un  certain  nombre  de*  substances 
ou  espèces  ayant  quehiues  propriétés  communes  bien  marquées. 
Je  n'essaierai  pas  de  donner  un  exposé  complet  des  diSéreneesjô»-* 
ractéristiques  des  espèces  diverses^  p^rce  que  cet  exposé -oompcen- 
drait'Une  desoription  longueet  ennuyeuse  de  partieularités*  minu- 
tieuses,.et  Je  bornerai  mes  remarques  aux  faits  dominants  ^*  ont 
4e  rimportaace:dans  le-aujet/quiinous  occupe  plus  spécialemanltel 
que  Von.  peut  décrire  sans  démonstrations  ou  notations*  vréimoit 
teohniquesv  Je  n'ai  pas  besoin  de. dire  qu'on  ne  peut  faire  une^pa-^ 
ireille  rechetob^  par  um  autre. méthode  que  peur  la^méthodeispeen 
traie.  L'aualyae  cliimique  sesvirail^itrès-peu,  ist:  pourrait  facilement 
ncius  amener  à  conclure  que  des  sub^nces  di^rentes .  ^<|pt  iden^ 
tiques,  et  que  des  substance;  identiques  sontdifférente^^'liîMalyae 
spectrale  e$t(partieiKlièr«ment  utile  pour  étudier  l0s  «i\élange&< com- 
pliqués auxquels»  nous  vivons  afiaire^  parcei  quelle  f»it  reiQoaiiaitro 
facilement  des.^bst^noes-pi^irtiouUères  qu'il  se^f^it. tout  à:fiàit>iaiT 
possible  d'obteiûr.^arées.  Pourunei  description  plus  complète  de 
ce  procédé  ^  r^^hercbeS)  qu'on  me  penAette-die.r^avoy.er  àitoe-que 
j'ai  déjà  publié  sur  les  matières  colorantes  animales  et  vé;gét.aleS| 
^t.  sur  quelques  appli(^iona.  techniques  dp  spectro^awroscope.  Je 
puis  dire.^ussi  qu'en  passant^  comme  je  le  fais,  plusieurs  b^virea 
presque  <^baque  jour  dans  les  bois,  les  champs  et  les  marais,  j'M 
déj^eu  bien  des  occasions  d'étudier  l'application  de  pareilles  re- 
cherches à^l'objet  qui  nous  occupe.                                     .  . 
;  Le  groupe  de  matières  colorantes  qui,  le  premier  de^tous,  a  4roit 
à  notre  attention,, est  celui  que  Von  peut  distinguer  par  le  terme  de 
chionophylle.  On  a  souvent  discuté  si  c'était  une  substance  simple, 
9iais  Ve^^amen  optique  prouva  l'existence  d'un  certain  nombred'es^ 
pèoes  séparéeiS.  Les  feuilles  de  la  plupart  diss  plantes  sont  colprées 
eu  vert  par  un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  espèces.  L'une 
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MttMffiMtre  à  «in  état  de  pureté  reiathue  dans  les  petites  plante<^ 
aquatiques  de  k  fanHUe'd6SQ8ciUaria,:et-les.feaiU0B>t«rt6S'desrei^«*» 
bMS'pamîssent  la  contenir  ay6c:une. matière  qui  douM  dss  bande» 
particulières  d'absoTption.>^Uie  antre  «st  le  produit  de>r«ction.des 
.leidés  snr  celles-ci,  «telle  serrooeontre  à  l'étatnaturel  dans  quelques 
fevHles  surtout  lorsqu'elles  passent  au  brun  enautomneyel  cette  ma« 
tière  donne  naissance  à  on  speoire  très«^écial  avee  desTaiios  nom- 
toeuses.'Unfe quatrième,  qui  se tvouTS  dans lescon/i^rtfSj'fanéeSi se 
mppiiocbe  beaucoup  de  la  dernière,  mais  elle  en  diffère  >  parce 
^u'^^lle  {Asset  graduellement  au  bleu  .foncé,  lorsqu'on,  ajoute  de 
Va<iid<ychlorfaydrîqueàla  solution  ateoolique.  Toutes  ces  matières 
ont  les  propriétés  communes  suivantes:  «lies  sont  însohiblte  dans 
ITeau^  mais' solubles  danS'  Uaioool.ou  dans  le  sulfure  deioarbohe  : 
leuv»spectres  ont  tous  mie  bande  d'absorption  bien  pvohoncéodans 
le-reuge»*  mats  le  rert  est  transmis  plus  ton*  moins  ooînplétenient,  de 
sorte  qne  la  teinte  dominante  est  un  vert  plus  ou  moins  tnodifié. 
lofca  'seconde  dassede  >matîères  colorantes  peul  être  désip^néepar 
kwoin  de  xanthopkyUe.  Celles-ci  otit  pour  caractère  d'être  insoMibles 
daiia>reau,  mais  solobles  dans  Talooel  et^dans  le  bisulfure  deiear- 
bone  :  leurs  spectres  présentent  une  absorption  à  l'extréfif^iiébleue) 
souYcntatec  deso'aies^ étroites-plus  on  moins  bien  prononcées;  mais 
le  rougev  le  jaune  et  le  veri->jaune  sont  librement  transmis,  de  sorte 
^m  la  *Qoirieur  générale  est  le  jaune  clair  ou  l'orangé.  Lesdiffé* 
rentes  ^espèces  se  distinguent  par  le  caractère  et  la  positipn  des 
bandes  d'absorption,  qni  se  voient  le  mieux  quand  la  couleur  est 
dissoute  dans  le^  bisulfure  de  carbone.  On  en  trouve  un  nombre 
eensidérabledai»' différents  fruits,  fleurs  et  racines;  mats  il  y  en  a 
deux  que  l'on  rencontre  si  communément  dans  les  feuiHes  qu'elles 
réclament  ici-  une  attention  particulière.  Elles  paraissent  être  les 
mêmes  que  les  deux  qui  donnent  naissance  à  la  différence  dans  la 
oouleur  de  l'intérieur  jaune  et  de  Textérienr  orangé  de  quelques 
earottes*  On  peutles  obtenir  en  les  dissolvant  dans  l'alcool  chaud  et 
en  agitant  la  solution  froide  avec  un  excès  de  Usulfure  de  carbone^ 
qui  descend  au  fond  avec  plus  ou  moins  de  couleur^  et  laisse  dans 
l'alcool  toutes  les  autres  substances  solubles  dans  l'eau.  Elles 
doraient  toutes  les  deux  un  spectre  avec  deux  raies  d'absorption 
assea  obscures,  qui  sont-  placées  plus  loin  que  le  bleu  pour  la 
eouleur  de  la  couche  extérieure  de  la  carotte  ;  la  couleur  decelte-ci 
est  l'orangé^  et  celle  de  l'autre  est  le  jaune.  Cette  dernière  est  l'es- 
p^^e  que»  l'on  rencontre  le  plus  communément  dans  les  feuilles 
jaunes,  d'où  ont  peut  l'obtenir  de  la  manière  qui  vient  d'être  dé- 


472  LES  MONDES. 

crite,  et  lorsqu'elle  est  à  peu  près  pure,  elle  a  la  même  teinte  que  la 
gomme  gutte.  La  couleur  orange  est  plus  rare,  mais  on  la  rencontre 
dans  les  feuilles  qui  passent  à  une  couleur  plus  foncée  de  jaune 
orangé,  comme,  par  exemple,  celles  de  l'arbre  du  caoutchouc, 
auxquelles  elle  donne  une  teinte  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  du  jaune  des  Indes.  On  la  rencontre  encore  k  un  état  plus  pur 
dans  l'enveloppe  mûre  de  la  cerise  commune  d'hiver  {Physalis 
Alkikengi)f  à  laquelle  elle  donne  une  teinte  encore  plus  foncée  de 
couleur  orange,  approchant  de  celle  de  la  couche  extérieure  de  la 
carotte.  Outre  ces  couleurs,  il  peut  y  en  avoir  d'autres  ayant  des 
bandes  dans  des  positions  intermédiaires;  mais,  en  somme,  je  suis 
disposé  à  les  regarder  comme  des  mélanges  variables  des  deux 
couleurs  que  je  viens  de  décrire. 

Puisque  le  nom  de  irythrophylle  a  été  déjà  appliqué  à  la  couleur 
rouge  des  feuilles  d'automne,  il  vaudrait  mieux  Tadopter  comme 
celui  d'un  groupe  contenant  un  certain  nombre  d'espèces  diffé- 
rentes. On  pourrait  dire  qu'elles  sont  caractérisées  par  leur  couleur 
plus  ou  moins  rouge,  rendue  plus  intense  par  les  acides,  et  plus 
pourpre,  bleue  ou  verte  par  les  alcalis.  C'est  à  cause  qu'il  y  a  une 
absorption  plus  ferle  dans  la  partie  verte  du  spectre,  et  que  la 
large  bande  est  élevée  vers  l'extrémité  bleue  par  les  acides,  et 
abaissée  vers  la  rouge  par  les  alcalis,  qui  souvent  encore  aug- 
mentent l'absorption  dans  la  partie  bleue,  de  manière  à  faire 
passer  la  couleur  au  vert,  quoique  je  sois  porté  à  croire  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  cet  effet  est  dû  à  la  présence  d'une  seconde 
substance  de  couleur  jaune,  de  sorte  qu'une  simple  différence  dans 
la  couleur  n'est  pas  une  preuve  que  les  couleurs  rouges  soient 
différentes.  Ordinairement,  mais  pas  invariablement,  elles  sont 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  aqueux,  mais  non  dans  le  bisulfure 
de  carbone.  Un  grand  nombre  d'espèces  se  rencontrent  dans  les 
fruits,  les  fleurs  et  les  racines,  se  distinguant  par  leurs  spectres, 
soit  dans  leur  état  naturel,  soit  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de 
divers  réactifs,  et  j'en  ai  trouvé  au  moins  six  dans  les  feuilles.  Ce 
qui  donne  naissance  aux  taches  rouges  des  belles  feuilles  panachées 
de  quelques-uns  des  géraniums  de  nos  jardins,  est  la  même  chose 
que  ce  qui  se  rencontre  dans  les  fleurs  de  certaines  espèces.  La 
couleur  pourpre  des  feuilles  de  navet,  est  la  môme  que  celle  des 
fleurs  pourpres  de  la  giroflée  commune  des  jardins.  La  couleur  du 
chou  rouge  a  des  propriétés  bien  marquées,  et  il  en  est  de  même 
de  la  racine  et  des  feuilles  de  la  betterave.  Les  feuilles  sombres  du 
Tamus  communis  contiennent  une  autre  couleur  distincte,  ainsi  que 
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celles  du  hêtre  pourpre  ;  mais  toutes  ces  couleurs  sout  propres  aux 
jeunes  feuilles  de  variétés  particulières  des  plantes,  et  ne  se  déve- 
loppent pas  seulement  vers  l'automne.  Toutefois  il  est  impossible 
de  tracer  une  ligne  entre  les  deux  cas,  puisque  la  couleur  qui  donne 
paissance  à  la  teinte  d'un  brun  sombre  de  la  bruyère,  en  automne, 
parait  étr«  la  même  que  celle  du  hêtre  pourpre,  et  celle  qui  se  ren- 
contre dans  les  feuilles  sombres  du  lierre  semble  correspondre  à  la 
belle  couleur  d'œillet  foncé,  qui  ne  se  développe  qu'en  automne 
dans  plusieurs  feuilles,  de  manière  à  donner  naissance  à  la  splen- 
dide  couleur  rouge  écarlate  qui  produit  un  si  bel  effet  dans  cer- 
tains paysages. 

Pour  obtenir  ces  matières  colorantes*  rouges  dans  un  état  satis- 
faisant pour  les  expériences,  il  faut  faire  bouillir  les  feuilles  dans 
l'alcool,  qui  dissout  la  chlorophylle,  la  xanthophille  et  les  couleurs 
rouges  ;  mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  des  mémoires  antérieurs, 
la  solution  alcoolique  de  la  plupart  d'entre  elles  se  décolore  rapi- 
dement, de  sorte  que  la  solution  n'a  qu'une  teinte  jaune  ou  vert 
pâle.  Si  on  la  fait  évaporer  à  siccité,  la  brillante  couleur  rouge  s'a- 
masse autour  des  bords,  tandis  que  la  chlorophylle  et  la  xantho- 
phylle  se  déposent  davantage  au  centre,  de  sorte  qu'on  peut  voir 
immédiatement  qu'il  y  a  ici  un  mélange.  Si  l'on  fait  dissoudre  de 
nouveau  dans  l'eau,  la  chlorophylle  et  la  xanthophylle  restent  in* 
solubles,  l'on  obtient  Térythrophylle  en  dissolution;  et  en  faisant 
évaporer  doucement,  elle  reste  sous  la  forme  d'une  gomme  sèche 
qui,  dans  certains  cas,  se  conserve  presque  sans  altération  pendant 
des  mois  ou  même  des  années.  Mais  il  faut  bien  se  mettre  dans  l'es- 
prit que  lorsqu'on  Ta  ainsi  préparée,  l'érythrophylle  doit  nécessai- 
rement contenir  une  quantité  variable  des  couleurs  décrites 
ci-dessous,  et  c'est  sans  doute  à  leur  présence  que  sont  dues  quel- 
ques-unes des  réactions  que  j'ai  rapportées  avec  d'autres  à  la 
couleur  rouge  elle-même.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'elles  sont 
légèrement  oxydées,  la  large  bande  d'absorption  est  abaissée  vers 
l'extrémité  rouge,  et  par  une  oxydation  plus  prononcée,  la  couleur 
devient  plus  ou  moins  jaune*orangé,  exactement  comme  la  couleur 
des  raisins  noirs  est  changée  en  délie  du  vin  nouveau,  et  celle-ci, 
avec  le  temps,  en  celle  du  vin  très-vieux,  comme  je  l'ai  exposé 
dans  un  mémoire  déjà  cité  ;  mais  je  suis  maintenant  porté  à  croire 
que  cette  oxydation  plus  avancée,  qui  détruit  la  principale  bande 
d'absorption,  laquelle  s'étend  sur  le  jaune  et  le  vert,  détruit  en  effet 
complètement  la  couleur  de  la  substance  rouge^  et  que  la  couleur 
plus  on  moins  jaune-orangé  est  due  à  l'oxydation  d'une  couleur 
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jaune  pâle,  auparavant  obscurcie  par  le  rouge  plus  foncé.  Ce  fait 
est'  d'une  importance' considérable  dans  le  sujetique  nous  traitant, 
parcie  qu'il  explique  pourquoi  des  feùiUesd'un  rouge  intense  passent 
presque  entièrement,  sinon  tout  à  fait^  à  la  même  teinte  que  le( 
feuilles  de  la  même  espèce,  qui  n'étaient  pas  du  tout  rougea  d'a-^ 
bord,  eette  couleur  étant  si  complètement  détruite,  qu'elle  ne 
produit  aucun  effet  sur  les*  teintes  qui  se  développent  ensuite.  * 

Le  quatrième  groupe  de  coUlenrs  est  formé  de  ceileaqùi,  étant 
solnbles  dahs^  Teau  et  TàIcooI  aqueux,  maiis  insolubles  dans  le  bi^ 
sulfure  de  carbone,  ont  une  couleul^  jaune  d'or  suffisamment  pro- 
nonoée  Ipoui^que  je  sois  autorisé  >  à  les  désigner  parie  sterne  de 
groupe  chrysophylle.  Ces  couleurs  varient  un  peu  en  jpASsant  de.la 
teinte  un-peu  plus  jaune  à  la  teinte  un  peu  plus  rouge  que  l'ocre 
}a»Ée.  Biles  devtenltentpkisisorabres  ebplus  oranges  par  l'oxyda- 
tionyet  elles  sodt  ain^i  à  nn  étaVnon. oxydé,  comparativement  à 
celles  dn  «groupe  suivante  Pour  les*  préparer,  on  doit  faire  bouillir 
lea 'feuilles  dans  Talcool,  et  aprèsqn^ona  lait  évaporer  à  éiceûté  à 
nue  obaleuv  douce,  on  dissout  de  nouveau  la  partie '«ohible^aiis 
r<eau^  J'ai  trouvé  au  moins  quatre  espèces  difÛreoites  de  ces  eo^ 
leurs,  se  distinguant  par  les  spectres  qu'elles  donneuftàia  suite  <Va96 
oftydation  partielle,  i      «  »  ^  .;  *    .       .    ^  ^  ..  ; 

rA  Le  procédé  le  plus  satisfaisant  est  de  dissoudre  de  la  couleur  dans 
uneipe^JiHrquslutité  dWtt,  de  diluer  oette  dissolution  aveodel'dlooolv 
fert<d'ajottter>ensuile{un  peu  de  nitrîte  de  potasse  et  d'aeidï)  cUorli]^ 
driqne^^Bans^ertainacas^iCette^péfatioai  fait  naltreune  ou  pki8«0itt<s 
baiides  d'absorption*  bien  iDaffqnée8H^et;ebiNige  *Jia^couleiir  4SDFila  fa»* 
sanl  passer  dmjauaeià  IVniilât.;  Dans  d'autres  cas,  il  ne  se  développe 
pia»  de^'bafidte^  mais'la  couleur  s'abère  en  passant  dn  joinle'pftleiaii 
rojug»  frangé*  fonoé.  Gn  évaporant  à  siceite,  on:obtie»tdtts  c^MMtleiiiB 
^«îivarieftt  daos  leurs^teinles  depuis  le  «reiugeclair»  jusqu'à  V^intbi^ 
brùlée'«l  la  terre  de  Sienne,    i    :m    >•>  .    .       ^.ii(>m(.^ 

U'iiéB  cinquième  groupe  de^couleurs  se  compose  pour  la  plus  grande 
partiede- bruns  divers^  eWest  pourquoi  je  propose^deJe  dtalingmir 
pavile  «terme  de  groupe  pliaiophyUe.  Dans  la  plupart'7cteS'Ca4/>a0l 
couleurs  sont  produites  par  Toxy^ationde  la  4)br?sophyUe  outd'ail^ 
très  compeaéa  qitt  existaient  auparavant,  commeon^peut^aprouvar 
artifioietyementw'ILdait.y  avoir  en  tous  cas  ptusieufscouleur^  dans 
ce  groupe,'  mais  .leur  détermination  eatidifficdle,  parce  q^i'eUe»  sis 
donnent  pas^^s  rbandissi  d'abaorption  ïh^u  définies j  On  peut  dire  im 
se^me qu'-dies aontaolubles  dans  l'eau  et  non  dans.tobiaiil/iiie 
de  carbone  ;  mais,  «dansr  certains  cas,  l'eau  saule  les  diasoMt  wie 
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difficulté,  et  elles  sont  plus  solublcs  dans  Talcool  dilué^  additionné 
d'un  acide. 

Lorsque  les  teuilles  se  décomposent  complètement,  elles  passent 
au  brun  sombre,  et  en  dernier  lieu  elles  deviennent  presque  noires. 
Ceci  provient  évidemment  de  la  formation  de  substances  de  cou- 
leur sombre  de  la  nature  de  Thumus^  mais  leur  détermina'tit^n 
serait  très-difficile»  et  je  ne  les  ai  pas  encore  bien  étudiées.  Quoi- 
qu'il puisse  être  convenable  pour  notre  dessein  actuel  de  séparer 
ces  couleurs  plus  ou  moins  noires  des  brans  brillants  du  groupe 
phaiophylle,  je  ne  suis  cependant  nullement  convaincu  qu'il  y  ait 
entre  elles  une  différence  réelle.  Elles  sont  sans  doute  produites 
par  la  décomposition  de  composés  très-variés,  solubles  et  inso- 
lubles; et  comme  il  est  peut-être  impossible  de  les  obtenir  à 
l'état  de  pureté,  il  est  difficile  de  constater  la  connexion  exacte  qui 
existe  entre  l€s  produits  divers  non  altérés  et  ceux  qui  ont  subi  des 
changements.  .       *    .    •  ...  [Ibidem::)' 
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La  métallurgie  du  bismuth,  par  M.  A.  Valengibnnes,  directeur 
d&Fusine  de  produits  ciiimiqueset  pbarmaceutiqàes  de  la  Phai*- 
macie  centrale  de  France,  à  Saint-Dents. --  Onsait  que  le  bisAïuth 
du  comûQérce  a  été  extrait  pendant  longtemps  des  inines  de  Saxe, 
et  que  la  métallurgie  de  ce  métal  était  trèStsimple;'pdmqu'il'Siif!G- 
•sait  de  chauffer  le  minerai  dans  des  eylindres  euiibnte'  fHMr  képBX^r 
le  bismutli.natif  de  sa  gangue.  -        v»      ,  »•«. 

La  consommation  de  ce  mêlai  ayant  beaucoup  augmenté  dans  ces 
dernières  années,  il  arriva  que  la  produetion  des  mines  de>6axe 
devint  insuffisante,  et  en  18G9  on  vit  le  bismutk  atteindre  le ^piiix 
de  55  francs  le  kijog.,  tandis  qu'il  coàtait  à  peine  11  francs  Uy  a 
vingt  ans.  Il  parut. alors  sur  le  marché  ur:  nouveau  minerabde 
bismuth  originaire  de  T  Amérique  du  Sud,  assez  4*1^16  pour  être 
exploité  en  Europe,  malgré  la  dépense  du  transport.  - 

r^{.  Dorvault)  directeur  à  la  Pharmacie  eentralô  de  France,  fit 
en  1859  l'acquisition  d'une  quantité*  considérabie  de  minerai  Ae 
Bolivie,  et  me  chargea  du  traitement  métallurgique  dans  l'usine  de 
produits  chimiques  et  pharmaceutiques  de  SaintrDeiiîs; 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  eus,  ce  minerai  a  été 
rencontré  dans  un  filon  voisin  des  mines  de  cuivre  et  d'argent 
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situées  sur  la  chaîne  des  Andes,  près  de  la  ville  de  Sucre,  en 
Bolivie.  Les  propriétaires  de  ces  mines  ont  essayé  d'extraire  le 
bismuth  sur  les  lieux,  mais  leurs  efforts  sont  restés  infructueux 
jusqu'à  ce  jour.  Le  minerai  est  transporté  à  dos  de  mulet  jusqu'au 
port  de  Cobija,  où  il  est  embarqué  pour  l'Angleterre.  Il  est  com- 
posé de  sulfure  de  bismuth  associé  aux  sulfures  de  fer  et  de  cuivre. 
Sa  gangue  est  formée  de  quartz.  Sa  richessse  ea  bismuth  est  très- 
variable.  En  opérant  sur  un  échantillon  moyen  provenant  de  diffé- 
rents lots,  j'ai  trouvé  pour  cent  parties  les  titres  suivants  : 

Bismuth 22 ,80  30,05 

Fer 10,20  16,90 

Cuivre 9,50  12, 15 

Soufre 19,50  16,90 

L'antimoine,  le  plomb  et  l'argent  y  existent  en  petites  quantités. 

Lorsque  Ton  compare  la  composition  de  ce  minerai  avec  celle 
des  échantillons  décrits  dans  les  traités  de  minéralogie,  on  remarque 
une  différence  notable  entre  ces  divers  minéraux.  Ceux-ci  provien- 
nent des  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  et  tandis  qu'ils 
contiennent  une  grande  quantité  de  sulfure  de  plomb  associé  aux 
sulfures  de  cuivre  et  de  bismuth,  ou  bien  aux  sulfures  d'argent  et 
de  bismuth,  celui  de  Bolivie,  au  contraire,  ne  renferme  que  très- 
peu  de  plomb  et  d'argent,  mais  une  proportion  plus  grande  de 
sulfures  de  fer  et  de  cuivre.  Au  point  de  vue  de  l'extraction  du 
bismuth  destiné  aux  produits  pharmaceutiques,  cette  composition 
nous  parait  intéressante^  car  le  métal  obtenu  ne  contient  que  très- 
peu  de  plomb,  et  nous  verrons  plus  loin  que  le  fer  et  le  cuivre,  en 
présence  du  soufre,  se  séparent  bien  par  la  voie  sèche,  tandis  qu'il 
est  fort  difficile  d'éliminer  le  plomb. 

Pour  éviter  le  transport  en  Europe  de  ces  minerais  bruts  avec 
leur  gangue,  oa  essaya  de  les  fondre  sur  place  dans  un  four  à 
manche.  Le  combustible  faisant  défaut  dans  ces  contrées  monta- 
gneuses, les  mineurs  indiens  emploient  une  mousse  desséchée  dont 
la  racine  fort  épaisse  est  très-résineuse.  On  a  obtenu  ainsi  du  bis- 
muth et  des  mattes  formées  de  sulfure  de  bismuth  de  fer  et  de 
cuivre  ;  mais  on  fut  obligé  d'abandonner  ce  procédé,  par  suite  de 
la  perte  considérable  de  bismuth. 

Dans  les  lots  achetés  par  M.  Dorvault,  nous  avons  eu  à  traiter 
aussi  les  mattes  provenant  de  ces  oprérations  ;  mais  elles  ne  ren- 
fermaient en  moyenne  que  18  à  20  pour  100  de  bismuth. 

—  Traitement  du  minerai  naturel.  —  Le  minerai  en  poudre  est 
grillé  pendant  vingt-quatre  heures  au  rouge  sombre  dans  un  four 
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à  réverbère  dont  la  sole  est  plate.  On  projette  de  temps  en  temps 
un  peu  de  charbon  pulvérisé,  et  on  agite  fréquemment  la  masse 
avec  des  râbles  en  fer. 

Après  le  grillage  on  procède  à  la  réduction.  Le  minerai  oxydé 
par  l'opération  précédente,  est  mêlé  avec  3  pour  1 00  de  charbon  et 
un  fondant  composé  de  chaul,  de  sel  de  soude  et  de  spath-fluor. 
On  introduit  ce  mélange  dans  un  four  à  réverbère  dont  la  sole  est 
creusée  en  forme  de  cuvette,  afin  que  le  métal  réduit  et  les  scories 
puissent  s'écouler  par  le  trou  de  coulée  pratiqué  sur  le  côté  du  four 
de  fusion.  Au  commencement  de  l'opération,  on  ferme  le  registre 
de  manière  que  la  flamme  réductrice  facilite  la  réaction  du  charbon 
sur  l'oxyde  de  bismuth,  et  aussi  pour  éviter  la  volatilisation  de  cet 
oxyde.  On  brasse  fréquemment  la  masse  pendant  deux  heures. 
A  ce  moment,  on  ouvre  le  registre,  et  le  feu  est  activé  pour 
atteindre  la  température  blanche.  Au  bout  de  deux  heures,  le 
mélange  est  parfaitement  liquide,  et  on  procède  à  la  coulée.  On 
amène  une  poche  en  fonte  garnie  de  terre  sous  le  trou  de  coulée,  et 
on  enlève  le  tampon.  La  masse  fondue  s'écoule,  et  la  poche  est 
enlevée  et  abandonnée  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  complètement 
refroidie.  On  trouve  dans  la  poche  trois  couches  distinctes  qui  sont 
séparées  par  ordre  de  densité.  Au  fond,  un  culot  de  bismuth  ;  au- 
dessus,  une  matte  composée  de  sulfures  de  bismuth  et  de  cuivre; 
enfin  une  scorie  vitreuse  contenant  le  fer  du  minerai  à  l'état  de 
silicate. 

Ce  bismuth  brut  renferme  2  pour  100  d'antimoine  et  de  plomb 
et  2  pour  100  de  cuivre,  enfin  des  traces  d'argent.  Lorsqu'il  est 
destiné  ë  la  fabrication  du  sous-nitrate  de  bismuth,  il  suffit  de  le 
fondre  au  rouge  avec  du  nitre  pour  séparer  l'antimoine.  Le  cuivre, 
le  plomb  et  l'argent  sont  éliminés  par  la  voie  humide. 

Les  mattes  retirées  au-dessus  du  culot  de  bismuth  contenaient,  en 
moyenne,  de  5  à  8  pour  100  de  bismuth.  Elles  étaient  réduites  en 
poudre  et  soumises  à  un  nouveau  grillage.  On  faisait  ensuite 
repasser  le  produit  du  grillage  au  four  de  fusion  :  ou  obtenait  le 
même  résultat  que  dans  la  première  opération  ;  seulement  les 
mattes  provenant  de  cette  seconde  fusion,  ne  renfermaient  plus  que 
1  ou  2  pour  100  de  bismuth.  On  ne  pouvait  plus  alors  séparer  par 
voie  sèche  le  bismuth ,  parce  qu'il  formait  un  alliage  avec  le 
cuivre.  Pour  épuiser  ces  dernières  opérations,  il  fallait  employer  la 
voie  humide. 

Traitement  du  minerai  fondu.  —  Ce  produit,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  provient  d'une  première  fusion  du  minerai, 
N«  11,  t.  XXXill.  34 
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et  se  trouve  séparé  de  la  gangue.  Il  est  composé  d*un  mélange 
de  sulfures  de  bismuth,  de  fer  et  de  cuivre.  Nous  avons  suivi  deux 
méthodes  pour  en  extraire  le  bismuth. 

La  première,  directe,  consistait  à  traiter  la  matière  pulvérisée 
par  le  fer,sans  grillage  préalable;  onla  mélangeait  avec  12  pour  100 
de  limaille  de  fer,  30  pour  100  de  scories  vitreuses  et  une  petite 
quantité  de  sel  de  soude.  On  introduisait  ce  mélange  dans  le  four  à 
réverbère,  et,  après  quatre  heures  de  chauffage  au  blanc,  le  tout 
était  en  pleine  fusion.  Ou  coulait  dans  une  poche  en  fonte»  et  après 
le  refroidissement  on  trouvait  un  culot  de  bismuth,  une  matte  com- 
posée de  sulfures  de  fer  et  de  cuivre  et  des  scories  vitreuses.  Le 
bismuth  ainsi  obtenu  était  moins  cuivreux  que  dans  le  traitement 
précédent,  mais  il  contenait  de  l'antimoine.  Ce  procédé  réussissait 
bien  et  était  plus  expéditif  que  le  premier;  mais  il  avait  un  grave 
inconvénient,  c'est  que  le  sulfure  de  fer  fondu  attaquait  la  sole  du 
four  assez  fortement  pour  qu'il  fût  impossible  de  continuer  l'opé- 
ration. 

On  dut  revenir  alors  au  premier  procédé.  Après  le  grillage,  on 
portait  le  minerai  mêlé  avec  du  fondant  dans  le  four  de  fusion.  Le 
fondant  employé  était  semblable  à  celui  qui  servait  pour  le  minerai 
naturel ,  seulement  on  ajoutait  un  peu  de  sable  siliceux  pour 
remplacer  le  quartz  de  la  gangue.  On  obtenait  les  mêmes  résultats 
que  dans  le  traitement  du  minerai  naturel. 

On  voit  donc  par  l'ensemble  de  ces  faits  que  la  métallurgie 
du  bismuth  offre  une  certaine  analogie  avec  celle  du  plomb,  lors- 
qu'on emploie  le  sulfure  de  bismuth  de  Bolivie.  . 

Nous  avons  eu  aussi  roccasioii  d'examiner  un  minerai  français  con- 
tenant dubismuth,au  même  momentoù  nous  allions  traiter  le  minerai 
d'Amérique.  Ce  minerai  a  été  trouvé  à  Saint-Angel,  près  d'Ussel, 
dans  le  département  de  la  Gorrèze,  et  m'a  été  remis  par  le  D' Jules 
Brongniart.  Il  était  formé  d'un  mélange  de  wolfram  et  d'oxyde  de 
bismuth  (1). 

Après  plusieurs  essais  infructueux  pour  extraire  le  bismuth  par 
voie  sèche,  j'ai  eu  recours  au  procédé  suivant  :  Le  minerai  a  été 
pulvérisé  finement  et  mis  en  digestion  à  deux  reprises  différentes 
avec  l'acide  chlorhydrique.  Les  liqueurs  acides  ont  été  décantées  et 
une  partie  de  l'acide  a  été  neutralisée  par  le  sel  de  soude.  Ou  a  versé 

(i)  M.  Caroot,  en  signalant  dans  ces  derniers  temps  Texistence  de  ce  gisement,  a 
donné  un  procédé  analogue  au  nôtre  pour  l'extraction  du  bismuth.  H  a  déjà  extrait 
une  certaine  quantité  de  métal  qui  a  servi  à  la  préparation  du  Bous^&itràte  de  bis- 
muth à  rusine  de  Saint->Deni8. 
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ensuite  la  solution  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  il  s'est  formé 
un  précipité  de  sous-chlorure  de  bismuth.  Ce  sel  lavé  et  recueilli  en 
pâte  humide,  a  été  mis  en  contact  avec  des  lames  de  fer.  Le  bismuth 
réduit  par  cémentation  a  été  séché  et  fondu  avec  un  flux  alcalin.  Ce 
métal  contenait  des  traces  de  plomb  et  d'argent. 

Le  minerai  resté  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  a  été  cal- 
ciné au  rouge  sombre  avec  du  nitrate  de  soude.  Le  produit  de  la 
calcination,  épuisé  par  Teau  bouillante,  a  donné  du  tungstate  de 
soude,  sel  employé  aujourd'hui  dans  la  teinture  et  l'impression 
sur  étoffe. 

Le  minerai  de  la  Gorrëze  a  donc  le  double  intérêt  de  fournir  un 
métal  précieux  pour  lathérapeutique  et  un  sel  utile  à  l'industrie. 


MÉCANIQUE 

Pompeê  centrifuges  simples  et  accouplées,  par  M.  Alfred  Duraiid- 
Glats.  {Extrait.)  —  Nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oublié  le 
bien  que  nous  avons  dit  des  ventilateurs  doubles  ou  accouplés 
de  notre  ami  M.  Perrigault,  de  Rennes.  Leur  application  sur 
une  très-grande  échelle  a  donné  à  ces  excellents  appareils  une 
consécration  définitive.  Ils  se  répandent  de  plus  en  plus,  et 
font  complètement  oublier  partout  où  on  les  emploie  les  ven- 
tilateurs ordinaires  ou  simples.  M.  Perrigault  nous  avait  an- 
noncé dès  l'origine  que  l'application  aux  pompes  centrifuges  du 
principe  de  la  duplication  ou  de  l'accouplement,  donnerait  des 
résultats  excellents.  Nous  savions  depuis  longtemps  qu'une  pre- 
mière pompe  accouplée  était  en  construction  dans  les  célèbres 
ateliers  de  M.  Farcot,tout  à  fait  converti  aux  théories  de  M.  Perri- 
gault, et  nous  attendions  avec  une  vive  impatience  la  nouvelle  que  la 
pompe  accouplée  fonctionnait  et  donnait  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait. Cette  bonne  nouvelle  nous  a  été  apportée  par  l'avant-dernière 
livraison  des  Annales  de  l'industrie,  dans  des  conditions  inespérées. 
Il  s'agit  d'un  rapport  authentique,  théorique  h  la  fois  et  pratique» 
écrit  par  un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris, 
qui  décrit  les  expériences  faites  par  lui  pendant  de  longs  mois,  et 
dont  les  résultats  l'ont  grandement  étonné.  Renvoyant  au  texte 
original,  nous  lui  faisons  ici  un  trop  court  emprunt.  -*  F.  Moigno. 

—  Lorsqu'en  1867,  la  ville  de  Paris  commença  ses  essais  sur 
les  eaux  d'égout;  lorsqu'il  iallot  élever  un  liquide  rempli  d'im- 
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mondices,  pailles,  sables^  débris  végétaux  ou  débris  d^animaul 
de  toute  sorte,  on  songea  immédiatement  à  une  pompe  centrifuge 
pour  effectuer  l'élévation  du  cube  enlevé  journellement  au  collec- 
teur de  Giicby  et  destiné  aux  expériences.  M.  l'ingénieur  en  chef 
Mille  fit  installer  une  pompe  du  système  Goignard  ;  suivant  la  dis- 
position babituelle  de  ces  engins,  la  pompe  refoulait  les  eaux  par 
une  conduite  verticale  de  0",15  dans  un  petit  réservoir,  d'où  ces 
eaux  se  rendaient  par  des  tuyaux  de  0°',22  de  diamètre  au  lieu 
d'exploitation  ;  la  pompe  avait  un  petit  volume  ;  le  diamètre  exté- 
rieur du  tambour  mobile  était  de  0"',255  ;  elle  faisait  1200  à  1400 
tours  à  la  minute,  marchant  ainsi  à  grande  vitesse  ;  les  aubes  de  la 
roue  intérieure  étaient  courbes.  En  service' normal^  le  débit  était 
de  O^'fOlS  à  0'°,020  par  seconde.  Le  service  se  fit  dans  de  bonnes 
conditions,  au  m'oins  au  point  de  vue  de  la  continuité  de  l'élévation 
des  eaux  ;  les  corps  étrangers  de  trop  grandes  dimensions  étaient 
arrêtés  par  une  grille  placée  à  la  prise  d'eau  ;  les  menus  détritus 
passaient  assez  facilement  par  les  aubes.  - 

^  En  1868,  un  système  nouveau  et  beaucoup  plus  considérable 
remplaça  ce  système  primitif.  Sur  la  proposition  et  avec  l'excellent 
concours  de  M.  Farcot,  nous  adoptâmes  une  disposition  nouvelle: 
le  cube  à  élever  à  la  seconde  était  actuellement  de  0"^,150  ;  il  fut 
fourni  par  deux  groupes  de  pompes,  commandés  chacun  par  une 
machine  à  vapeur  de  20  chevaux;  chaque  groupe  comprenait 
(fig.  8)  deux  pompes  centrifuges  identiques  montées  sur  le  même 
arbre,  mais  réunies  par  un  conduit  commun,  système  Perrigault, 
partant  de  la  circonférence  extérieure  de  la  première  pompe  et 
ramenant  l'eau  sur  Taxe  de  la  deuxième;  c'est  delà  circonférence 
extérieure  de  cette  deuxième  pompe  que  part  la  conduite  de  re- 
foulement. Celle-ci  a,  du  reste,  une  direction  quelconque  ;  elle 
n'est  plus  assujettie  à  être  verticale.  Elle  se  raccorde  par  un  cône 
et  une  culotte  en  fonte  avec  une  grosse  conduite  de  refoulement 
de  O'',600  de  diamètre,  laquelle  conduit  les  eaux  à  une  distance 
de  2,000  mètres.  Les  aubes  sont  planes,  sans  aucune  courbure. 
Les  dimensions  de  la  pompe  sont  assez  considérables  ;  le  diamètre 
des  ailettes  est  de  0°',440.  Le  mouvement  de  rotation  est  assez 
lent  :  il  varie,  suivant  les  cas,  de  420  à  500  tours  à  la  minute. 

Ainsi,  suppression  du  réservoir  situé  verticalement  au-dessus  des 
pompes,  refoulement  direct  dans  une  longue  conduitCi  et  surtout 
accouplement  de  deux  pompes  identiques  sur  un  même  arbre  avec 
aubes  de  la  forme  la  plus  simple  et  vitesse  réduite  :  telles  étaient 
les  conditions  nouvelles  du  système  élévatoire. 
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Le  service  se  fit  avec  la  régularisé  attendue  :  0"*',150  purent  être 
élevés  couramment  à  la  seconde;  le  système  dopnait  ainsi  la  preuve 
qu'il  était  ccapable  de  fournir  à  la  journée  0,150  x  86400  =  14960 
mètres  cubes,  quelque  sales  que  fussent  les  eaux,  à  la  seule  condi- 
tion qu'on  éloignât  par  une  grille  à  larges  mailles  les  corps  dont  le 
diamètre  était  trop  considérable  pour  permettre  leur  entrée  par 
l'œil  central  d'admission  des  pompes.  Malgré  le  sable  constamment 
suspendu  dans  les  enux,  l'usure  de  l'appareil  est  tellement  faible 
que  les  ailettes  n'ont  pas  encore  été  remplacées  après  un  service 
actif  de  vingt-deux  mois. 

Les  résultats  obtenus  nous  ont  engagé,  toujours  d'accord  avec  le 
constructeur,  M.  Farcot,  à  adopter  en  principe  un  appareil  du  même 
genre  pour  l'usine  qui  s'élève  actuellemennt,  et  qui  est  destinée  à 
remplacer  à  son  tour  le  système  précédent.  Cette  fois  encore,  les 
dimensions  et  le  cube  à  traiter  ont  considérablement  augmenté  ; 
c'est  un  cube  de  0'**,500  à  la  seconde,  soit  43200  mètres  cubes  par 
jour,  qu'une  seule  pompe  centrifuge  accouplée  devra  élever  ;  elle 
sera  mue  par  une  niachine  horizontale  de  150  chevaux,  dont  le 
volant  actionnera  directement  Tarbre  des  pompes.  Le  diamètre 
intérieur  du  tambour  des  pompes  atteint  1",60.  Les  ailettes  con- 
servent leur  forme  simplement  rectiligne  ;  l'admission  de  l'eau 
n'aura  lieu  que  d'un  seul  côté  de  chaque  tambour.  La  vitesse 
de  rotation  est  encore  réduite;  elle  ne  sera  plus  que  de  130  à 
140  tours  à  la  minute.  Cinq  autres  appareils  identiques  seront 
érigés  ultérieurement,  et  permettront,  avec  une  force  totale  de 
900  chevaux,  d'enlever  journellement  à  la  Seine  260,000  mètres 
cubes  d'eau  sale,  soit  et  au  delà  le  cube  fourni  par  le  collecteur  de 
Clichy.  —  F.  Moigno. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU   LUNDI   2  HABS    1874.  . 

Considération  sur  le  caractère  propre  du  principe  de  correspon- 
dance, par  M.  Chaslbs. 

—  Sur  le  mouvement  descendant  des  trombes  solaires  et  terrestres, 
et  sur  la  formation  de  leurs  gaines  opaques.  Réponse  à  M.  le  D' Reye, 
par  M.  Paye.  —  «  M.  le  D' Reye  me  pose  cette  question  :  «  Selon 
M.  Faye,  une  trombe  est  évidemment  une  sorte  de  machine,  un 
appareil  4e  transmission  de  la  force,  fonctionnant  régulièrement 
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comme  un  axe  qui  tourne,  en  portant  à  son  extrémité  un  outil  prêt 
à  agir  sur  tout  obstacle  qu'on  lui  présente.  Mais  il  ne  nous  dit  pas 
par  quelle  force  est  produit  le  prétendu  courant  descendant  qui 
forme  l'axe  de  son  appareil,  fort  étonnant  sans  doute.  » 

Voici  me  réponse  :  En  premier  lieu,  le  mouvement  giratoire, 
cause  déterminante  de  ces  phénomènes,  est  dû  aux  différences  de 
vitesse  qui  se  produisent  immanquablement  dans  des  courants 
gênés  par  une  cause  quelconque.  Soit,  par  exemple,  un  courant 
recliligne  dont  les  filets  contigus  aient  des  vitesses  croissant  d'un 
bord  à  l'autre.  Appliquons  à  chaque  molécule  une  vitesse  égale  et 
contraire  à  la  vitesse  moyenne  de  tous  ces  filets  parallèles.  Il  ne 
restera  plus  que  des  couples  agissant  dans  le  même  sens  et  déter- 
minant çà  et  là  des  girations  partielles  d'amplitude  resU*einte.  Tel 
est  dans  sa  simplicité  le  phénomène  tourbillonnanire  qui  se  pré- 
sente si  souvent  dans  nos  cours  d'eau;  tels  sont  aussi  les  pores  dont 
^  la  surface  du  soleil  est  criblée,  parce  que  les  zones  successives  de 
la  photosphère  sont  animées,  comme  on  lésait,  de  vitesses  variables 
de  chaque  côté  de  Téquateur. 

Si  ces  centres  de  rotation  viennent  à  se  confondre,  nous  aurons 
un  vaste  mouvement  giratoire,  englobant  une  grande  partie  de  la 
masse  du  courant.  On  s'en  représente  aisément  les  premiers  eifeis, 
tels  que  l'accélération  vers  le  centre,  la  diminution  de  pression  au 
milieu,  la  formation  d'un  vaste  entonnoir  conique  nettement  accusé 
jusque  dans  les  plus  petits  tourbillons,  entonnoir  auquel  succède 
une  saillie  momentanée. 

m 

Il  en  est  de  même  desgrands  courants  atmosphériques  qui  régnent 
souvent  bien  au-dessus  de  nos  têtes,  sur  une  épaisseur  considérable, 
et  qui,  éprouvant  des  résistances  dues  en  partie  à  la  rotation  tef- 
restre,  prennent  d'un  bord  à  Vautre  des  vitesses  difiërenles.  C'est 
donc  partout  la  même  cause,  dans  l'air,  dans  l'eau,  sur  le  soleil, 
qui  engendre  le  mouvement  gyratoire.  Le  tourbillon  une  fois  formé 
emmagasine,  dans  un  espace  de  plus  en  plus  étroit,  la  force  vive 
résultant  des  inégalités  susdites  de  vitesse,  et  la  transporte  en  bas, 
jusqu'au  sol,  tandis  qu'il  voyage  dans  le  sens  du  courant  avec  la 
vitesse  moyenne  de  ce  dernier. 

En  second  lieu  vient  le  mode  de  transmission  verticale  de  cette 
énorme  force  vive.  Pour  l'étudier,  commençons  par  le. cas  simple 
d'un  anneau  solide  tournant  dans  un  milieu  fluide,  de  densité  égale 
ou  peu  différente. 

En  chaque  point  de  la  surface  tournante,  la  couche  en  contact 
immédiat  sera  projetée  dans  le  sens  de  la  rotation  par  propagation 
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latérale  du  mouvement,  et  les  molécules  ainsi  chassées  seront  rem- 
placées aussitôt  par  d'autres  placées  au  plus  près,  mais  ne  partici- 
pant pas  au  mouvement. 

Les  réactions  ainsi  produites  par  le  fluide  ambiant  ne  seront  pas 
égales  en  tousr  sens  :  au-dessus  de  Tanneau,  le  travail  du  fluide, 
qui  vient  remplacer  la  couche  expulsée,  est  favorisé  par  l'action  de 
la  pesanteur,  tandis  qu'au-dessous  le  même  travail  est  entravé,  au 
contraire,  par  cette  force.  Il  y  aura  donc  un  léger  excès  de  pression 
de  haut  en  bas,  sur  tout  le  pourtour  de  l'anneau,  excès  croissant 
avec  la  vitesse  de  rotation,  et  nul  seulement  dans  le  cas  de  l'immo* 
bilité. 

Chaque  élément,' outre  sa  rotation  rapide  autour  d'un  axe  vertical^ 
sera  sollicité,  par  une  légère  pression  de  bas  en  haut,  à  tourner  au- 
tour d'un  axe  horizontal,  et  cette  seconde  rotation  se  composera 
avec  la  première.  Dès  lors  l'axe  de  la  rotation  résultante  s'inclinera 
d'un  petit  angle,  et  comme  la  pression  susdite  est  constante,  le 
plan  de  giration  de  cet  élément  se  mettra  à  rouler  coniquement 
autour  de  Taxe  en  descendant  continuellement.  En  d'autres  termes, 
cet  élément  et  tous  ceux  qui  le  suivent  prendront  la  iSgure  d'une 
spire  hélicoïdale  descendante.  On  voit  donc  que  l'anneau  tournant 
se  décomposera  en  filets  analogues  à  ceux  d'une  vis  animée  d'un 
mouvement  descendant,  aussi  longtemps  du  moins  que  la  réaction 
verticale  de  haut  en  bas  l'emportera  sur  la  réaction  contraire.  Si  la 
rotation  diminue,  cet  effet  diminuera  aussi  ;  si  la  densité  de  l'anneau 
est  moindre  que  celle  du  fluide  ambiant,  le  mouvement  hélicoïdal, 
un  moment  arrêté,  pourra  devenir  ascendant. 

En  troisième  lieu,  les  spires  descendantes  ainsi  produites  vont 
sans  cesse  en  se  rétrécissant  vers  le  bas.  D'une  part,  la  rotation  des 
spires  détermine  une  force  centrifuge  ;  mais  d'autre  part,  l'air  inté- 
rieur emprisonné  dans  la  trombe  est  entraîné  par  le  mouvement 
giratoire  descendant,  et  détermine  au  dedans  une  diminution  très- 
sensible  de  pression,  tandis  que  l'entraînement  subi  par  l'air  exté- 
rieur en  contact  avec  les  mêmes  spires  est  contre-balancé  par 
l'afflux  du  fluide  ambiant  illimité  et  immobile.  D'après  cela,  les 
actions  horizontales  en  chaque  point  pourront  avoir,  en  général, 
une  résultante  dirigée  de  dehors  en  dedans.  En  la  combinant 
avec  celle  des  actions  verticales,  on  voit  que  la  résultante  finale 
sera  inclinée  à  la  fois  vers  le  bas  et  vers  Taxe,  de  manière  à  pro- 
duire en  même  temps  la  descente  des  spires  et  leur  contraction 
progressive. 

Presque  tout  ce  qui. précède  s'applique  aux  cours  d'eau  comme 


484  LES  MONDES. 

aux  milieux  gazeux  ;  mais,  dans  l'atmosphère,  une  nouvelle  in- 
fluence s'ajoute  aux  précédentes  pour  donner  k  ces  phénomènes 
un  plus  grand  développement.  L'air  des  hautes  régions,  qui  des- 
cend en  tourbillonnant  dans  une  trombe,  est  plus  froid  que  les 
couches  qu'il  traverse;  il  condensera  donc  en  premier  lieu  l'humi- 
dité de  l'air  intérieur,  et  par  suite  l'élasticité  de  cet  air  diminuera. 
Au  dehors,  une  condensation  pareille  et  plus  abondante  se  produira 
par  le  même  effet,  le  milieu  ambiant  étant  indéfini. 

Dans  l'air  chaud  et  humide  des  basses  régions,  ce  refroidissement 
pourra  atteindre  le  point  de  rosée;  la  trombe  s'entourera  donc 
d'une  gatine  de  vapeurs  condensées  et  opaques  qui  en  estompera  les 
contours  sans  tourner  violemment  avec  elle. 

Le  premier  effet  de  cette  gatne  de  vapeurs,  condensées  comme 
un  fourreau  tout  autour  de  la  trombe,  est  de  rendre  le  spectateur 
indécis  sur  la  question  de  savoir  si  la  trombe  monte  ou  descend, 
tourne  avec  violence,  ou  ne  tourne  pas  du  tout.. 

Transportons  alors  l'observateur  à  quelque  dizaine  de  lieues 
au-dessus  d'un  de  ces  grands  courants  aériens  où  naissent  lés 
trombes.  La  couche  de  nuages,  que  nous  voyons  d'en  bas  c>omme 
un  voile  opaque  et  sombre,  lui  apparaîtra  sous  la  lumière  du  jour 
comme  une  immense  nappe  d'une  blancheur  éclatante.  Bientôt  il 
y  distinguera  une  dépression  conique,  un  vaste  entonnoir  à  parois 
très-évasées,  un  peu  moins  éclairé,  un  peu  moins  brillant,  dont 
l'orifice  extérieur  serait  bien  circulaire  si  la  nappe  nuageuse  était 
elle-même  sans  aspérités.  Au  milieu  de  cette  dépression,  il  verra 
un  trou  là  ou  vient  aboutir  le  tuyau  de  la  trombe,  et  oe  trou  sera 
noir,  parce  que  les  rayons  du  soleil  n'y  pénètrent  pas»  S'il  y  a 
au  loin  des  points  de  repère,  le  spectateur  s'apercevra  bientôt 
que  la  couche  de  nuages,  le  vaste  entonnoir  conique  et  son  ti*ou 
central  obscur  marchent  ensemble,  avec  la  vitesse  môme  du 
courant. 

En  parlant  exclusivement  des  trombes  terrestres,  il  se  trouve 
que  je  n'ai  plus  rien  à  dire  des  taches  du  soleil  ;  ce  sont  elles, 
en  effet,  que  je  viens  de  décrire  en  regardant  de  haut  celles  de  la 
terre. 

P. -S.  —  c  J'ai  reçu  de  M.  Laugley,  de  l'observatoire  d'Allegheny 
U.-S.,  un  important  mémoire  intitulé  Minute  Structure  of  the  Solar 
Photosphère.  C'est  le  premier  résultat  d'une  étude  entreprise  à  l'aide 
d'une  des  grandes  lunettes  existantes  (pleine  ouverture  de  13  pouces 
sur  le  soleil,  grossissement  de  400  à  800  fois),  en  vue  de  soumettre 
au  contrôle  des  faits  les  théories  de  c  Faye,  Kircbhoff,  Lockyer, 
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Secchi,  Young,  Zôllner  et  autres  émineuts  investigateurs  de  la  phy- 
sique solaire.  »  Voici  les  conclusions  de  Tauteur  : 

Il  paraît  à  peine  possible  de  consacrer  une  longue  observation 
télescopique  à  la  structure  détaillée  de  la  photosphère  sans  être 
conduit  à  conclure  que  Taction  cyclonique  est  la  plus  marquée. 
Tout  en  reconnaissant  que  le  type  normal  d'une  tache  cyclonique 
est  rare,  que  les  indices  d'action  cyclonique  hors  des  taches  sont 
faibles,  et  que  dans  cellesK^i  cette  action  ne  parait  pas  tout  expliquer, 
nous  ne  pouvons  pourtant  éviter  d'accepter  plus  ou  moins  complè- 
tement la  théorie  de  Faye  comme  étant  incontestablement  basée 
sur  une  vera  cama^  et  comme  ayant  sur  toutes  les  autres  l'avantage 
de  relier  sous  une  seule  loi  un  vaste  ensemble  de  vérités  qui  au- 
trement resteraient  isolées.  [Amer.  Jowmal  of  Science  and  Arts^ 
vol.  VII,  febr.  1874.) 

-^^SiMT  les  eaux  acides  qui  prennent  naissance  dans  les  volcans  des 
Cordillères  (fin),  par  M.  Boussingault.  —  Conclusûms.  De  l'ensemble 
de  ces  recherches  il  résulte  que,  à  des  températures  comprises 
entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge-cerise,  en  d'autres  termes,  entre 
700  et  900  degrés,  la  vapeur  d'eau,  en  agissant  sur  un  mélange  de 
chlorures  et  de  sulfates  alcalins  ou  terreux  en  contact  avec  une  roche 
riche  en  silice,  telle  que  le  trachyte,  développe  de  l'acide  chlorhy^ 
drique  et  de  l'acide  sulfurique,  dont  une  partie  peut  être  entraînée 
en  nature  par  le  courant  de  gazchlorhydrique  et  de  vapeur  aqueuse*. 
A  une  température  beaucoup  plus  élevée,  celle  de  la  liquéfaction 
des  laves,  à  la  chaleujr  blanche,  c'est-à-dire  à  1,300  degrés,  la  silice, 
avec  l'intervention  de  la  vapeur  d'eau,  déterminera  toujours  une 
production  du  gaz  chlorhydrique;  mais  le  concours  de  ce  gaz  ne  sera 
plus  indispensable  à  la  décomposition  des  sulfates  mèlés.aux  chlo- 
rures, la  roche  siliceuse  suffisant  pour  l'effectuer  en  vitrifiant  leurs 
bases,  et  alors  l'acide  sulfurique  sera  dissocié  en  gaz  oxygène  et  en 
gaz  acide  sulfureux. 

En  résumé,  la  présence  simultanée  des  chlonires  et  des  sulfates 
dans  les  roches  ignées  permet  d'expliquer  la  formation  de  l'acide 
chlorhydrique,  de  l'acide  sulfureux  et  de  Tacide  sulfurique  dans  les 
émanations  des  cratères,  des  fumerolles,  et,  par  l'apparition  de 
Tacide  chlorhydrique,  de  Tacide  sulfurique  libres  dans  les  eaux 
thermales  qui  prennent  naissance  dans  les  volcans  des  Cordillères 
équatoriales. 

—  Météorologie  du  mois  de  janvier  1874  à  Tongourt.  Note  de 
M.  Gh.  SAUfTB-GLAniE  Deville.  —  Grâce  à  l'excellent  accueil  que  j'ai 
reçu  à  Alger,  grftoe  au  concours  sympathique  que  j'ai  trouvé  dans 
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les  autofités  civiles  et  militaires,  et  je  puis  dire  dans  toute  la  popu- 
lation,  j'ai  pu,  après  avoir  établi,  avee  Taide  des  trois  coiDinissions 
météorologiques  d'Alger,  d'Oran  et  de  Gonstantioe,  un  canevas 
météorologique  général,  me  rendre  d'abord  dans  l'extrême  sud,  ert 
aller  installer  moi-même  à  Biskra  et  à  Tougourt  les  appareils  com- 
plets que  je  devais  à  l'énergique  et  intelligente  initiative  de  M.  le 
général  de  la  Croix,  naguère  commandant  la  division  de Gonstantine. 
Depuis  deux  mois,  l'abri  adopté  par  les  commissions  départemen- 
tales fonctionne  dans  ces  deux  stations,  et  il  y  protège  une  série 
d'instruments  semblable  à  celle  que  j'ai  installée  à  Montsouris  dès 
1869,  et  qui  existe  aujourd'hui  dans  plus  de  trente  observatoires 
situés  en  France. 

Un  avenir  prochain  permettra,  j'espère,  de  tirer  un  excellent 
parti,  au  double  point  de  vue  de  la  science  pure  et  de  ses  applications 
à  la  culture  et  à  la  navigation,  du  réseau  météorologique  qui  va 
ainsi  s'établir  dans  les  régions  algériennes,  dont  on  ignore  à  peu 
près  entièrement  les  vraies  conditions  climatériques.  Alors  seule- 
ment nous  pourrons  donner  quelques  développements  à  ce  sujet. 
Je  voudrais,  néanmoins,  montrer  que,  dès  maintenant,  les  deux 
stations  du  désert  nous  fournissent  quelques  enseigneroentsprécieux. 

Celle  de  Biskra  est  confiée  au  capitaine  du  génie  Roshem,  qui  a 

apporté  un  soin  minutieux  à  l'installation  des  appareils.  La  station 

jdeTougouri,  qui  atteint  presque  le  33*  degré  de  latitude,  est  placée 

sous  Tintelligente  direction  de  M.  le  D'  Audet,  médecin  aide-major 

de  l'hôpital. 

A  Tougourt,  l'écart  des  températures  extrêmes  a  été  plus  grand 
et  l'écart  des  moyennes  diurnes  plus  faible  qu'à  Paris  ;  il  y  a  eu 
sept  jour^  de  gelée  :  six  de  ces  jours  se  concentrent  entre  le  8  et  le 
13,  c'est*à-dire  qu'ils  jalonnent  les  sainls  de  glace. 

Les  tensions  extrêmes  de  l'état  hygrométrique  de  Tair  ont  varié 
considérablement  (de  2™™,72  à  11"'*,56),  et  l'humidité  relative  a 
oscillé  entre  30  et  100. 

A  Tougourt  le  vent  n'a  guère  varié  que  de  l'est-nord-est  à  l'ouest- 
nord-ouest  par  le  nord. 

Il  est  tombé,  dans  tout  le  mois,  24°"™  de  pluie* 

La  différence  moyenne  des  pressions  atmosphériques  est  sensi- 
blement de  2  millimètres  ;  et,  comme  cette  différence  donne  mani- 
festement un  minimum  pour  l'oscillation  diurne,  il  en  résulte  que 
cette  oscillation  semble  atteindre,  au  moins  en  hiver,  dans  les  ré- 
gions désertes  qui  séparent  Biskra  de  Tougourt,  une  étendue  presque 
égale  à  celle  qu'elle  atteint  sous  les  tropiques. 
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Sans  vouloir  tirer  des  conclusions  absolues  des  observations  déjà 
faites,  encore  trop  peu  nombreuses,  on  voit  quelle  riche^moisson  de 
faits  et  de  déductions  originales  ces  nouvelles  stations,  qui  vont,  je 
Tespère,  être  suivies  d'un  grand  nombre  d'autres,  sont  destinées  à 
fournir  aux  météorologistes. 

—  Observations  des  protvèérances  solaires,  pendant  le  dernier  tri" 
mestre  de  Vannée  1873.  RésiUtats  fournis  par  l'emploi  des  réseaux^  au 
Heu  de  prismes^  dans  les  obsei^vations  spectrales  des  protubérances. 
Lettre  du  P.  A.  Sbcghi.  —  l*"  On  a  soigneusement  observé  la  struc- 
ture des  taches  spirales,  et  Ton  en  a  constaté  une  demi-douzaine. 

2^  La  coexistence  des  taches  avec  les  éruptions,  sur  les  bords  du 
soleil,  a  été  vérifiée  89  fois. 

3^  Les  raies  renversées  qui  ont  été  observées  dans  les  éruptions 
sont  la  raie  B-G,  les  raies  ly,  D'',  les  raies  b  du  magnésium,  un 
grand  nombre  des  raies  du  fer,  outre  les  raies  ordinaires  de  Vhy- 
drogène  et  la  raie  D. 

4®  Le  mouvement  spiral,  assez  rare  dans  les  taches,  a  été  constaté 
plusieurs  fois  dans  les  protubérances  ;  mais  on  a  vu  souvent  une 
rotation  autour  d'un  axe  horizontal. 

M.  Rutherfurd,  qui  est  à  Rome  en  ce  moment,  ayant  eu  la  com- 
plaisance de  me  donner  deux  de  ses  réseaux  d'interférence,  com- 
prenant 60,000  lignes  par  pouce,  je  les  ai  montés  en  place  des 
prismes,  dans  mon  appareil  spectroscopique»  à  Téquatorial  de  Mèrz. 
L'effet  que  l'on  obtient  ainsi  est  surprenant.  On  peut  obtenir  les 
protubérances,  même  avec  les  spectres  de  premier  ordre  :  on  les> 
observe  beaucoup  mieux  encore  avec  les  spectres  du  second  ordre  ; 
seulement  il  faut  alors  ajouter  un  verre  fouge  pour  absorber  le  vio- 
let du  spectre  suivant.  Les  détails  des  protubérances  sont  très-nets, 
les  filaments  très-déliés  et  parfaitement  tranchés.  Dans  les  spectres 
de  troisième  et  de  quatrième  ordre,  la  raie  G  de  Tun  vient  tomber 
très-près  de  la  raie  F  de  Vautre,  et  l'on  peut  obtenir  ainsi  les  pro- 
tubérances avec  deux  couleurs  différentes,  le  rouge  et  le  blanc,  dans 
le  champ  de  la  lunette.  La  netteté  des  images  est  surprenante. 

Avec  ces  réseaux»  le  premier  spectre  a  une  dispersion  égale  à 
celle  de  deux  prismes  de  flint  ordinaire,  le  second  à  celle  de  quatre 
prismes,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  l'avantage  disparaît  bientôt,  par 
le  mélange  des  couleurs  spectrales  et  par  l'affaiblissement  de  la 
lumière. 

—  Sur  la  réduction  des  formes  bUinéaires.  Note  de  M.  G.  Jordan. 

—  Sur  la  réfraction  des  gaz.  Note  de  M.  Mascart.  —  Newton  a 
démontré,  par  des  raisonnements  fondés  sur  l'hypothèse  de  l'émis- 
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si  on,  que  la  puissance  réfractive  d'un  corps,  ou  l'excès  n*  —  i  du 
'  carré  de  Tindice  de  réfraction  sur  l'unité,  doit  être  proportionnelle 
à  la  densité  de  ce  corps,  c'est-à-dire  à  la  masse  de  l'unité  du  volume. 
La  loi  des  puissances  réfractives  s'est  trouvée  en  défaut  dans  presque 
toutes  les  applications  que  l'on  a  essayé  d'en  faire  aux  solides  et 
aux  liquides  ;  mais  on  admet  généralement  qu*elle  est  vraie  pour 
les  gaz.  Gomme  la  doctrine  des  ondulations  ne  permet  pas,  jusqu'à 
présent,  de  rattacher  cette  loi  à  des  considérations  théoriques,  il  y 
a  intérêt  à  voir  jusqu'à  quel  point  elle  est  conforme  à  Texpérience. 
La  réfraction  des  gaz  étant  très-faible,  au  moins  dans  les  conditions 
où  l'on  peut  opérer,  la  puissance  réfractive  n^  —  i  est  sensiblement 
double  de  la  différence  n  —  i,  que  j'appellerai,  pour  abréger, 
l'excès  de  réfraction. 

Si  la  température  ne  change  pas,  il  est  facile  d'établir  que  l'in- 
dice de  réfraction  d'un  gaz,  à  température  constante,  est  lié  à  la 
.  pression  par  la  formule 

n-l=a(l+|H). 

D'autre  part,  on  peut  satisfaire,  d'une  manière  assez  exacte,  aux 
expériences  de  M.  Regnault  sur  la  compressibilité  des  gaz  jusqu'à 
8  atmosphères,  en  représentant  le  rapport  de  la  densité  d  à  la  pres- 
sion H  par  deux  termes  dont  l'un  est  constant  et  l'autre  propor- 
tionnel à  la  pression 

g  =  A'  (1  +  B'H), 

de  sorte  que,  si  l'excès  dl  réfraction  n  •—  i  est  proportionnel  à  la 
densité  du  gaz,  les  deux  coefficients  ^  B  et  B'  doivent  être  égaux. 

L'expérience  prouve  que  les  coefficients  sont,  en  général,  de 
même  ordre  de  grandeur  sans  être  absolument  égaux. 

Il  résulte  de  là  qu'à  température  constante,  Texcèsde  réfraction 
fi  —  T  d'un  gaz  est  à  peu  près  proportionnel  à  la  densité. 

Il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  fait  varier  la  température. 

La  puissance  réfractive  diminue,  en  général,  plus  rapidement  que 
la  densité  ;  pour  l'oxyde  de  carbone  et  le  bioxyde  d'azote  seulement, 
la  différence  n'a  pas  été  appréciable. 

—  Organogénie  comparée  de  Vandrocée,  dans  ses  rapports  avec  les 
affinités  naturelles  {classe  des  Personnées),  par  M.  Ad.  Ghatin.  — 
L'androgénie  rattache  les  Âcanthacées  :  par  le  RuelHa  au  type  le 
plus  général  des  Scrofulacées,  aux  Gesnériacées  et  aux  Bignonia- 
cées  ;  par  le  Schaueria  ou  Pautownia,  aux  Rhinantées  et  aux  Oro- 
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banchées';  par  VAccmthii^  et  le  Gandaru$sa<t  aux  Gystaudracées  et  aux 
Utriculariées  ;  par  le  Jusiiday  au  Veronica  et  au  Pœderota^  diandres. 
Par  les  divers  modes  de  leur  androgénie,  les  Acanthacées  relient 
donc  entre  elles  les  diverses  familles  des  Personnées. 

—  Espèces  nouvelles  du  genre  Dipterocarpus.  Note  de  M.  J.  Vesoue. 
—  Ce  travail  a  pour  objet  un  groupe  de  plantes  fort  intéressant,  les 
Diptérocarpées^  dont  le  nombre  des  espèces  a  été  doublé  en  quelque» 
années  dans  l'herbier  général  du  Muséum.  J*ai  ajouté>  à  la  descrip- 
tion systématique  des  espèces,  l'étude  anatomique  des  tiges,  qui 
contribuera,  je  l'espère,  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  affinités  des 
Diptérocarpées. 

—  Projection  gnomonique  de  la  surface  terrestre  sur  un  octaèdre 
et  sur  un  cube  circonscrit  à  la  sphère^  par  M,  J.  Thoulbt.  —  La  pro- 
jection de  la  surface  terrestre  tout  entière  sur  les  douze  faces  du 
dodécaèdre  régulier  aurait  exigé  13000x6=78000  calculs,  et  les 
nécessités  du  dessin  auraient  encore  augmenté  ce  chiffre  si  consi- 
dérable. 

La  projection  sur  l'octaèdre  aurait  exigé,  pour  obtenir  Tinter- 
section  de  chaque  parallèle  avec  chaque  méridien,  de  degré  en  de- 
gré, 89x44=4016  calculs. 
'Tout  l'avantage  de  la  promptitude  et  de  la  simplicité  revient  à  la 
projection  sur  le  cube.  En  outre,  cette  projection  donne  des  feuilles 
carrées  et  égales,  plus  commodes  au  point  de  vue  du  maniement 
et  de  la  facilité  des  constructions  géométriques  à  exécuter  sur  ces 
cartes. 

—  Sur  un  nouveau  signe  de  la  mort,  tiré  de  la  pneumatose  des 
veines  rétiniennes.  Note  de  M.  E«  Bougbot.  —  Au  moment  de  la 
mort,  ii  se  dégage  du  sang  veineux  des  gaz  qui  s'y  trouvent  nor- 
malement emprisonnés  et  qui  forment  une  pneumatose  des  veines. 

La  pneumatose  des  veines  rétiniennes  est  facilement  appréciable 
avec  l'ophtbalmoscope ,  et  elle  constitue  un  signe  immédiat  et 
certain  de  la  mort.  Chez  l'homme  qui  vient  de  mourir,  la  pneu- 
matose des  veines  rétiniennes  est  indiquée  par  l'interruption  de  la 
colonne  sanguine  de  ces  veines,  phénomène  comparable  à  celui 
qu'on  observe  dans  ta  colonne  interrompue  d'un  thermomètre  à 
alcool  coloré. 

— ^M.  DoMETKO  adresse  à  l'Académie  la  collection  de  minéraux  du 
Chili  dont  il  l'a  déjà  entretenue,  et  qui  est  destinée  à  être  conservée 
à  l'École  des  mines. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publioue  transmet  à  l'Acadé* 
mie,  de  la  part  du  conseil  des  travaux  de  la  marine,  un  inémoire 
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de  M.  du  Rocher  du  Quengo  sur  les  navires  à  grande  vitesse,  que  le 
conseil  désire  soumettre  au  jugement  de  TÂcadémie. 

—  DémonstraMon  géoméf/rique  de  quelques  théorèmes^  au  moyen  de 
la  considération  d'une  rotaiion  infinement  petite.  Note  de  M.  A. 
Mànnbeim. 

—  Orbite  apparente  et  période  de  la  révolution  de  l'étoile  double  yj 
de  la  Couronne.  Note  de  M.  G.  Flâmmaeion.  —  Les  deux  composan- 
tes sont  presque  blanches,  taiblement  teintées  de  jaune,  surtout  la 
seconde. 

En  étudiant  les  observations  modernes  de  cette  étoile  double,  pour 
la  construction  de  son  orbite,  j'ai  été  conduit  à  modifier  le  chiffre^ 
de  la  dorée  de  révolntion  adopté  jusqu'ici.  Cette  durée  doit  être 
diminuée  de  près  de  3  ans,  et  fixée  à  40  ans  environ. 

W.  Herschel  indique  ces  deux  étoiles  comme  blanchâtres; 
W.  Struve  comme  «jaunes  »  et  t  plus  jaunes;  »  Webb  comme 
a  blanches  »  et  «  jaunes  d'or^  »  Dembovirski  comme  blanches 
toutes  deux,  etc.  Ces  appréciations  sont  purement  subjectives  et 
n'indiquent  pas  de  variabilité. 

•^  Sur  le  mode  de  production  de  certains  courants  d'induction. 
Note  de  M.  Â.  Gaiffe.  —  En  expérimentant  l'appareil  d'induction 
que  j'ai  installé  à  T Assemblée  nationale,  pour  allumer  le  gaz- de  la 
salle  des  séances,  j'ai  remarqué  les  faits  suivants  : 

1**  Lorsque,  ia  bobine  étant  mise  en  marche,  il  arrive  qu'elle  se 
décharge  par  une  étincelle  éclatant  entre  un  de  ses  paratonnerres 
et  le  sol,  il  naît,  dans  le  système  de  câbles  chargé  de  conduire  le 
courant  tour  à  tour  à  chacun  des  lustres,  et  qui  ne  communique, 
d'une  manière  permanente,  qu'avec  un  des  pôles  de  la  bobine,  il 
natt,  dis-je,  des  courants  qui  allument  un  nombre  variable  de  beos 
de  gaz. 

2^  Lorsqu'on  ferme  le  courant  par  un  des  câbles,  non-seulement 
le  lustre  qui  lui  correspond  s'allume,  mais  quelques  becs  des  autres 
lustres  s'allument  aussi. 

3»  Lorsque  la  bobine  ne  se  dédiarge  ni  sur  elle-même,  ni  sur 
un  des  fils  de  retour,  elle  peut  marcher  pendant  fort  longtemps, 
sans  que  le  câble  principal  qui  communique  avec  elle  laisse  échap- 
per la  plus  petite  étincelle. 

Pour  mieux  étudier  ces  phénomènes»  M.  Gaiffe  a  construit  des 
appareils  spéciaux  et  fait  une  série  d'expériences  que  nous  publie- 
rons prochainement. 

•—  De  l'influence  des  substances  atbuminmdes  sur  les  phénomènes 
ikctro'^aipillaireSj  par  M.  Onoius.  —  Lorsque  deux  liquides  hété^ 
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rogènes  sont  séparés  par  une  membrane  organique  ou  par  un 
espace  capillaire,  ils  donnent  naissance,  comme  Ta  montré  M.  Bec* 
querel,  à  un  courant  électrique  qui  est  capable  de  produire  des 
effets  chimiques  et  mécaniques.  On  obtient  ainsi  des  réductions  de 
métaux  et  des  dpubles  décompositions  qui  n^ont  pas  lieu  dans  les 
conditions  ordinaires.  J'ai  observé  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'in- 
terposition d'une  couche  de  substance  albuminoïde  (blanc  d'œuf, 
albumine  du  sang)  entre  les  deux  liquides  pouvait  déterminer  les 
mêmes  (phénomènes  électro-chimiques. 

Par  exemple  en  séparant,  par  une  couche  d'albumine,  du  phos- 
phate de  soude  et  du  nitrate  de  chaux  ou  du  chlorure  de  calcium, 
on  obtient  du  phosphate  de  chaux  du  côté  où  Ton  avait  mis  le 
phosphate  de  soude.  On  peut  conclure  de  ces  faits  l'indication  pra- 
tique qu'il  est  peut-être  plus  utile  d'administrer  ces  sels  séparément 
que  de  faire  prendre  directement  les  phosphates  de  chaux,  puisque 
la  production  de  ce  sel  se  fait  facilement  dans  Torganisme^ 

M.  Cl.  Bernard  a  démontré  que  tous  les  sels  de  fer,  en  traversant 
l'organisme,  subissent  une  transformation  chimique  qui  consiste  en 
une  désoxydation  ou  passage  à  l'état  de  protosel.  Nous  obtenons 
cette  même  transformation  lorsque  le  percblorure  de  fer  arrive  en 
contact  avec  de  l'albumine. 

-^  Nouvelles  recherches  sur  réfmsement  physiologique  de  la  levure 
de  bière  et  remarques  à  roccasion  d'une  récente  commwiication  de 
M.  Schutzenberger  sur  le  même  sujet ^  par  M.  A.  Béghamp.  — 
M.  Schutzenberger  trouve,  comme  moi,  que  la  levure  dans  l'état 
d'inanition  (l'auteur  dit  :  a  à  jeun  »),  outre  l'acide  carbonique,  pro- 
duit de  l'alcool,  un  principe  gommeux,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine 
et  des  phosphates. 

Mais  j'ai  démontré  depuis  que  la  levure  fraîche  ne  contient  ni 
tyrosine,  ni  leucine,  lesquelles  sont  donc  des  produits  d'une  fonc- 
tion spéciale  de  la  cellule. 

J'ajoute  que  la  levure  qui  a  servi  à  une  ou  deux  fermentations  ne 
se  fluidifie  plus  spontanément,  du  moins  à  la  température  ordinaire, 
même  après  six  mois,  lorsqu'on  la  conserve  au  contact  de  l'air,  en 
l'abritant  simplement  contre  les  poussières. 

—  De  l'action  du  cMoral  sur  V albumine.  Note  de  M.  H.  Byàssok. 
—  M.  Personne  conclut  de  ses  travaux  que  le  chloral  se  combine 
avec  l'albumine,  et  il  en  déduit  une  explication  sur  le  mode  d'ac- 
tion physiologique  de  ce  composé.  Mes  expériences  m'ont  conduit  à 
des  résultats  différents. 

M.  Personne  combat  la  théorie  qui  attribue  à  l'acide  formique 
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produit  dans  le  dédoublement  du  chloral,  en  même  temps  que  le 
chloroforme,  une  partie  de  son  action  physiologique,  théorie  que 
j'ai  donnée  en  l'appuyant  sur  des  faits. 

Des  expériences  nouyelles  prouvent  :  1®  que  la  durée  d'action 
plus  longue  du  chloral,  comparée  à  celle  du  chloroforme,  était  due 
à  la  lenteur  de  l'action  chimique;  2''  que  la  différence  dans  lesphé* 
nomènes  physiologiques  s'expliquait  par  l'intervention  de  l'acide 
formiquè  produit  eh  même  temps  que  le  chloroforme  et  agissant 
dans  des  conditions  spéciales. 

M.  Personne  dit  également  que  les  urines  des  individus  qui  ont 
ingéré  du  chloral  hydraté  réduisent  la  liqueur  cupropotassique. 
Cette  réduction  est  des  plus  faibles,  tandis  que  le  chloroforme  et 
surtout  le  chloral  produisent  une  réduction  abondante  et  rapide. 

—  De  fanesthésie  produite  chez  l'homme  par  les  injections  de 
ch^cd  dans  les  veines  (suite).  Tétanos  traumatique  traité  par  les  in^ 
jections,  Guérison.  Note  de  M.  Oré.  — Trois  coi^séquences  découlent 
du  fait  de  guérison  signalé  par  M.  Oré  : 

1^  VinnocuUédes  injections  intra-^veineus^s  de  chloral; 

2^  L'insensibilité  absolue,  si  rapide  et  si  longue,  que  produit  cette 
substance  lorsqu'elle  est  mise  immédiatement  en  contact  avec  le 
sang  ; 

3^  L'hydrate  de  chloral  administré  par  la  voie  veineuse  a  triomphé 
rapidement  des  accidents  tétaniques.  Trois  injections  de  10  graumies, 
répétées  pendant  trois  jours,  à  vingt-quatre  heures  de  distance,  ont 
déterminé  avec  le  sommeil  la  paralysie  complète  de  la  sensibilité  et 
de  la  motilité. 

—  Sur  l'œdème  aigu  angiokudtiqy^.  Note  de  M.  Quinquand.  — 
Au  point  de  vue  anatomique,  cette  affection  est  caraétérisée  par  une 
pblegmasie  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Parmi  les  phénomènes  locaux,  je  signale  le  gonflement  avec  rou- 
geur  légère  ;  les  membres  où  siège  la  lésion  ont  triplé  de  volume. 

Après  dix  à  douze  jours,  la  fièvre  cesse,  Tœdème  disparaît:  bien- 
tôt il  ne  reste  plus  que  des  abcès,  qui  souvent  se  résorbent,  et  des 
plaies  consécutives  à  la  chute  des  escarres  cutanées.  La  guérison  est 
la  règle,  la  mort  l'exception. 

Le  traitement  consiste  en  bains  prolongés,  en  toniques  de  toute 
nature  et  en  applications  émollientes. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


iM. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-t>eni8.  —  tmp.  Ca.  Lambert,  17,  rue  de  Paris, 
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Élection  académique.  —  Lundi  derfiiér  M.  Gôssélih,  professeur 
à  TÉcole  de  médecine,  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  remplacement  de  M.  Nelalon,  par  38  voijt  contre  21 
données  à  M.  Marey,  par  ceux  (jui  aspiraient  h  faire  entrer  dans 
rillustre  corps  on  savant  plutôt  qu'un  praticien,  un  physiologiste 
plutôt  qu'an  chirurgien.  —  F. -M. 

Soience  en  France.  —  Appel  aux  physiciens  français.  Cet 
appel  est  encore  emprunté  à  l'excellente  notice  de  M.  Faye,  que  je 
recommande  instamment  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  —  On  volt 
combien  ce  phénomène  de  la  circulation  de  l'hydrogène  solaire  est 
nettement  accusé  sous  ses  trois  faces,  géométrique,  mécanique  et 
physique,  et  l'on  peut  juger  par  là  de  la  valeur  sclentilique  de  l'ana- 
lyse spectrale  qui  vient  nous  permettre  de  déterminer,  en  quelque 
sorte,  non  les  températures  absolues  assurément,  mais  des  rap- 
ports de  température  et  de  pression  là  où  il  ne  sera  jamais  ques- 
tion de  porter  un  baromètre  ni  un  thermomètre.  Le  véritable 
homme  de  science  sait  ce  que  valent  les  hypothèses,  et  il  se  garde 
d'y  attacher  d'autre  prix  que  celui  d'un  moyen  commode  de  fixer 
les  idées.  Il  se  gardera  bien  de  raisonner  à  perte  de  vue  sur  de 
telles  bases;  mais,  quand  il  a  nais  la  main  sur  une  loi  physique  et 
qu'il  a  su  y  approprier  un  appareil  de  recherches,  il  va  dé  Tavârit 
avec  confiance  et  n'hésite  pas,  quel  que  soit  l'imprévu  des  consé- 
quences auxquelles  il  se  voit  conduit.  Nous  sommes  bien  éloignés 
encore  d'avoir  tiré  tout  le  parti  possible  de  l'analyse  spectrale  ;  ce 
qu'elle  nous  donne  aujourd'hui  n'est  qu'une  partie  bien  faible  peut- 
être  de  ce  qu'elle  promet.  C'est  pourquoi  nous  applaudissons  de 
grand  cœur  aux  efforts  persévérants  des  savants  anglais  qui, 
comme  MM.  Huggins,  Norman  Lockyeret  Franckland,  ne  se  con- 
tentent pas  de  Téclat  de  leurs  premières  découvertes  et  poursuivent 
résolument  leurs  féconds  travaux.  Nous  applaudissons  aussi  aux 
savantsitaliens,  qui  suivent  une  autre  voie,  celle  de  l'association,  et 
qui,  pour  ne  laisser  rien  perdre  des  nouveaux  phénomènes  qui  se 
N»  V2,  t.  XXXlll.  i9  mars.  35 
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développent  incessamment  sur  le  soleil,  ont  eu  l'idée  de  fonder 
la  Société  dei  Spettroscopisti  italiani. 

Les  membres  de  cette  Société  se  sont  partagé  la  tâche  d'observer 
chaque  jour  les  phénomènes  solaires  et  d'en  publier  régulièrement 
de  précieux  dessins.  Cette  Société,  qui  compte  dans  son  sein  tant 
d'hommes  éminents  et  dévoués,  a  déjà  rendu  de  grands  services; 
elle  est  appelée  à  en  rendre  de  plus  grands  encore.  C'est  un  hon- 
neur pour  l'Italie  que  de  prendre  ainsi  une  forte  initiative  en  faveur 
du  progrès.  Nous  voudrions  que  la  France  s'associât  à  de  si  géné- 
reux efforts. 

Dans  nos  observatoires,  la  charge  des  travaux  obligatoires  est  si 
lourde,  qu'on  ne  peut  guère  espérer,  sauf  des  exceptions  vivement 
appréciées  par  nous,  de  voir  nos  astronomes  consacrer  à  ces  études 
accessoires  le  temps  nécessaire.  Mais  il  serait  aisé  de  trouver  parmi 
nos  savants  professeurs  de  physique  des  observateurs  parfaitement 
préparés.  Nous  osons  le  leur  prédire,  dans  la  voie  que  nous  leur 
signalons^  ils  se  trouveraient  bientôt  récompensés  par  une  ample 
moisson  de  découvertes.  Nou§  faisions  plus  haut  appel  au  zèle  des 
amateurs  ;  ici,  nous  sollicitons  celui  des  hommes  de  science  atta- 
chés à  l'enseignement  supérieur.  Le  Bureau  des  longitudes  s'em- 
presserait de  favoriser  ce  mouvement  en  donnant,  sur  ce  sujet,  les 
renseignements  ou  les  conseils  que  les  débutants  croiraient  devoir 
lui  demander.  Il  a  chargé  l'un  de  ses  membres,  M.  Janssen,  de 
toute  cette  partie  de  sa  correspondance. 

Séance  de  la  Société  météorologi<Itie  de  France,  du 
3  mars.  Présidence  de  M.  Chatin.  —  Température  du  corps 
humain,  — M.  Sainte-Glaire  Deville  rappelle  qu'il  a  suivi,  pendant 
plusieurs  années,  les  variations  de  température  du  corps  humain, 
à  l'aide  d'observations  faites  sur  lui  et  sur  d'autres  collaborateurs 
qui  ont  voulu  s'astreindre  à  prendre,  matin  et  soir,  leur  tempé- 
rature, à  Taide  d'un  thermomètre  placé  dans  la  bouche. 

Il  a  constaté  ainsi  des  chiffres  moyens  inférieurs  à  ceux  que 
M.  Renou  et  M.  Silbermann  ont  donnés  dans  la  dernière  séance  ; 
mais  le  but  de  ces  séries  d'observations  était  de  rechercher,  en  opé* 
rant  toujours  dans  des  circonstances  identiques,  l'influence  des  cir- 
constances extérieures  sur  l'organisme,  et  non  d'obtenir  les  valeurs 
normales,  ainsi  que  l'ont  pensé  h  tort  des  personnes  qui  ont  fait 
usage  de  ses  résultats. 

— Aurore  boréale  du  4  février  1874.  —  À  l'occasion  des  commu- 
nications faites  précédemment  sur  l'aurore  boréale  du  4  février, 


LES  MONDES.  495 

M.  Sainte-Glaire  Deville  fait  remarquer  qu'une  très-belle  aurore 
polaire,  visible  dans  les  deux  hémisphères^  a  déjà  été  observée  à  la 
même  date,  en  1872. 

Il  y  a  évidemment  des  périodes  pour  ces  phénomènes,  et,  en 
1872,  il  avait  signalé  celle  qu'il  appelle  tridodécuple  ou  décem- 
diume,  en  faisant  remarquer  à  cette  époque  que,  tous  les  dix  jours, 
il  y  avait  eu  ou  un  orage  ou  une  aurore  boréale. 

M.  Tarry  fait  connaître  que  M.  Sureau,  directeur  du  bureau  té- 
légraphique de  Nantes,  a  observé  dans  cette  ville  la  dernière  au- 
rore polaire,  et  que  de  plus  il  a  été  averti  plusieurs  heures  d'avance 
de  son  apparition  par  les  courants  magnétiques  qui  se  produisaient 
dans  les  lignes  télégraphiques,  notamment  celles  dirgées  de  l'est  à 
Touest. 

En  1871  et  1872,  M.  Sureau  s'était  déjà  livré  à  des  observations 
très-intéressantes  sur  ces  courants  magnétiques,  qui  précèdent^  ac- 
compagnent et  suivent  les  aurores  polaires,  et  au  bureau  télégra- 
phique de  Brest,  il  était  parvenu  à  annoncer  avec  certitude  Tappa- 
rition  des  aurores  qui  devaient  se  produire  dans  la  nuit.  Dès  cinq 
heures  du  soir,  les  signes  précurseurs  de  ces  apparitions,  qui  lui 
sont  familiers,  s'étant  fait  remarquer  au  galvanomètre,  M.  Sureau 
a  fait  établir  une  installation  provisoire  pour  étudier  les  ondes  ma- 
gnétiques indiquées  par  les  déviations  de  l'aiguille  aimantée,  placée 
dans  le  courant  de  la  pile,  et  de  7**20  à  7^55,  étant  prévenu  d'avance, 
il  a  parfaitement  aperçu  l'aurore  polaire. 

—  Publication  internationale  des  États  du  Nord.  —  Parmi  les  dons 
offerts  à  la  Société,  le  secrétaire  signale  les  observations  de  Suède, 
Norwége  et  Danemark.  Les  Instituts  météorologiques  de  ces  trois 
pays  se  sont  entendus  ensemble,  pour  faire  h  frais  communs  cette 
publication  ;  c'est  un  commencement  d'exécution  de  la  publication 
internationale  demandée  au  Congrès  de  Vienne;  les  heures  choi- 
sies sont  7  heures  du  matin,  1  heure  du  soir  et  9  heures  du  soir. 

—  Mort  de  Quételet.  —  A  l'occasion  des  observations  météorolo- 
giques de  Belgique,  M.  Tarry  fait  connaître  à  la  Société  la  mort  de 
Quételet,  décédé  le  17  février,  à  l'âge  de  78  ans.  M.  Bérigny  lit  une 
notice  sur  cet  illustre  savant,  qui  était  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Belgique,  directeur  de  l'observatoire  de 
Bruxelles^  et  qui  peut  être  considéré  comme  le  rénovateur  de  la  mé- 
téorologie au  XIX'  siècle. 

^Séance  de  Pâques.  —  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  a  la  parole 
pour  développer  la  proposition  faite  par  lui  de  tenir,  pendant  la  se-* 
maine  de  Pâques,  une  réunion  extraordinaire,  à  laquelle  seraient 
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invités  les  savants  des  d^artettients  qui  s'intéressent  à  la  science  mé- 
téorologique, et  les  étrangers  des  nations  voisines  avec  lesquels 
la  Société  est  en  relation. 

Les  présidents  des  commissions  météorologiques  départemen- 
tales de  Loir-et-Cher  et  Seine-et-Oise,  présents  à  la  séance,  appuient 
la  proposition,  en  faisant  ressortir  que  le  décret  du  13  février  1873 
a  chargé  des  commissions  nommées  par  les  préfets  d'organiser, 
centraliser  et  diriger,  d'une  manière  indépendante,  les  observations 
météorologiques  dans  chaque  département,  et  qu'ils  seraient  très- 
heureux  de  pouvoir  se  mettre  en  relations  avec  la  Société  météoro- 
logique de  France,  auprès  de  laquelle  ils  pourraient  s'inspirer  des 
saines  traditions  et  des  bonnes  méthodes. 

M.  Sainte-Glaire  Deville  remercie  MM.  de  Vibraye  et  Bérigny 
de  l'appui  qu'ils  viennent  de  donner  à  sa  proposition.  Elle  a,  en 
effet,  pour  but  de  resserrer  les  liens  qui  existent  entre  la  Société 
météorologique  et  les  observateurs  de  province,  de  manière  à  étu- 
dier en  commun  les  questions  d'un  intérêt  général  pour  la  météo- 
jologie. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Mares  et  Hervé-Mangon,il  est  nommé 
une  commission  chargée  d'étudier  et  décider  les  mesures  à  prendre 
pour  organiser  la  séance  de  Pâques.  Cette  commission  est  compo* 
séede  MM.  Sainte-Claire  Deville,  Chatin,  de  Vibraye, Renou,  Hervé- 
Mangon,  Tarry,  Mouchez,  Lunier,  Decaisne,  de  Puydt,  Michelot. 

Afin  de  la  guider  dans  son  travail,  on  examine  dhrerses  questions 
préliipinaires  ;  .on  fixe  U  date  de  émette  séance  extraordinaire  au 
mardi  soir  7  avril,  veille  du  jour  où  les  délégués  de  Sociétés  savantes 
se  réunissent  à  )a  Sorbonne,  âton  décide  qu'indépendamment  des 
lectures  qui  pourront  être  faites  par  les  météorologistes  de  pro- 
yince,  il  y  aura  une  exposition  des  instruments  météorologi((ue$ 
dojat  l'emploi  mérite  le  plus  d'être  recommandé. 

« 

Chronique  Ae  réleoti^oité.  —  PUe  éLectrolyte  deL.  Maighb.  — 
«  J'ai  doané  ce  nom  à  une  pile,  pour  indiquer  en  un  mot  que  la 
cause  du  courant  est  due  à  la  décomposition  de  l'eau. 

Cet  appareil,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  se  compose  de 
deux  lames,  l'une  en  zuxc  amalgamé,  l'autre  en  fer  laminé,  plon- 
geant à  distance  l'une  de  l'autre  dans  de  Teau  acidulée  par  un 
dixième  de  son  poids  d'acide  sulfurique. 

Je  me  suis  proposé  tout  spécialeinent  la  promptitude  et  l'économie 
des  manipulations,  et  pour  cela  je  dispose  en  une  seule  caisse 
20  ou  30  auges,  au«-de6su3  desquelles  sont  suspendues  les  lames  fXk* 
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cées  dans  leur  ordre,  et  fixées  à  uu  cadre  qui  permet  de  les  4e$* 
cendre  dans  le  liquide  ou  de  les  retirer  d'un  seul  coup  en  quelques 
instants. — Pour  certains  usages  qui  n'exigent  pas  une  tension  con- 
sidérable, je  réunis  tous  les  couples  d'une  manière  encoi^e  p^lus 
simple.  Une  grande  caisse  renferme  jl'eau  acidulée,  une  aujtre  caisse 
plus  petite,  dont  le  fond  est  ouvert  sur  toute  sa  longueur,  pour 
livrer  passage  au  liquide,  reçoit  .toutes  ,les  lames,  zinc  et  fer,  placées 
alternativement,  et  réunies  entre  elles  de  telle  façon  qu'entre  le 
fer  d'un  couple  et  le  zinc  du  couple  suivant,  sont  disposés  le  zincHu 
couple  qui  précède  et  le  fer  (Je  celui  qui  suit,  formant  une  (Rouble 
cloison  sans  qu'il  y  ait  aucune  perte  de  place;  il  suffit  donc  de  des- 
cendre cette  caisse  dans  la  première  pour  que  la  pile  soit  prête  à 
fonctionner. 

Ces  détails  sommaires  étant  connus,  voici  la  théorie. chimique, 
.très-facile  à  comprendre  : 

J'admets  que  tout  corps  simple  passant  par  J'état  naissant  est 
chargé  à  ce  moment  de  l'une  ou  l'autre  électricité  :  l'oxygène 
naissant  est  chargé  de  fluide  négatif,  et  l'hydrogène  de  fjuide 
positif.  ^la  pile  a  pour  but  d'obtenir  chacun  de  ces  gaz  à  l'état  nais- 
sant, l'un  à  la  surface  du  zinc,  l'autre  à  celle  du  fer,  et  par  ce 
moyen  .d'y  entretenir  des  états  électriques  constants  et  contraires 
pour  chaque  lame  relativement  à  l'autre  :  c'est  ce  qui  a  lieu.  Le 
ziuc  amalgamé  décompose  faiblement  l'eau  acidulée  dont  l'oxygène 
électrisé  négativement,  en  s'unissant  au  zinc,  soutire  à  celui-ci  du 
fluide  positif  pour  former  du  fluide  neutre,  et  laisse  libre  de  l'élec- 
tricité négative,  qui  de  molécule  à  molécule  arrive  à  la  sufàce  de  la 
lame  placée  hors  du  liquide  et  suit  le  (il  conducteur.  —  Le  fer  se 
comporte  autrement  :  décomposant  l'eau  avec  dégagement  d  hy- 
drogène, celui-ci  neutralise  le  fluide  négatif  de  l'oxygène  et  laisse 
le  fer  h  l'état  neutre,  de  telle  façon  que  si  Ton  réunit  les  deux  lames 
par  un  fll  conducteur,  le  fluide  libre  partant  de  la  lame  de  zinc  suit 
le  lit  métallique,  arrive  à  la  lame  de  fer,  formant  sur  son  passage 
du  fluide  neutre,  repoussant  en  quelque  sorte  le  fluide  négatif  jus- 
qu'à la  surface  du  fer,  où  s'arrêterait  l'action  s'il  ne  s\  trouvait  lin 
corps  chargé  de  fluide  positif;  Mais  au  moment  de  la  fermeture  du 
circuit,  l'eau  étant  décomposée  pnr  le  passage  du  courant  h  la  sur- 
face du  zinc  en  oxygène  aussitôt  absorbé  par  ce  métal,  à  celle  du  fer 
en  hydrogène  à  l'état  naissant,  ce  dernier  gaz  se  trouve  ainsi  dans 
les  meilleures  conditions  pour  neutraliser  le  fluide  négatif  venant  du 
zinc.  Cette  décomposition  de  l'eau  est  la  source  principale  du  cou- 
rant; elle  est  d'autant  plus  rapideque  les  lames sontplus  rapprochées 
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et  Feau  meilleure  conductrice  :  cette  action  dure  aussi  longtemps  que 
la  réaction  chimique  trouve  un  aliment,  c'estrà-dire  autant  que  Teau 
acidulée,  le  fer  et  le  zinc  sont  en  présence. 

Je  donnerai  dans  le  prochain  numéro  des  Mondes  les  détails  rela- 
tifs aux  effets  que  Ton  peut  obtenir  et  à  la  dépense  qu'occasionne 
Tentretien  de  ma  pile;  on  verra  combien  d'applications  pra- 
tiques sont  la  conséquence  d'un  système  de  production  de  Télec- 
tricité  aussi  économique. 

J'ai  fait  de  nouvelles  expériences  qui  ont  eu  le  plus  entier  succès; 
j'ai  obtenu  l'arc  voltaïque  et  une  lumière  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer avec  40  éléments  séparés  dans  des  auges  en  bois.  Il  n'est  plus 
possible  d'élever  un  seul  doute.  »  —  Maighb,  à  la  Côte,  près  et  par 
Lure  (Haute-Saône). 

P.-S.  —  Ma  pile  est  la  plus  constante  de  toutes  celles  que  j'ai 
essayées  jusqu'àcejour.Les  lames,  fer  et  zinc,  restent  d'une  propreté 
qui  prouve  Vabsence  du  moindre  dépôt  nuisible.  Le  courant  est  dû 
à  la  présence  et  à  la  surface  des  lames  d'une  couche  d'hydrogène  et 
d'oxygène,  sans  cesse  renouvelée,  qui  produit  le  même  effet  que  l'on 
remarque  avec  des  lames  de  platine  qui  ont  servi  àl'électrolyte. 

Il  y  a  ici  un  effet,  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  c'est  celui-ci  :  un  faible 
courant  décomposant  Teau  du  couple  lui-même  ;  cette  décompo- 
sition engendrait  un  courant  intense.  Je  sais  que  la  force  électro- 
motrice est  faible,  mais  avec  quelques  éléments  en  plus  on  y 
supplée.  Je  ne  compte  pas  mettre  un  élément  en  parallèle  avec  un 
élément  Bunsen,  quoique,  à  surface  égale,  je  disposerais  autant  de 
cuivre  dans  le  même  temps  :  je  sais  que  les  piles  ne  se  comparent 
pas  entre  elles  ;  ce  que  je  puis  assurer^  c'est  que,  pour  obtenir  la 
même  puissance  en  éclairage,  il  faudra  environ  60  couples  pour 
en  égaler  40.  Il  en  sera  de  même  pour  faire  fonctionner  un  appareil 
quelconque  ;  mais  ceci  est  peu  important,  puisque  l'on  peut 
manœuvrer  plus  facilement  50  éléments  qu'un  seul  élément  Bun- 
sen, qu'ils  sont  toujours  prêts  à  fonctionner  et  que  la  dépense  est 
infiniment  moindre.  Quant  aux  essais  d'éclairage  que  j'ai  faits,  j'ai 
construit  un  appareil  régulateur  à  force  axiale,  genre  Archereau, 
très-simple,  mais  suffisant  pour  régler  les  charbons;  en  attendant 
mieux,  la  lumière  que  j'ai  obtenue  avec  40  couples  mal  isolés  dans 
des  auges  en  bois  enduites  de  suif,  égalait  environ  300  bougies;  elle 
était  parfaitement  uniforme,  et  sans  augmentation  d'éclat  au  mo- 
ment de  la  fermeture  du  courant. 

—  Le  boUoriy  ce  qu'il  est^  ce  qu'il  peut  devenir,  par  M.  Testub  bk 
Beàuregard,  ingénieur.  —  L'orateur  propose  d'abandonner  entiè- 
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rement  le  ballon  gonflé  à  Thydrogène  ou  au  gaz  d'éclairage  et  de 
revenir  à  la  montgolfière,  mais  à  une  montgolfière  conçue  ration- 
nellement. L'air  serait  dilaté  àTaidede  la  vapeur  surchauffée  ou  dé- 
saturée, agissant  à  la  pression  maxima  d'une  atmosphère  et  demie. 
Le  générateur  serait  construit  en  tôle  d'acier  d'une  épaisseur  de 
4  millimètres.  Les  tubes  vaporisateurs  seraient  en  cuivre  ou  en  fer 
doux  d'une  épaisseur  de  1  1/2  à  2  millimètres.  Une  toile  métallique 
empêcherait  les  étincelles  de  mettre  le  feu  à  l'étoffe  du  ballon.  Un 
aspirateur,  dont  le  jeu  est  fort  simple,  créerait  la  force  nécessaire 
pour  lancer  de  la  vapeur  à  700°  environ,  au  centre  même  de  Ta 
masse  gazeuse  à  échauffer.  A  l'aide  de  cet  aspirateur,  l'inventeur  a 
pu  obtenir  un  vide  atteignant  62  millimètres  de  mercure,  presque 
une  atmosphère.  Le  chauffage  serait  fait  au  moyen  de  briquettes 
de  carbone  pur,  provenant  de  la  distillation  des  hydrocarbures,  et 
qui  ne  laissent,  pour  ainsi  dire,  pas  de  résidus. 

Dans  ces  conditions,  une  montgolfière  pourrait  utilement  s'ap- 
pliquer aux  observations  militaires  en  campagne,  aux  ascensions 
scientifiques,  aux  voyages  d'agrément,  sans  présenter  aucun  danger. 
On  pourrait  non  la  diriger,  ce  qui  est  considéré  comme  impossible 
par  l'inventeur,  mais  la  faire  monter  ou  descendre  à  volonté,  et  cela 
très-facilement,  en  produisant  ainsi,  avec  te  combustible  le  moins 
lourd  possible,  le  maximum  d'effet  utile. 

La  vapeur  désaturée,  en  s' échappant  d'un  cylindre  par  un  aju- 
tage, produit  un  jet  conique,  et  l'angle  formé  par  le  côté  du  cône 
avec  la  base  du  jet  s'ouvre  en  raison  du  degré  calorifique  de  la  va- 
peur, ce  qui  permet  de  graduer  réchauffement  de  l'air  en  ballon 
selon  la  hauteur  que  l'on  veut  atteindre.  L'inventeur  désire  qu'une 
commission  soit  nommée  pour  étudier  son  projet.  [VAéronauie.) 

—  Appareil  volant  cfe  M.  Du  Temple,  —  II  est  du  genre  aérophane. 
Toutes  les  pièces  sont  en  acier  et  tubulaires.  La  machine  est  à  air 
chaud.  Le  combustible  est  le  pétrole.  Il  y  a  deux  cylindres  situés 
côte  à  côte  dans  le  sens  de  l'axe  de  l'appareil.  Ces  cylindres,  de 
Q^ib  de  diamètre,  sont  très-minces  et  renforcés  par  une  série  de 
nervures  circulaires  du  plus  beau  travail.  Les  couvercles  portent  les 
guides  des  tiges  des  pistons  et  sont,  ainsi  que  ceux-ci,  munis  de  sou- 
papes. Le  fond  des  cylindres  est  formé  par  une  chambre  exposée 
au  feu.  L'hélice  est  unique  et  placée  à  l'avant;  elle  a  4  mètres  de 
diamètre  et  6  branches  reliées  par  un  cercle  plein  pour  faire  vo- 
lant. Elle  est  mise  en  action  à  l'aide  d'un  mécanisme  assez  compli- 
qué ;  sa  solidité  a  été  trouvée  insuffisante  sous  l'action  de  trois 
hommes,  elle  doit  être  changée.  La  cheminée  a  0°*30  sur  3  mètres 
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(Je  Ipo]^.  L'apppreil  a  environ  12  mètres  d'envergure;  il  possède 
(Jeux  plan§  directeurs,  et  il  est  supporté  par  trois  pattes  rubantées 
PHunies  de  très-petites  roulettes. 

L'aéronaute  est  assis  à  l'arrière  de  la  (îhambre  à  combustion.  Le 
poids  total  doit  être  d'envirop  6Q  kilog.  M.  Du  Temple,  qui  fait 
([ravailler  à  Paris  et  à  Cherbourg,  aurait  déjà  dépensé  30,000  francs. 
(Extra.ijt  de  VÂéronaute  de  M.  l^enri  de  Villeneuve.) 

$(4l^ce  69  Angleterre  et  en  ^méricjue.  —  Essai  du  télé- 
graphe automatique,  —  Un  essai  public  du  système  de  télégraphie 
automatique,  sans  (Joute  le  télégraphe  rapiile  de  sir  Gh.  "V^heatstone, 
a  eu  Jieu  dernièreinei\t,  sur  un  seul  fil,  entre  New-York  et 
jVashington. 

On  avait  (Jboisi  comme  éjpreuve  le  dernier  message  du  président, 
auquel  on  avait  adjoint  le  protocole  espagnol,  contenant  en  tout 
11,130  mots,  et  on  TavaU  choisi  parce  que  le  fait  de  sa  transqiis- 
sion  par  les  huit  fils  du  a  \yestern  JUnion  Company,  »  le  2  décembre 
1873,  était  considéré  comme  quelque  chose  d'inouï  en  télégraphie. 

Le  président  c^e  la  Compagnie  (Ju  télégraphe  automatique  a  fait 
un  rapport,  corroboré  par  les  témoignages  ^es  nombreux  person- 
nages bien  connus  et  qui  assistaient  à  l'épreuve,  par  lequel  il  établit 
que  la  (lépêche  avait  été  recopiée  entièrement  à  New-York,  58  mi- 
nutes après  son  expédition  de  \yashington.  On  a  employé  h  ce  tra- 
vail dix  perforateurs,  treize  copistes  et  deux  opérateurs  Morse, 
tan(Iis  que  la  Pompagnie  Western  IJnion  avait  employé  pour  Je 
même  travail  seize  opérateurs  Morse  des  plus  experts.  La  .j)aie 
moyenne  des  perforateurs  et  des  copistes  est  de  200  fr.  par  mois  ; 
celle  des  opérateurs  est  de  500  tr. 

—  Merveilles  de  l'Afrique  du  Sud,  —  Diamants  explosibles  et  des 
tortues  possédant  des  dents»  —  Des  diamants  pouvant  faire  explosion 
spontanément  et  des  tortues  munies  de  dents  canines,  sont  deux 
merveilles  naturelles  qui  se  rencontrent  dans  les  plaines  de  l'Afrique 
du  Su^.  lues  premiers  se  trouvent  à  l'époque  actuelle,  les  autres  sont 
reconnaissajîles  par  leurs  restes  fossiles  qu'on  trouve  (lansles  mêmes 
dépc^.ts  que  les  gemmes.  f 

L'explosion  du  diamant  se  produit  ordinairement  pendant  la 
première  huitaine  deson  exposition  à  l'air;  mais  des  cas  se  sont  pré- 
sentes où  elle  n'a  eu  lieu  que  trois  mois  après.  On  dit  qu'en  endui- 
sant le  diamant  de  suif,  on  peut  éviter  ces  accidents  ;  mais  si  le  suif 
doit  ainsi  rester  en  permanence  pour  préserver  le  ^iamant,  il  est 
évident  qu'il  n'aura  plus  de  valeur. 
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—  l!arc*ei>ciel  et  sa  réflexion,  —  Il  y  a  quelques  semaines,  j'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  un  arc-en-ciel  et  sa  réflexion  dans  de  Teau 
tranquille,  ou  du  moins  la  réflexion  d'un  autre  arc-en-ciel,  pro- 
venant de  la  même  averse  et  en  même  temps. 

La  base  de  Tare,  dans  le  nuage,  ne  semblait  éloignée  que  de  quel- 
ques centaines  de  mètres,  et  la  réflexion,  évidemment,  ne  lui  ap- 
partenait pas,  car  les  deux  bases  ne  correspondaient  pas  ;  Tare 
réfléchi  était  intérieur  à  l'autre,  et  le  rouge  de  Tun  commençait  oii 
le  vic^et  de  .l'autre  disparaissait. . —  â.  Dawson. 

—  Expérience  de  cours.  —  La  condensation  d*un  fluide  sous  forme 
de  vapeur  en  globules  très-petits  et  la  production  de  la  pluie,  peu- 
vent être  très'bien  illustrées  dans  un  cours  de  la  manière  suivante  : 
.  On  place  à  peu  près  28  grammes  de  baume  de  Canada  dans  une 
fiole  à  huile  de  Florence»  et  on  le  fait  bouillir.  Des  nuages  de  glo- 
bules ^e  vapeur  de  térébenthine  viennent  se  montrer  à  la  partie 
supérieure  de  la  fiole,  changeant  de  forme  et  d'apparence  c6mme 
les  nuages  du  ciel,  et  les  globules  sont  assez  gros  pour  être  visibles 
à  l'œil  nu.  Si  Ton  introduit  graduellement  dans  le  flacon  un  bâton 
de  verre  froid,  on  peut  faire  descendre  ces  nuages  en  pluie.  Par 
projection  sur  un  écran,  on  peut  faire  voir  le  phénomène  à  tout 
un  auditoire. 

—  Astronomie.  —  La  première  découverte  planétaire  de  Tannée 
nous  vient  encore  de  l'Amérique,  par  le  cftble.  La  petite  planète 
N»  135  a  été  découvert  par  le  professeur  G.-H.-F.  Peters,  à  l'obser- 
vatoire de  Hamllton  Collège,  Clinton-New*York,  lel8  février.  C'est 
la  vingtième  planète  découverte  par  ce^  astronoque. 

Géologie,  —  A  la  réunion  annuelle  de  la  Société  géologique  de 
Glasgow,  le  12  de  ce  mois,  sir  William  Thompson  a  lu  un  discours 
dans  lequel  il  traite  d'une  manière  générale  de  l'influence  des 
obangements  géologiques  sur  la  rotation  de  .la  terre.  La  conclusion 
à  laquelle  il  est  arrivé  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  premiers  temps  géologiques,  en  supposant  la  terre  à 
l'état  plastique,  Taxe  aur^t  pu  changer  de  position  ;  mais  il  est  cer- 
tain que,  dans  la  condition  actuelle  de  rigidité  de  la  terre,  un  tel 
changement  est  impossible.  Des  changements  de  olimfit  n'ont  pas 
été  causés  par  des  changements  de  position  de  l'axe  de  Ja  terre.  En 
ce  qui  concerne  les  grands  changements  géologiques,  t^ls  que  les 
soulèvements  ouïes  tassements,  sir  William  Thompson  a  démontré 
que  tes  grands  bouleversements  géologique^  n'ont  pu  causer  aucun 
changement  appréciable  dans  l'axe  de  rotation  pendant  la  période 
géologico'historique. 
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—  Résistance  des  métaux,  —  Le  fait  remarquable  suivant  a  été 
découvert  par  le  professeur  Thurston,  dans  une  série  d'expériences 
faites  par  lui  à  l'institut  technologique  Stevens,  à  Hoboken,  avec 
son  nouvel  appareil  pour  mesurer  les  tensions.  Un  métal  soumis  à 
une  tension  telle  qu'il  en  garde  la  direction,  et  subissant  toujours 
cette  tension,  gagne  en  pouvoir  résistant  jusqu'à  une  certaine 
limite  de  temps  déterminée  par  ces  expériences,  qui  peut  être  S 
environ  72  heures,  et  atteint  un  maximum  d'augmentation,  qui  peut- 
être  pour  le  meilleur  fer  à  peu  près  de  20  pour  lOOj  lorsque  la 
force  appliquée  est  80  pour  100  de  la  force  brisante. 

—  Résultat  des  explorations  de  Livingstone.  —  M.  G.-A.  Findlay 
termine  une  longue  lettre,  dans  YAthenosum  du  28  février,  par  la 
phrase  suivante  : 

«  Si  les  résultats  des  dernières  explorations  de  livingstone  peuvent 
servir  à  démontrer  que  le  lac  Niemba  et  ses  confluents  sont  ]a  con- 
tinuation du  fleuve  des  Pharaons,  le  grand  apôtre  de  l'Afrique  aura 
terminé  sa  noble  carrière  en  un  endroit  digne  de  son  grand  nom, — 
sur  le  plateau  élevé  et  troid  de  Lobissa,  où  prennent  leurs  sources 
les  eaux  du  puissant  Congo,  et  qui  est  la  fin  du  Caput  NUi  quaerere. 

«  Une  meilleure  épitaphe  ne  pourrait  être  inscrite  sur  le  tombeau 
de  cet  homme  de  bien,  que  le  fait  que  ses  serviteurs  indigènes  ont 
porté  ses  dépouilles  mortelles  à  travers  plus  de  800  kilomètres  d'un 
pays  inconnu  et  sans  routes.  » 

Pieuvres  gigantesques.  —  L'existence  de  céphalopodes  gigantes* 
ques  dans  les  eaux  américaines  était  depuis  longtemps  soupçonnée, 
et  on  a  pu  enfin  capturer  et  préserver  un  spécimen  de  ces  pieuvres. 
Les  dimensions,  données  par  le  receveur  M.  Harvey,  de  Saint-Jean- 
de-Terre-Neuve,  sont  :  longueur  du  corps,  2  mètres  128  millimètres; 
circonférence,  1  mètre  52  millimètres  ;  longueur  des  deux  tenta- 
cules, 7  mètres  296  millimètres  chacune  ;  les  huit  appendices  ou 
pieds,  1  mètre  824  millimètres  chacun,  et  22  centimètres  de  cir- 
conférence près  de  la  tète;  les  disques  suçoires  sont  dentelés^  et 
mesurent  quelquefois  32  millimètres  de  diamètre.  Ce  spécimen  a 
été  conservé,  et  les  dimensions  sont  par  conséquent  authentiques  ; 
mais  on  suppose  que  des  exemples  plus  grands  encore  existent  : 
on  a  entendu  le  récit  d'un  combat  livré  par  des  pêcheurs  à  un 
monstre  qui,  attaqué  par  eux,  a  riposté  en  entourant  de  ses  tenta- 
cules leur  embarcation.  Deux  des  bras  furent  coupés  par  un  des 
pêcheurs,  et  alors  la  pieuvre  se  retira  en  éjaculant  un  liquide 
noirâtre  pour  couvrir  sa  retraite.  Une  portion  d'un  de  ces  bras  a  été 
conservée,  elle  a  5  mètres  7  millimètres  de  longueur  ;  mais  on  dit 
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que  plus  de  1  mètre  82  millimètres  ont  été  détruits,  et  les  pécheurs 
estiment  qu'au  moins  3  mètres  restaient  encore  adhérents  au 
corps  de  Tanimal,  ce  qui  donnerait  une  longueur  totale  d'environ 
10  mètres  60  centimètres.  Il  faut  espérer  que  dorénavant  on  aura 
soin  de  ne  pas  tant  mutiler  les  spécimens,  et  que  cette  première 
prise  excitera  l'ardeur  des  pécheurs  et  des  bateliers  pour  en  cher- 
cher d'autres,  et  de  plus  grands.  La  première  pieuvre  fut  prise  h 
cLogy-Bay»  (Terre-Neuve).  La  rencontre  avec  l'autre  eut  lieu  près 
de  l'anse  du  Portugal,  «  près  Conception  Bay,  »  à  14  kilomètres  et 
demi  à  peu  près  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve. 

—  Professeur  Proctor.  —  Il  y  a  peu  d'exemples  d'hommes  ayant 
atteint  une  réputation  si  distinguée  et  si  bien  méritée,  pn  si  peu  de 
temps,  que  Téminent  astronome  qui  vient  de  charmer  le  pul3lic  de 
cette  cité  (New- York)  par  ses  admirables  conférences  sur  les  mer- 
veilles du  ciel.  Le  professeur  Proctor  a  maintenant  trente-sept  ans  ; 
et  quoiqu'il  eût  conquis  des  palmes  académiques,  et  attiré  quelque 
attention  par  des  luttes  littéraires  en  1863,  ce  ne  fut  qu'en  1865 
qu'il  se  consacra  définitivement  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de 
l'astronomie,  science  dont  il  est  maintenant  partout  reconnu  pour 
être  un  des  meilleurs  maîtres. 

M.  Proctor  est  d'une  prestance  agréable  et  avenante,  il  parle 
bien  et  facilement.  Ses  discours,  même  comme  effet  littéraire, 
sont  excellents,  et  quoique  quelquefois  sa  science  technique  excède 
la  portée  d'un  auditoire  ordinaire,  ils  sont  néanmoins  débités 
d'une  manière  si  agréable,  et  si  brillamment  illustrés,  que  Tintérôt 
ne  languit  pas  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

—  Mort  de  M.  Huxley.  —  Thomas-Henry  Huxley  naquit  en  1825. 
Son  éducation  a  été  presque  entièrement  faite  chez  son  père,  et  a  été 
surtout  le  résultat  de  ses  propres  efforts.  Il  commença  l'étude  de 
la  médecine  en  1842  et  passa  ses  examens  avec  succès  en  1845.  Il 
entra  alors  dans  le  service  médical  de  la  marine  militaire,  et,  en 
qualité  de  chirurgien  à  bord  du  Rattlesiiakej  il  fit  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation scientifique.  C'est  pendant  cette  expédition,  qui  dura 
jusqu'en  1850,  que  M.  Huxley  se  fit  connaître  comme  naturaliste 
distingué;  ses  nombreuses  et  curieuses  communications  à  la  So- 
ciété royale  furent  publiées  dans  les  Transactions  philosophiques. 

A  son  retour,  M.  Huxley,  n'ayant  pu  réussir  à  faire  publier  ses 
recherches  et  travaux  par  le  gouvernement,  quitta  la  marine  et  fut 
bientôt  après  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  TÉcole  des 
mines,  poste  qu'il  a  gardé  jusqu'à  sa  mort,  et  où,  par  ses  travaux 
hors  ligne,  en  zoologie  surtout,  il  s'est  constamment  distingué. 
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De  1863  à  1869,  ïl  était  professeur  hiintérien  au  Collège  royal  des 
chirurgiens,  et  il  fut  deux  fois  élu  professeur  de  physiologie  à  l'itis- 
titutiôn  royal  de  la  Grande-Bretagne.  Eti  1869,  îl  fut  iionniraê  pré- 
sident de  la  Société  dé  géologie,  et  en  môme  temps  de  la  Société 
ethnologique.  Èri  1870,  il  accepta  la  présidence  de  rAssocialion 
britannique  pour  Taivariceifiènt  des  sciences,  et  fut  élu  ert  1872  se- 
crétaire de  la  Sofcîété  royale. 

11  faisait  partie  comme  membre  correspondant  des  Académies  de 
Berlin,  de  Munich,  de  Pétcrsbourg  et  de  beaucoup  d'autres  Sociétés 
scientifiques,  et  avait  reçu  de  nombreux  titres  honorifiques,  entre 
autres  la  décoration  de  l'Étoile  dii  Nord  de  Suède.  La  mort  est  ve- 
nue le  suprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  peu  de  temps  ôprëà  sa 
nomination  aii  rectorat  dé  l'Université  d'Abèrdeen.  Osons  dire  (}ue 
ses  tendances  libres  penseuses  étaient  par  trop  accentuées  ;  le 
transformisme  Tavait  séduit,  et  îl  eut  le  triste  mérite  de  devancer 
son  tnaîtte  dans  l'application  dû  Darwinisme  a  l'homme,  qu'il  a  6u 
faire  dériver  du  singe. 

1.  Science  en  Autriche.  —  Mouvement  de  la  lumière  au  sein 
d'un  milieu  en  mouvement.  —  Si  Ton  admet  que  les  atomes  des  cprps 
transparents  propagent  la  lumière  à  travers  leur  substance  de  la 
même  façon  que  s'opère  son  passage  à  travers  Téther,  et  que  ce  der- 
nier est  constitué  en  dedans  des  corps  de  même  qu'au  sein  des  es- 
paces cosmiques  libres  et  ne  participe  pas  à  leurs  mouvements,  le 
calcul  donnera,  n»—!  -^^j  ^  P^^r  coefficient  du  mouvement 


n» 


de  la  lumière  au  sein    d'un    corps  en  mouvement,  la  formule 

l'indice  de  rétraction  du  milieu  en  repos,  et  a:s  le  rapport 
de  l'espace  rempli  par  la  substance  atomique  au  volume  cubi- 
que qui  la  contient.  Sous  la  condition  que  les  atomes  pondérables  ne 
remplissent  qu'une  très-petite  portion  du  volume  cubique  corres- 
pondant, celle  formiile  coïncide  avec  celle  de  Fresnel  :  = 


n' 


sans  toutefois  être  sujette  aux  objections  que.  appuyé  sur  des  faits 
connus,  l'on  pourrait  élever  contre  un  entraînement  partiel  de 
l'éther,  tel  que  l'admet  l'illustre  géomètre  français.  Ces  supposi- 
tions théoriques,  une  fois  admises,  conduisent  aux  conclusions  sui- 
vantes :  l""  la  participation  des  atomes  pondérables  à  la  propagation 
de  la  lumière  peut  retarder  plus  ou  moins  cette  propagation  à  tra- 
vers certains  corps,  mais  ne  saurait,  en  aucun  cas,  l'accélérer  nota- 
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blement  ;  2^"  le  pouvoir  réfiiiigeut  spécifique  d'un  corps  quelconque 
est  inhérent  à  la  substance  de  ses  atomes  et  indépendant  de  sa  den- 
sité, en  taïit  que  la  constitution  intime  des  atomes  n'éprouve  au- 
cune modification  ;  S""  la  constitution  intime  des  atomes  peut  se 
modifier  par  suite  de  pression  extérieure,  de  cristallisation,  de 
solution  ou  de  mélange»  et,  en  premier  lieu,  par  l'effet  d'action 
chimique;  4''  les  ondes  éthérées,  émises  indépendamment  par  les 
corps,  proviennent,  non  immédiatement  des  mouvements  des  ato- 
mes considérés  dans  leur  totalité,  mais  plutôt  secondairement  des 
perturbations  ou  commotions  de  la  substance  atomique,  qui  exé- 
cute ainsi  des  oscillations  en  dedans  de  périodes  déterminées 
par  l'élasticité  spécifique  et  par  les  dimensions  des  aftomes  respec- 
tifs. —  M.  Ch.  Pusghl.  —  Académie  imp.  des  sciences  de  Vienne, 
séance  du  20  novembre  1873. 

—  Commotions  souterraines  dans  V Italie  méridionale. —  La  Sicile 
reçoit  de  temps  à  autre  des  commotions  radiales  partant  de  trois 
régions  distinctes  :  d'abord  des  environs  de  Pantellaria  par  Julia  et 
aboutissant  vers  Sciacca;  puis,  dans  la  direction  vers  le  Val  di 
Noto,  d'un  foyer  d'éruption  sous-marin  situé  dans  la  mer  Ionienne; 
enfin  de  l'Etna  et  des  îles  Lipariennes  vers  la  côte  nord.  Ces  mêmes 
îles  envoient  des  commotions  radiales  vers  la  côte  ouest  de  la  Ca- 
labre,  par  exemple  vers  le  golfe  de  Sainte-Euphémie.  Les  secousses 
que  le  foyer  de  la  mer  Ionienne  envoie  à  la  côte  est  de  la  Calabre, 
en  même  temps  qu'à  la  Sicile  et  à  Malte,  sont  rares.  —  Ces  se- 
cousses radiales  n'ont  rien  de  commun  avec  les  redoutables  com- 
motions comme  celles  qui  ont  ravagé  la  Calabre  en  1783,  dont  le 
centre  passait  alternativement  d'un  point  à  l'autre  le  long  de  la 
ligne  de  fraction  intérieure  de  l'Aspromonte.  Les  points  se  rap- 
portant à  ce  dernier  point  de  comnwtion,  sont  situés  le  long  d'une 
ligne  partant  des  monts  Madoniens,  en  Sicile,  traversant  Bronté, 
l'Etna,  Oppido,  Soriano,  et  jusqu'à  Girifalco,  d'où  elle  se  conti- 
nue vers  Cozenza  et  Rendo,  et  finit  par  décrire  au  tour  des  îles  Lipa- 
riennes un  arc  ample,  coïncidant  eu  Calabre  avec  une  grande  ligne 
de  fraction,  et  prenant  vers  le  N.-O.  l'apparence  d'une  continuation 
de  la  grande  chaîne  des  volcans  d'Italie.  —  Les  îles  Lipariennes 
seules,  et  non  point  l'Etna,  émettent  des  secousses  radiales,  qui 
parfois  pénètrent  jusque  dans  l'intérieur  de  ce  volcan.  L'Etna  est 
situé  sur  une  série  de  points  de  commotions  périphériques,  de 
même  que  le  centre  de  San  Germano  au  nord-est  au-dessus  de  la 
chaîne  volcanique.  Une  série  de  points  de  commotions  isolés  s'é- 
tend d'Orsomarsa  et  Papasidero  par  Tito  jusqu'au  mont  Vultur.  — 
N»  12,  t.  XXXIU.  36 
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M.  le  professeur  Ed.  S^jess.— Académie  impériale  de  Vienne,  même 
séance. 

—  Maximum  de  densité  de  l'eau,  —  Les  expériences  récentes  de 
M.  le  professeur  Macb,  de  l'Université  de  Prague,  ont  fixé 
à  +3*^945  la  température  à  laquelle  Teau  arrive  à  son  maximum 
de  densité.  Le  savant  physicien  a  expérimenté  selon  le  procédé 
suivi  par  Rumford,  en  substituant  toutefois  au  thermomètre  à 
mercure  une  série  d'éléments  thermo-électriques,  qui  accusent 
bien  plus  promptement  la  température  du  milieu  ambiant  —  Aca- 
démie impériale  de  Vienne,  séance  du  4  décembre  1873. 

—  Magnétisme  et  polarisation.  —  MM.  Mach  et  Villari  ont  exé- 
cuté, presque  simultanément,  et  sans  que  l'un  d'eux  eût  connais- 
sance des  travaux  de  l'autre,  une  série  de  recherches  expérimen- 
tales sur  la  rotation  du  plan  de  polarisation  sous  l'action  du  cou- 
rant magnétique.  M.  Mach,  en  se  servant  d'un  disque  de  Flint-Glass 
mis  en  rotation  au-dessus  des  pôl^  d'un  aimant  et  observant  selon 
le  procédé  spectroscopique,  et  M.  Villari  se  servant  d'une  plaque 
double  (voir  Amiales  de  Poghendorff^  n*  7  de  1873)  sont  arrivés  à 
des  résultats  identiques.  M.  Mach  pense  que  Ton  pourrait  beau- 
coup simplifier  les  recherches  de  cette  nature,  en  observant  spec- 
troscopiquement  une  baguette  de  verre  sonore  placée  entre  les 
pôles  d'un  aimant.  —  Académie  impériale  de  Vienne,  même 
séance. 

—  Grande  et  bonne  nouvelle  ! — S.  M.  l'empereur  d'Autriche  a  or- 
donné, par  décision  souveraine,  que  le  palais  du  prince  Liechtens- 
tein (autrefois  Razoumowsky)  que  l'Institut  impérial  de  géologie 
occupait  depuis  près  de  vingt  ans,  à  titre  de  locataire,  serait  acheté 
aux  frais  du  Trésor,  et  deviendrait  ainsi  le  siège  permanent  de  cet 
Institut.  Cette  disposition,  annoncée  par  le  directeur,  M.  F.  de 
Hauer,  dans  la  séance  du  3  décembre,  a  été  accueillie  avec  la  plus 
vive  reconnaissahce,  qui  s'est  manifestée  par  les  plus  chaleureuses 
acclamations.  Cet  Institut,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  et  qui 
a  résisté  victorieusement  à  plus  d'une  attaque  des  ennemis  du  vrai 
progrès,  aura  donc  dorénavant  une  résidence  permanente,  avanta- 
geusement située,  assez  spacieuse  pour  recevoir  ses  collections  et 
y  poursuivre  ses  divers  travaux,  en  un  mot,  digne  de  lui. 

—  Nécrologie, — Le  chevalier  Auguste-Emilede  Reuss,  professeur 
de  minéralogie  à  l'Université  de  Vienne,  décédé  dans  cette  ville  le 
26  novembre  1873,  était  né  le  8  juin  1811,  àBilin,  où  son  père,  le 
premier  qui  ait  publié  des  travaux  encore  estimés  sur  la  minéralo- 
gie et  la  géologie  de  la  Bohême,  exerçait  les  fonctions  de  médecin 
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des  eaux  minérales  et  des' domaines  du  prince  de  Lobkowitz.  Après 
avoir  achevé  ses  études  médicales  à  l'Université  de  Prague,  il  ob- 
tint l'emploi  d'adjoint  à  la  clinique  ophtlialmologique  de  cette 
ville,  dont  il  se  démit  bientôt,  sa  santé  lui  interdisant  absolument 
le  séjour  d'une  ville  populeuse.  En  1834,  il  succéda  aux  emplois 
que  son  père  avait  exercés  àBilin,  et  qu'il  conserva  pendant  quinze 
ans.  Dès  ce  moment,  il  s*occupa  sérieusement  de  minéralogie  et  de 
géologie,  les  environs  de  Bilin,  si  intéressants  sous  ce  rapport,  et  la 
magnifique  collection  du  prince  de  Lobkowitz,  ayant  excité  en  lui 
un  vif  intérêt  pour  ces  sciences* 

Les  travaux  qu'il  communiqua  en  1837  à  l'assemblée  des  natu- 
ralistes excitèrent  un  vif  intérêt.  En  1840  et  1844,  il  publia  ses 
«  Esquisses  de  la  géologie  de  Bohême,  i>  et  en  1846,  la  monographie 
des  restes  organiques  de  la  formation  crétacée  de  ce  pays,  illustrée 
(fe  51  planches  in»quarto.  A  partir  de  1846,  le  défunt  se  voua  en- 
tièremeiit  à  la  paléontologie,  et  spécialement  des  animaux  infé- 
rieurs, tels  que  les  polypiers,  ostracodes,  etc.  Appelé  en  1849  à 
l'Université  de  Prague,  comme  professeur  oïdinaire  de  minera- 
logie,  il  y  organisa  une  grande  collection  miuérilogique,  ouvrit  le 
premier  des  cours  de  géologie,  et  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  importants,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons 
ici  que  la  monographie  des  restes  organiques  'les  dépùts  crétacés 
de  Goiau,  les  matériaux  pour  servir  à  l'histoiro  des  crabes  fossiles, 
illustrés  de  24  planches  in-4«,  le  mémoire  sur  la  formation  succes- 
sive des  espèces  minérales  des  filons  argentifères  de  Pribram,  en 
Bohême.  Appelé  à  la  chaire  de  minéralogie  de  l'Université  de 
Vienne  comme  successeur  du  professeur  Zippe,  en  1863,  M.  Reuss 
redoubla  d'activité.  Le  Recueil  des  amis  des  sciences  naturelles, 
publié  par  l'eu  G.  Haidinger,  les  Mémoires  et  les  comptes  rendus  de 
l'Académie  impériale  de  Vienne,  ceux  de  la  Société  des  sciences  de 
Bohême,  les  Annales  de  l'institut  impérial  de  géologie,  le  journal 
Lotos^celuï  de  G.  Léonhrad  et  Bronn,  el  bien  d'autres  encore,  ont 
été  enrichis  de  ses  importants  et  précieux  travaux.  Le  défunt  a  éga- 
lement rendu  de  grands  services  à  l'instruction  secondaire  en  sa 
qualité  de  membre  du  conseil  d'instruction  publique.  Les  distinc- 
tions honorifiques  bien  méritées  n'ont  point  fait  défaut  à  feu  le  pro- 
fesseur Reuss.  Les  Universités  de  Vienne  et  de  Breslau  lui  ont  con- 
féré le  degré  de  docteur  honoraire.  Il  a  été  élu  deux  fois  doyen  de 
la  Faculté  de  philosophie  et  une  fois  recteur  de  l'Université  de 
Prague.  De  nombreux  corps  scientifiques  indigènes  et  étrangers  se 
wnt  empressés  de  lui  offrir  leurs  diplômes,  et  il.  a  été  nommé  un 


1 


SOS  LES  MONDES. 

des  premiers  membre  ordinaires  de  TAcadëmie  impériale  de  Vienne, 
fondée  en  1847.  En  1854,  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  lui  conféra 
la  croix  de  chevalier  de  son  ordre  de  François-Joseph,  et  plus  tard 
celle  de  la  Couronne  de  fer,  qui  donne  la  noblesse  héréditaire.  — 
Institut  impérial  de  géologie,  séance  du  3  décembre  1873. 

IL  Géologie.  —  Le  gouvernement  du  royaume  de  Saxe  a  résolu 
rétablissement  d'un  organe  permanent,  scientifique  autant  que  pra- 
tique, analogue  à  llnstitut  impérial  de  géologie  de  Vienne. 
MM.  Cotta,  Geinitz  et  Naumann,  noms  bien  connus  dans  la  science,, 
sont  les  instigateurs  de  ce  projet,  et  coopéreront  à  sou  exécution. 
L'établissement  en  question  aura  mission  :  l»  de  lever  et  de  pubUer, 
sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Gredner,  une  carte  géologique 
spéciale  du  royaume,  accompagnée  de  sections  et  d'un  texte^expli- 
catif;  2®  d'explorer  et  de  reproduire  graphiquement  les  détails  géolo- 
giques de  toutes  les  routes  ferrées  de  la  Saxe  présentement  en  voie 
de  construction  ;  3^  la  publication  de  mémoires,  etc.,  concernant 
des  sujets  de  minéralogie,  géologie  et  paléontologie^  spécialement 
ceux  qui  ont  trait  à  la  Saxe  et  à  ses  richesses  minérales  ;  4^  la  pu- 
blication des  résulats  définitifs,  scientifiques  et  techniques  de  ses 
opérations  ;  b""  l'établissement  d'un  musée  permanent,  accessible 
au  public  scientifique,  comprenant  tous  les  échantillons  recueillis 
dans  le  cours  des  explorations,  ou  ayant  servi  comme  types  aux  tra- 
vaux monographiques;  des  archives  pour  les  cartes  originales  des 
levés  et  des  dessins  et  profils  non  publiées;  enfin  une  bibliothèque 
composée  d'une  collection  aussi  complète  que  possible  de  publica» 
tiens  concernant  la  géologie  de  la  Save.  —  Institut  impérial  de  géo- 
logie. —  Rapport  du  31  octobre  1873. 

Chronique  botanique.  —  Chêne  porte-gui.  —  Un  curieux  mé- 
moire de  la  savante  Anglaise  miss  van  Sommer  a  Sur  les  légendes  et 
C histoire  de  certaines  plantes^  y»  que  vous  avez  intégralement  repro- 
duit dans  les  Mondes  du  25  septembre  dernier,  me  donne  l'idée  de 
vous  transmettre  quelques  détails  relatifs  à  un  chêne  porte-gui,  exis- 
tant dans  la  commune  d'Isignyle-Buat(Manchej,  à  la  ferme  du  Bois, 
appartenant  à  M.  de  Brée. 

Ce  chône,  que  je  connais  depuis  plus  de  vingt  ans  et  que  j'ai  tenu 
à  revoir  de  nouveau  dernièrement,  porte  des  touffes  de  gui  telle- 
ment nombreuses  que  j'ai  dû  renoncer  à  les  compter.  Le  tronc,  en 
certains  endroits,  en  est  lui-môme  littéralement  couvert.  Les  di- 
mensions de  cet  arbre  ne  sont  pas  ordinaires  :  sa  base,  à  la  nais— 
sance  des  racines^  donne  5  mètres  85  c.  de  circonférence,  et  par 
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suite  1  mètre  86  c.  de  diamètre  ;  son  tronc,  relativement  bas,  n'a 
que  6  mètres  50  c.  de  hauteur,  ce  qui  indique  assez  qu'il  s'est  dé- 
veloppé isolément^  et  que,  pendant  une  longue  suite  d'années,  au- 
cun instrument  d'élagage  n'a  modifié  sa  croissance.  Malheureuse- 
ment il  a  subi  plus  tard,  par  suite  des  exigences  de  la  culture,  un 
élagage  assez  sévère  paraissant  remonter  à  cinquante  ou  soixante 
ans.  Avant  cette  mutilation,  ses  branches  inférieures,  comme 
celles  de  plusieurs  arbres  célèbres,  devaient  retomber  presque  jus- 
qu'à terre.  L'arbre  parait  encore  sain  et  vigoureux  ;  son  proprié- 
taire aurait  pu,  en  le  vendant,  en  tirer  une  assez  forte  somme  ;  mais 
heureusement  il  n'a  jamais  voulu  écouter  les  propositions  qui  lui 
ont  été  faites  à  cet  égard. 

En  face  de  ce  spécimen,  probablement  plus  que  séculaire,  des 
anciens  chênes  de  la  Gaule,  le  naturaliste  et  l'archéologue  ne  peu- 
vent rester  indifférents,  et  le  poète  et  le  romancier  se  reportent  in- 
volontairement à  l'époque  de  Velléda,  si  magistralement  traité  par 
Chateaubriand,  dans  les  Martyrs.  Chose  étrange  !  bien  des  siècles 
nous  séparent  de  l'époque  où  nos  crédules  aïeux  recevaient  sur  une 
saye  blanche  «  le  gui  sacré,  »  qu'un  eubage  coupait  avec  la  faucille 
d'or  de  la  druidesse,  et  la  croyance  aux  propriétés  merveilleuses  du 
gui  de  chêne  ne  semble  pas  être  complètement  éteinte.  Des  ma- 
lades atteints  d'un  mal  terrible,  le  mal  caduc,  viennent  encore,  de 
temps  en  temps,  parfois  d'assez  loin,  à  la  ferme  du  Bois,  dans  l'es- 
poir, que  rien  évidemment  ne  justifie,  d'y  trouver  leur  guérison.  Il 
y  a  moins  de  vingt  ans,  le  vieux  chêne  était  régulièrement  dépouillé 
de  ses  touffes  de  gui,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  reproduisaient; 
mais  encore  quelques  années,  et  les  derniers  vestiges  de  la  croyance 
aux  étonnantes  propriétés  médicales  attribuées  au  gui  du  chêne  au- 
ront entièrement  disparu. 

Le  chêne  porte-gui  de  la  ferme  du  Bois  est  de  l'espèce  dite  à 
glands  pédoncules,  la  plus  répandue  dans  le  pays,  et  la  seule  que 
j'aie  pu  rencontrer  dans  la  commune  d'Isigny-le-Buat.  J'ai  seule- 
ment constaté  que  la  cupule  des  glands  qu'il  produit  encore  est 
d'une  petitesse  remarquable,  ce  qui  leur  donne  une  forme  parti- 
cuUère  bien  tranchée.  Quant  au  gui  qu'il  porte,  il  est  en  tout  sem- 
blable à  celui  qui  se  propage  avec  une  facilité  désespérante  dans 
nos  vergers  de  Normandie. 

Les  naturalistes  de  notre  époque  ont  si  souvent  mis  en  doute 
Texistence  actuelle  du  gui  du  chêne,  qu'il  est  permis  de  se  de- 
mander si,  du  temps  des  druides,  certaines  variétés  de  chênes,  de- 
puis longtemps  disparues,  n'étaient  pas  particulièrement  aptes  à  la 
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propagation  du  fameux  parasite.  Les  cultivateurs  d'Isigny-le-Buat, 
près  desquels  je  me  suis  renseigné,  pensent  que  lé  gui  s'implante 
facilement  sur  les  sujets  provenant  du  vieux  chêne  de  la  ferme  du 
Bois.  Gomment  se  fait-il  que  les  nombreux  autres  chênes,  qui  se 
trouvent  à  côté  et  dans  les  champs  voisins,  ne  portent  pas  trace  de 
gui  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  Un  seul,  qui  paraissait 
âgé  de  quarante  à  cinquante  ans,  et  qui  a  été  abattu  il  y  a  quelques 
années,  faisait  exception  :  il  portait  sur  son  tronc  une  énorme 
touffe  de  gui  ;  or  on  assurait  qu'il  provenait  d'un  gland  du  vieux 
chêne  son  voisin.  Autour  des  vergers  de  Normandie,  où  les  touffes 
de  gui  se  comptent  parfois  par  centaines,  ce  parasite  se  propage 
facilement  sur  le  peuplier,  le  robinier,  l'aubépine,  le  saule,  le 
marronnier  d'Inde,  etc.,  mais  je  ne  l'ai  jamais  remarqué  sur  le 
chêne. 

Dans  le  but  d'étudier  une  question  d'histoire  naturelle  qui  jus- 
qu'ici a  peu  fixé  l'attentiou,  j'ai  semé,  en  1868,  une  centaine  de 
glands  du  chêne  porte- g'ii  de  la  ferme  du  Bois,  et  sur  les  sujets  ob- 
tenus je  me  propose  de  déposer  des  graines  de  gui.  Ck>mme  terme 
de  comparaison,  j'aurai  soin  d'en  déposer,  en  même  temps,  sur 
d'autres  jeunes  chênes  ordinaires. 

Dans  l'opinion  de  Tabbé  Desroches,  le  savant  archéologue  de  la 
basse  Normandie,  mort  en  1862,  avec  lequel  j'ai  eu  fréquemment 
l'honneur  de  m'entretcnir,  le  gui  du  chêne  devait  être  assez  rare, 
même  du  temps  des  druides.  L'abbé  Desroches,  qui  a  habité  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans  à  environ  600  mètres  du  vieux  chêne 
porte-gui  de  la  ferme  du  Bois,  le  considérait  comme  une  rare  et  cu- 
rieuse exception.  €e  qui  est  constant,  c'est  qu'il  est  actuellement 
unique  en  son  genre  dans  la  contrée;  mais  d'anciennes  traditions 
locales,  que  j'ai  pu  recueillir,  en  placent  un  autre  à  Yezins,  pa- 
roisse limitrophe  d'Isigny-le-Buat.  En  outre,  s'il  feut  en  croire  ces 
mêmes  traditions,  un  troisième  chêne  porte-gui  aurait  existé,  il  y  a 
quatre-vingts  ans  environ,  dans  la  petite  commune  de  Saint-Nicolas- 
des-Bois.  <^  Chez  nous,  dit  miss  van  Sommer,  le  chêne  fut  l'arbre 
mystique,  l'arbre  saint  par  excellence  ;  »  on  peut  vraisemblable- 
ment supposer  que  cette  vénération  se  rapportait  surtout  aux  chênes 
porte-gui.  —  Charles  Guérin,  du  Mesuil-Thiébaud. 

Ghroniqae  médicale.  —  BuUetin  des  décès  de  la  vUU  de 
Paris  du  6  au  13  mars  1874.  -*  Variole,  1;  rougeole,  21; 
scarlatine,  1  ;  fièvre  typhoïde,  12;  érysipèle,  3;  bronchite  aiguë,  32; 
pneumonie,  70  ;  dysscnterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
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enfants,  2:  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  5  ;  croup,  21  ;  affections 
puerpérales,  3;  autres  affections  aiguës,  238;  affections  chroni- 
ques, 403,  dont  161  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 33  ;  causes  accidentelles,  19;  total:  865  contre  816  la 
semaine  précédente. 

A  LondreSy  le  nombre  des  décès,  du  1*'  au  7  mars,  a  été 
de  1,578. 

—  Action  du  Moral  sur  les  matières  albuminoides.  Conclusions  de 
M.  Personne.  —  1°  Le  sang  frais  additionné  d'hydrate  de  chloral,  et 
mainteniCà  la  température  ordinaire»  se  coagule  complètement;  il 
conserve  sa  couleur  rouge,  et  reste  sans  altération  à  une  tempéra- 
ture de  25  à  28  degrés.  Ainsi  coagulé,  il  ne  cède  rien  h  Teau. 

2**  Le  sang  défibriné  est  également  coagulé  par  l'hydrate  de  clilo- 
ral  :  mais  le  coagulum  obtenu,  traité  par  Teau  distillée,  cède  à  ce 
véhicule  une  matière  soluble  -qui  le  colore  en  brun  rouge  (matière 
non  étudiée). 

'S""  Si  on  plonge  un  morceau  de  muscle  dans  une  dissolution  d'hy- 
drate de  chloral  au  10*,  sa  teinte  pâlit  un  peu  et  revêt  assez  exac- 
tement la  couleur  du  sulfure  de  maganèse  hydraté  (couleur  chair); 
il  en  exsude  une  petite  quantité  d'un  liquide  roageàtre,  qui  dépose 
bientôt  un  sédiment  briqueté.  Après  quelques  heures  d'immersion, 
le  muscle,  abandonné  à  la  température  de  -(-  15  à  20*,  ne  se  pu- 
tréfie plus  ;  il  se  dessèche  rapidement,  prend  une  teinte  plus  vive, 
et  devient  assez  friable  pour  être  pulvérisé. 

4**  La  matière  dessécliée  à  -f-  100°  constitue  une  combinaison  de 
chloral  avec  les  matières  albumonoïdes  des  tissus.  Elle  ne  fournit 
de  chloroforme  que  lorsqu'on  la  traite  par  une  dissolution  alcaline. 
Cette  combinaison  jouit,  comme  celle  d'albumine  et  de  bichlorure 
de  mercure,  de  la  propriété  de  se  dijssoudre  dans  un  excès  d'albu- 
mine et  dans  un  excès  d'hydrate  de  chloral,  ce  qui  rend  sa  prépara- 
tion difficile. 

S""  Cette  combinaison  du  chloral  avec  les  mixtures  albuminoïdes 
a  suggéré  à  M.  Personne  l'idée  qu'elle  pourrait  fournir  un  moyen 
de  conserver  les  matières  animales  à  l'abri  de  toute  altération. 

M.  Personne  présentait  en  même  temps  à  l'Académie  : 

1°  Un  cobaye  injecté  avec  une  solution  d'hydrate  de  chloral  de- 
puis la  lin  d'octobre  1873,  et  n'ayant  depuis  cette  époque  éprouvé  la 
moindre  altération  ; 

2""  Un  cliien  injecté  depuis  huit  semaines,  qui  se  trouve  dans  le 
même  état  de  conservation. 

—  La  rage  spo7\ianée  chez  le  chien.  —  La  rage  du  chien  peut-elle 
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se  développer  spontanément?  Et,  dans  le  cas  de  l'affinnative,  la 
condition  principale,  sinon  exclusive,  dô  son  développement,  se 
trouve-t-elle  dans  les  ardeurs  génitales  incessamment  excitées  par 
les  effluves  d'une  chienne  en  rut,  et  jamais  assouvies?  C'est  pour 
l'élucidation  de  cette  question  que  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire 
a  publié  depuis  peu  de  temps  une  série  d'observations  très-remar- 
quables et  qui  répondent  affirmativement.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  l'observation  communiquée  à  ce  Recueil  par  M.  Fitte, 
vétérinaire  à  Vic-en-Bigorre,  comme  l'une  des  plus  probantes  que 
Ton  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  production  spontanée  de  la 
rage  chez  les  chiens  ne  pouvant  satisfaire  leurs  ardeurs  génitales  : 
a  La  certitude  absolue,  dit-on,  n'est  et  ne  peut  être  que  dans  les  faits; 
c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  vous  insistez  pour  que  ceux  de  vos 
confrères  qui  auraient  recueilli  des  observations  de  rage  spontanée 
veuillent  bien  vous  les  faire  connaitre.  —  Gomme  pour  répondre  à 
vos  désirs,  il  vient  de  se  faire,  sous  mes  yeux,  une  expérience  natu- 
relle dont  je  vous  laisse  le  soin  de  déterminer  la  signification. 

Je  possède  une  grande  et  superbe  -chienne  de  chasse,  compagne 
habituelle  d'un  loulou  de  très-petite  taille,  appartenant  à  mon  do- 
mestique. Le  27  octobre  dernier,  cette  chienne  entra  en  chaleur  ; 
son  petit  compagnon,  d'un  tempérament  nerveux  et  très-irritable, 
essayait,  mais  en  vain,  de  la  couvrir.  Constamment  en  érection,  ne 
parvenant,  par  suite  de  sa  petite  taille,  qu'à  se  frotter  contre  les 
jambes  de  la  chienne,  il  demeura  ainsi,  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits,  dans  un  état  de  surexcitation  excessif;  les  domestiques  s'amu- 
saient, à  mon  insu,  des  contorsions  grotesques  que  prenait  la  pauvre 
bête.Dansla  journée  du  31  décembre,  ce  chien,  qui  ne  quittait  jamais 
le  domestique,  disparaît.  Vers  huit  heures  du  soir,  mon  attention  est 
éveillée  par  un  cri  caractéristique,  parti  d'un  dès  coins  de  la  maison. 
On  cherche,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  trouver,  au  premier,  le  petit  loulou 
blotti  sous  un  lit.  Ce  hurlement  m'était  trop  connu  pour  tromper 
mon  diagnostic.  Aussi  m'empressai-je  de  faire  solidement  attacher 
la  petite  bête,  malgré  les  dénégations  des  gens  de  la  maison,  qui 
voulaient  a  lui  arracher  un  os  arrêté^  disaient-ils,  dans  le  fond  de  la 
gorge,  »  Pendant  trois  jours,  j'ai  pu,  à  mon  aise,  suivre  les  divers 
symptômes  que  l'animal  a  présentés,  et  aucun  n'a  fait  défaut:  accès 
de  fureur,  diminution  notable  de  la  sensibilité,  hyrlement  rabique^ 
hallucinations,  dépravation  de  l'appétit,  manifestation  de  fureur  à 
la  vue  d'un  animal  de  la  même  espèce.  Mort  par  la  paralysie.  L'au- 
topsie ne  laissa  non  plus  aucun  doute:  intégrité  parfaite  des  divers 
organes  ;  estomac  contenant  une  foule  de  corps  de  nature  différente 
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(morceaux  de  tapis,  cuir,  paille»  sainfoin)  ;  vessie  vide,  crispée  et 
pelotonnée  sur  elle-même. 

Ce  chien  ne  sortait  jamais  sans  le  domestique  ;  il  n'a  jamais  été 
mordu,  et  il  y  a  pltis  d'un  an  qu'on  n'a  vu  de  chien  enragé  dans  le 
pays. 

Quoique  le  petit  loulou  dont  il  s'agit  «  n'ait  pas  été  dès  son  en- 
fance soustrait  à  tout  contact  avec  un  animal  de  l'espèce  canine, 
et  mis  en  niche  cellulaire,  »  l'observation  que  je  viens  de  relater  a, 
à  mon  sens,  une  valeur  significative  trop  évidente  pour  ne  pas  me 
laisser  la  certitude  que  je  viens  de  voir  un  cas  de  rage  spontanée, 
développée  sous  l'influence  d'une  excitation  génésique  inassouvie. 
A  vous  de  me  dire  si  cette  signification  est  exacte.  »  •—  Pittb. 

Chronique  de  llndustrie.  —  i^j  longs  tunnels.^  M.  Vauthier, 
en  finissant  le  projet  de  chemins  de  fer  dans  Paris  ,  soulève  cette 
question  :  Dans  quelle  limite  les  longs  tunnels  sont-ils  ou  ne  sont- 
ils  pas  exploitables  ? 

La  réponse  existe  dans  l'expérience  directe  qui  se  fait  constam- 
ment depuis  une  dizaine  d'années  au  Metropolitan  Railway  de  Lon- 
dres. A  partir  d'Edgware-Road,  en  présence  de  3,250  mètres  de 
souterrain  presque  continu,  on  est  bien  obligé  de  condenser,  parce 
que  les  règlements  relatifs  à  cette  condensation  sont  rigoureux; 
mais,  dans  la  pratique,  on  n'en  tientqu'un  compte  assez  incomplet, 
et  sans  même  attendre  qu'on  soit  en  section  découverte,  on  lâche  la 
vapmir  par  la  cheminée,  surtout  à  la  fin  du  voyage,  quand  on  s'a- 
perçoit, par  la  vapeur  qui  s'échappe  d'un  tuyau  émergent  de  la 
boite  à  eau,  que  l'eau  de  condensation  commence  à  s'échauffer  sen- 
siblement. 

«  A  l'égard  du  combustible,  on  s'était  astreint  dès  Tabord  à  ne 
brûler  que  du  coke  entièrement  pur,  débarrassé  surtout  de  tout  élé- 
ment sulfureux.  Cette  matière  spéciale  revenant  extrêmement  cher, 
on  ne  l'a  employée  que  pendant  les  deux  premières  années...  De- 
puis cinq  ou  six  ans,  on  se  contente  d'un  charbon  d'excellente  na- 
ture, prévenant  du  pays  de  Galles,  qui  brûle  sans  presque  donner 
de  fumée,  et  nerépand  pas  des  vapeurs  sulfureuses  sensibles.  En  tout 
cas,  au  point  où  Ton  arrive  en  section  couverte  de  quelque  lon- 
gueur, ordre  est  donné  de  feinmer  la  cheminée  et  de  diminuer,  par 
un  registre,  l'introduction  de  l'air  dans  le  foyer. 

a  En  fait,  que  cet  ordre  absolu  soit,  comme  celui  du  condenseur, 
plus  ou  moins  exécuté  par  les  mécaniciens,  «  il  est  .certain  qu'il  se 
produit  fort  peu  de  fumée^  et  le  parcours  sous  les  souterrains  de 


M4  LES  MONDES. 

quelque  longueur  s'effectue  sans  gène  appréciable  pour  les  voya- 
geurs. x> 

(c  Les  machines  de  Graat-Westeirn,  admises  sur  le  Metropolitan 
Raiiway  entre  Bishop's  Road  et  Moorgate-Street,  n*ont  que  6  roues 
sans  avant-train  articulé.  Elles  ont  des  condenseurs  beaucoup  moins 
grands  que  ceux  des  machines  spéciales  du  Metropolitan,  et  le 
charbon  qu'elles  brûlent  est  loin  d'être  aussi  pur  que  celui  de  ces  der- 
nières; il  est  entendu  cependant  qu'avant  d'être  employé,  il  doit 
être  soumis  à  l'examen  et  à  l'analyse  de  l'ingénieur  de  la  traction 
du  Metropolitan.  Ces  machines,  néanmoins,  circulent  sans  diffi- 
culté assez  fréquemment  dans  la  journée  sur  la  portion  du  Metro- 
politan la  moins  bien  ventilée,  et  personne  ne  se  plaint  de  leur  in- 
suffisance au  point  de  vue  de  la  vapeur  et  de  la  fumée  :  ce  qui  sem- 
blerait annoncer  (et  cette  exclusion  ressort,  du  reste,  très- frappante, 
de  ce  qui  nous  a  été  dit  bien  des  fois)  qu'on  s'était  exagéré  à  l'ori- 
gine les  inconvénients  du  parcours  en  souterrain  continu  qui  nous 
occupe,  et  qu'il  a  suffi  de  quelques  ouvertures  introduites  après 
coup  dans  ce  long  tube  pour  le  rendre  presque  aussi  commode  à 
parcourir  que  le  reste  du  réseau,  d 

Organe  des  quatorze  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
consultés  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  Eugène  Flachat  disait  : 

«  Pour  pouvoir  condenser  la  vapeur  sur  le  parcours  d'un  plus 
grand  nombre  de  kilomètres  qu'au  Metropolitan  de  Londres,  il 
suffit  de  faire  un  condenseur  assez  grand  pour  contenir  une  provi- 
sion d'eau  dont  la  température  ne  doive  pas  s'élever  trop  hau4.  On 
reconnaît  aisément  qu'il  n'y  a  pas  à  cela  d'impossibilité;  il  suffit 
d'augmenter  de  quelques  tonnes  le  poids  du  moteur. 

9.  Mais,  par  cela  même  que  l'on  condense,  on  perd  le  tirage  arti* 
ficiel  que  pro'duit  dans  la  cheminée  l'échappement  de  la  vapeur  qui 
sort  des  cylindres  ;  la  machine,  n'ayant  plus  de  tirage,  cesserait  de 
produire  de  la  vapeur. 

a  La  majorité  de  la  Commission  des  quatorze  ingénieurs,  déjà 
citée,  en  proposant  l'exécution  des  deux  lignes  de  fer  principales, 
du  bois  de  Boulogne  à  la  Bastille,  par  les  boulevards  intérieurs, 
et  du  nord  au  sud  en  traversant  tout  Paris  (lignes  qui  ne  peuvent  être 
établies  qu'en  souterrain  à  peu  près  continu),  a  reconnu  la  possi- 
bilité de  les  exploiter.  Cette  Commission  a,  en  outre,  repoussé  les 
divers  systèmes  aériens  projetés  daus  la  région  centrale  de  Paris. 
Voici  son  opinion,  résumée  dans  le  Mémoire  de  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  du  9  ayril  1872  :  a  La  Commission  a  d'abord  reconnu  que 
les  travées  métalliques  des  chemins,  de  fer  aériens^  et  les  passages 
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fréquents  detrains  à  la  hauteurdu  premier  étage,  étaient  inadmis- 
sibles pour  les  boulevards  intérieurs.  Ce  système  amènerait  une  dé- 
préciation sérieuse  d'immeubles  importants,  générait  la  circulation 
et  endommagerait  les  arbres.  La  Commission  a  donc  émis  l'avis 
que,  sans  repousser  les  chemins  de  fer  aériens  qui  pourraient  trou- 
ver leur  place  sur  les  boulevards  extérieurs  et  d'autres  lignes  en  de- 
hors du  centre,  il  y  avait  lieu  de  les  proscrire  sur  les  deux  lignes 
principales  ainsi  que  sûr  les  quais,  où  ils  produiraient  le  plus  fâ- 
cheux effet  en  coupant  la  perspective  des  monuments  remarquables 
qui  les  bordent.  » 

—  La  bagasse.  —  Il  existe  un  corps  sur  lequel  on  n'avait  apporté 
jusqu'ici  qu'une  attention  secondaire  :  c'est  la  bagasse^  résidu  de  la 
canne  à  sucre. 

Ce  produit,  considéré  généralement  comme  un  ligneux,  propre 
seulement  à  être  utilisé  comme  combustible  ou  comme  engrais,  sort 
du  moulin  à  sucre  parfaitement  écrasé  et  à  l'état  presque  blanc;  il 
peut  servir  à  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier  à  froid,  La  préparation 
de  cette  matière  n'exige  que  peu  d'alcali  et  d'acide,  et  la  quantité 
de  chlore  nécessaire  pour  la  blanchir  est  beaucoup  moindre  que 
celle  employée  pour  les  autres  végétaux,  ce  qui  résulte  naturelle- 
ment de  la  décoloration  de  la  bagasse  par  le  broyage  subi  au 
moulin. 

Un  brevet  d'invention,  pour  la  manière  de  traiter  cette  substance 
et  son  emploi  dans  ia  fabrication  du  papier,  a  été  pris  par  MM.  de 
Méritens  et  Kresser.  La  pâte  blanche,  fabriquée  sur  les  lieux  de 
production  de  la  canne,  ne  reviendra  pas  au  tiers  de  ce  qu'elle 
coûte  par  son  extraction  de  la  paille  des  céréales,  du  sparte,  de 
l'alfa  et  de  tous  les  autres  succédanés. 

On  peut  même  supprimer  le  blanchiment,  qui  se  ferait  alors  en 
Europe,  et  expédier  de  la  sucrerie  la  bagasse  simplement  réaction- 
née, ce  qui  réduirait  au  minimum  la  manipulation  et  le  matériel 
accessoire  nécessaires  à  cette  fabrication. 

La  papeterie  aura  ainsi  à  sa  disposition  des  quantités  infinies  de 
matière  première,  la  production  du  sucre  de  canne,  dans  le  monde 
civilisé,  s'élevant  à  plus  de  2  milliards  de  kilogrammes,  ce  qui  cor- 
respond à  une  récolte  de  30  à  40  millions  de  tonneaux  de  canne 
pouvant  fournir  de  2  à  3  milliards  de  kilogrammes  de  matières 
fibreuses. 

Les  pays  tropicaux  peuvent  donc  alimenter  les  marchés  euro- 
péens et  ceux  d'Amérique  des  produits  les  plus  indispensables  à  la 
papeterie  ;  et  les  sucreries  exotiques  verront  s'accroître  leurs  rêve- 
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nus,  partout  où  elles  pourront  employer  soit  le  bois,  soit  la  houille, 
suivant  les  conditions  où  elles  se  trouvent,  pour  remplacer  comme 
combustible  la  bagasse,  que  tout  appelle  à  un  emploi  industriel 
plus  avantageux. 

Les  calculs  de  rendement  comparatif,  se  rattachant  à  la  transfor- 
mation industrielle  proposée  par  MM.  de  Méritenset  Kresser,  sont 
faciles  à  établir  sur  cette  base  :  que  le  prix  moyen  de  la  pâte  à 
papier  blanche  est  de  60  francs  les  100  kilogrammes,  et  de  35  à 
40  francs  les  100  kilogrammes  pour  la  pâte  ou  matière  ISbreusenon 
blanchie. 

Uextraction  de  la  cellulose  fibreuse,  entraînant  la  nécessité  de 
dépouiller  la  bagasse  de  la  matière  saccharine  qu'elle  contient 
encore  à  la  sortie  du  moulin,  et  qui  est  actuellement  consumée  en 
pure  perte,  sera  la  source  d'un  accroissement  notable  dans  la  quan- 
tité de  sucre  obtenue  par  les  procédés  présentement  employés. 

On  peut  donc  prévoir  que  l'application,  sur  une  grande  échelle» 
des  nouveaux  moyens  qui  font  l'objet  du  brevet  d'invention  pris 
par  MM.  de  Méritens  et  Kresser,  tendra  à  développer,  par  une  ré- 
duction sensible  des  frais  de  production,  la  consommation  générale 
'  du  sucre  et  du  papier. 

Traitée  par  les  procédés  brevetés  de  MM.  de  Méritens  et  Kresser, 
la  bagasse,  comme  il  vient  d'être  dit,  peut  être  préparée  sous  deux 
formes  distinctes  : 

1^  Gomme  matière  fibreuse  simplement  réactionnée  et  effilo- 
chée; 

2**  Comme  pâté  à  papier  blanchie  à  Thypochlorite,  au  chlore 
gazeux  ou  à  l'acide  sulfureux. 

Dans  le  premier  état,  la  valeur,  au  port  de  débarquement  de  la 
matière  fibreuse,  sera  d'environ  35  à  40  francs  les  100  kilo- 
grammes. 

Sous  la  seconde  forme  elle  atteindra,  comme  pâte  blanche,  un 
cours  de  50  à  60  francs  les  100  kilogrammes,  mais  au  prix  d'une 
réduction  de  quantité  et  de  frais  de  fabrication  plus  élevés. 

C'est  donc,  dans  son  ensemble,  une  valeur  d'environ  cinquante 
millions  de  francs  que  la  transformation  suggérée  par  MM.  de 
Méritens  et  Kresser  ajouterait  à  la  production  des  colonies  sucrières 
de  la  France. 

Et  là  ne  s'arrêteraient  même  pas  les  effets  salutaires  de  l'adop- 
tion, sur  la  plus  vaste  échelle,  du  nouveau  mode  de  traitement 
industriel  de  la  bagasse,  qui  fait  l'objet  de  leur  brevet  d'inven- 
tion. 
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Stimulée  par  une  amélioration  de  rendement  que  l'on  peut  éva- 
luer à  4  ou  500  francs  par  hectare,  d'après  les  prix  actuels  des  pro* 
duits,  et  qui  ne  descendrait  pas  au-dessous  de  2  à  300  francs  par 
hectare,  dans  l'éventualité  d'une  réduction  assez  notable  sur  la  va- 
leur des  sucres  et  des  matières  fibreuses,  la  production  de  la  canne, 
rendue  moins  aléatoire  dans  ses  résultats  pour  le  planteur,  repren- 
drait une  marche  ascendante  dans  toutes  les  colonies. 

La  consommation  du  sucre  en  recevrait  une  vive  impulsion; 
quant  à  l'industrie  de  la  papeterie,  elle  verrait  se  développer  dans 
une  mesure  plus  vaste  encore  qu'elle  ne  l'a  connue  jusqu'ici,  et  par 
l'apport  d'une  masse  inépuisable  de  matière  première,  ses  condi- 
tions de  vitalité.  {Journal  des  Fabricants  de  5U(Te.) 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


Nous  réunissons  sous  ce  titre  les  conclusions  de  trois  lectures 
publiques,  faites  par  trois  savants  éminents,  Agassiz,  à  New- York, 
Van  Beneden  et  Folie,  à  Bruxelles.  Toutes  trois  sont  la  négation 
ferme  et  triomphante  de  l'athéisme  prétendu  scientifique. 

Après  avoir  établi  qu'il  n'existe  aucune  gradation  de  structure 
entre  l'homme  et  le  singe^  que  l'homme  est  bien  le  type  le  plus 
élevé  de  la  série  animale,  l'illustre  Agassiz  se  pose  et  résout  quatre 
grandes  questions  :  on  trouvera  le  texte  entier  de  sa  conférence 
dans  la  Reviie  scientifique  du  24  février. 

La  création  n'est  pas  \m  acte  isolé.  —  A  l'origine,  un  pouvoir 
créateur  n'a  pas  seulement  créé  le  petit  nombre  [thefevo],  mais 
encore  le  grand  nombre  {ihe  many)\  la  création  n'est  pas  limitée  à 
un  seul  moment,  elle  a  procédé  à  travers  tous  les  âges,  et  c'est  sous 
les  influences  directes  du  pouvoir  créateur  qu'ont  été  amenées  la 
plupart  des  différences  qui  existent.  Nous  généralisons  ;  mais  exa- 
minons maintenant  quels  sont  les  faits,  et  voyons  laquelle  se  rap-^ 
proche  le  plus  des  faits,  de  la  doctrine  allemande  de  la  transmuta- 
tion, de  la  doctrine  anglaise  ou  de  la  doctrine  de  création  spéciale. 
Si  c'est  la  dernière,  J'aurai  prouvé  ce  que  j'ai  avancé,  à  savoir  que 
nous  ne  sommes  pas  les  descendants  directs  des  singes,  mais  que 
nous  sommes  les  enfants  de  Dieu.  Nous  sommes  les  productions 
choisies  d'une  intelligence,  nous  sommes  faits  à  sa  ressemblance. 
Retournons  encore  une  fois  aux  faits,  et  examinons  combien  ils  se 
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rapprochent  de  Tinterprétation  que  je  viens  de  présenter.  Les 
polypes,  lesacalèphes  et  les  échinodermes  ont  existé  de  tout  temps; 
on  les  trouve  dans  toutes  les  formations  géologiques,  et  ils  existent 
encore  actuellement.  Les  trois  classes  rayonnées  sont  donc  repré- 
sentées depuis  Torigine.  Dernièrement  on  a  découvert  et  décrit  un 
fossile  du  Canada  qu'on  a  prétendu  être  le  premier  animal  ayant 
vécu  sur  la  terre.  On  n*a  pas  encore  complètement  prouvé  que  ce 
fût  un  animal  ;  on  discute,  et  il  y  a  quelque^  mois  à  peine  les  So- 
ciétés savantes  se  livraient  à  une  violente  controverse  pour  savoir 
si  cet  Eozoon  ^Canadense  constituait  ou  ne  constituait  pas  les  restes 
d'un  être  vivant.  Je  trouve  qu'en  semblable  circonstance,  en  pré- 
sence d'observations  tellement  en  dehors  des  informations  pré- 
cédemment obtenues,  nous  sommes  en  droit  de  rejeter  ces  obser- 
vations jusqu'au  moment  où  elles  seront  si  nettement  prouvées 
qu'il  sera  impossible  de  douter  du  fait.  Mettons  donc,  je  le  ré- 
pète, VEozoon  Canadense  hors  de  considération  jusqu'au  jour  où 
l'on  saura  si  c'est  un  être  vivant,  et  où  sa  structure  sera  assez 
manifeste  pour  permettre  d'avancer  une  théorie  sur  les  affinités 
de  cet  être.  Parmi  les  mollusques,  nous  avons  des  coquilles  bi- 
valves, des  coquilles  univalves  et  des  coquilles  chambrées  existant 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Il  en  est  de  même 
pour  les  vers  et  les  crustacés.  Nous  trouvons  les  premiers  insectes  ap- 
paraissant seulement  pendant  la  période  carbonifère.  Puis,  parmi  les 
vertébrés,^  nous  avons  des  poissons  dès  le  commencement,  les  rep- 
tiles datent  de  la  période  carbonifère,  les  oiseaux  du  trias  ou  du  ju<- 
rassique,  le  point  n'est  pas  encore  bien  élucidé  ; — enfin  les  mam- 
mifères datent  aussi  de  la  même  époque. 

La  création  est-elle  Vœuvre  du  pouvoir  j^attique  de  la  nature  ou 
celle  d*un  esprit  dirigeant  f  —  C'est  précisément  ce  que  nous  lisons 
dans  le  li\Te  de  la  nature.  Nous  avons  les  premières  manifestations 
d'un  pouvoir  créateur,  nous  avons  ses  dernières  et  plus  hautes  pro- 
ductions. Et,  à  côté  de  ces  productions  plus  parfaites,  nous  avons 
pour  ainsi  dire  la  reproduction  de  ce  qui  a  été  à  l'origine.  On  pour- 
fait  suivre  cette  marche  chez  les  gastéropodes,  dont  nous  trouvons 
actuellement  les  fordies  les  plus  inférieures  ;  c'est  le  cas  pour  les 
céphalopodes,  dont  les  formes  les  plus  anciennes  existent  aujour- 
d'hui, tandis  qu'à  côté  on  voit  les  nautiles  et  toutes  les  variétés  de 
céphalopodes  appartenant  à  notre  époque.  Il  en  est  de  même  pour 
les  vers,  les  crustacés  et,  je  pourrais  le  dire,  pour  les  insectes,  quoi- 
que l'apparition  de  cette  classe  ne  date  que  de  la  période  carboni- 
Âre.  Le  fait  que  les  insectes  commencent  seulement  à  cette  ^loque 
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est  une  autre  indication  de  la  façon  dont  TEsprit  a  procédé  dans 
son  œuvre.  En  effet,  pendant  les  premières  périodes  de  l'histoire  du 
globe,  sa  surface  entière  était  couverte  par  les  eaux.  Il  n'y  avait  ni 
terre  ni  animaux  terrestres.  Mais  lorsque  la  végétation,  et  surtout 
la  végétation  terrestre,  commence  à  se  développer,  la  production 
des  insectes  nous  donne  la  première  indication  d'animaux  terres- 
tres. Laissez-moi  appeler  votre  attention  sur  un  autre  fait.  Est-ce 
parce  que  la  nature  a  éprouvé  des  changements  successifs  que  les 
animaux  et  les  plantes  ont  fait  leur  apparition,  ou  bien  est-ce  le 
changement  physique  qui  a  appelé  à  l'existence  ces  êtres  vivants  ; 
ou  bien  encore  ces  changements  physiques,  à  mesure  qu'ils  s'effec- 
tuaient, ont-ils  été  dirigés  de  façon  à  préparer  la  demeure  sur  la- 
quelle des  êtres  vivants  pourraient  être  distribués  d'une  manière 
assortie  aux  conditions  matérielles  prévalant  sur  la  terre  ?  La  ques- 
tion est  simplement  celle-ci  :  Le  monde  physique,  dans  tous  ses 
changements,  a-t-il  produit  le  monde  organique,  ou  un  pouvoir  in- 
tellectuel a-t-il  gouverné  le  tout  de  manière  à  rendre  les  condi- 
tions physiques  telles  que  les  êtres  vivants  pussent  trouver  une  de- 
meure appropriée  à  leur  développement  ?  En  d'autres  termes  : 
L'homme  a-t-il  apparu  sur  la  terre  parce  que  notre  terre  était  de- 
venue ce  qu'elle  était,  ou  la  terre  a-t-elle  été  préparée  pour  Thomme 
de  façon  qu'il  put  y  {développer  ses  facultés  de  la  manière  la  plus 
convenable?  Si  nous  considérons  l'ordre  de  succession  des  verté- 
brés, nous  y  trouvons  une  réponse  à  cette  question.  Nous  observons 
d'abord  que  les  poissons  ont  existé  aussi  longtemps  que  la  surface  de 
cette  terre  a  été  dans  une  condition  telle  que  les  animaux  aquatiques 
étaient  seuls  capables  d'exister.  Puis  les  reptiles  ont  été  appelés  à 
Texistence  juste  au  moment  où  la  terre,  s'élevant  au-dessus  de  la 
mer,  est  devenue  assez  vaste  pour  offrir  uhe  demeure  convenable 
aux  larges  masses  des  reptiles  des  périodes  primitives.  Nous  cons- 
tatons ensuite  l'apparition  des  oiseaux  au  moment  où  notre  atmos- 
phère avait  été  privée  de  son  accumulation  d'acide  carbonique  dans 
lequel  les  oiseaux  n'auraient  pas  pu  respirer.  L'accumulation  des 
couches  de  houille,  pendant  la  période  carbonifère,  débarrassa 
l'atmosphère  d'un  élément  qui,  à  une  époque  reculée,  avait  existé 
en  telle  proportion  que  l'existence  d'animaux  à  sang  chaud  aurait 
été  impossible.  Il  y  a  là  un  fait  physique  qui  précède  l'introduction 
des  êtres  vivants  qui  avaient  besoin  d'une  atmosphère  plus  pure. 
Et,  maintenant,  il  s'agit  de  savoir  si  l'enlèvement  de  ce  carbone 
dans  l'atmosphère  a  été  la  cause  de  la  venue  des  oiseaux  et  des 
mammifères,  ou  bien  si  la  marche  de  la  nature  a  été  conduite  par 
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une  intelligence  admirable  de  telle  sorte  que,  à  un  certain  moment, 
l'atmosphère  pût  être  débarrassée  de  sa  matière  impure  pour  per- 
mettre d'appeler  à  l'existence  les  types  d'êtres  supérieurs.  Lorsque 
nous  nous  trouvons  en  présence  d^une  telle  gradation^et  que  nous 
observons  qu'il  n*y  a  pas  de  formes  intermédiaires,  il  semble  à  peine 
possible  d'admettre  que  des  causes  et  des  influences  qui  ont  tou- 
jours agi  de  la  même  façon  aient  pu  avoir  produit  ce  résultat. 

Preuves  d'un  esprit  divin.  — Je  voudrais  avoir  le  temps  de  vous 
présenter  une  argumentation  détaillée  sur  ce  point,  mais  je'ne  ferai 
que  résumer  en  quelques  phrases  l'évidence  qui  existe  pour  moi. 
Les  causes  physiques  sont  actuellement  ce  qu'elles  étaient  jadis. 
Les  agents  physiques  et  chimiques  agissent  aujourd'hui  comme  ils 
ont  agi  depuis  l'origine.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  caractère 
identique  des  roches  appartenant  aux  plus  anciennes  et  aux  plus 
récentes  formations,  et  dans  l'identité  chimiquedes  matériaux  dont 
sont  formés  les  corps  célestes  ;  ce  dernier  fait  a  été  établi  avec  la 
plus  grande  netteté  par  les  investigations  des  physiciens  modernes. 
Le  monde  physique  reste  le  même  ;  les  lois  qui  le  gouvernent  res- 
tent les  mêmes,  et  depuis  l'origine  jusqu'à  aujourd'hui,  elles  ont  agi 
identiquement.  Dès  lors,  les  animaux  qui  ont  existé  à  diverses  épo- 
ques, et  qui  offrent  entre  eux  les  différences  les  plus  multiples,  sont- 
ils  le  résultat  de  causes  qui  ne  varient  pas,  qui  procèdent  toujours 
de  la  même  manière?  Cette  opinion  est  contraire  à  tout  argument, 
contraire  à  toutes  les  preuves  que  nous  possédons.  Nous  ne  pou- 
vons attribuer  une  diversité  de  résultats  à  des  causes  uniformes  ; 
nous  ne  pouvons  attribuer  la  cause  de  certains  faits  à  des  agents 
dont  l'action  nous  est  connue.  Les  physiciens  et  les  chimistes  savent 
parfaitement  bien  ce  que  sont  capables  de  produire  l'électricité,  la 
lumière  ouïe  magnétisme;  ils  connaissent  quelles  sont  les  combi- 
naisons possibles  entre  les  éléments  chimiques,  et  n'ignorent  pas 
que  ces  combinaisons  et  ces  causes  variées  diffèrent  de  celles  dont 
nous  voyons  les  effets  dans  le  règne  animal.  Je  prétends,  par  con- 
séquent, qu'il  n'est  pas  logique  d'attribuer  la  diversité  qui  existe 
parmi  les  êtres  vivants  à  des  causes  caractérisées  par  une  unifor- 
mité de  nature  et  une  uniformité  d'action.  Je  ne  puis  concevoir 
qu'une  seule  cause  possible,  c'est  l'intervention  de  l'esprit  dans  la 
production  de  ce  que  nous  avons  vu.  Nous  savons  parfaitement  bien 
comment  agit  l'esprit  humain,  combien  il  est  libre,  et  nous  recon- 
naissons dans  ses  manifestations  le  sceau  de  ce  qui  se  manifeste  de 
lui-même.  Dans  les  œuvres  de  la  plus  haute  intelligence,  nous 
voyons  le  mode  et  la  manière  particulière  dont  l'esprit  se  manifeste 


lui-même.  Dans  le  poêle,  dans  le  peintre,  dans  rarcliilccte,  dans 
le  sculpteur,  nous  ne  cessons  d'apercevoir  cette  manifestation.  Pour- 
(|uoi  n'aunons-noiis  pas  quelque  chose  de  seniblàble  daris  la  na- 
ture? L'esprit  n'est  pas  une  manifesta tioîi  de  la  matière,  c'est  qiiel- 
qiie  ciiose  qui  en  est  indépendant.  Sa  liberté  est  sans  liiîiites,  il 
maintient  sans  limites  son  indépeiidàricé  de  certaines  influences. 
C'est  avec  cette  étendue  et  a  linè  manière  sêrtiblîliilé  (jue  je  conçoit 
hiitèrvëiition  aè  l'Espril  ilaii's  la  prbductioii  d'èU^ëjî  vitâhts  pendant 
tous  les  temps,  siir  liii  plan  dispose  et  suivi  depuis  l'origine,  en  vue 
(l'une  nn^  qiii  est  l'homnié.  Il  nie  sùffil  pour  cela  d'examiner  les 
rapports  que  l'homme  préseiite  avec  lespiiis  îhlériétirs  lies  verté- 
brés, les  poissons.  Cette  tendance  vers  iticHiirnë  eÀl  mrlnifëstée  par 
la  gradation  qiiê  nous  6Dsei*vbns  à  travers  idtiteè  lès  épbtjues,  dé- 
puis lé  côinniencement  jusqu'à  là  lin  ;  il  noiiâ  est  prouvé  qiie  cet 
honiîne  ne  peut  être  le  résultat  de  fconditioné  piiiènàerit  t^hysiqués, 
par  le  fait  renouvelé  saiîs  relâclie  des  transformations  qdi  serepro- 
duisent  chaque  jour  dans  le  règne  animal  tout  entier,  dan^  l'œUvrë 
de  la  production  incessante  dé  nouveaux  individus. 

Similis  sirhilem  parit.  —  J'arrive  rriairilènaht  â  la  dernière 
preuve,  que  je  volis  soiindéttrai.  Tbiis  lèé  êtres  vivants  soht  nés  fet  se 
sont  développés  d'oéiits.  *rbus  achèvent  lëiir  ctoiss'diicè  dàhâ  deS 
changemeîits  qui  ont  condmencé  avec  l'oeùi.  thacjiie  génération  suc- 
cessive part  de  nouveau  avec  cet  œuf.  Dépiiis  qu'il  y  a  eu  des  libbi- 
mes  ou  des  quadrupèdes  siir  là  terre,  depuis  que  le^  anirnâux  6nl 
existé,  ils  ont  reprodiiit  k  cnaqiié  géhër'aiion  tous  les  changements 
de  développement  et  de  Iransforniàtiôn  qui  son  câractéi*istlques  de 
leur  race.  Apprécions  là  jiiste  valeur  de  celte  observation.  On 
compte  plusieurs  centaines  de  mille  d'espèces  difl'éreiiiës  d'aniniadx 
vivant  sur  ce  globe  et  appartenant  à  différents  types.  Chacun  d'eiii 
présente  sa  ligne  de  développement.  Chaque  moineau  commence 

Sar  l'œuf,  et  subit  toutes  les  modificatioiis  carâclébiââht  l'existetiçe 
'iin  moineau  jusqu'au  moment  où  il  est  capable  de  produire  de 
nouveaux  œlifs,  qui  passeront  à  leilr  tour  par  les  niéniesièhatigë- 
ments.  Chaque  papillon  vient  de  l'œuf  qui  produit  là  cHériillë,  la- 
quelle devient  une  chrysalide,  puis  eriiSh  liii  papillon  (|lii  pond  des 
œufs,  et  ces  œufs  accompliront  encore  les  mêmes  phases.  îl  eil  si  de 
même  pour  les  animaux,  quel  que  sôit  le  degré  d'huniilité  ou  d'é- 
lévation de  leur  type.  Le  règne  animal,  tel  qu'il  est  aùjoufdliui, 
passe  chaque  année  par  des  changements  plus  grands  que  ceux  Iqui 
ont  été  traversés  par  le  règne  àùimâl  tout  ëbtiei*,  depiiis  le  ëbm- 
mencement  jusqu'à  aujourd'hui,  et  cependant  nous  ne  voyons  ja- 
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mais  un  de  ces  animaux  sorlir  <lu  pi  î.j  ciabli  ou  procréer  autre 
chose  que  ce  qu'il  est  lui-m^^me.  Voilà  le  grand  fait.  Chaque  être 
se  reproduit  lui-même  avec  des  conditions  qui  sont  aussi  variées 
qu'elles  Tont  été  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  aujourd'hui,  et 
cependant  ces  êtres  ne  changent  pas.  Pourquoi  ?  Parce  que,  de  par 
la  nature,  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  changer.  Telle  est  la  con- 
séquence que  nous  devons  déduire.  Or,  si  ceux  qui  vivent  mainte- 
nant  ne  sont  pas  susceptibles  de  changer  et  ne  passent  pas  de  l'un  à 
l'autre,  quoiqu'ils  représentent  tous  les. changements  que  peuvent 
accomplir  les  animaux,  est-il  logique  de  prétendre  que  ceux  des 
figes  reculés  sont  devenus  ce  que  nous  les  voyons  maintenant  par 
suite  de  changements  accomplis  dans  les  générations  successives? 
Les  lois  de  la  nature  ont-elles  tellement  changé  que  ce  qui  ne  se 
lait  pas  maintenant  s'est  fait  autrefois?  Je  réponds  négativement. 
Je  dis  que  de  même  que  le  cycle  accompli  par  chaque  animal,  en 
parcourant  son  développement,  depuis  l'œuf  jusqu'à  saC  condition 
parfaite,  retourne  au  plan  imprimé  sur  cet  animal  par  le  Créa- 
teur, de  même  les  diverses  formes  dont  nous  trouvons  les  restes 
dans  les  roches,  ont  été  depuis  le  commencement  les  degrés  par 
lesquels  il  a  plu  au  Créateur  de  mener  le  règne  animal  pour  l'ame- 
ner jusqu'à  l'homme.  Il  a  créé  l'homme  à  sa  propre  image,  il  l'a 
doué  d'un  esprit  analogue  au  sien,  et  c'est  par  sa  seule  vertu  que 
nous  pouvons  comprendre  la  nature.  Si  nous  n'étions  pas  faits  à 
l'imagedu  Créateur,  si  nous  ne  possédions  pas  une  étincelle  de  cet 
esprit  divin  qui  est  l'héritage  de  Dieu,  pourquoi  comprendrions- 
nous  la  nature?  Pourquoi  la  nature  n'est-elle  pas  pour  nous  un  livre 
scellé?  C'est  parce  que  nous  avons  des  liens  qui  nous  rattachent  au 
monde,  non-seulement  au  monde  physique  et  animal,  mais  au 
Créateur  lui-même,  que  nous  pouvons  lire  le  monde  et  comprendre 
qu'il  vient  de  Dieu.  —  L.  Agassiz. 

Les  animaux  inférieurs,  par  M.  Van  Benedkn.—  Conclusions, 
Chaque  espèce  animale  peut  avoir  ses  parasites  et  ses  com- 
mensaux, et  chaque  animal  peut  en  avoir  même  de  différentes 
sortes  et  de  diverses  catégories. 

Mais  d'où  viennent-ils  ces  êtres  malencontreux,  dont  le  nom  seul 
inspire  souvent  de  l'horreur,  et  qui  s'installent  sans  façon,  non  dans 
nos  demeures,  mais  dans  nos  organes,  et  dont  nous  pouvons  encore 
moins  nous  débarrasser  que  des  rats  et  des  souris  ? 

Ils  naissent,  comme  tous  les  autres,  de  parents.  '"'^ 

Les  temps  sont  passés  où  la  yiciatioh' des 'humeurs  et  l^altération 
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des  parenchymes  étaient  des  conditions  suffisantes  pour  la  forma- 
lion  des  parasites,  et  où  leur  présence  était  regardée  comme  un 
épiphénomèoe  résultant  de  dispositions  morbides  de  Porganisme. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  ce  langage  d'une  autre  époque 
aura  bientôt  complètement  disparu  des  livres  de  physiologie  et  de 
pathologie.  Ni  le  tempérament  ni  les  humeurs  n'ont  rien  à  faire 
avec  les  parasites,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  abondants  chez  des 
individus  cachexiques  que  chez  ceux,  qui  jouissent  de  la  santé  la 
plus  brillante.  Au  contraire,  tous  les  animaux  sauvages  hébergent 
leurs  vers  parasites  propres,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont  à  peine 
vécu  en  captivité,  que  nématodes  comme  cestodes  disparaissent 
complètement.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  emprisonnés  qui  ne  dé- 
sertent pas. 

Comme  nous  Tavont  dit  plus  haut,  tous  ces  rapports  sont  réglés 
d'avance,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
l'idée  que  la  terre  a  été  préparée,  pour  recevoir  successivement 
les  plantes,  les  animaux  et  l'homme  ;  dès  les  premières  élabora- 
lions  que  Dieu  a  fait  subir  à  la  matière,  il  avait  évidemment  en  vue 
.  celui  qui,  un  jour,  devait  s'élever  jusqu'à  lui  et  lui  rendre  hommage. 

C'est  ainsi  que  je  répondrai  à  une  question  posée  dernièrement 
par  L.  Agassiz  :  «  Le  monde  animal,  conçu  dès  le  principe,  est^il 
le  motif  des  changements  physiques  que  notre  globe  a  éprouvés, 
ou  les  modiûcations  des  animaux  sont-elles  le  résultat  des  change- 
ments physiques?  En  d'autres  termes  :  La  terre  est-elle  faite  et 
préparée  pour  les  êtres  vivants,  ou  les  êtres  vivants  se  sont-ils  déve- 
loppés comme  ils  ont  pu,  selon  les  viscissitudes  physiques  de  la 
planète  qu'ils  habitent  ?  » 

Question  agitée  de  tous  temps,  et  que  la  science  qui  ne  veut  rien 
voir  au  delà  du  scalpel  ne  parviendra  pas  A  résoudre. 

Chacun  doit  chercher  dans  sa  propre  raison  la  solution  du  grand 
problème. 

Quand  on  voit  le  poulain,  à  peine  né,  gambader  pour  trouver  le 
pis  de  sa  mère  ;  quand  on  voit,  au  sortir  do  Toftif,  le  poussin  cher- 
cher sa  becquée  et  le  canneton  sa  ilaque  d'eau,  peut-on  trouver 
ailleurs  que  dans  rinstinct  la  cause  de  ces  actes,  et  cet  instinct» 
n'est-ce  pas  le  libretto  écrit  par  Celui  qui  n'a  rien  oublié  ? 

Nous  dirons  en  terminant  :  Continuons  à  élever  des  statues  aux 
hommes  qni  ont  été  utiles  à  leurs  semblables  et  qui  se  sont  distin- 
gués par  leur  génie;  mais  n'oublions  pas  ce  que^.jnous  devons  à 
Celui  qti  a  mis  des  merveilles  dans  (^«iique  grain  de  sable,  un 
monde  dans  chaque  goutte  d'^u. 
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Le  commencement  et  la  fin  du  monde,  d'après  la  théorie  mé- 
canique de  là  châlefctr.  —  M.  F.  Folie,  Ife  sdvaht  trâdllctëlir  des 
mémoires  de  Glàiisius;  trës-compétatit  par  conséquent  danâ  là  ma- 
tièt*e,  a  fait  sur  cette  grande  question  du  corlimenceniëû):  et  d^  la  Hii 
du  monde  une  lecture  très-atltayante  et  très-fraj)iiante  dont  totls 
reproduisons  les  conclusions. 

d  II  y  a  une  ravissante  harmonie  dans  ces  deui  grdkids  rè^hël  de 
la  nature»  dont  chacun  tire  sa  nourriture  et  sa  force  deà  jirbdnits 
mêmes  qui  sont  rejetés  par  l'autre,  de  telle  façon  que  là  flrospérité 
de  Tun  des  règiles  doit  entraîner  celle  de  son  Hval;  et  l'on  pourrait 
se  demander  par  quelle  sorte  de  vertu  secrète  les  molécules  ga- 
zeuses du  chaos  se  sont  groupées  dans  cet  ordre  admirable  t  tnais 
là  science  positive  nous  reprocherait  de  faire  du  sentiment,  et  nous 
tenotis  à  demeurer  sur  son  propre  terrain:  Admettons  donc;  si  vous 
le  voulez,  que  ce  soit  l'action  seule  des  forces  naturelles  qtti  ait 
produit  toutes  les  vies  qui  se  développent  à  la  èurfacb  de  là  terre. 
Le  soleil  suffit  à  maintenir  leiir  acUvité  physique  ;  sa  chtilleur  se 
transforme  en  courants «d^âir  ou  d'eau,  en  puissance  e^pansive  des 
gaz  et  des  vapeurs,  en  électricité;  en  bois;  eh  fleurs,  en  fruits,  en 
force  musculaire  ;  aussi  longtemps  qu'il  pbUrra  nous  fournii*  une 
chaleur  suffisante,  la  durée  du  monde  et  de  là  vie  semble  assurée. 
Mais  cette  chaleur  qu'il  hous  fournit  doit  pouvoir  lui  être  restituée 
par  du  travail,  car  tous  les  corjis  reçoivent  de  lui  une  chaleur 
bcaucdup  plus  considérable  que  celle  qu'ils  lui  renvoient  par  rayon- 
nement. 

Où  trouver  ce  travail?  Si  on  le  cherchait  dans  une  condeiisation 
du  sbleil,  condensation  qiii  produirait  une  chaleur  éiiorme,  ou  dans 
une  diminution  de  sa  vitesse  de  rotation  due  à  des  marées  dont  le 
frottement  se  tonvërtit  hn  chaleur;  on  échapperait  'A  là  mort  pOur 
quelques  milliers  de  siècles;  mais  qu'est-ce  que  cette  durée  vis-V vis 
de  l'éternité  ? 

Si  Ton  cherché  avec  Maverce  travail  dailsla  chute  des  comètes 
et  des  aérolithes  ôttf  le  soleil,  sans  doute  Oîi  trouvera  encore  là  une 
source  notable  de ^tîaleur,  pfuisque  la  chuté  d'une  masse  sùY  là  solcjl 
produirait,  selon  qifelle  se  melit  plus  ou  Inoihs  directethefit  Vers 
lui,  une  quantité  de  chaleur  comprise  entré  Celles  que  foiimiràît  la 
combustion  d'unef  masse  de  houille  de  AfidO  à  9,000  fois  plds 
grande  ;  et  cette  chute  de  ôorps  nécessaire  U  l'éntretiefi  dé  la" chaleur 
solaire  produirait  une  augmentation  dé  volume  ihipfèrèeptible  après 
4,000  ans.  Mais  encore  n'est-ce  là  qa'uti  pstlliatif;  ei'eii  èrulrè;  61i 
voit  clairement  que,  la  masse  du  soleil  allaat  en  augmentant,  il 
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finira  par  attirer  à  lui  les  planètes^  à  comroencçr  par  les  plus  rs^p- 
prochées,  àe  sorte  que  notre  svst^me  solaire  se  réduirait  en  chaleur. 

Cette  alimentation  du  soleil'par  la  chute  des  ipondes  n'est  qu'une 
hypothèse  très-probabîe  à  la  vérité;  et  fût-elle  e:xacte,  il  n'y  a  pas 
là  (le  quoi  effrayer  ceux  oui  crbrent  à  l'éternité  de  Tunivers,  car  la 
chaleur  ainsi  projjqite,  aifirm'eront-ils,  pourra  de  nouveau  Se  con- 
vertir en  travail,  et  former  dé  cette  manière  un  autre  unîvçrs.  Au 
reste,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  le  soleil  nous  prodigue  tou-r 
jours  la  môme  chaleur  qu'aujourd'hui;  quançijellê  aura  décru,  nous 
diront-ils,  les  vies  qui  se  n^anîfestentaiyom*(l'hui  sur  la  terre  feront 
place  à  d'autres  vies  qui  auront  moins  besoin  cle  chaleur,  comme 
lesplantes  et  les  animaux  gigantesques  delà  période  antédiluvienne 
ont  fait  place  à  ceux  de  l'époque  actuelle.  Toutes  ces  conséquence^ 
n*ont  rien  d'incompatible  avec  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie, 
la  science  est  obligée  de  le  reconnaître,  et  elle  le  fait  francheméni. 
Je  n'attends  pas  moins  de  sincérité  des  partisans  dé  la  doctrine 
de  réternité  de  l'univers  dans  l'exaipen  des  coqséquei^ces  de  la 
seconde  loi  fondamentale,  qui  n'est,  pomme  celle  de  1^  conser- 
vation de  l'énergie,  qu'une  généralisation  des  faits  observés  dans 
la  nature. 

Nous  avons  vu  que  la  seconde  loi  conduisait  à  ce  double  résultat, 
d'une  part,  qu'il  y  a  plus  de  transformations  de  travail  en  chaleur 
que  de  transformations  en  sens  inverse,  de  sorte  que  la  quantité  dé 
chaleur  augmente  constamment  aux  dépens  de  1^  quantité  de  tra- 
vail ;  (l'autre  part,  la  chaleur  tend  à  s'éqiiilibrer,  à  se  répartir  d'uiie 
manière  de  plus  en  plus  uniforme  (lans  l'espace,  et  la  dîsgrégatioh 
des  corps  à  s'accroître.  Il  s'ensuit  (jue  l'univers  se  rapproche  fata- 
lement'de  jour  en  jour,  en  vertu  des  l()is  naturelles,  d'un  état 
d'('*quilibre  final  de  température  dans  lequel  les  distances  entre  les 
molécules  des  corps  seront  arrivées  à  leur  extrême  limite,  et  qui 
tendra  toute  transformation  nouvelle  impossible;  alors,  suivant  une 
expression  mémorable  reprocluite  jpar  Tyndall  (1),  «  les  éléments 
sei^ônt  dissous  par  le  feu.  »  Tel  est  (ïonc  le  terme  fataldu  monde  ; 
sorti  du  chaos,  il  rentrera  dans  le  chaos,  avec  cette  dififërehce  toute- 
fois  qu'il  ne  sera  plus  animé  de  ce  mouvement  de  rotation  qu'avait 
le  cli*aos  originaire,  et  qui  lui  a  permis  de  se  séparer  en  différents 
groupes  d'attraction:  ce  mouvement  de  rotation  aura lui-niérae  été 
converti  tout  entier  en  chaleur. 


(i)  la  chaleur  considérée  comme  un  mode  de  mouvement,  trad.  de  l'abbé  Moigno, 
p.  435  Paris,  K,  Giraud.  Celte  grancie  (larote  est  de  l'apôtre  saint  Pierre. 
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Voici  une  considération,  au  reste,  qui  vous  fera  pour  ainsi  dire 
sauter  aux  yeux  cette  conversion  finale  de  toutes  les  forces  natu- 
relles en  chaleur.  Je  vous  ai  dit  que  le  travail  renfermé  originai- 
rement dans  la  matière  nébuleuse  de  notre  système  solaire  était 
454  fois  plus  grand  que  le  travail  des  forces  qu'il  renferme  encore 
actuellement,  ou  que  celui-ci  n'est  plus  que  la  454*  partie  du  travail 
primitif.  Que  sont  donc  devenues  les  453  autres  parties  de  ce  travail? 
Elles  sont  réduites  en  chaleur,  et  la  partie  restante  suit  la  même 
tendance.  Le  monde  finira  donc,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  se 
reconstituer  au  moyen  des  forces  naturelles  existantes;  et  la  science 
positive  surtout  n'a  pas  le  droit  de  supposer  que  ces  forcés  puissent 
avoir  manifesté  auparavant  ou  qu'elles  puissent  un  jour  mani- 
fester des  lois  différentes  de  celles  qui  ont  été  reconnues  par  Tex- 
périence. 

Il  y  a  plus  encore  :  non-seulement  le  monde  finira,  mais  il  a 
commencé.  Et  en  effet,  s'il  existait  depuis  toute  éternité,  il  y  a  une 
éternité  déjà  qu'il  aurait  dû  finir,  puisque  la  tendance  à  l'anéantis- 
sement de  tout  travail  et  à  l'équilibre  final  de  température  agissant 
depuis  toute  éternité,  aurait  dû  se  réaliser  entièrement  depuis  une 
éternité  déjà.  On  est  donc  en  droit  d'affirmer  scientifiquement  que 
l'univers,  constitué  avec  les  lois  physiques  que  nous  lui  connaissons, 
et  il  est  interdit  à  la  science  positive  d'en  supposer  d'autres,  n'existe 
que  depuis  un  temps  limité,  quelque  long  du  reste  qu'il  puisse  être. 
Et  quelle  cause  l'a  ainsi  constitué  dans  le  temps?  Une  cause  inhé- 
rente à  lui-même?  Mais  ce  serait  absurde,  car  cette  cause  aurait  dû 
agir  aussi  bien  de  toute  éternité.  Cette  cause  ne  peut  être  que  le  fait 
d'une  volonté  libre,  et  la  création  se  trouve  ainsi  démontrée  phy- 
siquement, j'allais  dire  mathématiquement. 

Et  qu'est-ce  qui  nous  empêche  d'admettre  et  même  d'espérer 
que  cette  cause ,  qui  a  constitué  l'univers  dans  le  temps  avec 
les  forces  qui  l'animent ,  pourra  agir  à  la  fin  des  temps  sur  le 
morne  chaos  auquel  il  se  trouvera  réduit,  pour  lui  imprimer 
une  activité  nouvelle  et  reconstituer  un  autre  univers?  Alors 
seraient  réalisées  ces  paroles  fatidiques  écrites  depuis  près  de 
trente  siècles  :  «  Au  commencement  tu  as  fondé  la  terre ,  et 
les  cieux  sont  les  œuvres  de  tes  mains;  ils  périront,  mais  toi 
tu  subsistes  éternellement;  et  ils  vieilliront  tous  comme  un  vête- 
ment, et  tu  les  changeras  comme  un  manteau,  et  ils  seront 
transformés.  »— Folik. 
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FIN  DE  LA  SÉANCE  DU  LUNDI    2   MARS   1874. 

Observations  sur  la  formation  des  pierres  chez  les  écrevisse».  Note 
de  M.  Chanthan.  —  Ces  coDcrétions  calcaires  se  développent  entre 
la  paroi  propre  de  l'estomac  et  la  tunique  caduque  qui  tapisse  inté- 
rieurenrtent  cet  organe,  dans  un  lieu  d'élection  en  rapport  avec  les 
corps  glanduleux  qui  descendent  de  la  base  des  antennes,  et  que 
Batké  désigne  sous  le  nom  de  glandes  salivaires. 

...  La  première  année,  Vécrevisse  subit  huit  mues;  la  deuxième 
année  cinq  à  six;  la  troisième  trois;  les  années  suivantes,  les  mâles 
en  subissent  deux  et  les  femelles  une  seule.  Gomme  chaque  mue 
entraîne  la  formation  des  masses  calcaires,  c'est  donc  huit  fois,  dans 
le  premier  âge,  que  l'écrevisse  refait  ses  pierres,  cinq  à  six  fois  dans 
le  deuxième  âge,  trois  fois  dans  le  troisième  et  deux  fois  ou  une 
seule,  selon  le  sexe,  dans  les  âges  suivants.  J'ajouterai  que  cette  for- 
mation précède,  en  moyenne,  de  dix  jours  chacune  des  mues  de 
première  année;  de  quinze  jours  celles  de  deuxième  année;  de 
vingt-cinq  jours  celles  de  troisième  année,  et  de  quarante  jours 
celles  des  années  suivantes,  quel  qu'en  soit  le  nombre. 

La  durée  de  la  période  de  dissolution  et  de  résorption  des  pierres, 
à  la  suite  d'une  mue  normale,  varie  aussi  selon  Tàge  de  Tindividu  ; 
ainsi,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  vingt- quatre  à  trente  heures  chez 
les  jeunes,  qui  viennent  de  se  débarrasser  de  leur  première  ou  de 
leur  seconde  carapace,  elle  est  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
heures  chez  les  adultes. 

Les  pierres  se  développant  entre  les  deux  tuniques  qui  composent 
les  parois  de  l'estomac,  on  s'explique  comment,  par  suite  de  la 
mue,  on  les  rencontre  dans  la  cavité  même  de  ce  viscère. 

—  M.  Ch.  Sainte -Glaire  Dbville  présente  à  l'Académie  un 
ouvrage  de  M.  A.  Pomel,  intitulé  «  Description  des  animaux  fossiles 
delà  province  d'Oran,  Zoophytes;  5®  fascicule,  Spongiaires.  » 

<iCe  travail  fait  partie  d'une  œuvre  plus  générale  :  la  carte  géolo- 
gique de  la  province  d'Oran,  contiée  par  le  gouvernement  à 
MM.  Rocard,  Pouyanne  et  Pomel. 

a  Je  suis  sûr  d'être  ici  l'interprète  de  tous  les  amis  de  la  science, 
en  émettant  le  vœu  que  M.  le  gouverneur  général  actuel  de  l'Ai- 
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gérie,  si  sympathique  à  tous  les  progrès  de  notre  belle  colonie, 
continue  à  laisser  M.  Pomel  donner  tout  son  temps  à  une  œuvre 
aussi  considérable,  destinée  assurément  k  faire  honneur  à  ses  au- 
teurs comme  à  ses  protecteurs.  » 

—  M.  le  général  Morin  présente  à  TAcadémie  un  «  appa- 
reil homalographiquct  destiné  à  substituer  aux  opérations  habi- 
tuelles de  la  )4>pographie  des  procédés  pureffjepf  mécaniques, 
imaginé  par  MM.  Peaucellier  et  Wagner ,  officiers  supérieurs  du 
génie. 

«  Cet  instrument  offre  }^  gF^Rd  avantage  de  pern^j^^jti^e,  au  n^oyen 
4*une  simple  yisé^  s^p  rijp  ^tarfia  à  deu?:  branches,  d^  piquijF  |né- 
caniqu^ment  çpr  une  p)^QcU^tte  I9  position  hQf  jzQn(p)e  du  poipt 
Qccupé  pap  la  mire  dans  un  jaypn  de  140  mètres  et  d'en  lire  immé- 
diatement Faltitudi^.  l\  i'Qurmt  dpn^  à  \qi  fqi$  I9  projec(ipp  boiri^pii- 
tal0  et  le  nivellement. 

«  Il  est  également  propre  aux  qpératipns  tpppgrîipbiquep  exécutée 
en  station  et  m^  cheminements.  La  rapidité  avep  l^qut^Ue  cet 
instrument  permet  d*Qpérer  est  telle,  qu'en  terrai»  dépouveirt  on  a 
pu  effectuer,  par  séances  4®  six  heures,  le  lever  4q  8  l^ec^ares,  tau- 
dis qu'avec  les  procédés  aetuels,  pu  n'en  eût  obtenu  que  dei^x  sur  )e 
même  terrain.  » 

—  M.  le  général  Mobin  présente  en  outre  \^  cinquième  li- 
vraison du  tome  III  de  la  a  Revue  d'artilleri^.  >> 

Gp  numéro  contient  : 

l""  La  suite  et  la  un  de  Timportai^t  travail  de  M.  le  capitaine 
Jouffret,  sur  l'établissement  des  tables  de  tir  ; 

2"*  Une  analyse  des  modifications  récemment  introduites  dans  le 
matériel  d'artillerie  allemand,  par  M.  le  capitaine  Colard; 

3**  La  traduction,  faite  par  M.  le  capitaine  Muzeau,  d'un  mémoire 
4e  M.  le  n)ajor  Mûiler,  de  l'artitlerie  allemande,  sur  Tétat  de  la 
question  du  métal  à  canon. 

SÉ4JJCE     DU     LpNDf    9    BfARS    1874. 

Note  sur  la  théorie  de  la  houle,  par  M.  H.  Resal.  —  La  théorie  de 
la  houle  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  savantes  et  inté- 
ressantes recherches;  mais  il  me  senlble  qu'en  y  faisant  nsage  de 
coordonnées  rectangulaires,elle  ne  doit  s'appliquer  qu'à  des  masses 
d'eau  peu  étendues,  comme  celles  de  la  mer  Caspienne  et  des  lacs, 
et,  daiis  ce  cas,  il  peut  arriver  que  la  profondeur  soit  assez  grande 
par  rapport  aux  dimensions  de  la  s*urface  de  niveau  pour  qu'on 
puisse  la  supposer  infinie,  comme  on  le  fait  ordinairement.  De  plus, 
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on  fait  abstraction  de  la  rotation  de  la  terre,  qui,  dans  certaines 
oscillations,  peut  jouer  up  réle  important. 

Ces  différentes  hypothèses  ne  sont  plus  admissibles  quand  il  s'a- 
git du  grand  système  des  mers  qui  repouvrent  emviron  les  deux 
tiers  de  la  surface  du  glo|:>e.  Il  faut,  en  effet,  avoir  égard  à  la  forme 
du  noyau  terrestre  et  des  côtes,  admettre  que  la  profondeur  reste 
relativement  petite  et  varie  avec  la  longitude  et  la  latitude.  On  est 
alors  ramené,  en  y  supposant  nul  le  potentiel  dû  à  l'attraction  de  la 
lune  et  du  soleil,  aux  équations  des  marées  établies  en  premier  lieu 
par  Laplace,  en  transformant  en  coordonnées  polaires  les  équations 
de  l'hydrodynamique,  et  auxquelles  je  suis  arrivé  directement  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  en  partant  de  la  théorie  des  mouvements 
relatifs. 

— r  Ifofe  ^ur  un  nouveau  spirjil  réglant  des  chronomètres  ef  des 
mot^tres^  par  ^.  Phillips.  —  ^  J'ai  eij  l'occasion  de  dire  à  plusieurs 
deç  habiles  artistes  gt  régleurs  du  Jjocle, entre  autres  à  M.Grossmaiin, 
direpfeur  de  l'Ècpie  d'horlogerie,  que  je  pensais  q^*on  pouvait 
rendre  les  spiraux  p|ats  epcore  plus  conformes  à  la  théorie  et  les 
perfectionner  au  point  de  vue  de  l'isochropisme,  en  les  munissant, 
en  outre  de  |a  courbe  terminale  théorique  extérieure,  d'une  se- 
conde courbe  terminale  théorique  intérieure  correspondant  à  l'autre 
l^ffpémité  du  spiral. 

Gett^  indlc^^jpfi  a  pt^  suivie,  et,  dès  l'année  1872,  $ix  chrono- 
mètres munis  de  spiraux  à  double  courbe  théorique,  ont  subi,  les 
épreuves  du  concpi^fs  à  l'observatoire  deNeuchâtel. 

pn  voicf  le  résumé  : 

88  chrofipmptres  à  spiral  plat,  avec  upe  seule  courbe  terminale 
théorique  extérieure,  ont  donné  une  variation  diurne  moyenne  du 

plat  SU  PPp4V  dp  1%Q7. 

Q  phronomètres  à  spiral  plf}f,  avec  double  cqurbe  tjiéorique,  ont 
dqnn.é  x\ï]g  vana^jon  <^iurne  rjioyçpne  du  plat  au  pendu  de  0%67.  » 

—  Recherches  sur  la  dissociation  cnstalline  (suite)  ;  évaliuition  et 
reparution  du  travail  dans  les  dissolutions  salines,  par  MM.  P.-A. 
Favre  et  G.-A.  Valson.  —  Lorsqu'on  dissout  un  sel  dans  Teau,  on 
reconnaît  que  les  volumes  du  sel  et  dû  dissolvant  éprouvent  des 
variations  qui  sont  intimement  liées  aux  actions  moléculaires  mises 
en  jeu  pendant  le  phénomène.  Nous  avons  déjà  présenté  précédem- 
ment xjtn  ensemble  de  résultats  auxquels  conduit  l'étude  de  ces  va- 
riations de  .volume.  Nous  donnons  aujourd'hui  quelques  résultats 
nouveaux  en  comparant,  au  point  de  vue  des  volumes,  les  liqueurs 
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salines  normales  des  acides  et  des  bases  qui  leur  donneraient  nais- 
sance. 

Conclusion.  11  existe,  pour  les  volumes  des  liqueurs  salines 
normales,  des  relations  modulaires  analogues  à  celles  qui  ont  déjà 
été  constatées  pour  les  chaleurs  de  formation,  pour  les  actions  ca- 
pillaires et  pour  les  densités  dans  les  liqueurs  normales  : 

1  ""  Les  modules  d'un  grand  nombre  de  radicaux  métalliques  sont 
sensiblement  égaux;  d'où  l'on  conclut  que,  dans  ce  cas,  ils  inter- 
viennent  pour  une  part  sensiblement  constante  dans  les  variations 
de  volume  des  liqueurs  normales. 

Les  variations  de  volume  que  présentent  les  liqueurs  salines 
normales,  quand  on  passe  de  l'une  à  l'autre,  tiennent  surtout  à  l'in- 
fluence de  l'élément  métalloïdique. 

2*  Lorsqu'on  met  en  présence  une  liqueur  acide  et  une  liqueur 
basique,  la  combinaison  se  fait  avec  un  dégagement  de  chaleur 
souvent  considérable;  on  pourrait  s'attendre,  en  conséquence,  à  ce 
que,  après  la  combinaison,  on  aura  à  constater  une  contraction  de 
volume,  de  manière  que  le  volume  fmal  soit  moindre  que  la  somme 
des  volumes  primitifs  des  deux  liqueurs.  G*est  ce  qui  arrive,  en 
effet,  pour  les  sels  d'ammonium,  mais  l'inverse  a  lieu  pour  les  sels 
de  potassium  et  de  sodium. 

3^  Lorsqu'on  dissout  une  substance  dans  l'eau,  il  y  a  ordinaire- 
ment une  contraction  de  volume,  mais  qui  est  en  général  moindre 
que  le  volume  du  corps  dissous. 

Pour  quelques  corps,  tels  que  le  sulfate  d^alumine  et  le  carbonate 
de  soude,  la  dissolution  se  fait  sans  variation  sensible  du  volume. 

Le  volume  final  est  moindre  que  le  volume  du  dissolvant,  pour 
hi  potasse  et  la  soude. 

—  Sur  une  disposition  particulière  du  micromètre  à  fils  mobiles, 
proposée  pour  les  luneltes  gui  serviront  à  l'observation  du  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil.  Note  de  M.  Ph.  Hatt.  — La  corde  commune  aux 
deuK  astres  ou  l'écbancrure  qui  se  produit  sur  le  bord  du  soleil  pen- 
dant l'entrée  ou  la  sortie  de  Vénus,  variant  très-rapidement  dans  le 
voisinage  des  contacts,  sa  longueur  peut  servir  à  déterminer  une 
phase  précise  du  phénomène  :  il  importe  donc  de  pouvoir  la  me- 
surer, ou  mieux  encore  d'apprécier  l'instant  où  la  corde  atteint  une 
grandeur  déterminée  quand  elle  varie  très-rapidement. 

Une  disposition  additionnelle  très-simple  du  micromètre,  et  qui 
pourra  être  réalisée  à  peu  de  frais^  permettra  d'effisctuer  avec  plus 
de  facilité  cette  mesure  de  la  corde  commune. 

—  Nouvelle  note  sur  les  vagues  de  hauteur  et  de  vitesse  variables^  par 
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M.  L.-E.  Bertin.  —  Le  but  de  cette  note  est  de  présenter  les  équa- 
tions de  certaines  ondes  que  Ton  rencontre  fréquemment  en  mer» 
et  que,  de  même  que  le  clapotis,  on  peut  considérer,  soit  comme 
des  mouvements  élémentaires,  à  cause  de  la  simplicité  de  leurs 
lois,  soit  comme  des  mouvements  composés,  parce  qu'on  les  obtient 
par  la  superposition  de  plusieurs  houles. 

Le  degré  d'exactitude  avec  lequel  ces  équations  satisfont  aux  lois 
de  l'hydrostatique  est  le  même  que  dans  la  théorie  du  clapotis. 
L'eau  est  supposée  infiniment  profonde  ;  pour  tenir  compte  d'une 
profondeur  limitée,  on  aurait  à  apporter  aux  formules  les  mômes 
corrections  approximatives  que  dans  la  théorie  de' la  houle. 

—  Sur  la  dispersion  des  gaz.  Note  de  M.  Masgajit. 

—  Sur  les  longueurs  d'onde  et  les  caractères  des  raies  violettes  et 
ultra-violettes  du  soleil^  données  par  une  photographie  faite  au  moyen 
d^un  réseau.  Note  de  M.  H.  Draper.  —  Le  spectre  solaire  obtenu 
au  moyen  d'un  réseau  à  traits  fins,  comparé  au  spectre  prismatique, 
présente  des  avantages  si  frappants,  qu'il  ne  pouvait  pas  manquer 
d'attirer  vivement  l'attention  ;  mais,  jusqu'à  présent,  presque  tous 
les  observateurs  se  sont  contentés  d'étudier  la  partie  de  ce  spectre 
visible  à  l'œil,  négligeant  tout  ce  qui  se  trouve  entre  la  raieiraûn* 
hoférienne  H  et  les  limites  les  plus  réfrangibles  du  spectre. 
MM.  Mascart  et  Cornu,  il  est  vrai,  s' attachant  à  ce  dernier  ordre  de 
recherches  pendant  les  dix  dernières  annés,  ont  publié  des  plan- 
ches de  ces  raies  ultra-violettes.  Il  m'a  semblé  néanmoins  qu'il  y 
aurait  quelque  intérêt  à  reprendre  ces  expériences  et  à  en  étendre, 
s'il  est  possible,  les  résultats.  Dans  ce  but,  j'ai  cherché  à  obtenir, 
au  moyen  d'un  réseau,  une  photographie  du  spectre  solaire,  allant 
de  G  (longueur  d'onde  4307  dix-millièmes  de  millimètre)  à  0  (lon- 
gueur d'onde  3440),  et  tout  à  fait  sans  retouche.  J'y  ai  joint  une 
échelle  qui  permet  d'évaluer  la  longueur  d'onde  de  chaque,  raie. 

La  méthode  d'après  laquelle  je  prends,  eh  une  seule  opération, 
une  photographie  de  G  k  0,  sur  une  seule  glace  coilodionnée  sen- 
sible, offre  une  supériorité  évidente  sur  celle  dont  MM.  Mascart  et 
Cornu  se  sont  servis. 

Mon  réseau  est  dans  la  proportion  de  6481  traits  au  pouce  an- 
glais, et  il  a  été  obtenu  à  l'aide  d'une  machine  inventée  et  cons- 
truite par  M-  L.-M.  Rutherfurd,  dont  les  photographies  de  la  lune 
et  du  spectre  prismatique  sont  si  bien  connues.  Il  donne  des 
spectres  bien  distincts  et  d'un  éclat  égal  de  chaque  côté  de  la  nor- 
male. 

L'excellence  du  procédé  et  du  réseau  se  reconnaît  au  nombre  de 
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lignes  fines  que  Ton  peut  découvrir  dans  la  photographie  :  par 
exemple,  entre  la  taie  tV  et  3998,  M.  Angstrôm  à  donné  seulement 
ùtïe  raie,  tandis  que  j*en  obtiens  certainement  plus  de  vingt;  entre 
4101  et  4 118,  il  i^'a  donné  aucune  ligne,  et  j'en  trouve  dix-sept;  de 
3925  à  420t),  sa  planche  indique  cent  dix-huit  raies,  et  mon  épreuve 
originalr  sur  verre  en  montre  deux  cent  quatre-vingt-treize,  dont 
la  plupart  sont  venues  sur  papier. 

Un  fait  oui  peut  faire  concevoir  la  difficulté  de  représenter  à  la 
main  Tintensité  relative  des  lignes,  c'est  qu* Angstrôm  a  fait  la  ligne 
3998  à  peu  près  égale  à  la  ligne  4004,  tandis  que,  en  réalité,  la 
première  est  beaucoup  moins  foncée,  et,  au  lieu  (i*être  simple,  elle 
est  triple. 

—  Note  sur  lepalladivm  hydrogéné,  par  MM.  L.  Troost  et  P.  Hau- 
TEFEuiLLE.  —  Nous  examinons  successivement  les  deux  points  "sui- 
vants :  1"  L'hydrogène  forme-t-îl  véritablement  une  combinaisoji 
avec  le  palladium  ou  se  dissout-il  simplement  dans  ce  métal? 
2"  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  combinaison,  quelle  est  la  formule  du 
composé  produit? 

En  résumé,  nos  expériences  établissent  que  le  palladium  forme 
avec  l'hydrogène  une  combinaison  définie  dont  la  formule  est  Pa^H. 
Cette  combinaison  une  fois  formée  peiit  dissoudre  du  gaz  hydro- 
gène à  la  façon  du  platine  et  en  quantité  variable  avec  son  état  phy- 
sique. Cotte  propriété  du  composé  Pa^  H  explique  la  différence  des 
résultats  numériques  obtenus  par  Grahnm,  suivant  qu'il  employait 
le  palladium  en  fil  ou  en  éponge. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  montrerons  que  le 
potassium  et  le  sodium  formeril  avec  l'hydrogène  des  combinaisons 
dont  les  formules  sont  K^Il',  Na'm  (K^^'SÔ,  Na=:23).  Ces  composés 
forment  avec  le  palladium  hydrogéné  Pa^H  une  série  parallèle  à 
celle  dont  M.  Wurtz  a  trouvé  le  premier  ternie  dans  la  combinai- 
son du  cuivre  avec  l'hydrogène  Cu2H2(Gu=63,r)0),  et  à  laauelle  il 
a  donné  le  nom  d'hvdrure  de  cuivre. 

^^  Nouvel  appareil  pour  doser  1rs  tanins  contenus  dans  les  diverses 
maliè7*es astringentes  employées  dans  la  tannerie.  Note  de  M.  A.  Ter- 
REiL.  —  Ce  procédé  est  fondé  sur  l'absorption  de  Toxvgene  par  le 
tanin  en  présence  des  liqueurs  alcalines ,  dans  un  appareil 
spécial'. 

'  L'appareil  consiste  en  un  tube  de  verre  de  0  mètre  020  de  dia- 
mètre, et  d'environ  130  centimètres  cubes  de  capacité,  gradué  en 
centimètres  et  demi-cënti mètres  cubes  :  il  se  ferme  à  la  partie  su- 
périeure avec  un  bouchon  àTémeri;  la  partie  inférieure  est  effilée 
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et  porte  un  robinet  en  verre;  entre  ce  robinet  et  le  zéro  de  la  gra- 
duation se  trouve  un  espace  de  20  cetitimètrôs  cubés,  dans  lequel 
ôri  ifati-oduit  Iti  licJiiëUr  Slcalirie. 

\À  solution  hlcaliiièi  est  ùhe  solution  de  potasse  caustique,  cou- 
tetiant  le  iieri  flë  édH  poids  de  cet  alcali. 

0  gr.  100  de  tahîh  ?lbéorbënt2Ô  centimètres  cubes  d'ox>|,'èhe. 

Ce  {)oltit  étënl  une  fci^  déterminé,  on  <5pèré  de  la  nutîiiere  sui- 
vante : 

On  réduit  la  matière  astriogeote  en  poudre  aussi  line  kiiié  la  na- 
ture de  la  substance  le  permet;  on  en  ^pèse  0  gr.  100  à  0  gr.  200, 
que  1*00  enveloppe  dans  un  peu  de  papier  non  collé. 

D'autre  part,  on  introduit  la  solution  de  pptasse  dans  le  tube  jus- 
qu'au zéro,  en  aspirant  par  le  haut  du  tube  là  liqueur  alcalitié, 
dans  laquelle  on  fait  plonger  l'extrémité  effilée  tout  ëh  ouvrant  le 
robinet  que  l'on  ferme  ensuite  ;  on  incline  le  tube  et  l'on  fait  glisser 
dans  l'intérieur  le  papier  contenant  la  substance  pesée;  on  ferme 
l'appareil,  et  on  le  redresse  pour  faire  arriver  la  matière  dans  la 
dissolution  alcaline;  on  liote  la  température  et  la  pression,  puis  on 
agite  le  tube  en  le  tenant  par  ses  extrémités  pour  éviter  l'échautfe- 
ment  de  l'air. 

Le  liquide  se  colore  immédiatement  en  jaune  brun  ;  on  renouvelle 
de  temps  en  temps  l'agitation  ;  on  plonge  l'extrémité  effilée  cîu 
tube  dans  l'eau  et  l'on  ouvre  le  robinet  avec  précaution;  il  se  pr9- 
duit  une  absorption  ;  on  ferme  le  rooinei  lorsqu'on  voit  le  ^liquide 
coloré  descendre  par  la  pointe  effilée  ;  quelquefois,  dSns  les  pre- 
miers teinps  de  l'opération,  au  lieu  d'une  dépression,  ou  observe 
une  dilatation  de  l'air  du  tube  par  suite  de  l'élévation  de  tempé- 
rature que  dét(5rniine  la  réaction  chimique  :  si  le  liquide  coloré 
sort  par  la  pointe  effilée,  on  ferme  immédiatement  le  robinet. 

Après  vingt-quatre  heures,  l'opération  est  terminée;  on  plonge 
Tapparell  en  entier  dâiis  l'eau  pour  l'amener  à  la  température 
ambiante,  puis  on  ouvre  le  robinet,  sous  l'eau,  pour  déterminer 
l'ôbsorptiori  finale;  cette  absorption  ëtaiit  coln^lëte,  on  ferme  le 
i'ribiïlet,  et  on  lit  sur  la  gràdliatioh  du  tube  la  qdàiilité  d'bx^géfae 
abàorbé,  en  tenant  cbn^ptë  de  la  température  et  de  là  pression  :  sà- 
sachânt  que  0«^100  de  tanin  absorbent  20  centltnètlreS  cUbës 
d'oxygène,  il  est  facile  alors  d'apprécier  là  richesse  éh  taiiiki  de  la 
matière  anal vsée. 

■^  (h^gûMgènie  komparée  de  Vandrocée,  dàWs  ses  i^âppolrts  dveb  les 
îtffiniVèi  iMli^rferte^  fbàte^  des  SêlàgmbiOêès  'et  deh  V^UinHée^),  j^r 
M.  A.  Ghatin.  —  Quoi  qu'il  en   soit  des  Plantagiuées^  ainsi  que 
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des  JîisiDiiiées,  i'anii lies  simplement  annexes  aux  classes  où  elles 
corn  pleut,  on  remarque,  en  se  reportant  à  Tandrogénie  des  Per- 
sonnées,  des  Sélaginoïdées  etdesVerbéninées,  classes  qui  forment 
une  sorte  de  grande  alliance,  ayant  pour  caractère  commum  l'irré- 
gularité de  la  corolle  etdesétajnines  didynames,  que  les  Personnées 
produisent  le  plus  souvent  les  cinq  mamelons  staminaux  que  réclame 
la  symétrie  tloralç,  tandis  que  chez  les  Sélaginoïdées  et  les  Yerbé- 
ninées,  Tétamine  postérieure  est  le  plus  habituellement  frappée 
d'avortement  congénital. 

—  M.  Decharme  compare  les  formes  variées  de  la  gelée  blanche 
et  du  givre  naturels  aux  arborescences  artificielles  qui  se  pro- 
duisent par  évaporatioD  de  certains  licpiides  très-volatils  sur  les 
papiers  spongieux  exposés  à  l'air  libre.  Il  trouve,  entre  plusieurs 
de  ces  formes,  des  analogies  frappantes  qu'il  considère  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  nature  purement  aqueuse  de  ce  givre 
artificiel. 

• 

—  M.  Grimaud  (de  Gaux)  adresse  deux  observations  tendant  à 
confirmer  refficacité  de  la  submersion  des  vignes  contre  le  phyl- 
loxéra; 

Citons-en  une  : 

Il  y  a  au  Tholonet,  commune  située  à  2  kilomètres  d'Aix,  un 
propriétaire,  M.  Vaillant,  lequel  arrose  ses  prairies  avec  les  eaux 
de  la  rivière  qui  donne  son  nom  à  la  commune.  Pour  conduire  ses 
eaux,  il  a  fait  tout  récemment  une  rigole  en  terre,  dominant  la 
prairie.  Le  propriétaire  voisin,  situé  au-dessous  de  lui,  possède 
plusieurs  rangers  de  vignes.  La  rigole  en  terre  laisse  filtrer  une 
partie  de  ses  eaux,  de  telle  sorte  que  la  rangée  de  ceps  qui  borde  la 
rigole  en  est  imprégnée  toutes  les  fois  que  M.  Vaillant  arrose  sa 
prairie.  Il  en  est  résulté  un  état  des  plus  florissants  pour  cette  ran- 
gée de  ceps,  tandis  que  toutes  les  autres  rangées  de  la  môme  pièce, 
non  atteintes  par  l'infiltration,  ont  déjà  péri  ou  sont  complètement 
ravagées  par  le  phylloxéra. 

—  Réponse  à  une  réclamation  de  priorité  de  M.  Béchamp,  par 
M.  P.  ScHUTZENBEKGER.  —  Je  me  suis  trouvé  sur  un  terrain  déjà 
exploré  par  M.  Béchaïup,  comme  je  Tai  indiqué,  du  reste;  mais  ce 
qui  prouve  que  le  sujet  était  loin  d'être  épuisé,  c'est  que  j'ai  pu 
démontrer  la  formation  de  carnine,  de  xantine^  de  sarcine,  de  gua- 
nine,  tous  corps  fort  intéressants,  qui  étaient  restés  cachée,  jusqu'à 
présent,  dans  le  résidu  sirupeux  signalé  par  M.  Béchamp.  Ces  corps 
établissent,  entre  la  levure  et  les  cellules  animales»  un  lien  plus 
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niîiKjuù  (|i:c  la  leuciiie,  qu'-on  a  trouvée  mêiDe  daus  !os  vôgêlaux 
(l'un  ordre  supérieur. 

—  Sur  le  caractère  probable  de  la  première  quinzaine  de  mars.  Note 
de  M.  DE  Tastes.  —  Tant  que  le  courant  aérien,  qui  porte  sur  notre 
continent  l'air  tiède  et  humide  de  T Atlantique,  s'interposait  entre  nos 
contrées  et  les  hautes  latitudes,  nous  ne  pouvions  avoir,  pendant 
l'hiver,  d'autres  froids  que  ceux  qui  sont  produits  par  le  rayonne- 
ment nocturne  des  nuits  sereines  ;  les  grands  hivers  ne  se  manifes- 
tent, chez  nous,  que  lorsque  nous  nous  trouvons  sur  la  rive  droite 
de  ce  môme  courant,  auquel  cas  les  isobares  s'étendent  en  longues 
lignes  à  peu  près  parallèles  et  plus  ou  moins  ondulées  du  nord* 
ouest  au  sud  est,  les  hautes  pressions  apparaissent  à  l'angle  nord-est 
de  la  carte  d'Europe,  et  s'échelonnent  par  degrés  décroiss^nits  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Cette  situation  atmosphérique  a  comir.encéà' 
se  dessiner  à  partir  du  25  février  dernier.  Le  1"  et  le  2  mars,  elle 
s'accentuait  de  plus  en  plus.  Le  2  mars,  des  froids  rigoureux  se 
manifestaient  en  Russie;  on  observait  —  23^»  à  Moscou,  — 16*»  à 
Saint-Pétersbourg.  Bien  que  ces  conditions  se  produisent  à  une 
époque  où  l'accroissement  rapide  des  jours  et  l'influence  croissante 
de  l'insolation  nous  protègent  contre  un  retour  par  trop  otfensiC  do 
l'hiver,  il  est  hautement  probable  que- nous  allons  passer,  dans  le 
courant  de  la  première  quinzaine  de  mars,  par  des  froids  assez 
rigoureux  pour  la  saison  où  nous  sommes. 

—  Recherches  sur  Vorigine  des  éléments  lithologiques  des  terrains 
tertiaires  el  quaternaires  des  environs  d*Oran,  Mémoire  de  M.  Blei- 
CHER.  —  Conclusions.  1*  L'époque  tertiaire  moyenne  a  été  surtout 
répoque  des  éruptions  dénature  trachytique. 

2°  Ces  éruptions  paraissent  avoir  été  sous-marines. 

3°  A  cette  mélne  époque,  il  y  a  eu  éjaculation  d'énormes  quan- 
tités de  silice,  d'où  la  formation  de  couches  régulières  de  silex 
rubané,  de  couches  siliceuses  et  schisteuses. 

—  M.  Des  Cloizeaux  présente  à  T Académie,  de  la  part  de. M.  A. 
Nordenskiôld,  un  certain  nombre  de  photographies  prises  au  Spitz- 
berg,à  la  fin  duséjourque  l'expédition  suédoise  au  pôle  nord,  dirigée 
par  iM.  Nordenskiôld,  a  été  condamnée  à  y  faire  pendant  Thiver  de 
1872  à  1873. 

Plusieurs  de  ces  photographies  représentent  les  beaux  glaciers 
situés  sur  divers  points  de  la  côteduSpitzberg;  les  trois  principaux 
bâtiments  de  l'expédition  pris  à  Mossel-Bay  au  milieu  de  la  mer  de 
glace  qui  les  avait  enfermés  dès  la  fin  de  1872;  enfin  la  plus  grande 
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masse  de  fer  météorique  connue,  celle  qui  à  ëté  dëcôlilferte  à 
Ovifak  du  Groenland  par  M.  Nordeiiskiold,  et  qui  pèse  21,000 
kilogrammes. 


âisàlVsè  spectraLë 

.  Observation  $pectroscopique  <ïun  météore^  par  M.  Nighqlas  ds 
KoinLOLt.  —  Le  soir  du  13  octobre,  mon  assistant  vint  me  prévenir 
qli'il  y  avait  une  étoile  longue  daïis  le  N.-E.  », 

\J^  traînée  de  lumière  laissée  derrière  lui .  par  le  météore  était 
assez  brillante  pour  me  permettre  de  .l'analyser  .au  moyen  4' un 
"spectroscope  :  —  elle  avait  à  peu  près  15^  de  largeur.  J'appliquai 
l'excellent  spectrosoope  à  météore  fait  par  Browning,  et  je  dxstin« 
guai  clairement  les  raies  du  sodium,  et  du  ma^ésium. 
.  Je  trouvai  la  traînée  de  lumière  avec  le  spectroscope  stellaire  fait 
par  Browning  appliqué  à  mon  réfracteur,  et  je  l'ai  analysée  qvec  la 
lumière  pâlissante  du  météore  ;  je  vis  les  lignes  brillantes  du  so- 
dium et  du  magnésium»  deux  lignes  dans  le  rouge  et  deux  dans 
le  vert. 

J'observai  avec  l'instrument  plusieurs  tubes  Gessler  en  commu* 
nication  avec  une  bobine  Ruhmkorf,  e^e  trouvai  que  le  spiç^ctreda 
gaz  d'éclairage  dans  les  tubes  Gessler  était  absolument  coïncident 
^veç  ces  dernières  quatre  ban  les. 

J'avais  onze  minutes  pour  faire  l'observation:  après  ce  temps  je 
ne  pouvais  plus  faire  d'observation  avec  l'instrument,  mais  je  pou- 
vais encore  très-bien  distinguer  les  raies  du  magnésium  avec  le 
spectroscope  à  naétéore.  .  • 

.  Je  vis  la  dernière  trace  de  la  cpurse  du  météore  nngt-cinq  mi- 
nutes après,  au  moyen  d'un  chercheur  à  comètes  de  Steinheil. 

Le  météore  est  probablement  tombé  à  terre,  car  j'ai  vu  une 
lumière  sui*  l'iibrizon  à  cinquante  rhlllok  fl'ifcî,  et  il  est  peùt-5lre 
tombé  siir  iine  maison  ou  ùll  objet  combhètibré.  J*ai  'ètiVbyé  dès 
lettre^  dans  cette  dîl*ectidri  pbtll-  m'iHlbrriièr,  iiidlsjfell'âlpàséncorfe 
reçiide  réponse.  Si  j'obtiens  des  nbuvéîles,  et  qu'elles  soient  de  ilà- 
ture  à  mériter  publication,  je  les  communiquerai. 

Observatoire  d'O'Gyalla,  Hongrie,  1873,  octobre  17., 
Monthly,  Notices  Royal  astronomical  Society,  décembre  1873. 
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Saint-Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris, 
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CoiiflftreÀdôs  pôpulalMâ  de  Saint-lieiiis.  —  Là  ii'oiâièitie 
leçoû  d'astronomie  populaire  illustrée  a  eu  lieu  le  jeudi  19  mars, 
dans  l'immense  salle  des  bals  publics,  avec  la  même  affluenôe  des 
auditeurs  empfessés.  Le  sujet  principal  était,  après  le  soleil  él  les 
étoiles,  le  monde  planétaire  .les  planètes,  les  comètes,  les  aéro- 
Hthes,  les  étoiles  filantes,  la  lumière  zodiacale,  les  aurores  polaires. 
J'ai  projeté  les  tableaux  suivants,  et  je  les  mets  à  la  disposition  des 
chers  collègues  et  confrères  que  j'invite  à  suivre  mon  exemple.  — 
1 .  Soleil  formé  par  condensation  d'une  nébuleuose. — 2.  Étoiles  de 
l'hémisphère  boréal.  —  3.  Étoiles  du  ciel  de  Paris.  —  4.  I^rinci- 
paux  alignements  des  étoiles.  — 5.  Ciel  de  mars.  —  6.  Étoiles  du 
Zodiaque.  —  7.  Étoiles  doubles.   —  8.  Formation  des  planètes. 

—  9.  Les  planètes  dans  le  ciel.  —  lO.  Ordre  et  distances  des  pla- 
nètes. —  11.  Orbites  des  planètes.  — 12.  Course  ou  orbite  réelle.  — 
13.  Course  apparente  de  Vénus.  —  14.  Course  apparente  de 
Jupiter.  —  15.  Grandeur  relative  des  planètes.  —  16.  Soleil  vu  des 
planètes.  —  17.  Mercure,  ses  phases.  —  18.  Mercure,  variations 
de  son  diamètre.  —  19.  Vénus,  ses  phases.  —  20.  Vénus,  varia- 
tions de  son  diamètre.  —  21.  Vénus  comparée  à  la  terre.  — 
22.  Mars.  —  23.  Mars,  variations  de  son  diamètre.  —  24.  Jupiter 
et  ses  satellites.  —  25.  Jupiter  et  ses  bandes.  —  26.  Passage  d'un 
satellite.  —  27.  Saturne  et  ses  anneaux.  —  28.  Saturne,  anneau 
vu  de  la  planète.  —  29.  Comètes,  la  grande  de  1843.  —  30.  Comète 
de  Donati,  1858.  —  31.  Lumière  zodiacale.  —  32.  Pluie  d'étoiles 
filantes,  13  nov.  1833,  --33.  Pluie  d'étoiles  filantes,  27  nov.  1872. 

—  34.  Aérolithes.  —  35.  Aurore  boréale. — 36.  Arc  de  l'aurore  bo- 
réale. —  37.  Couronne  de  l'aurore  boréale.  —  F.  Moigno. 

—  U,  Huzley,  —  L'apparition  dans  Nature  d'une  biographie  de 
M.  Huxley,  jointe  au  souvenir  de  la  maladie  du  célèbre  naturaliste, 
nous  avait  fait  croire  à  Sa  mort.  Nos  confrères  du  journal  anglais 
nous  ont  fait  connaître  un  peu  tard  notre  erreur,  et  nous  la  répa- 
rons avec  une  joie  très-vive.  —  P.  M. 

—  Ascension  aérostalique  à  de  grandes  hauteurs,  —  Dimanche 
dernier,  h  onze  heures  quarante  minutes,  MM.  Crocé-Spinelli  et 
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Sivel^  membres  de  la  Société  française  de  navigation  aérienne,  sont 
montés  à  bord  de  V Étoile  polaire,  gros  ballon  jaugeant  2,800  mètres 
cubes,  avec  la  volonté  forte  de  s'élever  aux  plus  hautes  altitudes 
possibles.  Ils  emportaient  avec  eux  des  petits  ballons  remplis  d'oxy- 
gène, nécessaire  à  la  respiration  dans  une  atmosphère  trop  raré- 
fiée. Leur  nacelle  était  pourvue  de  tous  ,les  instruments  d'observa- 
tion désirables  :  thermomètre  ordinaire  et  à  minimum;  baromètre 
ordinaire  et  à  minimum;  hygromètre,  spectroscope,  etc.,  etc.  Leur 
voyage  aérien  s'est  effectué  dans  les  conditions  i,es  plus  fixcellentes 
et  les  plus  heureuses.  Le  niveau  du  baromètre  est  descendu  à 
300  millimètres,  c'estrà-dire  qu'ils  ont  atteint  une  hauteur  de 
7,800  mètres,  ou  qu'ils  se  sont  élevés  plus  haut  que  Gay-Luasac  et 
presque  aussi  haut  que  M.  Glaisher.  Le  thermomètre  à  mini- 
mum marquant  22^  au-dessous  de  zéro.  La  descente  s'est  faite 
sans  danger  aucun;  l'appareil  inventé  par  H.  Sivel  pour  diminuer 
le  traînage  du  ballon, et  qu'il  appelle  Cosses,  a  très-bien  fonctionné. 
Les  aéronautes  ont  pris  terre  à  Bar-^ur-Seine.  Ils  assistaient 
lundi  à  la  séance  de  l'Académie  des  sciences.  Nous  attendrons  pour 
entrer  dans  plus  de  détails  qu'ils  aient  rédigé  leurs  observations- 
Cette  ascension,  qui  s'est  faite  avec  le  concours  du  Ministre  de  l'insr 
truction  publique  et  de  l'Académie  des  sciences;  qui  a  été  fort 
bien  organisée  par  le  conseil  de  la  Société  française  de  navigation 
aérienne,  sous  l'inspiration  de  son  zélé  secrétaire  perpétuel  M.  Bu- 
reau de  Villeneuve,  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  météorologie,  et 
nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur  à  cette  noble  initiative, 
comme  aussi  à  l'ardeur  et  au  courage  de  MM.  Grocé-Spinelli  et 
Sivel,  auxquels  plusieurs  membres  de  la  Société,  MM.  Penaud, 
Jobert,  D'  Pétard,  avaient  donné  l'exemple. 

—  Hydrogène  métal,  —  M.  Dumas  a  communiqué  à  l'Académie 
de  très-curieuses  expériences  de  MM.  Troost  et  Hautefeuille  sur 
des  hydrates  de  mercure,  ou  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le 
mercure.  Ces  combinaisons  ressemblent  tant  à  celles  qui  consti- 
tuent les  alliages  du  mercure  avec  l'argent  et  les  autres  métaux 
blancs,  que  l'on  est  invinciblement  conduit  à  admettre  qu'elles  cons- 
tituent elle-mémes  des  alliages,  et  que,  par  conséquent,  l'hydrogène 
est  un  métal,  ce  que  beaucoup  d'autres  analogies  sembleraient  in- 
diquer. • 

—  L* engrais  minéral.^he  premier,  en  1869,  nous  avons  annoncé 
la  découverte  importante,  que  venaient  de  faire  à  LureMM.  de  Be- 
lenet  et  Martelet,  d'un  engrais  minéral  qui  promettait  des  résultats 
merveilleux.  Après  quatre  ans  de  silence,  M.  de  Belenet  nous 
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donne  enân  des  nouvelles  de  son  engrais,  et  nous  prie  d'insérer  là 
lettre  suivante,  ce  que  nous  faisons  de  grand  cœur.  —  F.  M. 

a  Le  plus  beau  et  le  plus  hardi  problème  que  se  soient  posé,  dans 
ces  dernières  années,  nos  savants  les  plus  éminents,  celui  dont  la 
solution  révolutionnerait  du  jour  au  lendemain  notre  agriculture, 
et  la  ferait  entrer  dans  une  voie  de  prospérité  nouvelle,  est  celui  de 
la  fixation  économique  de  l'azote  de  l'air  sur  une  grande  échelle. 

•  Je  lis,  en  effets  dans  le  programme  des  prix  et  récompenses  à  dé- 
cerner en  1869  parla  Société  d'encouragement  dirigée  par  M.  Du- 
mas, le  digne  président  de  l'Académie  des  sciences.  Art.  8.  Prix  de 
2,000  fir.  pour  un  pr(»cédé  économique  propre  à  être  employé  en 
grand  pour  fixer  Tazotede  l'air  en  nitrates  et  en  sel^ ammoniacaux. 

Le  22  juillet  1873,  M.  le  comte  de  Douhet  déposait  sur  le  bureau 
de  l'Assemblée  nationale  une  proposition  de  loi  ayant  pour  objet  la 
création  d'un  grand  prix  de  1  million  à  décerner  à  l'inventeur  ou 
aux  inventeurs  d'un  ou  plusieurs  produits  chimiques  fabriqués  di- 
rectement ou  économiquement  avec  l'azote  de  l'atmosphère. 

Les  expériences  agricoles  nombreuses  que  j'ai  faites  à  la  suite 
d'une  étude  approfondie  de  l'engrais  minéral  m'ont  donné  la  certi- 
tude la  plus  absolue  c[ue  ce  problème,  d'une  importance  sans  égale, 
se  trouvait  résolu  au  delà  de  toute  prévision  et  de  toute  espérance, 
sans  frais^  sans  manipulation  chimique,  sans  même  l'intermédiaire 
de  l'homme,  par  le  simple  emploi  du  schiste  bitumineux  du  lias 
.  réduit  en  poudre. 

Ce  résultat  important  doit  être  si  fécond  en  conséquences  incal- 
culables pour  mon  pays  en  particulier,  et  pour  l'humanité  tout  en- 
tière, que  mon  devoir  le  plus  impérieux  était  de  présenter,  avant 
toute  autre  démarche,  requête  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  et 
de  solliciter  de  sa  bienveillance  la  nomination  d'une  commission 
spéciale  composée  des  savants  et  des  agriculteurs  les  plus  distingués 
de  France»  dont  la  mission  serait  d'examiner  la  valeur  et  la  portée 
de  ma  découverte. 

A  cet  efiet,  trois  demandes  lui  ont  été  successivement  adressées 
de  ma  part.  Malgré  les  recommandations  pressantes  de  plusieurs 
des  membres  les  plus  éminents  et  les  plus  autorisés  de  l'Assemblée 
nationale,  le  silence  le  plus  absolu  a  été,  à  mon  profond  regret,  la 
seule  réponse  faite  à  mes  patriotiques  démarches. 

L'engrais  minéral  ou  schiste  bitumineux  du  lias  renferme,  d'après 
quatre  analyses  faites  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  et  une  cin- 
quième que  j'ai  reçue  le  29  janvier  de  M.  Grandeau,  directeur  de  la 
station  agronomique  de  l'Esté  à  Nancy,  outre  toutes  les  substances 
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que  contient  le  végétal  (mais  en  proportions  beaucoup  plus  fortes 
que  dans,  le  fumier  de  ferme),  une  moyenne  de  1  p.  100  de  soufre 
(1,219  d'après  M.  Grandeau),  de3  à4p.  100  d'huile  minérale  et 
de  bitume,  et  une  forte  proportion  de  fer  et  de  charbon  Ugniteux. 

Or  ces  dernières  substances,  désoxygénées  par  le  temps  et  par  les 
circonstances  spéciales  au  milieu  desquelles  elles  se  sont  formées 
et  déposées,  possèdent  pour  Toxygène  une  telle  puissance  d'affinité 
qu'elles  s'emparent  de  la  totalité  de  celui  de  Tait*  et  de  l'eau,  pour 
laisser  Thydrogène  de  l'une  et  l'azote  de  l'autre  à  Tétat  naissant  si 
favorable  à  leur  union,  et  donner  lieu  par  leur  combinaison  à  une 
production  abondante  et  sans  frais  des  sels  ammoniacaux. 

(ie3  sont  ces  phénomènes  étranges,  dont  la  durée  est  de  plusieurs 
années,  que  j'ai  étudiés,  non  pas  dans  le  laboratoire  du  chimiste, 
mais  dans  leurs  résultats  inévitables,  au  sein  du  sol  où  s'opère  une 
série  ide  réactions,  de  modifications  et  de  combinaisans  aussi  va- 
riées qu'intéressantes. 

Le  sulfure  de  carbone  produit  par  l'engrais  minéral  à  un  certain 
moment  de  sa  fermentation,  les  huiles  minérales  et  bitumes,  que 
seul  il  peut  décomposer,  offrent  en  outre  l'unique  remède  si  facile 
à  administrer  qui,  jusqu'à  présent,  peut  sauver  nos  vignes  du  phyl* 
loxera,  et  nos  végétaux  des  insectes  et  maladies  qui  causent  à  notre 
agriculture  d'incalculables  dommages.  J'ai  dû  déduire  et  expliquer 
dans  un  livre  spécial  que  je  viens  de  livrer  à  la  publicité,  sous  le 
titre  de  l'Engrais  minéral,  les  lois  qui  président  à  des  combinaisons 
qui,  lorsqu'elles  seront  bien  connues  des  agriculteurs,  leur  permet- 
tront de  retirer  d'un  sol  médiocre,  presque  sans  avances  de  fonds, 
des  récoltes  maiima  que  l'on  ne  peut  obtenir  aujourd'hui  que  des 
terres  d'une  fertilité  exceptionnelle  et  d'un  capital  de  roulement 
malheureusement  trop  rare  en  France. 

Je  viens  donc  avec  confiance  faire  appel  cette  fois  à  toutes  les  So- 
ciétés d'agriculture  et  de  sciences,  et  à  tous  les  chefs  de  cette  mi- 
lice généreuse  qui  se  dévoue  à  la  culture  et  qui  comprend  que  c'est 
dans  le  progrès  du  travail  rural  que  la  Franee  doit  retrouver  la 
richesse,  la  moralité,  la  puissance  et  la  gloire  qu'elle  n'eût  jamais 
dû  perdre. 

U Engrais  minéral,  vol.  in-18  de  plus  de  400  pages,  sera  envoyé 
franco  par  l'auteur  au  prix  de  3  fr.  50  c,  en  un  mandat  sur  la  poste 
ou  en  timbres-poste.  Al.  de  Bëlenet,  juge  au  tribunal  de  première 
instance,  Vesoul  (Haute-Saône.) 

P. -S. — Dans  son  active  et  intelligente  sollicitude  pour  les  intérêts 
et  le  progrès  de  l'agriculture,  M.  Deseilligny,  notre  digne  n^ini  Btre^ 
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comprenant,  à  la  suite  du  rapport  spécial  qu'il  vient  de  se  faire  re- 
mettre sur  mon  livre,  toute  l'importance  de  ma  découverte,  veut  bien 
l'aire  procéder  à  des  expériences  publiques  dans  les  deux  fermes- 
écoles  qui  se  trouvent  à  ma  plus  grande  proximité.  Il  me  propose 
en  outre  de  faire  analyser  Tengrais  minéral  dans  les  laboratoires  de 
rÉcole  des  mines,  du  Conservatoire,  et  de  l'École  d'agriculture 
de  Grignon.  «  On  me  rendrait,  ajoute-t-il,  compte  ultérieurement 
des  divers  résultats  obtenus,  et  je  m'empresserais  de  vous  les  faire 
connaître.  » 

Ma  découverte  va  donc  entrer  dans  la  seconde  phase,  qui  seule 
peut  lui  donner  la  sanction  et  l'autorité  qui  lui  sont  indispensables, 
celle  de  Texpérience  publique.  Après  l'exposé  et  la  théorie,  le 
fait. 

Le  monde  agricole  doit  comprendre  l'excessive  réèerve  que  j'ai 
apportée  à  parler  d'expériences  personnelles,  et  mon  ardent  .désir 
de  faire  constater,  par  d'autres  plus  désintéressés  et  plus  autorisés, 
les  incroyables  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Que,  de  toutes  parts,  les  hommes  dévoués  aux  intérêts  ruraux 
(abstraction  faitç  de  toute  opinion  politique)  se  groupent  autour  de 
moi,  et  tous  réunis  nous  in^primerons,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  l'agri^ 
culture  une  impulsion  nouvelle,  et  la  doterons  d'une  prospérité 
qu'elle  ne  soupçonne  pas.  » 

—  Vhorlogerie  neucMteloise,  —  Depuis  mon  dernier  article  sur 
les  montres  à  bon  marché  de  MM.  Hoômann  et  G",  cette  maison  a 
fait  de  gigantesques  progrès  ,  ne  fût-ce  qu'en  substituant  le  remon- 
toir au  pendant,  à  la  cla^ique  clef.  En  ce  moment,  elle  vend  23  fr. 
la  montre  ep  cuivre,  58  fr.  celle  en  argent,  et  180  à  200  fr.  celle  eu 
or,  qualité  courante.  Les  pièces  de  choix  vont  jusqu'à  450  et  500  fr. 

Pour  les  montres  communes,  MM.  Hoômann  ont  remplacé  le  fa- 
nal par  une  glace  qui  laisse  voiv  le  mouvement,  ce  qui,  tout  en 
étant  très-joli,  garantit  la  marche  de  la  pièce  en  soustrayant  son 
intérieur  aux  brusques  changements  de  température. 

M.  Hoômann,  qui  a  un  frère'  établi  au  Japon,  vient  d'en  rece- 
VQiy  une  adnûrable  collection  de  tissus,  laques,  porcelaines,  émaux 
8^^  cuivre  et  objets  en  écaille  de  luxe;  il  est  impossible  de  rien 
voir  de  plus  brillant,  de  mieux  fini  que  ce  splendîde  assemblage  de 
raretés.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  dessins,  c'est  que  les  Japo- 
nais copient,  je  devrais  dire  calquent  la  natm^e;  «lussi  toutes  leurs 
peintures  ont-elles  un  intérêt  direct  pour  le  naturalistf^  (jui,  appren- 
dra avec  plaisir  qu'on  y  trouve  les  loris  rouge  et  vert,  la  sarcelle 
dite  de  Chine,  le  coq  dit  de  Nankin,  le  faisan  doré,  et,  ce  qui  est 
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surprenant,  le  paon  spécifère,  qu'on  a  cru  jusqu'ici  originaire  de 
Sumatra.  Quant  à  la  grue  de  Mantchourie,  que  M.  de  Montigny  a 
le  premier  apportée  en  France,  elle  est  indigène  aussi  au  Japon, 
dont  elle  est  l'oiseau  sacré;  aussi  en  retrouve- t-on  l'image  sur  tous 
les  laques  et  toutes  les  étoffes.  —  Sacc,  Neuchfttel  en  Suisse, 
14  mars  1874. 

—  Abordages  et  collisions  en  mer.  —  Les  diverses  phases  d'une 
éclipse  de  soleil  indiquent  à  la  fois  et  la  position  de  la  lune  et  la 
direction  de  son  mouvement  par  rapport  h  l'observateur  terres- 
tre. L'éclipsé  partielle  ou  totale,  par  un  obturateur  opaque  de  l'un 
des  deux  feux  d'un  navire  observé,  alors  que  l'autre  reste  intact, 
indique  sûrement  la  direction  précise  de  la  marche  de  ce  navire  par 
rapport  à  Tobservateur.  Cette  éclipse  se  produit  par  le  fait  même 
de  la  direction  du  navire  observé,  et  peut  être  comprise  sans  ins- 
trument de  tout  le  monde,  par  la  disposition  suivante  : 

Les  feux  consistent  en  deiLx  lanternes  sphériques^  l'une  rouge^ 
l'autre  verte,  ou  de  toute  autre  couleur.  Chacune  de  ces  lanternes  doit 
être  posée  contre  un  disque  vertical  opaque  (qui  peut  être  un  ré- 
flecteur). Ce  disque  a  pour  but  de  cacher  totalement  la  lanterne 
d'un  seul  côté.  La  lanterne  rouge  est  placée  à  Tavant  près  du  beau- 
pré, la  lanterne  verte  à  l'arrière  près  de  Tétambot,  se  tournant  mu- 
tuellement le  disque  obturateur,  de  façon  que  les  deux  feux  allu- 
més soient  également  invisibles  sur  le  navire  qui  les  porte. 

Supposons  un  navire  observateur  sortant  du  port  de  Boulogne. 
11  voit  au  large  un  navire  qui  lui  fait  face.  Il  aperçoit  ses  deux  feux, 
rouge  et  vert,  également,  le  premier  à  droite,  le  second  à  gauche. 
Il  a  par  là  la  certitude  absolue  que  le  navire  marche  en  plein  vers 
la  mer  du  Nord.  Si  c'est  l'inverse,  le  rouge  à  gauche,  le  vert  à 
droite,  certitude  absolue  qu'il  se  dirige  vers  l'Océan,  et  dans  les  deux 
cas,  sous  un  angle  voisin  de  90°  relativement  à  lui.  Au  contraire,  ne 
voit-il  que  le  feu  rouge,  par  exemple,  il  a  la  certitude  absolue  que  le 
navire  vient  droit  vers  lui.  Si,  au  contraire,  il  ne  voit  qu'an  feu 
vert,  certitude  absolue  qu'il  s'éloigne  dans  la  direction  de  Folkstone. 
Voit-il  en  plein  le  feu  rouge  à  droite  et  le  vert  à  gauche  en  demi- 
lune  seulement,  certitude  absolue  que  le  navire  file  sur  Dunkerque, 
sous  un  angle  d'environ  45"".  Voit-il  le  feu  rouge  entier  et  seulement 
un  faible  croissant  vert,  certitude  absolue  que  le  navire  a  le  cap  sur 
Calais,  sous  un  angle  de  22"".  — Dans  tous  ces  cas,  le  feu  vert  se 
trouve  éclipsé  par  le  disque  obturateur  opaque  selon  l'angle  formé 
par  le  navire. 

Inutile  de  répéter  les  mêmes  observations  pour  les  positions  op« 
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posées  des  couleurs,  qui  indiquent  des  directions  inverses.  Si,  au 
lieu  du  rouge,  c'est  le  vert  qui  est  vu  en  plein  et  le  rouge  en  partie, 
certitude  absolite  que  le  navire  s'éloigne  vers  les  côtes  d'Angle- 
terre, droites  ou  gauches,  selon  la  position  des  feux. 

A  défaut  delà  distinction  de  la  forme  du  feu  éclipsé,  sa  dimension 
comparée  suffirait  à  une  approximation  suflisante. 

Un  troisième  feu  pourrait  être  admis  comme  signe  d'alarme  et 
demande  de  secours. — Ch.  Boissay. 

P.  S*  Il  faut  remplacer  les  matelas  de  bord  par  des  matelas  en 
tissu  imperméable  gonflés  d'air.  Ils  sont  flexibles,  plus  sains,  moins 
lourds,  plus  commodes  que  ceux  employés.  En  cas  de  naufrage, 
chaque  matelas  suffit  à  son  passager,  et  6,  8,  10,  réunis,  forme  un 
radeau  insubmersible  pour  un  grand  nombre  de  personnes. 

Appareils  personnels.  Le  meilleur  se  compose  d'une  tringle  en 
fer  creux  formant  un  parallélogramme  à  coins  vifs  ou  coupés,  long 
de  2  mètres,  large  de  50  centimètres,  garni  d'un  sac  imperméable 
au  fond  duquel  est  un  plancher.  La  tringle  est  reliée  au  fond  par  un 
mécanisme  semblable  h  celui  des  chapeaux  gibus,  il  s'ouvre  et 
ferme  de  même.  Fermé  et  placé  au-dessus,  au-dessous,  ou  à  côté 
du  lit,  il  ne  tient  pas  de  place.  Sa  profondeur,  qui  est  facultative, 
supposée  de  1™,ôO,  présente  une  capacité  de  déplacement  d'eau  de 
2x  0,60  X  1 ,50  =  1^^,80.  Dans  sa  cavité,  le  naufragé  peut  se  pla- 
cer en  toute  sûreté  avec  des  vivres  et  de  l'eau  pour  plusieurs 
jours.  Une  voile  et  même  un  propulseur,  qui  peut  être  un  simple 
ballon  imperméable  gonflé  d'air,  ou  un  cerf-volant,  qui  pousse  le 
vent,  peut  y  être  attaché. 

Un  grand  radeau  en  tissu  imperméable  gonflé  d'air  devrait  être 
à  bord  eu  tous  les  navires.  —  Ch.  R. 

Chronique  des  sciences.*—  Atmosphère  lunaire.  —  On  en- 
seigne généralement  dans  les  cours  de  cosmographie  et  d'astrooo- 
mie  que  la  lune  ne  possède  pas  d'atmosphère,  et  qu'il  ne  peut  se 
produire,  sur  la  surface  de  notre  satellite,  aucune  manifestation 
de  la  vie  analogue  à  celles  qui  se  présentent  sur  la  terre.  Cette 
proposition  est  beaucoup  trop  générale,  comme  vient  de  le  prouver 
M.  Neison,  dans  une  note  lue  devant  la  Société  astronomique  de 
Londres.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous  n'avons  aucune  preuve  de 
l'existence  d'une  Atmosphère  autour  de  la  lune.  La  principale 
preuve  sur  laquelle  s'appuie  cette  opinion,  c'est  l'absence  de  ré- 
fraction dans  l'occultation  des  astres  par  la  lune.  Mais  il  n'est  pas 
impossible  de  concevoir^  comme  le  fait  remarquer  M.  Meison, 
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qu'il  peut  exister  une  atmosphère  dont  le  maximum  de  pouvoir 
réfringent  ne  soit  pas  égal  à  une  seconde  d'arc  de  cercle,  et  qui 
soit  cependant  d'une  très-grande  étendue.  Quelle  que  soit  sa  té- 
nuité comparativement  à  notre  courte  atmosphère  terrestre,  elle 
exercerait  néanmoins  encore  une  grande  pression  sur  la  surface  de 
la  lune.  Cette  hypothèse  expliquerait  l'existence,  à  la  surface  delà 
lune,  de  nombreuses  substances  qui  paraissent  en  composer  Ja 
plus  grande  partie,  et  aplanirait  beaucoup  de  problèmes  de  la  géo- 
graphie lunaire,  aujourd'hui  sans  solution,  et  qui  s'expliquent  si 
l'on  admet  l'existence  d'une  atmosphère  lunaire.  —  Henri  Sagxier. 

—  Noie  sw  l'emploi  d^un  réseau  de  dijfraciion  à  la  place  d'un  sys- 
tème de  prismes  dans  un  spectroscope  solaire^  par  M.  Gh.  A.  Young, 
—  Le  spectre  de  diffraction  diflère  d'un  spectre  prismatique  de 
même  dimension,  par  la  grande  dispersion  des  rayons  les  moins 
réfrangibles  :  on  peut  donc  supposer  qu'un  réseau,  formé  de  lignes 
fines,  pourrait  remplacer  avantageusement  les  prismes  dans  les 
spectroscopes  destinés  à  l'observation  des  protubérances  solaires 
sur  la  ligne  G.  J'ai  été  fortement  confirmé  dans  cette  idée,  en 
voyant  l'hiver  dernier  quelques-uns  des  beaux  réseaux  tracés  sur 
du  métal  des  miroirs,  par  M.  Ghapman,  mécanicien  de  M.  Ruther* 
furt,  Le  spectre  produit  par  ces  plaques  dépassait  de  beaucoup  en 
éclat  et  en  finesse  tout  ce  qui  a  été  obtenu  jusqu'ici. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Rutherfurt,  je  suis  en  possession  d'un 
de  ces  réseaux.  En  le  combinant  avec  le  collimateur  et  le  téles^ 
cope  d'un  spectroscope  ordinaire  de  chimiste,  on  obtient  un  ins- 
trument fournissant  un  spectre  de  premier  ordre,  dans  lequel  les 
lignes  D  sont  environ  deux  fois  plus  écartées  qu'avec  le  prisniede 
fliiit*glas8  de  60  degrés  employé  habituellement.  Dans  le  voisinage 
de  G,  la  dispersion  équivaut  presque  à  celle  que  donneraient  quatre 
prismes.  Les  spectres  d'ordres  supérieurs  ne  sont  pas  en  général 
aussi  facilement  visibles,  parce  qu'ils  se  recouvrent  réciproque- 
ment; mais,  au  moyen  d'un  ajusten^ent  particulier  de  l'angle  du 
collimateur  avec  le  télescope,  la  ligne  G,  dans  le  troisième  spectre, 
tombe  entre  «le  deuxième  et  le  quatrième  spectre,  et  produit  une 
dispersion  presque  équivalente  à  celle  de  Tinstrument  dont  j'ai 
l'habitude  de  me  servir. 

En  «ajoutant  le  nouvel  instrument  sur  l'équatorial,  j'ai  tïx)uvé 
(dans  des  conditions  atmosphériques  peu  favorables,  quoiqu'elles 
lussent  encore  les  meilleures  qui  se  soient  présentées  jusqu'ici),  que, 
dans  le  spectre  de  premier  ordre,  on  peut  voir  facilement  les  lignes 
brillantes  de  la  chromosphère  G,  D  et  F<  i'^i  réussi  également, 
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quoique  avec  de  grandes  difficultés,  à  distinguer  Hy  (2796  K).  En 
élargissant  la  fente,  les  contours  de  la  chromosphère  et  les  formes 
des  proéminences  étaient  bien  visibles  dans  le  premier  et  le  deu- 
xième spectre,  autant  qu'avec  mon  instrument  ordinaire  pour  un 
étal  analogue  de  l'atmosphère.  Les  spectres  sont  naturellement 
plus  faibles,  mais,  comme  la  perte  de  lumière  affecte  également  le 
fond  sur  lequel  se  détachentyles  proéminences,  cela  n'influe  pas 
sensiblement  sur  leur  visibilité. 

Le  réseau  est  plus  léger  et  plus  facile  à  manier  que  le  système  de 
prismes,  et  si  les  opticiens  pouvaient  en  fournir  à  des  prix  raison- 
nables et  de  qualité  satisfaisante,  il  me  semble  que,  pour  des  ob- 
servations sur  la  chromosphère  et  les  proéminences,  il  remplacerait 
avantageusement  les  prismes, 

—  Hygromètre  naturel^  par  M.  H.  de  la  Blanghère.  —  L'avoine 
de  toutes  les  familles,  comme  la  folle  avoine  des  champs,  a  ses 
grains  surmontés  d'une  barbe  hélicoïdale,  terminée  par  une  partie 
condée  à  angle  droit.  On  coupe  à  l'époque  de  la  maturité,  en  au- 
tomne, on  de  ces  grahis  en  deux,  et  on  fixe  la  moitié  supérieure, 
avec  delà  colle,  au  milieu  d'un  cercle  tracé  sur  un  plan  résistant. 
On  fixe  sur  l'extrémité  droite  de  la  barbe  une  petite  paille,  prove- 
nant elle-même  de  l'avoine,  qui  fait  aiguille  sur  le  cercle  et  am- 
plifie les  indications.  Pour  graduer  l'instrument,  on  dessèche  l'air 
autour  de  l'hygromètre  avec  de  lu  chaux  vive,  et  on  marque  0  au 
point  où  l'aiguille  s'arrête.  Plaçant  ensuite  l'appareil  dans  un  espace 
saturé  d'humidité  à  l'aide  de  linges  mouillés,  on  marque  le  point  100, 
et  on  divise  en  100  parties  égales,  représentant  des  degrés,  l'inter- 
valle compris  entre  0  et  100.  On  peut  prendre  l'aiguille  de  paille, 
bien  entendu,  de  la  longueur  que  l'on  veut.  Cet  hygromètre  na- 
ture est  très-sensible,  peu  coûteux  et  toujours  comparable  à  lui- 
môme.  M.  de  la  Blanchère  apprendra  sans  doute  avec  bonheur  que 
la  barbe  d'avoine,  considérée  comme  agent  hygrométrique,  était 
une  des  passions  de  M.  Babinet. 

—  Avenir  de  V aéronautique.  Extrait  d'un  discours  de  M,  Janssen  à 
la  Société  des  aéronnutes  de  France,] —  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
formation,  à  la  structure  des  nuages,  de  la  grêle,  des  brouillards, 
nous  est  inconnu  ;  nous  sommes  dans  la  même  ignorance  des  con- 
ditions qui  font  naître  ces  grands  troubles  électriques  qui  se  tra- 
duisent par  des  éclairs,  des  orages,  des  trombes,  des  aurores,  etc. 
Enfin,  nous  ne  connaissons  pas  mieux  les  lois  des  mouvements 
aériens,  lois  d'où  dérivent  cependant  les  vents  de  surface,  qui  ont 
tant  d'intérêt  pour  nous.  Ces  vents  de  surface,  vous  savez,  mes-^ 
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sieurs,  quels  services  on  a  rendu  à  la  navigation  à  voiles  en  les  éltt- 
diant  mieux  et  en  se  servant  de  cette  connaissance  d'une  manière 
plus  judicieuse.  A  cet  égard,  ne  vous  rappelez-vous  pas  que  toutes 
les  ascensions  t\iites  par  des  hommes  instruits  ont  donné  des  ré«- 
sultats  pleins  de  promesses,  et,  dernièrement,  dans  cette  excursion 
si  courageuse  entreprise  par  plusieurs  d'entre  vous,  n*a*t-on  pas 
traversé  des  nuages  formés  de  cristaux,  dont  l'observation  a  été  de 
la  plus  haute  importance?  Il  ya  donc  là  un  champ  immense  d'étu- 
des, et  toute  une  science  à  créer.  Cette  soience  ne  pouvait  se  cons- 
tituer sans  l'instrument  indispensable,  qui  est  l'atéostat.  Le  champ 
est  immensément  riche,  il  est  vierge,  et  les  premiers  qui  s'y  élan- 
ceront, s'ils  sont  instruits,  persévérants,  courageux,  y  feront  des 
découvertes  capitales.  Maintenant  que  l'instrument  est  dans  nos 
mains,  il  ne  faut  point  tarder  à  entrer  dans  la  carrière 

II  a  été  question,  dernièrement,  d'un  projet  de  voyage  à  travers 
l'Atlantique,  et  vous  tous  souvenez  avec  quelle  réserve  vous  en  ad- 
mettiez la  possibilité  et  le  succès.  Eh  bien,  la  seule  circonstaneeqoi, 
pour  moi,  rend  actuellement  une  entreprise  de  ce  genre  si  hasar- 
deuse et  si  pleine  de  périls,  c'est  l'ignorance  où  nous  sommes  du 
régime  des  vents  supérieurs  au-dessus  de  l'Océan.  Avec  cette  con- 
naissance précise,  l'aéronaute  saurait  de  quel  point  il  doit  partir, 
quelles  manœuvres  de  montées  et  de  descentes  il  doit  exécuter  en 
route  pour  aller  chercher  les  courants  favorables,  et  à  quel  point  il 
atterrira. 

Vos  travaux  peuvent  donc  être  divisés  en  trois  ordres  d'études 
bien  distinctes:  1"  aéronautique  appliquée  à  l'art  militaire;  2"  aéro- 
nautique appliquée  à  la  météorologie  ;  3"^  aéronautique  proprement 
dite  et  technique,  à  laquelle  peuvent  se  rattacher  tous  les  problè- 
mes suscités  par  l'étude  du  vol  des  oiseaux,  la  direction  aérienne. 

Chronique  médicale.  —  BuUeti7i  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  13  au  20  mars  1874.  —  Variole,  »;  rougeole,  23; 
scarlatine,  1  ;  fièvre  typhoïde,  11  ;  érysipèle,  3  ;  bronchite  aiguè,  37; 
pneumonie,  81  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  2;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  7  ;  croup,  21  ;  affections 
puerpérales,  5  ;  autres  affections  aiguës,  221  ;  affections  chroni- 
ques, 430,  dont  107  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 35  ;  causes  accidentelles,  »  ;  total  :  899  contre  865  la 
semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  1^''  au  7  mars^  a  été 
de  1,578. 

—  Qu'est-ce  que  la  dyspepsie  ?  par  M.  Lbven.  —  C'est  ici  que  la 
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physiologie  est  impuissante  pour  compléter  la  solution  du  pro- 
blème; est-elle  due  à  ces  exosmpses  aqueuses  que  produisent  la 
graisse,  l'alcool  7  Dans,  les  trois  quarts  des  cas  pathologiques  au 
moins,  ces  sécrétipps  se  manifestent  ;  les  malades  sa  plaignent  de 
ces  liquides  acides,  qui  éveillent  la  sensation  de  brûlure  dans  Testo-. 
mac,  le  long  de  rœsophage  ou  dans  la  gorge.  Un  grand  nombre 
vomissent  de  l'e^u  le  ma^in.et  ne  sont  soulagés  quaprès  ces  vo- 

missem^nt£i.   ^ 

J'ai  lu  Vannée  dernière,  à  la  Société  de  biologie,  l'histoire  d'un 
dy^>eptiq^e  à  qui  je  pratiquai  deux  fois  par  jour  le  cathétérismede 
l'estomac,  et  je  tirai  chaque  fois  1  litre  1/2  de  liquide  de  m^me 
composition  que  les  liquides  que  je  trouvais  dans  l'estomac  des 
chiens  qui  ont  mangé  de  la  graisse.  Dès  que  j'avais  extrait  ces  li- 
quides, ce  malade,  qui  vomissait  les  aliments  depuis  des  mois,  di- 
gérait de  la  viande  et  des  œufs.  Si  la  dyspepsie  est  due  à  ces  sécré- 
tions, qui  s'accompagnent  de  contractions  douloureuses  de  l'es- 
tomac, ce  n'est  qu'en  les  tarissant  qu'on  peut  arriver  à  guérir  le 

malade. 

Chaque  repas  qui  produit  une  congestion  de  la  muqueuse,  tend 
évidemment  k  les  entretenir  ;  ce  n'est  qu'en  réduisant  le  nombre 
des  repas,  autant  que  le  permet  la  santé,  qu'on  peut  arriver  au  but. 

La  première  substance  que  j'ai  employée  contre  ces  sécrétions 
est  le  sulfate  de  soude  à  la  dose  de  1  gr.  ou  50  centigr.  Il  est  dé- 
montré actuellement,  par  l'expérimentation  physiologique,  que  cer- 
taines substances  ont  ce  caractère  commun  de  n'être  pas  décompo- 
sées dans  l'estomac,  d'être  absorbées  rapidement  et  de  se  retrouver 
dans  les  urineSi  après  un  temps  très-court.  C'est  le  bromure  de  po- 
tassium, le  sel  marin,  le  phosphate  de  soude,  lephosphateàladose 
de50ou 25 centigr.  Ellesagissentcomme* le sulfatede  soude  au  point 
de  vue  de  l'endosmose.  Avec  ces  médicaments  et  un  régime  prin- 
cipalement azoté,  nous  avons  observé  l'amendement  progressif  de 
tous  les  symptômes,  nous  avons  vu  guérir  des  malades  qui  souf- 
fraient depuis  de  longues  années.  Tous  sont  également  influencés 
par  cette  médication  et  le  régime  alimentaire  que  j'ai  indiqué  plus 
haut.  J'ai  puisé  da;ns  l'expérimentation  physiologique  et  dans  les 
nombreuses  observations  des  malades  que  je  mettrai  sous  les  yeux 
des  membres  de  l'Académie,  que  le  phénomène  de  physiologie  pa- 
thologique qui  caractérise  la  dyspepsie  (en  général,  je  fais  abstrac- 
tion de  la  dyspepsie  caractérisée  par  une  sécrétion  gazeuse,  forme 
spéciale  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard)  et  cette  exosmose 
aqueuse  des  capillaires  de  la  muqueuse  stomacale,  qui  peut  se 
produire  à  la  suite  d'une  seule  indigestion  et  durer  des  années 
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si  on  ne  la  tarit  par  leg  médicaments  qbe  nous  avons  indiqués. 

Celte  sécrétion,  qui  alterne  avec  les  affections  de  la  peau,  nous 
rend  compte  de  ces  dyspepsies  qui  apparaissent  quand  un  eczéma 
disparaît  brusquement,  de  ces  dyspepsies  provoquées  par  une  sup- 
pression des  règles  oU  par  la  grossesse. 

Si  mes  preuves  physiologiques  et  cliniques  paraissent  suffisantes, 
on  verra  disparaître  de  nos  livres  classiques  ces  divisions  de  gas- 
tralgie, de  vomissements  nerveux,  etc.,  décrites  depuis  les  travaux 
de  Barras,  de  Chomel,  que  personne  ne  comprend,  et  la  patholo- 
gie de  Testomac  cessera  d'être  si  obscure  pour  le  médecin. 

Chronique  de  l'industrie.  —  Statistique  minérale  de  la 
Grande-Bretagne,  —  Les  renseignements  statistiques  publiés  par 
M.  Robert  Hunt,  le  chef  deâ  archives  du  Royaume-Uni,  et  inspec- 
teur général  des  mines,  fournissent  les  données  suivantes  sur  la 
produlion  métallique  et  minérale  en  1872: 

La  valeur  des  métaux  mis  au  jour  est  de  22,070,447  liv.  stetl. 
(552mllllonsde  francs);  cellesdes minerais,  matières  terreuses,  por- 
celaines, fôïences,  etc.,  estde  1,81 1,826  liv.  st.  (45  nrî liions  de  francs); 
celle  du  charbon,  46,311,141  liv.  st.  (1,157  millions  de  francs). 
Total,  70,193,416  liv.  sterl.,  soit  1,754  millions  de  francs.  L'excédant 
sur  Tannée  1872  est  de  12,871,523  liv.  st.  (332  millions  de  francs 
environ),  et  est  dû  surtout  à  l'influence  de  l'élément  combustible, 
qui  avait  atteint  des  prix  exceptionnellement  élevés.  La  question  des 
charbons  anglais  occupe  une  très-grande  place  dans  la  publication 
de  M.  Hunt;  elle  intéresse  au  plus  haut  degré  rindustrie  anglaise. 
Voici  à  cet  égard  quelques  renseignements  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt  :  Les  quantités  de  charbons  transportées  par  les  lignes 
ferrées  et  les  canaux  accusent  lin  accroissement  de  production,  sur 
le  chiffre  de  l'année  1872,  de  4,305,617  tonnes. 

L'accroissement  de  la  consommation  parles  industries  rtiétiillur- 
giqucs  n*est  que  de  6,073  tonnes.  Cette  augmentation,  relativement 
faible,  doit  être  attribuée  aux  économies  apportées  par  plusieurs 
établissements  industriels  dans  la  dét)enBe  du  combustible,  pai* 
suite  de  la  cherté  de  cette  matière  première. 

L'accroissement  de  la  quantité  de  houille  exportée  est  de  450,505 
tonnes.  Les  charbons  envoyés  par  tramw^ays,  charrettes,  sont  estimés 
à  250,000  tonnes  de  plus  qu'en  1872,  et  ceux  qui  ont  dû  être  con- 
sommés par  les  mines  de  houille  elles-mêmes,  à  10,000  tonnes 
de  plus  qu*en  1872. 

Le  chiffre  total  atteint  par  ces  différents  chapiti'ès  est  de  5,016,364 
tonnes  de  houille.  (Times.] 
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Chronique  blbllograplilqae.  —  La  saison  (thdver  en  Algérie, 
par  leD'  Amédée  Màuein^  chirurgien  à  l'hôpital  civil  d'Alger.  In-18, 
Paris,  G.  Massoii,  éditeur. —  «  Il  y  a  doue  une  terre  privilégiée  où  les 
influences  morbides  qui  déciment  les  populations  du  Nord  cessent 
d'exercer  leurs  cruels  ravages;  une  contrée  où  sont  assurés  de  vivre 
des  milliers  de  créatures  vouées  à  l'improductivité  et  à  la  mort.  Si 
cette  contrée  ne  présente  d'ailleurs  aucune  infériorité  dans  les  con- 
ditions climatériques,  elle  doit  devenir  le  point  de  mire  et  le  port 
de  salut  de  ces  malheureux  :  cette  contrée,  c'est  l'Algérie  ;  et  nous 
démontrerons  que  le  fantôme  qu  on  u  dressé  devant  les  esprits 
timorés,  évanoui  devant  les  investigations  de  la  science,  doit  s'éva- 
nouir devant  la  conscience  publique.  » 

Tel  est  le  programme  de  ce  petit  et  intéressant  volume  tracé  par 
l'auteur  lui-même.  Aux  travaux  sur  ce  sujet  publiés  par  MM.  Martin 
et  Folley,  Bonnafont,  de  Pietra  Santa  et  autres,  M.  Maurin  ajoute 
les  résultats  de  sa  propre  observation,  déjà  longue,  et  qui  est  on  ne 
peut  plus  favorable  à  l'Algérie. 

L'auteur  affirme,  sur  des  données  qui  paraîtront  peut-être  insut- 
fisantes,  que  la  phtbisie  pulmonaire  fait  trois  fois  moins  de  victimes 
en  Algérie  qu'en  France.  11  assure  que  la  terrible  influence  de 
l'hérédité  s'éteint  et  s'annihile  sur  les  enfants  conduits  de  bonne 
heure  en  Algérie.  Il  assure  encore  que  la  guérison  de  la  phthisie 
dans  ses  premières  périodes  est  extrêmement  commune,  et  que 
l'époque  de  la  terminaison  fatale  est  de  beaucoup  retardée  chez  ceux 
qui  ne  guérissent  pas. 

—  Roses  et  Rosiers,  pac  des  horticulteurs  et  des  amateurs  de 
jardinage.  Paris,  E.  ûonnaud,  libraire-éditeur,  9,  rue  Cassette. 
Prix  :  30  iV. —  a  J'ai  reçu  ces  jours  derniers  un  magnifique  volume 
grand  in-8o  dont  la  lecture  m'a  autant  intéressé, — oserai-je  l'avouer, 
— qu'une  dissertation  sur  l'ataxie  locomotrice  ou  l'ictère  grave.  Que 
voulez- vous  1  il  faut  quelques  distractions  même  au  journaliste,  et 
celle  que  procure  l'amour  des  roses  n'est-elle  pas  la  plus  inoffen- 
sive  de  toutes?  Aussi  recommanderai-je  la  lecture  de  ce  splendide 
volume  à  tous  ceux  de  mes  confrères  qui  ont  pris  ou  conservé  le 
goût  de  cette  plante,  la  plus  aimable,  la  plus  complaisante,  la  moins 
exigeante  des  plantes,  qui  ne  réclame  d'autres  soins  qu'une  taille 
intelligente  ;  qui,  à  part  quelques  variétés  délicates,  et  à  moins  de 
froids  rigoureux,  traverse  nos  hivers  sans  dommage,  et  donne  tous 
les  ans,  de  juin  à  octobre,  à  tout  jardin  qui  se  respecte,  la  plus 
brillante  et  plus  suave  parure. 

Et  puis,  il  fiiut  aimer  la  rose  un  peu  par  patriotisme.  C'est  en 
N»  13,  t.  XXXm.  39 
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France,  en  effet,  que  la  culture  du  rosier  a  pris  une  extension  con- 
sidérable ;  c'est  en  France,  et  par  les  soins  et  l'intelligence  de  nos 
horticulteurs,  que  sont  nées  les  plus  belles  variétés  de  roses;  le 
monde  entier  est  devenu  tributaire  des  pépinières  de  nos  rosiéristes, 
qui  expédient  leur  élèves  jusqu'en  Chine  et  au  Japon.  Les  auteurs 
de  ce  livre  estiment  qu'il  ne  se  plante  pas  en  France  moins  de 
cinq  à  six  millions  d'églantiers  destinés  à  la  greffe.  Les  environs  de 
Paris,  et  surtout  le  canton  de  Brie-comte- Robert,  (Seine-et-Marne), 
sont  le  théâtre  de  cette  culture. 

Nos  confrères  amateurs  trouveront  dans  ce  volume,  et  sous  une 
forme  simple  et  sans  prétention,  les  .notions  les  plus  sûres  et  les 
plus  pratiques  sur  la  classification  des  rosiers,  classification  horti- 
cole et  classification  botanique,  l'une  et  l'autre  un  peu  arbitraires, 
sur  les  conditions  de  la  culture ,  sur  les  moyens  de  reproduction, 
la  greffe,  le  marcottage,  le  bouturage,  les  semis  ;  sur  la  taille,  sur  les 
maladies  et  les  ennemis  du  rosier.  Tous  ces  divers  articles  font  l'objet 
de  la  première  partie  de  ce  livre. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  description  des  plus  belles 
variétés  de  rosiers,  représentées  dans  les  quarante-huit  planches 
gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin  ;  cette  partie  iconogra- 
phique est  vraiment  très-belle. 

Dans  la  troisième  partie,  enfin,  on  trouve  la  liste  des  plus  belles 
variétés  de  roses  cultivées.  On  compte  aujourd'hui  plus  de  5,000  va- 
riétés de  roses.  Je  me  permets  de  douter  que  le  plus  fort  rosiériste 
se  reconnaisse  dans  ce  nombre  prodigieux  qui  s'accrott  tous  les  jours. 
Mais,  pour  se  faire  une  collection  sérieuse,  on  peut  s'en  tenir  à  350 
ou  400  variétés  les  plus  belles,  et  les  collections  qui  réunissent  ce 
nombre  ne  sont  pas  communes. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  ces  quelques  lignes  consacrées  à 
ce  bel  ouvrage.  La  rose,  après  tout,  n'est  pas  une  plante  indiffé- 
rente pour  la  cosmétique  et  pour  la  thérapeutique  :  c'est  d'elle 
que  nous  vient  l'essence  de  rose,  dont  le  parfum  pénétrant  est 
si  apprécié  en  Orient.  L'eau  de  rose  est  le  véhicule  d'un  grand 
nombre  de  collyres. 

Le  sirop  de  roses  pâles,  si  estimé  de  Guy-Patin,  qui  le  préférait  à 
toutes  le  drogues  chimiques,  est  un  purgatif  doux,  un  peu  oublié  à 
tort  par  nos  thérapeutistes. 

Et  le  miel  rosat,  et  le  vinaigre  rosat,  et  le  vin  rosat,  et  l'onguent 
rosat,  et  la  conserve  de  roses,  et  la  pommade  à  la  rose  pour  les 
lèvres  :  toutes  ces  bonnes  et  utiles  préparations  nous  viennent  de 
cette  charmante  et  aimable  fleur. 
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Enfin,  vous  doutez-vous,  lecteur,  que  le  nom  d'un  assez  grand 
nombre'  de  nos  confrères  ait  été  donné,  par  reconnaissance  sans 
doute,  à  des  espèces  et  des  variétés  de  roses  qui  ne  sont  pas  les 
moins  recherchées  des  amateurs  ? 

Ainsi,  leDi"  Alpb.  Brogniart  a  donné  son  nom  à  deux  espèces; 
deux  très- belles  mousseuses  ont  été  dédiées  à  Marjolin  etàDarcet; 
même  dédicace  à  de  GandoUe. 

De  magnifiques  hybrides  remontantes  sont  dédiées  aux  docteurs 
Amal,  Audry,  Henon,  Jamin,  Marx;  et  j'en  oublie  sans  doute,  car 
cette  délicate  offrande  à  leur  Esculape  a  dû  être  plus  fréquente 
par  des  malades  reconnaissants.  [M,  le  docteur  Amédée  Latovr,  dans 
V  Union  médicale,) 

— Nouveaumétalpour  canon, — Dans  une  brochure  que  M.E.Fremy 
vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Masson,  l'éminent  chimiste  s'oc- 
cupe de  la  question  si  intéressante  et  si  actuelle  de  la  métallurgie 
du  fer  et  de  Tacier.  Il  a  étudié  spécialement  ce  sujet,  surtout  depuis 
la  guerre  franco-allemande.  M.  Frémy  voudrait  qu  à  la  routine  et 
aux  tâtonnements,  on  substituât  enfin  les  méthodes  scientifiques, 
comme  cela  commence  à  se  faire  au  Greuzot,  comme  cela  se  pra- 
tique depuis  longtemps  à  l'usine  Krupp.  Dans  le  commerce,  les  fers 
sont  encore  classés  d'après  leurs  propriétés  physiques,  au  lieu  de 
l'être  d'après  leurs  caractères  chimiques,  c'est-à-diie  d'après  les 
quantités  infiniment  petites  de  carbone, de  soufre,  de  phosphore,  etc., 
qu'ils  peuvent  renfermer,  et  dont  l'analyse  chimique  peut  révéler  la 
présence.  La  classification  chimique  se  fait,  parait-il,  déjà  depuis 
longtemps  à  l'usine  Krupp.  «  N'oublions  pas,*dit  M.  Fremy,  que  si 
cet  industriel  est  arrivé  à  donner  aux  engins  de  guerre  la  perfection 
qu'on  leur  connaît,  c'est  que,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
il  a  établi  leur  fabrication  sur  une  base  réellement  scientifique. 
Dans  son  usine,  rien  n'est  livré  au  hasard;  des  chimistes  analysent 
constamment  les  matières  premières  et  les  produits  fabriqués; 
l'élément  scientifique  et  insdustriel  est  intimement  Hé  à  l'élément 
militaire  ;  des  officiers  d'artillerie  sont  attachés  à  la  fabrication  et 
en  suivent  tous  les  détails;  des  sommes  considérables  sont  consa- 
crées à  des  expériences  nouvelles  faites  sur  les  différents  alliages  qui 
peuvent  convenir  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu  ;  chaque  métal 
essayé  conserve  en  quelque  sorte  son  dossier,  qui  indique  sa  com- 
position chimique,  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

Œ  Tous  ces  faits  sont  connus  en  France  depuis  longtemps.  En  a-t*on 
tiré  quelque  profit  ?  A-t-on  cherché  à  imiter  ce  qui  se  fait  chez  nos 
ennemis? 
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c  Hélas!  non.  Il  est  triste  de  reconnattre  que  nous  en  sommes 
encore  aux  premiers  essais  de  fabrication...  » 

Suivant  M.  Fremy,  et  d'après  ses  expériences,  le  métal  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  n'est  ni  du  fer,  ni 
de  Tacier,  mais  une  combinaison  des  deux  qui  se  place  entre  eux 
aussi  bien  par  ses  propriétés  que  par  sa  composition. 

M.  Fremy  voudrait  que  la  composition  de  ce  métal  fût  confiée  à 
l'industrie^  et  que  des  officiers  d'artillerie  suivissent  et  contrôlassent 
les  opérations  des  usines. 

«  Nous  avons  en  France,  écrit-il,  des  fabricants  d'acier  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  l'étranger  ;  ils  seront  heureux  d'ac- 
cepter le  concours  de  nos  officiers  d'artillerie,  si  instruits  et  si 
habiles.  » 

Servons-nous  donc  de  l'expérience  des  fabricants,  sans  cela  il  est 
à  craindre  que  la  solution  de  la  question  du  métal  à  canon  ne  se 
fasse  longtemps  attendre,  et  qu'elle  ne  soit  pas  satisfaisante  du  pre- 
mier coup.  M.  Fremy  exprime  encore  cette  crainte,  après  toutes 
les  autres. 

«i  On  croit  toujours,  dit-il,  que  l'acier  est  ce  métal  dur  et  cassant 
qui  se  brise  sans  avertir;  on  ne  sait  pas  qu'entre  le  fer  et  l'acier  dur 
il  existe  une  foule  d'alliages  qui  peuvent  être  utilisés  par  l'artillerie  ; 
on  en  est  encore  à  penser  que  les  bons  aciers  ne  peuvent  être  fournis 
que  par  l'Angleterre,  etc.  b 

Ainsi  donc  que  l'industrie  privée  se  mette  à  l'œuvre,  en  suivant 
ia  même  voie  scientifique  que  les  Allemands.  Ce  qu'elle  a  fait  pen- 
dant le  siège  de  Paris  permet  d'espérer  qu'elle  peut  sans  crainte 
rivaliser  avec  l'État,  et  donner  des  produits  qui  ne  cèdent  en  rien  à 
ceux  qu'il  fabrique. 

— Afhnuaire  météorologique  et  agricole  de  V  observatoire  de  Montsouris 
pour /'an  1874, 3*  année,  contenant  de\x\  Notices  sur  le  râle  de  Veau  et 
de  l'atmosphère  dans  la  végétation AnAS.  Paris,  6authier-Villars.2fr. 

L'Annuaire  météorologique  et  agricole  contient  le  résumé  des  ob- 
servations faites  à  Paris  depuis  l'année  1699  jusqu'à  l'année  1873 
sur  la  température,  sur  la  hauteur  du  baromètre,  sur  la  pluie  et  sur 
l'aiguille  aimantée.  Il  donne  en  outre,  chaque  année,  le  détail  des 
conditions  météorologiques  de  Tannée  agricole  écoulée  en  les  com- 
parant au  rendement  des  récoltes.  Les  données  météorologiques 
sont  suivies  de  tableaux  résumant  la  composition  moyenne  des  di- 
verses récoltes  et  les  quantités  d'azote  et  de  matières  minérales 
qu'elles  enlèvent  aux  champs,  ainsi  que  la  composition  moyenne 
des  engrais  de  ferme  et  la  quantité  d'azote  et  de  matières  minérales 
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qu'ils  restituent  au  sol.  Ces  divers  tableaux  sont  suivis  de  notices 
destinées  à  résumer  les  travaux  de  physique  et  de  chimie  agricoles, 
effectués  dans  le  cours  de  Tannée  précédente  soit  dans  les  labora- 
toires de  Montsouris,  soit  dans  les  divers  établissements  publics  ou 
privés.  Les  deux  notices  de  l'Annuaire  de  1874  sont  consacrées  à 
l'étude  du  rôle  que  l'eau  et  l'atmosphère  jouent  dans  la  végétation. 
C'est  dans  Tair  et  dans  le  sol  que  les  plantes  puisent  leurs  aliments. 
Il  importe  de  connaître  d'une  manière  exacte  Tapport  de  l'atmos- 
phère dans  la  végétation,  afin.de  préciser  la  somme  des  matériaux 
que  chaque  terre  doit  fournir  aux  récoltes  et  qu'il  faudra  restituer  à 
cette  terre  sous  forme  d'engrais  ou  d'amendement  pour  maintenir 
et  accroître  sa  fertilité.  Il  règne  encore  sur  ce  point  des  obscurités 
qui  laissent  prise  à  de  vives  controverses  ;  mais  il  importe  non  moins 
d'évaluer  la  quantité  d'eau  consommée  par  chaque  plante  pendant 
la  durée  de  sa  végétation  et  Tinfluence  que  cet  agent  exerce  sur  l'u- 
tilisation des  engrais.  Cette  influence  est  considérable.  L'aménage- 
ment et  l'emploi  des  eaux  en  agriculture  est,  avec  la  multiplication 
des  engrais,  le  moyen  le  plus  puissant  d'accroître  la  richesse  agri- 
cole du  pays. 

—  Essai  sur  la  constitution  et  V origine  du  système  solaire^  pstr 
M.  Edouard  Roche,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier. In-4»  avec  I  planche;  1873.  Paris.  Gauthier- Villars.  4  fr.  50. 

Table  des  [natières  :  l.  De  la  condensation  de  la  nébuleuse  solaire. 
Des  anneaux  intérieurs  à  l'atmosphère.  —  IL  De  la  formation  des  sa- 
tellites. Action  du  soleil  sur  une  nébuleuse  planétaire.  Évaluation 
de  la  marée  solaire.  Condition  nécessaire  pour  la  production  d'un 
anneau  du  second  ordre.  —  III.  Conditions  d'existence  d'une  planète 
à  l'état  fluide.  —  IV.  De  la  rotation  des  planètes.  — V.  Loi  des  distances 
des  planètes.  De  la  périodictté  dans  l'abandon  des  anneaux  plané- 
taires. Distances  des  satellites  à  leur  planète.  De  l'intervalle  occupé 
par  les  satellites.  —  VI.  De  l*origine  de  la  lune.  Formation  de  la  lune 
à  l'intérieur  de  la  nébuleuse  terrestre.  De  l'excentricité  de  l'orbe 
lunaire. —  VII.  De  Vanneau  de  Saturne.  Impossibilité  d'un  satellite 
à  U  distance  de  l'anneau.  Constitution  de  l'anneau  de  Saturne.  Dis- 
tance où  s'est  formé  l'anneau.  Hypothèse  sur  l'origine  des  anneaux^ 
—  VIII.  De  la  lumière  zodiacale.  —  IX.  De  la  terre.  Sa  constitution 
intérieure.  Loi  de  la  densité  des  couches  terrestres.  Variation  de  la 
pesanteur  à  l'intérieur  du  globe.  Des  causes  qui  ont  pu  modifier  lés 
climats.  —  X.  Du  soleil.  Origine  de  sa  chaleur.  Mouvement  de 
rotation  du  soleil.  Des  cyclones  solaires.  Du  courant  solaire  super- 
ficiel. 
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CHIMIE 

Les  coulewrs  d'aniline  à  l'exposition  de  Vieniie^  par  M^  le  pro- 
fesseur Kopp.  —  L'exposition  universelle  de  Vienne,  comparée  à 
celle  de  Paris  eu  1867,  permet  de  constater  dans  la  fabrication  des 
couleurs  d'aniline  des  progrès  très-sensibles,  tant  sous  le  rapport 
de  la  beauté  des  teintes  que  sous  celui  de  l'économie  et  de  l'inno- 
cuité des  préparations. 

Pour  s'en  assurer,  on  n'a  qu'à  suivre  pas  à  pas  les  transforma- 
tions opérées  dans  cette  branche  d'industrie  de  1867  à  1873,  c'est- 
à-dire  dans  un  intervalle  de  cinq  à  six  années. 

En  1867,  à  une  seule  exception  près  (le  violet  nouveau  de  Poir- 
rieretCh.  Lauth),  les  couleurs  d'aniline  commerciale,  c'est-à-dire 
les  rouge,  violet,  bleu,  vert,  jaune,  orange,  brun,  marron,  avaient 
toutes  pour  point  de  départ  la  fuchsine.  Nous  laissons  ici  de  côté  le 
noir  d'aniline,  puisque  cette  couleur,  pour  être  belle  et  solide,  de- 
mande à  être  produite  et  développée  sur  le  tissu  même,  et  ne  peut 
guère  être  préparée  d'avance,  pour  être  appliquée  de  toutes  pièces 
sur  la  fibre  textile. 

La  fuchsine  elle-même,  constituée  par  un  sel  de  rosaniline,  s'ob- 
tient exclusivement  par  la  réaction  d'un  poison  violent,  l'acide  ar- 
sénique,  sur  l'aniline  commerciale,  c'est-à-dire  sur  un  mélange  cii 
proportions  convenables  d'aniline  pure  et  de  toluïdinej  d'après  l'é- 
quation suivante  : 

C«H'  -f  2  CWN  -t-  3  AsH^O*  =  C»H»»N»  +  3  AsH'O'  -f  3  HK). 

Aniline.        Tolnîdine.       Acide  anéniqae.       Rosaniline.      Acide  arsénieux.         Eau. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'énorme  consommation  d'acide  arséni- 
que  provoquée  par  la  fabrication  de  la  fuchsine,  nous  n'avons  qu'à 
rappeler  que,  pour  l'Allemagne  seule,  elle  était  évaluée  à  1,500,000 
kilog.;  or,  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  des  résidus  arséni- 
fères  était  écoulée  dans  les  fleuves  et  rivières,  et  ce  n'est  que  dans 
quelques  localités,  comme  par  exemple  à  Haan,  près  d'Ëlberfeld, 
et  pendant  quelque  temps  dans  les  environs  de  Bâle,  que  ces  rési- 
dus étaient  soumis  à  des  traitements  rationnels  pour  en  retirer  l'ar- 
senic sous  une  forme  commerciale. 

La  fuchsine,  une  fois  obtenue,  devenait  à  son  tour  le  point  de 
départ  et  la  matière  première  pour  la  préparation  des  violets,  bleus 
et  verts  d'aniline.  Gela  se  faisait  en  introduisant  dans  la  molécule 
de  rosaniline,  à  la  place  de  1,  2,  3  atomes  d'hydrogène,  un  nombre 
égal  d'atomes  de  radicaux  alcooliques  ou  aromatiques.  Les  pre- 
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miers  dérivés  furent  ceux  du  phényle,  les  violets  et  bleus  de  Girard 
et  Delaire.  La  rosaniline  chauffée  avec  de  l'aniline  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'ammoniaque,  tandis  que  la  nuance  rouge  pur  passe 
successivement  au  rouge  violacé,  au  violet,  au  violet  bleuâtre,  et 
enfin  au  bleu  pur. 

Rosaniline.  Aniline.    Ammoniaque.         Rosanil.  phénylées. 

C20HI9N'  +      CWN  —    H'N  =  C20H^«(G«H*)  N».  Rosaniline  mo- 

nophénylée  =  violet  rougeàtre. 
C20HI9N3  4-  2  [cmm)  —  2  H^N  =  G^^H^^CC^H^I^N'.  Rosaniline   bi- 

phénylée  =  violet  bleuâtre. 
C^H^^N'  -f  3  (C«H'N)  —  3  H'N  =  C20H'«(C«H5)'N\  Rosaniline  tri- 

phénylée  =  bleu  pur. 

Ces  matières  colorantes,  surtout  le  bleu,  étant  insolubles  dans 
Teau,  on  était  parvenu  à  les  y  rendre  solubles  en  les  traitant  par 
Tacide  sulfurique  concentré,  d'après  le  procédé  Nîcholson,  et  les 
convertissant  ainsi  en  sulfoacides.  Cette  transformation  n'est  guère 
appliquée  qu'au  bleu;  parce  que  l'opération  est  plus  ditficile  à  réa- 
liser sur  les  violets,  dont  elle  altère  d'ailleurs  très-sensiblement  la 
pureté.  Avec  le  nombre  d'équivalents  d'acide  sulfurique  combinés 
au  bleu,  on  voit  augmenter  sa  solubilité  dans  l'eau,  mais  en  même 
temps  aussi  son  altérabilité  à  l'air  et  à  la  lumière. 

On  connaît  aujourd'hui  les  combinaisons  suivantes  : 

loC20Hi6(c«H»)3N»,S0^  Acide  monosulfotriphéiiylrosanilique. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau  .pure  et  dans  Teau  acidulée.  Ses  sels  al- 
calins sont  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  assez  solubles  dans  l'eau 
bouillante.  Le  sel  de  sodium  constitue  le  bleu  alcalin  de  Nichol- 
son. 

2oc«»H«6(c6H5)3N»,2SO».  Acide  bisulfotriphenylrosanilique.il 
est  assez  soluble  dans  Teau  pure ,  très-peu  soluble  dans  l'eau  aci- 
dulée* Ses  sels  alcalins  sont  assez  solubles  dans  l'eau  froide.  Le  sel 
de  sodium  constitue  le  bleu  d'aniline  soluble  ordinaire. 

30  C»oHi«(c«H')'N\3SO».  Acide  tetrasulfotriphénylrosanilique. 
Assez  soluble  même  dans  l'eau  acidulée,  précîpitable  par  l'addition 
de  sel  marin.  Sels  alcalins  très-solubles  dans  l'eau. 

4oC*»H»«(G«H'^)»N»,4SO'.  Acide  tetrasulfotriphénylrosanilique. 
Très-soluble  dans  Teau  pure  et  acidulée.  Il  forme  non^seulement 
avec  les  alcalis,  mais  encore  avec  les  terres  et  métaux,  des  sels  so- 
lubles dans  Teau. 

En  1867  on  préparait  surtout  les  composés  3  et  4,  aujourd'hui  ce 
ne  sont  plus  que  les  combinaisons  1  et  2  qui  se  rencontrent  dans  le 
commerce. 
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En  traitant  la  fuchsine  par  les  éthers  des  différents  alcools  (mé- 
thylique,  éthylique,  propylique,  etc.),  l'on  préparait  les  violets  Hof- 
mann,  qui  remportaient  sur  les  violets  phenylés,  non-seulement  par 
la  pureté,  l'éclat  et  la  bcantéde  la  nuance,  maïs  encore  par  une  plus 
grande  solubilité  et  une  application  plus  facile. 

C'étaient  surtout  les  éthers  iodurés  (iodure  de  méthyie,  éthyle, 
arayle,  etc.)  qui  se  prêtaient  à  cette  transformation,  par  laquelle  les 
radicaux  alcooliques  étaient  introduits  à  la  place  d'hydrogène  dans 
la  molécule  de  la  fuchsine,  et  en  changeaient  la  nuance  du  rouge 
en  violets  plus  ou  moins  bleus.  Les  équations  suivantes  rendent 
compte  de  ces  réactions. 

CWHisN^'  +      GH^I  =  C^«H«8  (CH')  N«  +     Hl  =  violet  rougeâtre. 

Rosanilinc.         lodore  de  Rosaniline  mono-  Acide 

méthyie.  méthylée.  hydriodiqae. 

C»H'9N»  +  2  (CH'I)  =  C»H"  (CH»)«N»  -f  2  HI  =  violet  bleuâtre. 

Rosaniline.  Iodure  Rosaniline  Acide 

méthylique.  liyméttiylée.  hydriodique. 

C»«H'»N'  -f  3  (CH'I)  =  C^H»»  (CH'')'N»  +  3  HI  =  bleu  violacé. 

Rosaniline.  Iodure  Rosaniline  Acide 

méthylique.  triroéthylée.  hydriodiqae. 

Omm^  +    (G^H^I  =  C^«H»8  (G^H*)  N»  +    HI  =  violet  rougeâtre. 

Rosaniline.  Iodure  Rosaniline  Acide 

éthyliqpe.  monoétbylée.  hydriodique. 

etc.  etc.  etc. 

C20HiW+GH»I+G'H*I=G«H"(CH»,C2H*)N»+2HI=violetbleuâlre. 

Rosaniline.       Iodure      Iodure  Rosaniline  méthylé-  Acide 

méthylique.  éthylique.  thylée.  hydriodique. 

etc.  etc.  etc. 

On  conçoit  qu'on  peut  ainsi  introduire  dans  la  molécule  de  rosa- 
niline jusqu'à  trois  radicaux  différents. 

La  grande  vogue  des  violets  Hofmann  nécessita  la  préparation  de 
très-grandes  quantités  d'iodures  éthylique  et  méthylique  (l'expé- 
rience  manufacturière  donna  bientât  la  préférence  à  ce  dernier) 
qu'on  fabriquait  avec  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois,  sur  lesquels  on 
faisait  réagir  dans  deâ  appareils  nouveaux  et  très-ingénieux  le  phos- 
phore (un  poison)  et  l'iode  (une  matière  chère,  dont  le  prix  primi- 
tif de  20  fr.  le  kilogr.  devait  bientôt  monter,  par  suite  de  sa  grande 
consommation,  à  plus  de  100  fr.  le  kilogr.). . 

La  préparation  des  violets  Hot'mann  eut  pour  conséquence  la  dé- 
couverte du  vert  d'aniline  à  l'iode  qui,  en  1867,  était  encore  une 
haute  nouveauté. 

On  avait  remarqué  qu'en  forçant  les  doses  d'iodure  de  méthyie 
réagissant  sur  la  rosaniline  ou  ses  sels,  il  se  formait,  outre  du  vio- 
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let,  une  magnifique  matière  colorante  verte,  qu'on  parvenait  à  en 
séparer  par  suite  de  sa  plus  grand  solubilité. 

La  formation  de  ce  nouveau  vert-lumière  (appelé  ainsi  parce  qu'il 
est  vert  à  la  lumière  du  gaz  et  des  bougies)  repose  sur  la  donnée 
scientifique  suivante  : 

La  rosaniline  iriméthylée  est  capable  de  se  combiner  avec  1,  2  et 
3  molécules  d'iodure  méthylique  donnant  naissance  aux  composés 
suivants  : 

C»H»«(GH»)W+     CH»L    Matière  colorante  violette. 
(?*H»«(CH')»N«  +  2  (CH'I).  Matière  colorante  verte.  Vert  à  l'iode. 
C«>H»»(CH»)«N»  +  3  (CH'I).  Matière  colorante  violette. 

Ces  relations  expliquent  les  propriétés  remarquables  du  vert  à 
l'iode,  savoir  :  d'une  part,  qu'en  le  chauffant  au-dessus  de  100*,  il 
laisse  dégager  de  l'iodure  méthylique  et  se  transforme  en  une  ma- 
tière colorante  violette,  et  d'autre  part,  qu'en  faisant  réagir  sur  lui 
un  excès  d'iodure  méthylique,  il  se  détruit  également  en  passant  au 
violet,  mais  par  une  réaction  tout  opposée,  c'est-à-dire  en  s'assimi- 
lant  une  nouvelle  proportion  de  cette  substance. 

On  savait  bien  que  l'iode  n'était  pas  indispensable  pour  la  cons- 
titution du  vert  d'aniline,  et  qu'on  pouvait  remplacer  l'iodure  mé- 
thylique par  un  autre  composé  de  mélhyle  (chlorure,  bromure,  etc.); 
mais  le  remplacement  était  difficile,  et  il  en  résultait  que  la  fabri- 
cation du  vert  à  l'iode  entraînait  la  consommation  et  la  disparition 
d'une  quantité  notable  d'iode,  ce  qui  en  rendait  la  fabrication  et  les 
applications  passablement  coûteuses. 

Il  était  donc  naturel  qu'on  cherchât,  même  déjà  avant  1867,  à  se 
passer  du  concours  de  l'iode,  et  en  même  temps  à  obtenir  des  vio- 
lets sans  avoir  à  préparer  d'abord  la  fuchsine. 

Les.  fabricants  qui  s'adonnaient  à  la  solution  de  ce  problème  fai- 
saient le  raisonnement  suivant  : 

En  oxydant  un  mélange  d'aniline  et  de  toluïdine  on  obtient  la 
rosaniline,  et  en  introduisant  ensuite  dans  la  rosaniline  plusieurs 
atomes  de  méthyle,  on  le  convertit  en  violet. 

Or,  l'on  doit  obtenir  des  résultats  identiques  ou  du  moins  ana- 
logues en  renversant  l'opération,  c'est-à-dire  en  méthylant  d'abord 
Taniline  ou  la  toluïdine,  et  en  oxydant  ensuite  la  méthyle  ou  dimé- 
thylaniline,  la  méthyle  ou  diméthyltoluîdine. 

Supposons  pour  un  moment  que  1  molécule  d'aniline  G^H^N  soi 
convertie  en  méthylaniline  C*H*(GA*)Ny  et  que  2  molécules  de  to- 
luïdine G^'N  soient  transformées  en  2  molécules  de  méthyltoluï- 
dine  C'H»(GH»)N. 
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Soumettons  maintenant  le  mélange  de  1  molécule  de  méthylani- 
line,  plus  2  molécules  de  méthyltoluïdine,  à  Tinfluence  d'agents 
oxydants  (par  exemple  Vacidearsé nique),  Ton  pourra  obtenir  : 

C«fl»(CH»)N  +  2  LG^fl«(GH»)N]  +  3jlsH»0*  =  C*>H*«(CH«)»N'  +  ASH»0»  +  3  H^O. 

Méthjlaoiline.      Méthyltolaîdine.  Acide  Rosaniline  Acide  San. 

arséoiqae.  trimélbylée.  arsémeaz. 

Or,  la  rosaniline  triméthylée  n'est  autre  chose  que  le  violet  Hot- 
mann,  bleu  violacé  ou  dahlia. 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  n'est  qu'hypothétique,  car 
l'expérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  que,  pour  obtenir  de  beaux 
violets  bleuâtres,  il  fallait  oxyder,  non  la  méthylaniline  ou  la  mé* 
tbyltoluïdine,  mais  bien  un  mélange  de  méthylaniline  avec  beau- 
coup de  diméthylaniline,  =  G«H*(GH»)^N. 

La  méthylation  de  Taniline  s'opère  très-facilement  en  faisant 
réagir  sur  l'aniline  de  l'iodure  méthylique. 

G»  H'  N  +  CH»I  =  G»  H«  (GH»)  N  +  HI 

Aniline.     lodnre  méthylique.    lodhydrate  de  méthylaniline. 

Mais  évidemment  on  ne  gagnait  rien  en  faisant  usage  de  ce  pro- 
cédé; la  consommation  d'iodure  méthylique,  et  par  conséquent 
d'iode,  restait  la  même  qu'auparavant.  G'est  à  M.  Bardy,  chimiste 
de  la  maison  Poirrier,  qu'est  dû  le  grand  mérite  d'avoir  introduit 
dans  l'industrie  des  matières  colorantes  artificielles  le  procédé  de 
méthylation  (ou  d'éthylation)  généralement  pratiqué  maintenant. 
Ce  procédé,  inspiré  par  les  recherches  théoriques  de  M.  Ber- 
thelot,  consiste  k  chauffer  ensemble,  sous  une  pression  d'environ 
30  atmosphères  et  à  une  température  d'environ  200®  G.,  un  mé- 
lange de  chlorhydrate  d'aniline  et  d'esprit  de  bois  ou  d'alcool  mé- 
thylique. 

Les  équations  suivantes  rendent  compte  des  réactions  : 

HGI,G6H^N  +  CH^O  =  HG1,GW(GH')N  +  H^O. 

Hydrocliïorate  Esprit  Hydrochlorale  de  Eau. 

d'anilioe.  de  dois.  méthylaniline. 

HGl,GfiH'N  +  2  (GH^O)  =  HGI,G«H5(GH')2N  +  2  IPO. 

Hydrochloratc  Esprit  llydrochlorate  de  Eao. 

d'aniline.  de  bois.  diméthylaoiiino. 

HC1,C«H«(CH')N  +  CH*0  =  HCi,C6H>(CH»)'«N  +  H*0. 

Hydrochlorate  de  Esprit  Hydrochlorato  de  Ean. 

méthylaniline.  de  Dois.  (uméthylaniline. 

Du  reste,  le  produit  obtenu  industriellement,  non*seulement  ne 
contient  plqs  d'aniline  libre,  peu  de  méthylaniline,  mais  beaucoup 
de  diméthylaniline,  et  eu  outre  une  quantité  notable  de  chlorure 
de  triméthylphénylammoniurn  (liydrochlorate  de  triméthylaniline) 
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qui,  à  la  disiillation,  se  décompose  en  chlorure  méthylique  (éther 
métbylcblorbydrique)  et  en  diméthylaniline. 

HC1,C«  H*  (GH«)»  N  =  CH'  Cl  +  C<  H»  (CH»)«  N. 

Hydrochlorate  de  Chlomre  Diméthylaniline. 

Inméthylaniline.  méthyliqae. 

Au  début  de  la  fabrication  du  violet  Poirrier  (encore  eu  1867],  on 
était  obligé  d'avoir  recours  à  l'iode  pour  oxyder  les  méthylanilines 
et  les  convertir  en  violet  ;  mais  à  peu  près  à  la  même  époque,  M.  Gh. 
Lauth  découvrit  un  nouveau  procédé  d^oxydation  (par  les  sels  de 
cuivre),  assez  généralement  suivi  maintenant,  qui,  non-seulement 
permit  de  se  passer  complètement  de  l'iode,  mais  encore  augmenta 
très-sensiblement  les  rendements,  sans  nuire  le  moins  du  monde  à 
la  beauté  et  à  l'éclat  de  la  matière  colorante.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  la  fabrication  du  violet  de  méthylaniline  (appelé  aussi 
violet  de  Paris)  acquit  réellement  toute  son  importaoce. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ce  violet  n'était,  en 
1867,  qu'à  son  début  ;  en  1873,  l'on  a  pu  constater  qu'il  a  détrôné  à 
peu  près  complètement  le  violet  Hofmann  ;  il  a  donc  affranchi  l'in- 
dustrie de  trois  corps  dangereux,  nuisibles  et  coûteux  :  IMe  l'ar- 
senic, puisque  la  fuchsine  ne  sert  plus  de  point  de  départ  et  de  ma- 
tière première  pour  le  violet;  2*»  de  l'iode,  et  3*  du  phosphore, 
puisqu'on  n'a  plus  besoin  de  méthyler  et  d'éthyler  au  moyen  des 
iodures  méthylique  ou  éthylique. 

L'exposition  de  Vienne  a  permis  de  constater  un  autre  progrès 
important,  l'introduction  dans  les  matières  colorantes  artificielles 
d'un  nouveau  radical  aromatique,  le  benzyle,  dont  les  applications 
pourront  probablement  se  développer  encore  sensiblement  dans  un 
avenir  peu  éloigné. 

Le  benzyle  est  un  dérivé  du  toluol  G'H*,  l'hydrocarbure  homo- 
logue supérieur  de  la  benzine  G^H^,  et  le  point  de  départ  du 
nitrotoluol  C'HT^OS  de  la  toluïdine  C'H»N,  etc.  En  effet,  le  toluol 
peut  être  considéré  comme  du  méthyl-benzol,  c'est-à-dire  comme 
de  la  benzine,  dont  un  atome  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un 
atome  de  méthyl  GH»  C'H»  =  G«H*  (GH») . 

En  faisant  réagir  le  chlorure  sur  le  toluol,  deux  cas  peuvent  se 
présenter. 

Le  chlore  remplace  l'hydrogène  du  composé  G^H^,  et  il  se  forme 
le  monochlortoluol  C^H^Cl,  GH»=:G'H'Gl,  composé  dans  lequel  le 
chlore  est  retenu  avec  une  extrême  énergie.  Gela  a  lieu  lorsqu'on 
fait  réagir  à  froid  le  chlore  sur  le  toluol. 

Au  contraire,  en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  toluol  bouillant,  la 
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substitution  a  lieu  dansle^)éthy]etronobtient(7H^GH>Cl=€P^fCI, 
le  chlorure  de  benzyle. 

Dans  cette  combinaison  le  chlore  peut  être  remplacé  par  d'autres 
corps  avec  la  plus  grande  facilité.  En  effet,  le  chlorure  de  benzyle 
peut  être  considéré  comme  du  chlorure  méthylique,  dans  lequel  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  un  atome  de  G^H^. 

CH»C1  =  CH*|C«H»)  Cl  =  cm»  Cl. 

GUonure  méthyliqiie.  Chloinre  beniyiiqiae. 

On  conçoit  maintenant  facilement  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
chlorure  benzylique  puisse  se  comporter  comme  le  chlorure  ou  l'io- 
dure  méthylique. 

Voici  maintenant  une  des  applications  les  plus  importantes  du 
chlorure  benzylique. 

Le  violet  de  diméthylaniline  n'est  pas  assez  bleu  pour  certaines 
applications.  Pour  le  bleueter  il  faut  y  introduire  encore  un  ou  deui 
radicaux  (ce  que  l'on  réalise  facilement  en  le  traitant  par  les  iodures 
méthyl  ou  éthylîques}.  MM.  Ch.  Lauth  et  Grimaux  ayant  observé, 
en  1867,  qu'en  faisant  agir  le  chlorure  de  benzyle  sur  la  rosaniline 
on  obtenait  une  très-belle  matière  colorante  violette,  mais  insoluble 
dans  l'eau,  M.  Bardy  eut  l'idée  de  faire  réagir  le  chlorure  de  benzyle 
sur  le  violet  de  diméthylaniline  ;  il  réussit  ainsi  à  préparer  un  violet 
bleu,  non-seulement  d'une  richesse  de  nuance  incomparable,  mais 
qui  conservait  en  même  temps  la  précieuse  propriété  d'être  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  de  se  fixer  sur  la  laine  et  la 
soie  avec  la  plus  grande  facilité  dans  des  bains  de  teinture  légère- 
ment acidulés. 

La  découverte  du  violet  de  méthylaniline  devait  évidemment 
provoquer  des  essais  dans  le  but  de  s'en  servir  pour  la  préparation 
du  vert  à  l'iode.  Naturellement  on  fit  d'abord  réagir  sur  loi  les 
iodures  méthyl  et  éthyiiques,  comme  le  fit,  dans  le  commencement 
de  1868,  M.  Fredière  pour  son  vert,  dit  de  Saint-Rambert.  Plus 
tard,  M.  Baubigny,  chimiste  de  M.  Poirrier,  parvint  à  substituer 
avec  grand  avantage,  non-seulement  sous  le  rapport  du  prix,  mais 
aussi  sous  celui  du  rendement,  le  nitrate  de  méfhyle(dn  prix  de  4  fr. 
le  kilogr.)  à  l'iodure  méthylique  (100  fr.  le  kilogr.). 

Cette  fabrication  devint  régulière  dès  1871,  et  quoiquelle  fut 
tenue  secrète,  des  procédés  semblables  de  préparation  du  vert  de 
méthylaniline  s'introduisirent  peu  à  peu  chez  les  principaux  fabri- 
cants de  couleurs  d'aniline. 

A.  l'exposition  de  Vienne  figuraient  de  magnifiques  échantillons 
de  violets  et  de  verts  de  méthylaniline. 


LES  MONDES.  561 

Disons  quelque  mots  de  la  préparation  de  ces  produits. 

Le  violet  s'obtient  en  faisant  réagir  sur  la  diméthylaniline  un  sel 
de  cuivre  (sulfate,  chlorure  ou  nitrate)  additionné  ou  non  de  chlo- 
rate de  potasse.  Pour  faciliter  l'oxydation,  le  mélange  est  délayé 
dans  un  sable  siliceux  pur  (sable  de  Fontainebleau),  placé  sur  des 
plateaux  larges  et  peu  profonds,  superposés,  qu'on  introduit  dans 
une  étuve  chauffée  à  la  vapeur.  La  température  est  maintenue 
entre  40*  et  70*.  On  remue  le  sable  de  temps  à  autre  pour  renou- 
veler les  surfaces.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  tout  a  pris  un 
aspect  bronzé  métallique.  On  traite  alors  le  tout  par  Teau  chaude 
pour  enlever  les  sels  solubles.  Par  un  traitement  par  Tammoniaque 
liquide,  on  peut  ensuite  dissoudre  le  cuivre.  Le  sable  lavé  et  renfer- 
mant la  matière  colorante  est  alors  épuisé  soit  par  l'acide  hydro- 
chlorique,  soi;  par  l'alcool.  Dans  ce  dernier  cas,  les  solutions  sont 
distillées  pour  récupérer  l'alcool.  En  saturant  la  solution  chlorhy- 
drique  par  la  soude,  le  violet  est  précipité.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
on  traite  par  un  excès  de  soude  caustique  pour  isoler  la  base  colorée  ; 
après  l'avoir  lavée,  on  la  reprend  par  un  acide  pour  obtenir  le  violet 
à  l'état  d'un  sel  soluble  dans  l'eau. 

Pour  préparer  le  vert  de  méthylaniline^onfait  réagir  sur  le  violet 
le  nitrate  de  méthyle  délayé  d'esprit  de  bois.  Gomme  il  reste  tou- 
jourt  du  violet  non  transformé  en  vert,  on  ajoute  à  la  solution 
renfermant  les  deux  matières  colorantes  du  chlorure  de  zinc  et  l'on 
sature  peu  à  peu  par  un  alcali,  en  essayant  de  temps  en  temps  le 
bain,  en  y  teignant  de  petits  échantillons  de  soie.  Il  se  précipite 
d'abord  la  laque  zincique  violette.  Dès  que  la  teinture  démontre  que 
tout  le  violet  a  été  précipité^  on  filtre  ou  l'on  décante,  puis  on  con- 
centre la  solution  du  vert.  En  le  laissant  refroidir,  l'on  obtient  une 
magnifique  cristallisation  d'un  sel  double  de  chlorure  de  zinc  et  de 
chlorhydrate  de  vert  de  méthylaniline,  présentant  un  reflet  vert 
doré  des  plus  éclatants.  Ce  vert  est  naturellement  parfaitement 
soluble  dans  l'eau  et  d'une  nuance  plutôt  bleuâtre  que  jaunâtre. 

Les  nuances  vert-jaune  s'obtiennent  facilement  en  ajoutant  au 
bain  de  teinture  plus  ou  moins  d'acide  picrique. 

La  production  actuelle  de  méthyl  et  de  diméthylaniline  peut  être 
estimée  à  plus  de  5,000  kilogr.  par  jour. 

Parmi  les  bleus  dérivés  de  l'aniline,  qui  ont  attiré  TattentioDy 
nous  devons  signaler  le  bleu  de  diphénylamine. 

D'après  les  principes  développés  plus  haut,  on  devait  s'attendre  à 
produire  des  matières  colorantes  violettes  ou  bleues^  en  phénylant 
d'abord  l'aniline  et  la  toluïdine,  et  en  soumettant  leur  mélange  à 
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des  actions  oxydantes  ou  déshvdrogénantes,  au  lieu  de  produire 
d'abord  la  rosaline  et  de  phényler  ensuite  cette  dernière. 

La  pbénylation  de  Faniline  (qui  est  elle-même  la  phénylamine 
C^H^N=(C*H*,H'N)  s'obtient  facilement  en  chauffant  sous  pression 
le  chlorhydrate  d'aniline  avec  de  l'aniline.  Il  se  dégage  de  Tammo- 
niaque,  et  il  reste  le  chlorhydrate  de  diphénylamine. 

HC1,C8H'N  +  C«H'N  =  HC1,C«H«  (C«H»)  N  +  H»  N. 

HydrocUonte         Aoiliiie.  UvdrachJorate  de  Amnioniaqae. 

(nphénylaïuBe. 

La  toluïdine  se  laisse  phényler  d'une  manière  analogue  et  fournit 
Cm8(G«H5)N. 
On  pou  ri  ait  donc  réaliser  la  réaction  hypothétique  suivante: 

.C«H«(C«H*)N-|-2[C'fl8(G«H*)N]+3AsB'0*=C«>fl»«(C6fl'^)'H'+3ASH»0*+3e%. 

Diphénylamine.    Phényltoluldine.  Acide  Rosaniline  Acide  Ean. 

arséniqne.  triphénylée.  arsénieni. 

Cette  équation  n*a  aucune  valeur  pratique,  et  ne  doit  servir  qu'à 
mieux  faire  ressortir  la  possibilité  de  la  production  des  matières 
colorantes,  violet  et  bleu,  par  les  anilines  phénylées. 

Déjà  antérieurement  on  avait  réussi  à  préparer  une  matière  colo- 
rante bleue,  soit  en  oxydant  la  diphénylamine  par  l'acide  nitrique, 
soit  mieux  encore  en  la  désbydrogénant  par  du  perchlorure  de 
carbone  GCl^,  substance  assez  coûteuse  qui  passait  à  l'état  de  ses- 
quicHorure  de  carbone  CCI*. 

Mais  le  rendement  en  bleu  de  diphénylamine  n'était  pas  assez 
considérable,  sa  purification  était  d'ailleurs  très-laborieuse  et  re- 
venait assez  cher.  Aussi  le  bleu  de  diphénylamine  n'avait-il  jamais 
joué  un  rôle  tant  soit  peu  important  dans  l'industrie.  Il  paraît  qu'il 
n^en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  que  les  fabricants  ont  réussi  à 
surmonter  les  difficultés  principales. 

Au  lieu  d'opérer  sur  le  diphénylamine  et  ditolnylamine  (comme 
l'avaient  fait  MM.  Girard  et  Delaire),  M.  Geigy  opère  actuellement 
sur  la  mélhyl-diphénylamine  de  M.  Bardy  et*  obtient  le  bleu  de 
méthyl-diphénylamine.  Le  nouveau  bleu,  qui  renferme  duméthyle, 
se  distingue  par  la  beauté  et  la  richesse  de  sa  nuance.  Son  hydro- 
chlrorate  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  se  prête  très-bien  à  l'im- 
pression des  étoffes.  Ce  bleu  peut  d'ailleurs  également  être  converti 
en  bleu  dans  l'eau  par  un  traitement  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré. 

Voici  donc  trois  couleurs  des  plus  importantes,  violet,  bleu  et 
vert,  émancipées  de  la  fuchsine,  et  dont  le  mode  actuel  de  prépara- 
tion contribue  considérablement  à  diminuer  l'usage  de  l'acide 
arsénique.  Il  restait  un  dernier  pas  à  faire,  la  production  de  la 
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fuchsine  sans  acide  arsénique  et  ce  pas  parait  sur  le  point  d'être  fait. 
On  sait  que  la  fuchsine  ou  rosaniline  peut  être  engendrée  par  la 
réaction  d'une  foule  de  substances  oxydantes  ou  déshydrogénantes 
sur  les  anilines  du  commerce.  M.  Oerber-Keller,  de  Bâle,  a  préparé 
longtemps  la  fuchsine  an  moyen  du  nitrate  de  mercure  (c'était  son 
azaléine],  et  ce  procédé  est  même  encore  pratiqué  dans  quelques 
localités  (par  exemple  par  M.  Jordan^  à  Berlin]  pour  obtenir  une 
fuchsine  non  arsenicale,  désignée  par  le  nom  de  rubis.  En  1860, 
M.  Gh.  Lauth  avait  obtenu  de  la  fuchsine  en  chauffant  ensemble  de 
Taniline,  de  la  nitrobenzine  et  du  sel  d'étain.  En  1861 ,  MM.  Laurent 
et  Gasthélaz  avaient  préparé  de  la  fuchsine  (leur  érythrobenzine) 
par  la  réaction  du  fer  métallique  sur  la  nitrobenzine  en  présence 
d'acide  hydrochlorique.  Enfin  en  1 866,  M.  Coupler  avait  fait  breveter 
la  fabrication  de  la  fuchsine  par  la  réaction  de  la  nitrobenzine  et 
du  nitrotoluol  sur  la  toluïdine  et  l'aniline  avec  le  concours  du  fer 
et  de  l'acide  hydrochlorique.  Ge  procédé,  à  la  suite  d'un  rapport 
très-favorable  de  M.  Schûtzenberger,  reçut  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  une  médaille  d'honneur.  Malgré  cela,  il  ne 
parvint  pas  à  supplanter  celui  par  l'acide  arsénique.  Assez  récem- 
ment la  question  a  été  reprise  par  MM.  Meister,  Lucius  et  Brûning, 
à  Hœchst,  qui  parvinrent  à  surmonter  les  difficultés  pratiques  du 
procédé  Goupier  ;  depuis  novembre  1872  (d'après  leurs  indications), 
ils  préparent  leur  fuchsine  exclusivement  au  moyen  delà  nitroben- 
zine et  sans  employer  d'acide  arsénique. 

Duïeste,  en  ce  moment  l'on  fait  dans  presque  toutes  les  fabriques 
de  couleurs  d'aniline  des  essais  suivis  pour  se  passer  d'acide  arsé- 
nique, dans  la  préparation  de  la  fuchsine. 

Gomme  nouveauté  de  l'Exposition  de  1873,  nous  citerons  encore 
la  safranine,  cette  belle  matière  colordnte  rouge  rose,  tant  employée 
pour  la  teinture  delà  soie,  et  dont  MM.  Geigy  et  Durand  et  Hugue- 
nin  de  Bâle  et  M.  Poirrier,  de  Paris,  avaient  exposé  de  magnifiques 
échantillons. 

La  safranine  dérive  de  l'aniline,  qui  est  d'abord  traitée  par  l'acide 
nitreux  ou  par  un  nitriie.  Le  produit  de  cette  réaction  est  ensuite 
soumis  à  l'action  d'agents  oxydants  (acide  chromique,  acide  arsé- 
nique etc.).  Les  difficultés  de  cette  fabrication  délicate  sont  aujour- 
d'hui complètement  surmontées.  Quoique  n'appartenant  pas  aux 
couleurs  d'aniline,  nous  ne  pouvons  cependant  point  passer  sous 
silence  le  rouge  de  naphtaline  ou  rouge  de  magdala  exposé  par 
MM.  Durand  et  Huguenin.  Gette  splendide  matière  colorante  rose, 
remarquable  par  un  magnifique  dichroïsme,  est  le  résultat  de  la 
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uaphytlamine  sur  l'aiDidoazonaphtaline  ou  nîtrosonophtaline,  qui 
est  elle-même  le  résultat  de  la  réaction  d'un  nitrite  alcalin  sur  la 
naphtylamine,  (Archives  de  Genève^  1873.) 


PHYSIQUE. 

Figures  électriques  sur  des  conducteurs^  par  M.  H.  Sghnsebeu. 
(Yierteljahrsschrift  der  naturforsh.  Gesellsch»  zu  Zurieh^  XVII,  n°  1  ; 
Natui'forscher^  1873,  n**  4.)  —  M.  Schneebeli  a  recherché  les  condi- 
tions dont  dépendent  les  dimensions  des  figures  électriques  de 
Kundt  qui  résultent  de  l'adhérence  d'jme  poudre  fine  isolante  sur 
un  conducteur  métallique  duquel  vient  de  jaillir  une  décharge.  Dans 
ses  expériences,  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  s^accomplis- 
sait  entre  une  plaque  métallique  horizontale  saupoudrée  de  lyco- 
pode  (pour  la  production  des  figures  électriques)  et  une  élec- 
trode en  forme  de  boule,  cône,  ou  pointe  qui  la  surmontait. 
L'auteur  a  trouvé,  comme  M.  Kundt,  que,  toutes  circonstances 
égales  d'ailleurs,  le  diamètre  de  la  figure  augmente  avec  la  distance 
de  l'électrode  à  la  plaque,  mais  point  dans  un  rapport  constant;  la 
ligne  qui  représente  ce  rapport  n'est  point  une  droite,  mais  une 
courbe  ondulée.  La  grandeur  de  la  figure  augmente  aussi  avec  la 
quantité  d'électricité  qui  la  produit. 

Lorsque  l'électrode  est  composée  d'un  certain  uo^lbrede  pointes, 
il  se  forme  une  figure  circulaire  au-dessous  de  chacune  d'elles.  Si 
on  introduit  sur  le  trajet  de  la  décharge  une  petite  plaque  de  verre, 
il  se  produit  sur  la  plaque  un  espace  vide  de  poussière,  qui  affecte 
exactement  la  forme  de  la  plaque  interposée. 

Avec  des  électrodes  de  forme  conique  présentant  un  angle  de 
60^  ou  de  30"*  ou  en  forme  d'aiguille  effilée,  M.  Schneebeli  constata 
que  la  figure  électrique  est  d'autant  plus  grande  que  l'angle  au  som- 
met du  cône  est  plus  petit. 

Enfin  le  diamètre  de  la  figure  électrique  est  plus  grand  lors- 
que la  décharge  s'accomplit  dans  un  gaz  raréfié  qu'à  la  pression 
ordinaire. 

—  Stratification  dans  un  liquide  animé  d'un  mouvement  oscilla^ 
toire,  par  M.  J.  Stefan.  [Sitzungsberichte  der  k.  k.  Akad,  der  Wis- 
sensck,  zu  Berlin,  1872,  avril  et  mai  ;  Naturforscher,  1873,  n®  7.)  — 
Une  poudre  fine  répandue  dans  un  tube  horizontal  renfermant  une 
colonne  d'eau  animée  d'un  mouvement  de  va-et-vient,  se  distribue 
en  tranches  ou  strates  perpendiculaires  à  la  direction  de  ce  meuve- 
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ment.  Pour  étudier  ce  fait,  M.  Stefan  a  employé  une  disposition 
fort  simple,  qui  consiste  à  introduire  de  Teau  tenant  en  suspension 
de  Toxyde  de  fer  dans  un  tube  de  verre  horizontal  avec  deux  pro- 
longements verticaux;  à  une  de  ces  branches  verticales  est  adapté 
un  bout  de  tuyau  de  caoutchouc  fermé  à  son  extrémité  libre  par  un 
bouchon.  En  pressant  ce  tuyau  dans  les  doigts,  on  communique  une 
impulsion  à  la  colonne  d'eau,  et  en  répétant  ces  pressions  à  inter- 
valles égaux,  on  lui  imprime  un  mouvement  de  va-etr vient  régulier. 
La  poudre  qui  s'est  précipitée  sur  la  partie  inférieure  du  tube  de 
verre,  s'y  distribue  alors  en  stries  d'autant  plus  rapprochées  que  le 
mouvement  de  la  colonne  d'eau  qui  les  entraîne  avec  elle  a  une 
moindre  amplitude. 

M.  Stefan  explique  ce  groupement  des  particules  par  le  fait  que 
leur  déplacement  s'effectue  plus  facilement  dans  un  sens  que  dans 
l'autre,  ce  qui  tient  soit  à  ce  que  l'eau  se  meut  moins  vite  dans  une 
des  deux  phases  de  son  mouvement  oscillatoire  que  dans  l'autre, 
soit  à  la  forme  des  particules.  Il  y  a  là  un  fait  analogue  à  celui 
qu'on  observe  dans  la  production  des  figures  de  lycopode  obtenues 
par  M.  Kundt  dans  des  tubes  acoustiques,  et  qui  a  quelque  rapport 
aussi  avec  la  stratification  de  la  lumière  électrique.  M.Stefan  pense 
du  moins  que  ce  dernier  phénomène  peut  être  attribué  à  une 
cause  toute  semblable  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  «  Dans 
les  tubes  de  Geissler^  dit-il,  une  partie  des  molécules  gazeuses, 
jouant  le  même  rôle  que  les  particules  de  poudre  dans  l'expé- 
rience ci-dessus,  reçoivent  par  l'effet  des  décharges  alternatives  des 
impulsions  qui  sont  plus  fortes  dans  un  sens  que  dans  l'autre.  Quant 
à  l'influence  que  peut  exercer  la  nature  particulière  des  molécules, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  l'attribuer  à  leur  forme,  s'écartant  plus 
ou  moins  de  la  sphère,  il  suffît  d'invoquer  la  variété  des  mouve- 
ments que  la  chaleur  produit  sur  les  différentes  molécules  à  un  mo- 
ment donné. 

—  Développement  de  chaleur  par  le  frottement  des  liquides  contre  les 
solides,  par  M.  0.  Masghxe.  (Poggend.  Annalen,  t.  GXLVI,  p.  431.) 
—  î/aspiration  énergique  d'un  liquide  par  un  corps  poreux  est 
accompagnée,  on  le  sait,M'une  élévation  de  température  résultant 
probablement  du  frottement  du  liquide  contre  les  parois  des  canaux 
capillaires  dans  lesquelles  il  se  précipite.  M.  Maschke  donne  quel- 
ques mesures  de  l'élévation  de  température  obtenue  eu  imbibant  de 
la  silice  amorphe  de  divers  liquides. 

Le  corps  poreux,  réduit  en  grains  de  la  grosseur  des  grains  de 
moutarde,  est  introduit  dans  une  éprouvette  fermée  par  un  bouchon 
N»  13,  t.  XXXill.  40 
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à  trois  trous,  dont  Tun  livre  passage  au  thermomètre  qui  mesure  la 
température  du  corps  poreux,  et  plus  tard  celle  du  mélange  de  ce 
corps  avec  le  liquide  introduit,  un  autre  à  un  tube  de  verre  en  siphon 
plongeant  jusqu'au  fond  de  Téprouvette,  le  troisième  enfin  à  un 
tube  d'aspiration.  Par  un  séjour  prolongé  dans  le  même  milieu,  le 
corps  poreux  et  le  liquide  sont  amenés  à  avoir  au  début  de  l'expé- 
rience sensiblement  la  même  température.  L'extrémité  extérieure 
du  siphon  étant  plongée  dans  le  liquide,  on  aspire  lentement 
par  le  tube  du  dégageruent,  et  on  observe  la  température  la  plus 
élevée  que  le  thermomètre  atteint  pendant  l'imbibition  du  corps 
poreux. 

M.  Maschke  a  considéré  les  cas  suivants  :  silice  amorphe,  d'abord 
mouillée  puis  desséchée  à  une  température  modérée  jusqu'à  ne  plus 
contenir  que  39,8 Vo  d'eau,  traitée  par  l'eau  ;  silice  à  l8,8*/o  d'eau 
et  eau  ;  silice  sèche  et  eau  ;  silice  calcinée  puis  exposée  à  de  l'air 
humide  (22,68^/oH20)  et  eau;  silice  calcinée  puis  exposé  à  l'air 
très-humide  (28,24**/oH20)  et  eau;  silice  calcinée  et  refroidie  sur  de 
l'acide  sulfurique,  traitée  tantôt  avec  de  l'eau,  tantôt  avec  de  la 
benzine,  de  l'huile  d'amande,  de  l'acide  sulfurique  concentré  ou  de 
l'alcool. 

L'expérience  durait  3,  10,  20,  30  et  même  jusqu'à  45  minutes, 
mais  ce  n'était  pas  à  la  fin  de  l'expérience  que  le  thermomètre 
plongeant  dans  le  corps  poreux  atteignait  son  maximum. 
.  L'auteur  opérait  toujours  à  une  température  moyenne  voisine  de 
15°  ou  20°  C.  L'élévation  de  température  observée  a  varié  dans  la 
plupart  des  cas  entre  1°  et  8°  C.  Dans  la  silice  calcinée  et  sèche  im- 
bibée d'acide  sulfurique  concentré,  le  thermomètre  est  monté 
de  19,8*  à  33,5°.  Dans  une  partie  de  silice  calcinée  mélangée  à 
3,2  parties  d'alcool,  le  thermomètre  est  monté  de  13°  à  26°  G.  Du 
quartz  ou  du  verre  pilé  traité  de  la  même  façon  que  la  silice,  ne 
donne  pas  d'élévation  de  température  appréciable. 

— Spectres  des  gaz,  par  M.  Vullnek,  —  Conclvsioni  théoriques, 
—  Il  a  été  bien  établi  par  les  expériences  faites  sur  l'air,  su 
l'oxygène  et  sur  l'hydrogène,  que  :  a  1»  le  spectre  à  lignes  brillantes 
des  gaz  (spectre  de  second  ordre)  n'apparatt  que  lorsque  la  décharge 
électrique  s'accomplit  sous  la  forme  de  trait  de  feu  ou  courant 
de  tension,  tandis  que  la  gaîne  ou  décharge  de  quantité  donne 
invariablement  le  spectre  à  bandes  du  gaz  (spectre  de  premier 
ordre).  » 

Cette  production  de  deux  spectres  différents  par  un  seul  et  même 
gaz  peut  s'expliquer  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  une  modi- 
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fication  particulière  du  pouvoir  éraissif  de   ce  gaz.    M.  ZÔllner 
a  démontré,  en  effet,  en  se  basant  sur  la  relation  établie  par 
M.  Kirchhoff,  entre  lepouvoifémissif  et  le  pouvoir  absorbant  d'un 
même  corps,  que  le  spectre  d'un  gaz  à  une  température  donnée, 
doit  dépendre  essentiellement  de  l'épaisseur  ou  de  la  densité  de  la 
couche  lumineuse,  etqu'en  tous  cas  une  diminution  dans  l'épaisseur 
ou  la  densité  de  cette  couche  d*air,  doit  avoir  pour  effet  de  réduire  le 
spectre  à  un  certain  nombre  de  raies  brillantes  correspondant  aux 
longueurs  d'onde  pour  lesquelles  le  gaz  présente  les  maxima  de  son 
pouvoir  émissif.  Les  variations  dans  l'épaisseur  ou  la  densité  de  la 
couche  lumineuse  sont  la  cause  principale  de  la  production  des 
spectres  de  différents  ordres  dans  les  tubes  de  Geissler  ;  dans  le  trait 
de  feu, il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  molécules  qui  émettent  de  la 
lumière,  tandis  qu'avec  la  décharge  diffuse,  une  grande  partie  de  la 
masse  gazeuse  contenue  dans  le  tube  devient  lumineuse.  Le  trait  de 
feu  ou  l'étincelle  proprement  dite  a  lieu  lorsque  l'électricité,  par 
suite  de  la  résistance  qui  s'oppose  à  son  passage  à  travers  le  gaz, 
s*est  accumulée  sur  lesélectrodes  jusqu'à  y  atteindre  une  tension  suf- 
fisante pour  vaincre  l'obstacle  interposé.  La  décharge  disruptive  qui 
se  produit  alors  n'amène  à  l'incandescence  que  les  molécules 
gazeuses  qui  se  trouvent  directement  sur  son  passage.  L'effet 
lumineux  et  calorifique  est  restreint  exclusivement  à  ce  mince  filet 
gazeux. 

Avec  la  décharge  de  quantité  qui,  au  contraire,  s'étend  plus  ou 
moins  sur  la  section  entier^  du  tube,  c'est  une  couche  gazeuse  d'une 
notable  épaisseur  qui  émet  de  la  lumière  i  on  doit  donc  retrouver 
dans  le  spectre  de  cette  lumière  toutes  les  longueurs  d'onde  que  le 
gaz  est  susceptible  d'émettre  à  une  température  donnée.  Avec 
l'éclat  relativement  faible  des  différentes  parties  d'un  spectre  si 
étendu,  les  moindres  variations  que  le  pouvoir  émissif  subit  avec 
les  différentes  longueurs  d'onde,  doivent  devenir  visibles;  delà, 
cette  multitude  de  rayures  que  présentent  les  spectres  de  premier 
ordre  fournis  par  cette  décharge  diffuse.  Ils  présentent  leur  com- 
plet développement  lorsque  la  décharge  de  quantité  est  le  plus 
brillante  et  atteint  sa  plus  grande  intensité,  c'est-à-dire  lorsque  la 
résistance  du  gaz  est  le  plus  faible  et  que  les  deux  courants  inverses 
de  la  bobine  d'induction  traversent  tous  deux  parfaitement.  La 
pression  augmentant  à  partir  de  cette  limite  inférieure,  les  quan- 
tités d'électricité  qui  traversent  sont  de  plus  en  plus  faibles,  et  le 
spectre  de  premier  ordre  s'affaiblit  graduellement  jusqu'à  Tappari- 
tîon  des  lignes    brillantes  qui  signalent  un  nouveau  mode  de 
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décharge  provoqué  par  Taugmentation  de  résistance  du  gaz.  Le 
spectre  à  lignes  qui  se  produit  à  partir  de  ce  moment  devient  de 
plus  en  plus  riche  en  raies  brillantes  à  mesure  que  .la  température 
et  réclat  du  jet  augmentent  avec  la  pression  du  gaz  et  sa  résistance, 
parce  qu'alors  les  maiima  plus  faibles  apparaissent  successivement 
dans  l'ordre  de  leur  intensité  relative.  Enfin,  la  température  du  jet 
arrive  à  être  si  élevée  que  le  spectre  continu  se  substitue  au  spectre 
alignes  brillantes. 

Quant  à  ce  spectre  continu  des  gaz  aux  hautes  pressions,  l'auteur 
admet  qu'il  est  le  résultat  de  la  température  élevée  et  de  l'éclat 
intense  du  jet  gazeux  à  ces  pressions.  Cette  manière  de  voir  semble 
bien  découler,  en  efiTet,  de  toutes  les  observations  qu'il  a  faites  sur  ce 
point  particulier.  Il  admet,  en  outre,  qu'à  une  température  suffi- 
samment élevée,  tout  corps  doit  donner  un  spectre  continu.  «  Car, 
dit-il,  il  n'y  a  point  de  corps  dont  le  pouvoir  absorbant,  pour 
une  longueur  d'onde  donnée,  soit  nul  à  toutes  les  températures,  et 
pour  toutes  les  longueurs  d'onde,  le  pouvoir  absorbant  croit  avec  la 
températnre.  » 

M.  YûUner  ne  tranche  pas  la  question  soulevée  par  M.  ZôUner, 
à  savoir  si  la  différence  très-grande  qui  existe  évidemment  entre  la 
température  du  trait  de  feu  et  celle  de  la  gaîne  entraîne  un  change- 
ment du  pouvoir  émissif,  un  déplacement  dans  la  position  des 
maxima  d'intensité  lumineuse. 

2®  Le  spectre  de  l'auréole  négative  est  donc  un  spectre  com- 
posé du  spectre  à  bandes  de  gaz,  et  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  raies  du  spectre  de  second  ordre;  il  est  semblable 
à  celui  que  donnent  en  général  les  gaz  observés  dans  les  tubes 
capillaires. 

3**  Les  gaz  ont  trois  spectres  dSiérents  :  le  spectre  à  bandes,  le 
spectre  à  lignes,  et  le  spectre  tout  à  fait  continu. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  16  MARS  1874. 


Note  sur  V emploi  des  lames  flexibles  pour  le  tracé  d'arcs  de  courbe 
d'wn  grand  diamètre,  par  M.  H.  Résal.  —  Quelles  que  soient  les 
conditions  auxquelles  doit  satisfaire  le  tracé  d'un  arc  de  cercle, 
on  peut  toujours,  soit  graphiquement,  soit  par  le  calcul,  fixer 
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la  position  de  trois  points  par  lesquels  on  est  ramené  à  faire  passer 
cet  arc. 

Si  le  rayon  est  très-grand  et  la  corde  relativement  petite^  la 
détermination  du  centre  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'eitac- 
titude,  ainsi  que  l'emploi  de  compas  de  grandes  dimensions  ou  de 
règles  à  pivot,  munies  d'un  crayon  ou  d'un  tire-ligne« 

M.  Tchebychef,  si  je  ne  me  trompe,  a  eu,  le  premier,  l'idée 
d'éluder  ces  difficultés,  en  construisant  un  instrument  composé,  en 
'  principe,  d'une  lame  élastique  ;  au  moyen  d'un  mécanisme  parti- 
culier, on  fait  fléchir  cette  lame  de  telle  manière  quelle  ait  (suivant 
M.  Tchebychef)  huit  points  communs  avec  un  arc  de  cercle  auquel 
on  peut  substituer  ce  profil  par  approximation* 

Si  une  lame  élastique  est  encastrée  dans  deux  pièces,  mobiles  à 
volonté  autour  des  deux  axes  variables^  il  est  facile  de  voir  qu'en 
faisant  tourner  en  sens  inverse  les  encastrements  d'un  même  angle, 
le  profil  de  la  lame  est  un  arcle  de  cercle  ;  car,  en  raison  de  la 
symétrie,  les  encastrements  ne  donnent  lieu  qu'à  deux  couples  de 
sens  contraire.  L'instrument  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Aca- 
démie réalise  cette  conception  et  est  beaucoup  plus  simple  que  celui 
de  M.  Tchebychet. 

L'instrument  actuel,  où  l'écartement  des  axes  est  de  0",25, 
permet  de  tracer  très-exactement  des  arcs  de  cercle  de  0",30  à 
2  mètres  de  diamètre. 

—  Recherches  sur  Visomirie  symétrique  et  sur  les  quatre  acides 
tartriques^  par  MM.  Berthblot  et  Jungfleisch.  —  On  connaît  les 
beaux  travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  dissvmétrie  moléculaire,  rc- 
gardée  pendant  si  longtemps  comme  propre  aux  substances  for- 
mées sous  l'influence  de  la  vie,  et  la  découverte  par  ce  savant  des 
quatre  acides  tartriques  isomères,  l'acide  droit,  Tacide  gauche, 
l'acide  neutre  (paratartrique  ou  racémique)  et  l'acide  inactif,  types 
généraux  de  l'jsomérie  symétrique.  L'un  de  nous,  M.  Jungfleisch, 
a  eu  occasion  de  préparer  ces  quatre  acides  en  grande  quantité» 
dans  le  cours  des  expériences  qui  l'ont  conduit  à  former  les  deux 
acides  tartriques,  doués  du  pouvoir  rotatoire,  au  moyen  de  com- 
posés artificiels,  tels  que  le  gaz  oléfiant,  susceptibles  d'être  obtenus 
eux-mêmes  par  la  synthèse  totale  de  leurs  éléments. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  mesurer  par  les 
méthodes  thermiques  le  travail  qui  s'accomplit  dans  la  combinaison 
de  Tacide  tartrique  droit  avec  l'acide  tartrique  gauche,  pour  consti- 
tuer l'acide  racémique.  M.  Pasteur  a  montré  que  cette  combinaison 
s'efiectue  lorsqu'on  mélange  les  solutions  concentrées  des  deux 
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premiers  acides  :  l'acide  racémique  cristallise  aussitôt;,  Don  sans 
dégagement  de  chaleur.  Cette  observation  prouve  en  même  temps 
que  l'acide  racémique  est  moins  soluble  dans  l'eau  que  ses  compo- 
sants. Mais  la  chaleur  dégagée  résulte-t-elle  de  la  combinaison 
proprement  dite,  ou  bien  du  changement  d'état  qui  transforme 
deux  corps  dissous  en  un  composé  solide?  ou  bien  enfin  est-elle 
due  à  cette  circonstance  que  l'acide  racémique,  au  moment  môme 
où  il  cristallise,  s'unit  avec  2  équivalents  d'eau,  pour  constituer  uce 
combinaison  ultérieure:  GW0*^,2H0?  C'est  ce  que  l'expérience  • 
citée  ne  décide  point  et, ce  que  nous  allons  examiner 

Après  avoir  étudié  tour  à  tour  la  chaleur  de  solution  de  l'acide 
tartrique  droit,  la  chaleur  de  solution  tartrique  gauche,  la  forma- 
tion de  l'acide  racémique  (neutre),  les  habiles  chimistes  conclueut 
ainsi  :  En  résumé,  1**  l'union  de  l'acide  tartrique  droit  avec 
l'acide  gauche  pour  former  l'acide  neutre,  sous  la  forme  solide, 
dégage +  4,43 

2"^  Le  mélange  des  deux  acides  dissous  dégage  seu- 
lement  +  0,12 

S*"  Enfin,  il  nous  paraît  probable  que  ces  deux  acides  demeurent 
presque  entièrement  séparés  dans  leurs  dissolutions  étendues,  et 
que  l'eau  décompose  en  grande  partie  l'acide  neutre  en  ses  deux 
composants  actifs. 

—  Sur  les  hydrates  cristallisés  de  Vacidc.  sulfurique^  par  M.  BiR- 
THELOT.  —  J'ai  profité  des  froids  du  dernier  hiver  pour  préparer  en 
grande  quantité  le  second  hydrate  cristallisé  que  forme  l'acide  sul- 
furique,  composé  dont  l'étude  m'a  paru  offrir  un  intérêt  tout 
particulier,  parce  que  son  existence  est  plus  certaine  que  celle  des 
hydrates  liquides  formés  par  les  acides  forts  :  SO*H,  HO.  Les  cris- 
taux, d'un  volume  et  d'un  éclat  très-grands,  ont  été  égouttés  sur 
une  plaque  de  porcelaine  poreuse  pendant  huit  jours,  puis  j'ai  dé- 
terminé la  chaleur  dégagée  par  leur  dissolution,  en  présence  de 
200  H^O*,  trois  expériences  ont  donné,  à  11®,5, 

La  moyenne 3,56. 

D'autre  part,  j'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  par  le  même  aeide 
fondu,  à  la  même  température,  et,  en  présence  de  la  même  quantité 
d'eau,  j'ai  trouvé -^  5,40.  Jeconclus  de  là  la  chaleur  de  fusion  de 
l'acide  bihydraté 

vSO*H,  HO,  est  +  1,84. 

Ce  chiffre  dépasse  de  beaucoup  la  chaleur  de  fusion  de  l'acide 
monohydraté,  SO*H  :  -|-0,43,  et  même  la  somme  de^  chaleurs  de 
fusion  de  cet  acide  et  de  Teau. 
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—  Ret^ierches  expérimenkiles  conduisant  à  une  détermination  de  la 
température  du  soleil.  Lettre  du  P.  Â.  Seggbi.  —  Pendant  Tété 
dernier,  j'ai  fait  quelques  expériences  pour  déterminer  le  rapport 
de  la  radiation  solaire  avec  celle  de  la  lumière  électrique. 

Pour  évaluer  les  deux  radiations,  j'ai  employé  le  thermhéliomètre 
décrit  dans  mon  ouvrage  le  Soleil. 

Dans  la  pratique,  il  y  a,une  grande  difficulté  h  déterminer  la  surface 
rayonnante  des  charbons. 

Nous  avons  essayé  de  le  faire  en  comparant  leurs  dimensions  à 
celles  de  tubes  de  verre  placés  très-près,  et  évaluant  la  distance 
à  laquelle  un  fil  de  platine  fin  entrait  en  fusion  sans  les  toucher. 

La  température  produite  par  la  radiation  solaire  fut  déterminée, 
dans  les  environs  de  midi,  pendant  plusieurs  journées  de  juillet, 
et  avec  le  m^me  instrument:  on  trouva  pour  la  différence  17^,16, 
ou,  avec  la  correction  due  à  l'absorption  produite  par  notre  atmos- 
phère, 17^37. 

On  en  conclut  que  la  radiation  solaire  serait  trente-six  fois  et  demie 
celle  des  charbons.  Si  à  17^,37  on  substitue  21o,3  obtenue  directe- 
ment par  M.  Soret,ou  mieux,  21^,13,  qui  est  certainement  inférieure 
à  la  réalité;  si  l'on  admet  que  la  température  delà  surface  rayon- 
nante des  charbons  est  de  3  000  degrés,  nombre  qui  n'est  pas 
exagéré,  puisque  le  platine  fondait  dans  toute  l'étendue  soumise  à 
l'expérience,  et  si  Ton  suppose  la  radiation  proportionnelle  à  la  tem- 
pérature, nous  obtenons  pour  la  température  potentielle  du  So- 
leil 133  780  degrés;  cette  valeur  peut  même  être  portée  à  169  980 
degrés,  en  adoptant  le  chiffre  de  27  degrés  comme  produit  par  la 
radiation  solaire. 

Du  reste,  si  la  température  solaire  n'atteignait  que  quelques 
milliers  de  degrés,  son  refroidissement  serait  sensible  dans  un 
intervalle  de  temps  relativement  court,  et  cette  diminution  de 
température  se  traduirait  par  une  accélération  notable  dans  la 
rotation  de  Tastre. 

—  Le  P.  Secghi  fait  hommage  h  l'Académie  de  la  2"  édition  de 
son  ouvrage  :  et  L'unité  des  forces  physiques,  essai  de  philosophie 
naturelle.  > 

—  Rapport  sxjmt  leit  trava^ix  gèodèsiques  relatifs  à  la  nouvelle  déter- 
mination de  la  méridienne  de  France^  iiiit  au  nom  d'une  commission 
formée  des  membres  des  sections  de  géométrie,  d'astronomie,  de 
géographie  et  navigation,  et  des  membres  composant  le  bureau. 
(M.  Élie  de  Beaumont,  rapporteur.) 

Concltbsions,  L'Académie  serait  hc::rr;ro  rV  voir  M.  le  miiii>lre 
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de  la  guerre  donner  suite  à  l'intention  exprimée  dans  sa  lettre,  de 
la  tenir  au  courant,  année  par  année,  ainsi  que  le  bureau  des  lon- 
gitudes, du  degré  d'avancement  de  ces  belles  opérations  géodé- 
siques.  Le  contrôle  bienveillant  des  deux  corps  savants  deviendra 
particulièrement  utile  lorsqu'il  s'agira  de  la  mesure  des  bases,  des 
opérations  astronomiques,  du  calcul  de  la  triangulation  et  des  con- 
séquences importantes  qui  pourront  en  résulter  pour  la  figure  du 
globe  terrestre, 

ïi' Académie  verrait  en  outre  avec  une  vive  'satisfaction  que 
l'opération,  déjà  commencée  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine 
Perrier,  pour  la  révision  de  la  méridienne  servit  de  modèle  et  comme 
de  type,  suivant  l'expression  de  M.  le  ministre  de  la  guerre^  aux 
opérations  semblables  à  effectuer  successivement  le  long  de  nos  m^ 
ridiens  et  de  nos  parallèles.  Elle  n'applaudirait  pas  moins  à  Tentre- 
prise,  rendue  praticable  par  les  nouvelles  méthodes,  de  joindre 
géodésiquement  TEspagne  à  l'Afrique  par-dessus  Textrémité  occi- 
dentale de  la  Méditerranée.  Deux  des  savants  qui  ont  le  plus  illustré 
à  la  fois  l'Académie  des  sciences  et  le  bureau  des  longitudes,  Bîot 
et  Arago,  ont  prolongé,  il  y  a  près  de  soixante-dix  ans,  la  méridienne 
de  France  jusqu'aux  tles  Baléares,  ce  qui  était  alors  la  limite  du 
possible,  et  ils  ont  fait  pressentir  sa  prolongation  ultérieure  jus- 
qu'aux rivages  africains.  La  réalisation  de  cette  prévision  serait  le 
complément  des  vastes  travaux  commencés,  il  y  a  près  de  deux 
siècles,  sous  les  auspices  de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  par 
Picard  et  continués  par  les  Gassini,  les  la  Caille,  les  Delambre,  les 
Méchain^  les  Biot,  les  Arago.  Ces  travaux,  rattachés  déjà  à  la  trian- 
gulation des  lies  Britanniques  et  devenus  connexes  avec  la  triangu- 
lation de  TAlgérie  par  des  opérations  auxquelles  les  savants  oficiers 
de  Tétat-major  espagnol  ont  déjà  apporté  un  concours  non  moins 
bienveillant  que  celui  par  lequel  leurs  prédécesseurs  se  sont  asso- 
ciés, .en  1735»  k  la  mesure  du  degré  du  Pérou,  donneraient  la  me- 
sure d'un  arc  du  méridien  qui,  des  lies  Shetland  au  grand  désert  de 
Sahara,  embrasserait  plus  de  26  degrés  de  latitude.  Ils  fourniraient, 
pour  la  détermination  de  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre,  une 
base  plus  étendue  que  toutes  celles  sur  lesquelles  on  a  pu  les  faire 
reposer  jusqu'à  présent.  ' 

L'Académie  recommande  avec  instance  cette  vaste  opération  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre.  Elle  le  remercie  vivement  de  la  solli-: 
citude  qu'il  a  bien  voulu  lui  témoigner  pour  tout  ce  qui  peut  con- 
duire à  un  si  beau  résultat.  Elle  a  été,  eu  somme,  très  satisfaite  des 
premiers  travaux  qui  lui  ont  été  communiqués,  et  elle  prie  M.  le 
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ministre  de  donner  des  ordres  pour  que  la  nouvelle  détermination 
de  la  méridienne  de  France  soit  continuée  sans  interruption,  sous 
la  direction  de  M.  le  capitaine  Perrier,  avec  le  concours  de  ses 
deux  habiles  collaborateurs,  MM.  les  capitaines  Bassot  et  Pénel. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  Toix  et  adoptées. 

--^Uéfrmvre  swr  la  vessie  natatoirCy  au  point  de  vue  de  la  station  et 
de  la  locomotion  du  poisson  (suite)i  par  M.  A.  Morbau.  — Le  poisson 
peut  diminuer  son  volume  volontairement. 

Les  variations  de  volume  dues  aux  contractions  provoquées  ou 
aux  contractions  volontaires  sont  notables,  mais  ne  durent  qu'un 
instant  ;  elles  correspondent  à  un  effort  violent  et  par  cela  même 
passager,  et  ne  peuvent  être  considérées  comme  utilisées  par  le 
poisson  pour  changer  sa  densité  et  favoriser  ses  mouvements  d'as- 
cension ou  de  descente. 

La  vessie  natatoire  conQne  le  poisson  dans  une  zone  dont  le  mi- 
lieu correspond  à  son  volume  normal,  à  celui  que  lui  donne  la 
densité  de  l'eau.  Â  mesure  qu'il  s'écarte  suivant  une  verticale  de  ce 
niveau,  la  vessie  natatoire  constitue  un  danger  permanent  pour  le 
poisson  qui  la  possède. 

J'ai  péché  dans  la  baie  de  Concarneau  destacauds  {ga4usbarbatus). 
Le  fil  qui  portait  l'hameçon  n'avait  pas  plus  de  2  à  3  mètres  de  long, 
et  tous  les  tacauds  que  j'ai  pris,  examinés  aussitôt  avec  les  précau- 
tions  convenables,  avaient  la  vessie  rompue. 

Parmi  les  usages  nombreux  que  les  recherches  modernes  per- 
mettent déjà  d'attribuer  à  la  vessie  natatoire,  organe  remarquable 
en  anatomie  comparée  par  le  grand  nombre  de  variétés  qu'il  pré- 
sente, je  rappellerai  celui  que  le  célèbre  Mûller  a  reconnu  chez 
certaines  espèces  qui,  par  des  contractions  convenables,  déplacent 
leur  centre  de  gravité  et  orientent  leur  grand  axe  en  vue  des  mou- 
vements d'ascension  ou  de  descente. 

-»  Sur  une  application  de  la  théorie  des  substitutions  aux  équalions 
différentielles  linéaires ^  par  M.  C.  Jobdan. 

—  Sur  les  chaleurs  de  combustion  des  diverses  variétés  de  phos^ 
phore  rouge.  Note  de  MM.  L.  Tboost  et  P.  Hautëfëuille.  —  L'as- 
pect du  phosphore  rougè  dépend  de  la  température  la  plus  élevée  à 
laquelle  il  a  été  soumis.  Ce  corps,  préparé  à  265  degrés,  se  présente 
en  masse  d'un  rouge  magnifique,  à  cassure  vitreuse  rappelant  celle 
du  réalgar  par  son  éclat.  Le  phosphore  rouge  obtenu  à  440  degrés 
est  orangé,  sa  cassure  est  terne  et  grenue.  Au-dessus  de  500  degrés, 
il  reprend  de  la  compacité,  et  a  une  couleur  gris  violacé  très-vif. 

Le  phosphore  préparé  vers  580  degrés  a  une  cassure  conchoide. 
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Â  cette  température,  le  phosphore  rou^  cristallise  :  quelquefois 
les  cristaux  d'un  rouge  rubis  se  développent  dans  le  phosphore 
rouge  d'aspect  fondu  et  rappellent  les  géodes  de  quartz  hyalin  dans 
les  agates. 

Le  phosphore  rouge,  préparé  à  265  degrés,  a  pour  densité  à  zéro 
2,148.  Sa  chaleur  de  combustion  est  supérieure  de  320  calories  par 
gramme  à  celle  du  phosphore  rouge  cristallisé. 

Le  phosphore  rouge,  obtenu  à  360  degrés,  a  pour  densité  249i«t 
sa  chaleur  de  combustion  est  supérieure  de  298  calories  à  celle  du 
phosphore  rouge  cristallisé. 

Le  phosphore  rouge,  préparée  500  degrés,  a  pour  densité  2,293; 
sa  chaleur  de  combustion  est  encore  supérieure  à  celle  de  la  va- 
riété cristallisée. 

Nous  voyons  par  ces  nombres  que  le  phosphore  rouge  préparé  à 
des  températures  inférieures  à  580  degrés,  perd  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur,  lorsqu'on  le  chauffe  assez  fort  pour  obtenir  sa  cris- 
tallisation. Au  contraire,  le  phosphore  rouge  d'aspect  fondu,  pré; 
paré  à  580  degrés,  fixe  une  certaine  quantité  de  chaleur  en  cristal- 
lisant. 

Les  propriétés  du  phosphore  rouge  varient  donc  avec  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  le  produit,  et  ce  corps  ne  présente  les  carac- 
tères qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les  espèces  bien  définies 
que  lorsqu'il  est  &  l'état  cristallin. 

—  Sur  les  conditions  qui  déterminent  le  mouvement  des  grains  de 
chlorophylle  dans  les  cellules  de  TElodea  canadensis.  Note  de 
M.  Ed.  pRiLLiEUX.  —  La  façon  la  plus  naturelle  d'exprimer  les  faits 
que  Tobservation  fait  connaître  serait,  ce  semble,  d'admettre  que 
le  groupement  des  grains  de  chlorophylle  est  déterminé  par  des 
attractions  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  que  les  mem- 
branes exercent  sur  eux. 

—  Les  blocs  et  les  cailloux  roulés  en  grès  rouge  du  drift  de  Saint- 
Brieuc,  Note  de  Ai.  T.  Héna.  — Des  paysans  de  la  commune  de 
Goëtmieux  (14  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Brieuc)  m'avaient  montré, 
en  1872,  comme  un  objet  de  curiosité  pour  eux,  un  bloc  arrondi, 
ou  plutôt  un  énorme  galet  en  grès  rouge,  de  la  forme  d'un  œuf, 
long  de  2  pieds  environ  sur  1  de  large,  et  pesant  au  moins  60  kilo- 
grammes, lequel  avait  été  déterré  à  la  profondeur  de  1  mètre,  sur 
le  bord  du  Gouëssant. 

Ayant  trouvé  depuis,  des  deux  côtés  de  la  baie  de  Saint-Brieuc, 
des  cailloux  du  même  grès  rouge  ou  rosé,  les  uns  à  l'air  libre,  au 
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pied  des  falaises,  les  autres  dans  rargîle  même  de  ces  falaises,  je  les 
ai  rapprochés  de  celui  de  Goëtmieux. 

D'où  viennenl  ces  cailloux  et  ces  blocs  plus  ou  moins  arrondis. 

Par  quels  agents  oni-ils  été  transportés  de  si  loin  ?  A  moins  de  re- 
courir aux  glaces  flottantes  qui  auraient  enlevé  des  débris  au  gise- 
ment d'Erquy,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  marée  chasse  des  cailloux 
à  de  telles  distances. 

—  M.  le  Président  du  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie 
DES  Chemins  m  peb  du  Midi  adresse  à  M.  le  Président  la  lettre  sui- 
vante. —  Les  Comptes  rendm  de  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  du  23  février  1S74  portent  que  les  fonds  dont  l'Académie 
pouvait  disposer,  en  faveur  de  la  commission  chargée  par  elle  de 
Fétude  des  moyens  propres  à  détruire  le  phylloxéra,  sont  presque 
épuisés,  et  que  cette  commission  pourra  tout  au  plus  faire  complé- 
ter cette  année  les  recherchas  commencées  l'année  dernière.  L'A- 
cadémie ajoute  que  cette  commission  restreint  ses  études  avec  d'au- 
tant plus  de  peine,  que  l'examen  scientiflque  de  la  question,  assez 
avancé,  permettrait  de  leur  donner  un  caractère  pratique.  Nous 
nous  empressons,  monsieur  le  Président,  de  vous  informer  que 
nous  tenons  à  la  disposition  de  l'Académie  des  sciences  les  fonds 
nécessaires  pour  que  la  commission  nommée  par  elle  puisse,  sous 
sa  direction,  mener  à  bonne  fin  les  études  entreprises.  Si  jusqu'ici 
nous  nous  sommes  abstenus  d'offrir  notre  concours  à  l'Académie, 
c'est  que  nous  croyions  que  le  gouvernement  s'était  engagé  à  lui 
fournir  les  sommes  dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Emile  Pebeiaë. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  adresse  à 
l'Académie  la  lettre  suivante.  —  Je  viens  d'avoir  connaissance  de 
la  délibération  de  l'Académie  des  sciences,  en  date  du  23  février, 
qui  exprime  le  regret  de  voir  interrompre  les  travaux  si  utiles, 
commencés  sous  la  direction  de  l'Académie,  au  sujet  du  phyl- 
loxéra. 

Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  l'écrire  à  M.  Dumas,  il  y  a  peu  de 
temps,  le  budget  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  ne 
comporte  que  des  allocations  très-limitées  pour  ce  genre  de  re- 
cherches. Elles  sont,  en  partie,  absorbées  par  les  travaux  de  la 
commission  spéciale  qui  fonctionne  dans  l'Hérault,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Mares,  et  à  laquelle  le  ministère  renvoie  les  projets  et 
inventions  qui  lui  sont  communiqués,  afin  de  les  soumettre  à  des 
expériences  pratiques. 

J'avais  lieu  de  penser  que  le  rapport  d'une  des  commissions  de 
TAsscmblée  nationale,  qui  s'occupe  de  cette  importante  question, 
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pourrait  yenir  sous  peu  en  discussion  et  permettrait  d'ouvrir  de 
nouvelles  allocations  à  ces  études,  d'un  intérêt  si  capital  pour  Tave- 
nir  de  notre  viticulture. 

Mais,  comme  cette  discussion  peut  se  trouver  retardée  par  la 
prorogation  de  l'Assemblée  pendant  les  vacances  de  Pâques,  je  ne 
veux  pas  tarder  plus  longtemps  à  mettre  des  ressources  spéciales  à 
votre  disposition,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  j'ai, 
par  une  décision  de  ce  jour,  ouvert  un  crédit  de  20,000  francs  pour 
les  études  et  expériences  à  faire  en  1874,  sous  la  direction  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  pour  le  phylloxéra. 

—  M.  le  Secrétaire  ferpétobl  signale,  parmi  les  pièces  impri- 
mées de  la  correspondance.  —  1^  Les  premiers  numéros  du  «  Bul- 
letin du  volcanisme  italien,  a  rédigé  par  M.  E.  de  Rossi  ;  2^  Une 
brochure  publiée  en  anglais  par  M.  W,-J.  Henwood,  et  intitulée 
«  Observations  sur  le  minerai  d'étain  d'alluvion.  »  Cette  publicatiou 
emprunte  son  intérêt  à  la  longue  expérience  que  l'auteur  a  acquise 
dans  l'étude  des  mines  d'étain  du  Cîornouailles;  il  fait  observer  que, 
l'exploitation  des  minerais  d'étain  des  archipels  asiatiques  et  de 
l'Australie  ayant  fait  aujourd'hui  tomber  l'étain  et  les  minerais  de 
ce  métal  à  des  prix  extrêmement  bas,  les  exploitations  des  minerais 
d'alluvion  semblent  ne  plus  pouvoir,  dorénavant,  se  maintenir  avec 
bénéfice.  Peut-être  ne  verra-t-on  subsister  en  Gomouailles  que 
celles  où  Ton  extrait  l'étain  concurremment  avec  le  cuivre. 

—  M.  Bertrand  présente,  au  nom  de  son  frère  M.  Alexandre  Ber- 
trand, directeur  du  nausée  de  Saint-Germain,  une  note  sur  lekestre 
ou  kestro-sphendone  des  anciens,  trait  lancé  par  une  fronde. 

Gomment  lançait-on  ce  trait,  qui  partait  avec  la  rapidité  d'une 
balle  de  plomb?  Quelle  était  la  forme  de  la  fronde,  pour  qu'un  pa- 
reil dard  pût  s'y  adapter?  Quelles  étaient  les  conditions  d'un  jet  sûr 
et  juste?  Ces  questions,  posées  par  plusieurs  savants,  n'avaient  pas 
été  résolues  jusqu'ici. 

M.  Alexandre  Bertrand  a  été  plus  heureux  en  suivant  scrupuleu- 
sement un  texte  de  Polybe  (Polybii  reliquiœ^  livre  XXVII),  apud 
Suidam  (édition  Didot,  t.  II,  p.  22)  ;  il  a  aperçu  plusieurs  couditions 
peu  importantes  en  apparence  et  qui  lui  ont  permis,  avec  Thabile 
collaboration  du  chef  des  ateliers  de  Saint-Germain,  M.  Abel 
Maître,  de  construire  l'instrument  qut  peut  lancer  une  flèche  à 
70  mètres  de  distance  avec  assez  de  force  pour  qu'elle  pénètre  en 
terre  de  plusieurs  doigts. 

La  fronde,  c'est  là  le  point  essentiel,  doit  avoir  les  deux  bras 
négaux. 
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L'étude  mécanique  du  phénomène  peut  donner  reiplicàtion  de 
cette  disposition  : 

La  flèche,  quand  elle  est  emprisonnée  entre  le^  deux  cordons  de 
la  fronde  et  tourne  avec  le  bras  de  celui  qui  la  lance,  est  animée 
d'un  double  mouvement  :  un  mouvement  circulaire  du  centre  de 
gravité  et  une  rotation  de  même  durée  autour  de  ce  centre  ;  cette 
rotation  est  acquise  et  persistera  quand  la  flèche  sera  libre,  si  on  ne 
la  détruit  pas.  Il  faut  donc,  après  avoir  Iftché  un  des  cordons,  que 
l'action  de  l'autre  exerce,  pendant  le  court  instant  qui  lui  est  laissé 
avant  que  la  flèche  l'abandonne,  un  couple  capable  de  produire  au- 
tour du  centre  de  gravité  une  rotation  égale  et  contraire  à  celle  qui 
est  acquise;  or  ce  couple  dépend  de  Vinciinaison  de  la  flèche  et  de  la 
tension  du  fil,  qui,  ne  pouvant  varier  brusquement,  restera  h  trèfr- 
peu  près  égale  à  ce  qu'elle  était  pendant  la  rotation  de  la  fronde. 
.  —  Sv/r  les  lois  de  la  distribution  plane  des  pressions  de  Vintérieur 
des  corps  isotropes  dans  l'état  d'équilibre  limite.  Jiote  de  J.  Boussinisq. 

—  Sur  le  frottement  des  glaciers  et  l'érosion  des  vallées^  par 
M.  Gh.  Grab. 

—  Conclusion.  —  La  formation  des  moraines  profondes  sous  les 
glaciers,  au  moyen  des  matériaux  tombés  au  fond  des  crevasses,  des 
blocs  et  des  fragments  de  pierre,  réunis  en  dépôts  non  stratifiés  avec 
la  boue  provenant  de  la  trituration  et  de  l'usure  des  roches  expo- 
sées au  frottement,  l'apparition  de  ces  moraines  partout  où  la  glace 
ne  passe  pas  sur  les  surfaces  rocheuses,  sont  manifestement  con- 
traires au  creusement  des  vallées  des  glaciers.  Ni  les  vallées  des 
Alpes,  ni  les  lacs  de  l'Italie  et  de  la  Suisse,  ni  les  fjords  de  la  Nor- 
vège et  du  Groenland  ne  doivent  leur  origine  à  l'érosion  des  gla- 
ciers. Je  me  réserve  d'appuyer  encore  cette  assertion  par  de  plus 
amples  détails. 

OPTIQUE  PRATIQUE 

Nouveau  sacchaHmètre  à  pénombres^  de  M.  Laurent.  —  Nous 
avons  déjà  donné,  p.  295,  une  idée  générale  de  cet  excellent  appa- 
reil^ qui  présente  des  avantages  considérables,  théoriques  et  pra- 
tiques. Nous  en  pubUons  aujourd'hui  la  description  et  la  manipu- 
lation, données  par  M.  Mauméné,  un  des  maîtres  les  plus  compé- 
tents de  l'industrie  du  sucre. 

F.  Deux  cercles  :  celui  de  droite  portant  l'index,  et  celui  de  gau- 
che les  divisions  en  degrés  du  cercle,  dont  on  fait  tourner  le  pola- 
riseur  devant  la  demi-plaque  de  gypse  M,  contenue  dans  le  tam- 
bour de  ce  deuxième  cercle.  -—  0.  Place  qu'occupent  les  tubes  à 
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liquide  sucré  comme  à  l'ordinaire.  —  P.  Cercle  divisé  en  centi- 

mètres  de  sucre  et  eu  degrés  de  cercle.  —  H.  Alidade  avec  double 


Sicobarimètn  k  pénombre, 
veruier,  pour  lire  les  deux  divisions  de  ce  cercle.  ^~  C.  Bouton 
avec  pignon  marcbaut  dans  les  dents  taillées  à  la  circonférence  de 
ce  cercle  pour  faire  mouvoir  l'alidade.  —  J.  Loupe  visant  l'une  ou 
l'autre  des  deux  divisions,  à  volonté,  parun  mouvement  genouillère. 
/.  Miroir  réfléchissant  la  lumière  monocliromatique  sur  les  divi- 
sions. —  N.  Tambour  contenant  l'analyseur  [avec  lunette  de  Gali- 
lée). —  K.  Plaque  de  bichromate  de  potasse. 

Manipulation  de  l'appareil.  —  Le  bec  Bunsen  brûlant  à  bleu,  ce 
qui  s'obtient  en  tournant  la  virole  a,  qui  permet  k  l'air  d'entrer  et 
de  se  mélanger  avec  le  gaz  ;  on  place  dans  cette  flamme  la  cuiller 
en  platine  B  (ou  mieux  la  spirale  dont  se  sert  M.  Maumeué)  et  con- 
tenant du  sel  marin,  de  manière  à  avoir  le  maximum  de  lumière, 
puisoodirige  l'iDstrument  sur  la  partie  jaune  la  plusinlfinse,  et  dans 
une  position  légèrement  inclinée,  très-commode  pour  l'observation. 

Âu  moyen  du  bouton  moUeté  C  et  de  la  virole  1),  on  le  iixe  dans 
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la  position  du  maximum  de  lumière,  et  on  place  sur  Tinstrumenl 
un  tube  de  20  centimètres  rempli  d'eau  distillée,  que  Ton  garde 
spécialement  pour  cet  usage. 

On  tourne  le  tube  E,  de  manière  que  son  index  coïncide  avec  la 
2'  division,  par  exemple,  du  tambour  divisé  fixe  F. 

Au  moyen  du  bouton  6,  on  amène  ralidadè  H  vers  le  zéro,  on 
dirige  la  glace  I,  de  manière  à  renvoyer  la  lumière  du  bec  sur  celle 
des  deux  divisions  que  Ton  désire  employer,  et  Ton  rentre  ou  sort 
le  tube  J,  portant  la  loupe,  afin  de  voir  très-nettement  les  divisions 
du  cercle  et  celles  du  vernier. 

On  agit  alors  sur  le  tube  K,  pour  le  faire  sortir  ou  rentrer,  de 
manière  à  voir  nettement  une  ligne  verticale  divisant  un  cercle  (le 
diaphragme  M)  en  deux  moitiés,  dont  l'une  est  plus  foncée  que 
l'autre.  Dans  cette  position,  la  mise  au  point  est  plus  nette. 

Alors  on  amène  Talldade  H,  exactement  au  zéro,  au  moyen  du 
bouton  G,  et  on  agit  ensuite  sur  le  bouten  molleté  L,  pour  établir 
bien  nettement  l'égalité  de  tons  des  deux  demi-disque^,  pour  cha- 
que opérateur. 

L'appareil  étant  réglé  pour  le  zéro,  on  dte  le  tube  d*eau  distillée 
et  on  le  remplace  par  une  autre  contenant  la  dissolution  à  essayer. 
Les  deux  demi-disques  sont  devenus  plus  clairs,  et  l'un  est  un  peu 
plus  foncé  que  l'autre  ;  on  tourne  alors  Talidade  H,  au  moyen  du 
bouton  6,  de  manière  à  rendre  ce  c6té  de  plus  en  plus  loncé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  noir;  l'on  continue,  s'il  s'éclaircit,  et  c'est 
l'autre  qui  devient  noir  à  son  tour,  cela  indique  que  l'on  a  dépassé 
le  point  ;  on  revient  alors  légèrement  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  les 
demi-disques  soient  bien  égaux  en  intensité,  et  l'on  fait  la  lecture 
au  moyen  de  la  loupe  J. 

Oh  est  sûr  d'être  à  l'égalité  de  tons,  lorsque,  en  tournant  l'ali- 
dade d'un  petit  mouvement,  à  droite,  puis  à  gauche,  chacun  des 
demi-disques  devient  noir  tour  à  tour.  —  Ë.  Maumené. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

Petite  machine  q  vapeur  verticale  de  M.  Hermann-Laxshapeue.  — 
Une  des  plus  jolies  machines  à  vapeur,  isolée  de  sa  chaudière, 
exposée  à  Vienne,  était  sans  contredit  celle  de  M.  Hermann-Lacha- 
pelle.  Nous  la  représentons  ci-dessous.  Au  lieu  de  placer  le  méca- 
nisme dans  la  colonne-bâti  comme  l'ont  fait  les  Américains,  on  voit 
que  le  constructeur  français  a  préféré  placer  tous  les  organes  à 
Textérieur  :  le  cylindre,  les  glissières  et  la  distribution  d'un  côté,  le 
volant  et  la  pompe  alimentaire  de  l'autre.  Cette  disposition  est  peut- 
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être  moins  élégante,  moins  [condensée  que  l'autre,  mais  elle  offre 

l'avantage  d'une  plus  grande  stabilité  et  d'un  entretien  pins  facile. 


machioe  était  de  la  force  de  deus  chevaux. 

Diamètre  du  cylindre 0",115 

Course  du   piston O^jSOO 

Nombre  de  tours 115 

Délente  fixe  commençant  aux  3/4  de  la  course. 
Prix,  1,500  francs. 

U  gérant-propriétaire  :  F.  UoioNO. 


NOUVELIES  DE  LA  SEMAINE 


Électiom  académiques.  —  L'Académie  avait,  lundi  dernier,  à 
nommer  un  académicien  libre  .en  remplacement  de  M.  Antoine 
Passy.  Les  candidats  proposés  par  la  commission  étaient  :  en  pr$^ 
mière  ligne^  M.  Bréguet,  le  célèbre  ingénieur-mécanicien  et  électri- 
cien ;  en  seconde  iigne^  M.  Jacqmin,  directeur  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  l'Est  ;  en  troisième  iigne^  M.  le  comte  du  Moncei, 
connu  par  un  grand  nombre  de  recherches,  de  publications,  et  de 
découvertes  relatives  à  réiectricité;  en  quatrième  ligne,  M.  Sédillot, 
le  savant  orientaliste,  q.ui  devrait  appartenir  depuis  longtemps  au 
moins  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Bréquet 
a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  47  voix  contre  5  accordées 
à  M.  du  Moacel,  8  à  M.  Sédillot,  3  à  M.  Jacqmin. 

—  Récompense  nationale  à  M,  Pasteur.  —  Dans  la  dernière  séance 
de  l'Assemblée,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  comtnereea  dé^ 
posé  un  projet  de  loi  tendant  à  faire  accorder  à  M.  Pastear  {lour  les 
éminents  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  à  la  séricicuUare  et  à  la 
viticulture,  une  pension  viagère  de  12,000  francs,  réversible  par 
moitié,  en  cas  de  mort,  sur  M'"''  Paateur.  C'est  un  bel  et  bon  acte  de 
justice  auquel  nous  applaudissons  de  tout  notre  caeur. 

*-  fievue  du  progrès  accompli  en  1873.  —  J'avais  espéré  qu'à  Toc- 
casionde  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  il  me  serait  permis  <le 
faire  passer  sous  les  yeux  des  savants  de  ia  province  les  quatre- 
vingts  tableaux  par  lesquels  j'ai  illustré  les  recherches  et  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  faites  en  1878  dans  le  domaine  de  la 
science  et  de  lindustrie.  J'avais  demandé  que,  dans  ce  but,  une 
des  salles  de  la  Sorbonne  fût  mise  à  ma  disposition  pour  une  seule 
soirée.  Celte  faveur  nepeutpas  m'étre  accordée,  mais  je  «e  me  dé- 
courage pas;  je  demanderai  Thospitalité  à  laSooiété  d'encourage- 
ment OQ  à  la  Société  générale  et  centrale  d'horticulture,  et  je  ne 
faiHiraipas  à  mon  apostolat.  —  F.  Moio.w. 
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Conférences  de  Saint-Denis.  —  Le  Monde  planétaire.  -^  Cata- 
logue des  tableaux  projetés.  —  La  Terre.  —  1 .  Terre  dans  l'espace. 

—  2.  Rotation  apparente  du  ciel,  Grande-Ourse.  —  3.  Rotation 
diurne  de  la  terre.  —  4.  Pendule  de  Foucault.  —  5.  Gyroscope  de 
Foucault. — 6.  Rotation  annuelle  de  la  terre.  —  7.  Courbure  de 
la  terre,  apparition  et  disparition  d'un  navire.  —  8.  Idée  biblique 
de  la  rondeur  de  la  terre,  tableau  de  Raphaël.  —  9.  Formation  et 
composition  du  globe  terrestre.  —  10.  Ensemble  des  montagnes. 

—  11.  Abîmes  sous-marins.  —  12.  Phénomènes  des  marées.  — 
13.  —  Gourans  marins.  —  14.  Courans  aériens.  —  15.  La  lune, 
sa  rotation  autour  de  la  terre.  —  16.  Les  volcans.  —  17.  Les 
phases  de  la  lune.  -—18.  Pleine  lune  dessinée  par  elle-même.— 
19.  Nouvelle  et  dernière  lune.  —  20.  Ensemble  des  taches  delà 
lune.  —  21.  Copernic  et  ses  environs.  —  22.  Tycho  pendant  la 
pleine  lune. — 23.  La  pleine  lune. — 24.  Cratère  de  l'île  de  Palma.— 
25.  Paysages  lunaires  avant  la  pleine  lune.  —  26.  Paysage  lunaire, 
éclairé  par  la  pleine  terre.  —  27.  Paysage  de  la  lune  entrevu  par 
la  Terre-Nouvelle. 

Chronique  des  sciences.  —  Pèlerinage  d'art  et  de  science  à  No- 
gent-sur-Seine, — Les  savants  qui  sont  allés,  sur  notre  conseil,  à  No- 
gent-sur-Seine  pour  se  faire  initier  à  la  tachymétrie  (géométrie  con- 
crète en  trois  leçons),  ont  été  émen'eillés  d'un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  statuaire,  la  statue  de  la  Douleur^  élevée  par  Paul  Dubois  sur  le 
tombeau  de  son  père. 

tt  Tant  qu'il  y  aura  un  printemps  et  des  larmes,  a  dit  Lamartine, 
on  aimera  la  poésie.  »  Donc  le  momentest  venu  d'aller  en  pèlerinage 
d'art  à  Nogent-sur-Seine. 

Mais  la  poésie,  la  musique,  ont  besoin  de  rhythme,  de  raisonne- 
ment, quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  et  l'art  de  penser  juste  se  trouve 
tout  entier  dans  la  géométrie;  c'est  pourquoi  les  pèlerins  de  science 
qui  viennent,  de  l'étranger  môme,  à  Nogent-sur-Seine,  emporteront 
dans  leur  pays  une  précieuse  pomm«  de  terre  intellectuelle ^  la  tachy- 
métrie, aisément  assimilable  et  transmissible,  comme  cela  a  été 
dit  officiellement^  après  expérience,  à  l'École  normale  primaire  de 
Paris. 

Il  suffit  donc  d'une  personne  par  région  pour  Taccliniater,  et 
nous  ne  saurions  trop  engager  les  gens  de  bien  qui  aiment  à  semer  le 
bien  au  grain  cent  de  faciliter  le  voyage  de  Nogent  aux  instituteurs 
du  peuple,  pour  qui  le  savoir  technique  serait  un  patrimoine. 

—  Polype  à  vinaigre.  —  Un  bien  singulier  présent  vient  d'être 
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fait  à  raquarium  du  jardin  d'acclimatation  àParis.  C'est  celui  d'un 
polype  médusaire  qui,  le  lendemain  de  son  entrée  dans  le  bassin 
qu'on  lui  avait  assigné»  avait  fait  le  vide  autour  de  lui  et  s'était  ha- 
bilement débarrassé  des  voisins  qui  Tentouraient.  Gomment?  Ce 
serait  encore  un  mystère  sans  doute,  si  Ton  n'avait  eu  la  curiosité 
d*analyser  l'eau  du  bassin.  Cette  eau  se  trouvait  convertie  en  vinai- 
gre, ce  qui  expliquait  la  mort  des  habitants  du  bassin,  et  l'on  pou- 
vait tout  naturellement  en  conclure  que  Ton  était  en  présence  d'un 
des  mollusques  les  plus  rares,  le  polype  à  vinaigre,  dont  le  corps, 
plongé  dans  l'eau  pure,  donne  en  quelque  temps  une  solution  acé- 
tique très-caractérisée.  Le  travail  de  cet  animal  est  assez  curieux,  il 
produit  de  l'alcool  qu'il  transforme  en  vinaigre. 

—  Mine  de  combustible.  —  Dans  la  province  de  Mossoul,  à  la  suite 
de  fouilles  pratiquées,  il  y  a  quelques  années,  par  ordre  du  gouver- 
nement ottoman  dans  les  montagnes  du  Zéniah,  les  ingénieurs  char- 
gés de  ces  travaux  mirent  à  découvert  des  mines  de  charbon  assez 
riches,  et  principalement  des  blocs  de  pierre  irréguliers,  séparés 
les  uns  des  autres  par  une  légère  couche  de  soufre,  et  présentant, 
au  point  de  vue  de  la  combustibilité,  tous  les  avantages  et 
toutes  les  propriétés  de  la  houille.  La  montagne  du  Zéniah,  d'où 
on  extrait  aujourd'hui  ces  pierres  noires,  a  toujours  été  dans  un 
état  de  combustion  latent.  Les  paysans  de  la  contrée  n'avaient  point 
songé  jusqu'à  ce  jour  à  utiliser  ce  précieux  combustible.  Le  gou- 
vernement, comprenant  tout  l'intérêt  que  la  province  de  Mossoul 
retirerait  infailliblement  de  la  présence  de  semblables  richesses,  a 
fait  immédiatement  commencer  les  travaux. 

A  peine  livrées  à  l'exploitation,  et  malgré  les  moyens  restreints 
dont  dispose  le  gouvernement  ottoman,  les  carrières  des  monts  Zé- 
niah  ontdéjà  produit  des  résultats  très-satisfaisants. 

—  Système  métrique.  —  A  partir  du  mois  de  janvier  de  cette  an- 
née, le  système  métrique  français  est  définitivement  adopté  dans 
tout  l'empire  du  Brésil  :  le  kilogramme  devient  l'unité  de  poids  lé- 
gale et  reconnue  officiellement. 

Le  myriagramme  (10  kil.)  est  le  poids  normal  sur  lequel  on  base 
les  prix  de  tarif  des  marchandises  d'exportation. 

Cette  pratique  est  déjà  très-répandue  en  Italie. 

Gomme  en  France  et  en  Angleterre,  c'est  le  quintal  ou  la  tonne 
qui  sont  les  unités  de  poids  prises  pour  base  dans  un  grand  nombre 
de  tarifs.  —  G.  Desfrés. 

—  Grands  courajitsdu  pâle  antarctique^  par  M.  Martinet.  — Ces 
courants  sont  :  i^^Une  ramification  méridionale  du  Gulf-Stream  qui 
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suit  les  côtes  orientales  de  rAmérique  dans  la  dirôetion  du  sud,  et 
dont  on  perd  les  traces  aux  lies  Falkland  ; 

2°  Le  courant  qui  circule  dans  le  eanal  de  Mozambique,  et  qui 
semble  s'incliner  au  sud  jusqu'aux  approches  de  la  terre  d'Eftderby. 
En  effet,  au  sud  de  cette  (erre,  à  la  luiuteur  des  îles  Marion  et  Kerfiué- 
len,  existe  la  vastemer  des  Sargasses  qui  dénonce  Texistencede  deux 
courants  opposés.  Ces  courants  doivent  être  analogues  à  ceux  cons- 
tatés autour  de  la  mer  des  Sargasses  qui  forme  une  sorte  de  végéta- 
tion touffue  d'eau  sur  une  surface  considérable  au  milieu  de  FAt- 
lantique; 

3<^  Un  grand  courant  chaud  bien  autrement  considérable  que  k 
Gulf  Stream,  et  qui  court  en  sens  inverse  du  grand  courant  froid 
dont  la  source  est  au  pôle.  Ce  courant  part  de  l'isthme  de  Panama 
(littoral  occidental),  franchit  réquateur,  va  baigner  les  Marquises, 
les  îles  de  la  Société,  les  îles  de  Pâques  et  traverse  te  cercle  polaire 
antarctique  entre  140  et  170'' de  longitude  ouest.  C'est  dana  ces  pa- 
rages que  les  explorateurs  devraient  s'engager,  s'il  faut  en  croire 
M.  Martinet,  car  il  a  des  raisons  fort  sérieuses,  appmyéea  sur  des 
considérations  géologiques,  pour  qu'on  y  trouve  une  mer  Hbre  de 
glaces  dont  les  eaux  s'étendraient  fort  avant  vers  le  pôle. 

—  Limant Sinai.  — Nous  avons doùné  le  récit  des  explorations 
faites  en  Arabie  par  le  docteur  Beke,  qui  penesait  avoir  recoBiNi  h 
véritable  mont  Sinaï,  à  une  assez  grande  distance  de  la  montagRe 
qui  porte  ee  nom  sur  les  cartes  géographiques.  La  découverte  du 
docteur  Bekeest  déjà  très-eon testée  en  Angleterre.  Dans  «ne  lettre 
adressée  au  TimeSj  M.  F.-W.  Holland  soutient  que  le  JebetMûsa 
et  non  Jebel  en  Nar  est  le  vrai  Sinaî;  et,  dans  une  antre  lettre, 
M.  WilaoB  SGcUient  que  mont  Sinaï  n'est  autre  que  la  mootagne  si- 
tuée dans  la  péninsule  du  même  nom.  Toutes  les  conditions  résol* 
tant  du  récit  de  la  Bible  établissent  parfaitement,  suivant  hii,FideD' 
tité  du  mont  Sinaï  avec  le  Has-Sufsafeh.  Quant  aux  débris  d'anti^ 
quités  ayant  servi  au  culte,  que  le  docteur  Beke  a  trouvés,  aux 
inscriptions  sinaïtiques  et  aux  traditions  relatives  à  Moïse,  M.  Wit 
son  conteste  l'importance  que  leur  attribue  le  docteur  Beke  :  «H  n'y 
a  pas,'dit^il,  dans  toute  la  contrée,  un  seul  endroit  où  l'on  ne  ren- 
contre de  semblables  débris,  et  quant  aux  inscriptions  sinaïtiques, 
elles  sont  pour  ainsi  dire  semées  partout  dans  tout  le  pays.  » 

—  Météorologie.  —  L'hiver  a  été,  à  Gonstaotinople,  d'une  sévérité 
exceptionnelle.  Le  froid  a  été,  en  effet,  tellement  intense,  (fit  le 
Levant  Herald^  qu'on  peut  le  comparer  au  mémorable  hiver  de  1867, 
<pii  suivit  immédiatement  la  guerre  de  Crimée.  Dans  la  matinée  dti 
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jeudi  12  lévrier,  la  ville  tout  entière  était  couverte  de  neige  ;  toutes 
les  communications  télégraphiques  et  postales  étaient  intorromiima, 
les  trains  de  chemin  de  fer,  lesi  omnibus  des  tramways  ^t  les  petites 
voitures  étaient  arrêtés;  la  Bourse  resta  fermée^  ainsi  que  les  Ban- 
ques ;  pas  une  boutique  n'était  ouverte,  et  les  affaires  en  général 
restaient  suspendues.  L^  coiiséquence  de  rinclémence  de  la  saison 
a  étéy  ajoute  le  Herald,  une  hausse  dans  les  pris  des  denrées  alio^en- 
taires. 

—  Une  partie  des  habitants  de  la  ville  de  Rome^  ceux  qui  ne  se 
lèvent  pas  après  onze  heures  eu  midi,  ont  été  quelq.ue  peu  surpris 
l'autre  jour  à  leur  réveil.  Les  toi^s  étaient  couvertsde  neige,  ainsi  que 
la  terre  et  les  arbres,  ^a  neige  tombée  pendant  la  nuit  sur  les  trot- 
toirs et  les  pavés  était.déjà  fondue.  C'est  là  un  fait  qui  mérite  d'être 
transmis  à  la  postérité,  car  de  la  neige  au  mois  de  mars  à  Rome, 
où  l'on  reste,  parfois,  deux  ou  trois  hivers  sans  en  voir,  cela  consti- 
tue un  événement.'Du  reste,  ce  n'est  pas  seulementdanslanuit  ((u'il 
est  tombé  de  la  neige  ;  le  matin,  de  dix  heures  à  midi,  les  flocons 
descendaient  serrés^  chassés  par  des  rafales  de  vent  glacé  et  péné- 
trant sous  les  parapluies.    • 

— ^  Lumière  ëecltiqw.  -^  Des  expériences»  fort  inèâreasaiites  d'une 
machine  àinduefeiovMeoIro-'Jttagnétique  destinée  à  dâcouvrirt  pen- 
dant la  mut,  les  bateaux  k  torpiltes  tpn  »'appfOfdieiit  d'un  navire, 
vieoineiil  d'être  faîtes  à  Portsmoobh.  Dans- use  bayque,,  placée  à  2  k>* 
lomèties  de  la  Comèiê,  vaisseau  è  hord>  diH|iuel  éteit  la  malehiAe«  on 
a  po  Ure  le  jouraal  dans  ki  iiuil  la  plus  scnâbre.  Les  eemraiits.  élecr 
Mqués  naissent  de  Faelioi»  des*  aimants  qui  forment  là  maehiaesi^p 
les  armatures  en  forme  de  bobines  qui  tournent  devant  eux;  le  mor 
teuT  est  fourni  par  la  roue  de  la  petite  machine  à  vapeur  qui  sert  à 
hausser  les  canons  de  dix-huit  tonnes.  La  vitesse  donne  une  toile 
force  au  courant,  qu'il  fond  un  fil  de  fer  de  six  pieds  de  long.  Les 
courants  sont  alternatifs  et  non  continus.  Cette  brillante  lumière 
est  produito  à  peu  de  frais,  la  farce  étant  obtonue  par  un  moteur  4|ui 
8e#l  à  d'autres  ins.  Il  s'agit  iei  de  la  machine  Wilde. 

—  Densité  de  la  glace.  -^  Hf.  John  Aitkin  divise  un  récipivoFl  en 
deux  compartiments  séparés  par  une  cloison  mobile.  Il  remplit  f  un 
d'eux:  d*eau  Mroidîe  ^r  ht  gïâ'ce  en  fasiotf  et  colôi^ée  ett  bleu, 
.ràiftré  pa^  de  l'eau  chaude,  colorée  en  roùge.  Gela  fait,  it  enlève 
doucènlient  la  èïôi'son  et  laislsé*  le  Mféfetigé  s'effecteter.  Qtte'  Yée^ft  de 
température  soit  seulement  de  un  degré  centigrade*  6tt  de  h\ÉX  <ie- 
grés,  le  réstrMat  est  toojoilrs  le  mêoié  :  e'est  f^o»  frMé  qm  s/àmuge 
Vemu,  chaude  ;  d'^4  rV  faut  eonduré  que  le  refroidissement  de  l'eau 
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par  la  glace  fondue  ne  la  rend  pas  plus  dense,  mais  qu'il  la  dilate  et 
l'amène  à  la  surface. 

M.  John  Aitkin  met  encore  un  morceau  de  glace  à  l'une  des 
extrémités  supérieures  d'un  récipient  rempli  d'eau  et  constate  qu'il 
s'établit  trois  courants  dans  le  vase  :  un  superficiel  qui  s'étale  à  la 
surface,  un  inférieur  qui  est  le  courant  froid,  et  un  intermédiaire 
qui  est  le  courant  tiède,  placé  par  conséquent  entre  deux  courants 
froids. 

—  Dureté  des  minéraux  et  métaux,  —  On  dit,  très-généralement,  en 
physique,  qu'un  corps  est  plus  dur  qu'un  autre,  lorsqu'il  est  suscep- 
tible de  le  rayer.  En  minéralogie,  où  la  dureté  est  un  caractère  im- 
portant, on  prend  pour  point  de  comparaison  la  dureté  des  dix 
corps  suivants,  le  moins  dur  étant  regardé  comme  1,  et  le  plus  dur 
comme  10. 


6.  FeldspaUi. 

7.  Quartz. 

8.  Topaze. 

9.  Corindon. 
10/  Diamant. 


1.  Talc 

2.  Gypse. 

3.  Chaux  carbonatée. 

4.  Chaux  flnatée. 

5.  Chaux  phosphatée. 

On  comprendra  maintenant  pourquoi  l'on  trouve  à  chaque  ins- 
tant dans  les  livres  de  science  claduretédececorpsest6,8,4,etc.,» 
et  comment  l'on  doit  interpréter  les  nombres  qui  expriment  la  te* 
neur  de  la  dureté  des  minéraux.  La  ténacité  des  métaux  est.estimee, 
en  général,  par  la  résistance  que  des  fils  métalliques,  de  môme  dia- 
mètre, éprouvent  à  une  même  température  en  passant  par  le  même 
trou  de  la  filière.  Voici  l'ordre  dans  lequel  on  range  à  peu  près  les 
métaux  : 


Acier  déjà  étiré 100 

Fer  déjàétiré 88 

Uiton  déjà  étiré 77 

Or  à  0,875  recuit 73 

Acier  recuit G5 

Cuivre  déjà  étiré &8 

Argent  à  0,750  recuit 58 

Argent  à  0,875 54 

Laiton  recuit 46 


Fer  recuit 42 

Platine  recuit 38 

Cuivre  recuit 38 

Or  fin  recuit 37 

Argent  fin  recuit 37 

Zinc 34 

Etain Il 

Plomb 4 


D'après  Thompson,  l'ordre  des  métaux,  rangés  suivant  leur  téna-- 
cité  relative,  en  commençant  par  le  plus  dur,  serait  :  acier,  fer, 
platine,  cuivre,  argent,  or,  étain,  antimoine,  étain  et  plomb. — ' 
(jRein^  de  chimie,) 

—  Feux  follets  f  par  M.  Jules  Lefort.  — Dans  les  contrées  chaudes 
du  globe,  comme  en  Asie  et  en  Amérique,  on  voit  très-souvent  vol- 
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iiger  dans  Tair  ou  près  du  sol,  le  soir  ou  dans  la  nuit,  et  à  certaines 
époques  de  Tannée,  des  lueurs  qui  fuient  quand  on  les  approche, 
poursuivant  parfois  ceux  qui  les  fuient,  et  brillant  moins  de  près 
que  de  loin  ;  tels  sont  ces  prétendus  lutins  qui  ont  été,  à  un  autre 
âge,  une  grande  frayeur  pour  les  hommes,  parce  qu'ils  y  voyaient 
les  âmes  des  criminels  errant  dans  le  monde  jusqu'au  jugement 
dernier.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  les  composés  phosphores  ne 
produisent  pas  ces  apparitions,  du  nioins  au  point  de  vue  de  la  pu- 
tréfaction, car  depuis  longtemps  Grotthus,  Carradori,  Spallanzani 
et  Virey  nous  ont  enseigné  que  ces  feux  follets  n'étaient  que  des  co- 
léoptères, comme  les  élatérides  du  Pyropliorus^  les  Lampyris,  et  peut- 
être  quelques  autres  insectes  possédant  tous  des  organes  qui,  au  dire 
de  plusieurs  auteurs,  deviennent  lumineux  à  Tépoque  de  leurs 
amours,  et  qui  leur  permettent  ainsi  de  se  rencontrer  dans  Tobscu- 
rité.  Cette  propriété  disparaît  après  l'accouplement,  ce  qui  a  fait 
dire  par  Yirey  que  ces  animaux  ailés  éteignaient  par  l'hyménée  les 
flambeaux  de  l'amour,  mais  ce  dernier  fait  mérite  encore  un  sérieux 
contrôle.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  ces  prétendus  feux  follets 
ne  se  montrent  qu'à  certaines  périodes  de  l'année.  Sans  citer  les 
vers  luisants  que  tout  le  monde  connaît,  il  existe  en  France,  suivant 
Virey,  un  autre  insecte,  la  Scolopendra  ekctrica^  qui  fixe  surtout  sa 
demeure  dans  le  bois  pourri,  le  terreau,  sous  les  pierres,  etc.,  et 
qui  jouit  d'une  remarquable  propriété  de  luire  dans  l'obscurité  ; 
voilà  encore  une  des  causes  de  la  superstition  des  apparitions  lumi* 
neuses  sur  les  tombes.  Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  la  phos- 
phorescence de  la  mef,  que  des  auteurs  ont  attribuée  à  la  putré^ 
faction  des  poissons  qui  vivent  et  se  décomposent  dans  ce  vaste 
milieu  :  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  ce  phénomène  a  pour 
origine  la  présence  d'animaux  microscopiques  qui  se  réunissent  en 
grand  nombre  et  qui  font  briller  la  surface  de  l'eau  d'un  vif  éclat 
comparable  à  la  lueur  d'un  feu  de  Bengale. 

—  La  lune  considérée  comme  planète,  commç  monde  et  comme  satel^ 
lite,  par  James  Nasmyth,  G.  Ë.,  et  James  Garpenteb,  F.  R.  S.  A., 
avec  24  illustrations  d'objets  lunaires,  phénomènes  et  paysages  et 
de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Londres,  Murray,  1874. — Nous 
recommandons  vivement  aux  lecteurs  des  Mondes  cet  ouvrage, 
très-intéressant  et  très-remarquable  par  ses  nombreuses  et  belles 
gravures.  Nous  lui  empruntons  ce  fait  intéressant. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  M.  Nasmyth  avait  donné  une  démonstra- 
tion pratique  des  rainures  brillantes  sur  la  lune,  au  moyen  d'une 
expérience  dont  on  trouve  la  description  dans  son  livre,  et  qui  est 
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très- frappante.  I)  prend  unr  globe  deyerre,  elodhei^métk[nenient,et 
il  \e  plonge  dafns  de  l'eau  chaude  ;  «  Teau  contenue  dans  le  globe  se 
dilatant  plus  rapidement  que  le  verre,  exerce  nne  force  disniptWe 
sur  la  surface  intérieure  de  eeluî-ci ,  dont  la  conséquence  se  fait  re- 
marquer aux  poifnts  de  moindre  résistance  éa  globe  de  verre  par 
un  grand  nombre  de  fentes  divergentes  dans  toutes  les  directions 
des  centres  de  rupture.  7> 

Diaprés  la  photographie,  il  est  évident  que  ce  résultat  ressemble 
singolièrement  anx  rainures  quif  ont  Tycho  eomri^  foyer.  D'au- 
tres auteurs,  s'appuyant  sur  cette  ressemblance,  concluent  à  un 
nouvel  eiïet  d'expansion  par  refroidissement.  A  ce  point  de  vue, 
l'expérience  do  globe  de  verre  est  moins  concluante. 

Mais,  de  quelque  manière  que  les  rainures  se  soiiént  produites,  ils 
supposent  que,  s'étant  propagées  sur  des'  centaines  de  milles,  sans 
égard  anx  inégalités  de  surface,  il  a  dii  y  avoir  tm*  débordement  de 
matières  en  fusion,  qui  ont  transformfé  les  fentes  étroites  en  larges 
rainures. 

—  Tranmmskm  de  la  lumière  pendant  une  bourrasque.  —  Me 
trouvant  sur  la  jetée  de  l'amirauté,  à  Douvres,  par  un  fort  coup 
de  veni  accompagné  de  bourrasque,  )e  remarquai  une  intemnt- 
tence  «lans  l'mtensité  de  la  lumière  d'un  des  fenx  de  la  côte,  da- 
tant (ïk  petr  près  deux  milles  (3  kilomètres  218).  J'en  fis-  l'observa- 
tion à  un  des  marins-douaniers  de  service  sur  la  j^tée.  Mais,  pour 
lui,  le  phénomène  n'avait  rien  de  nouveau,  il  Pavait  souvent  ob- 
servé en  temrps  de  bourrasque.  D'après  lui,  par  ces'  temps,  on  voîf 
quelquefois  deux  lumières  distinctes  l'une  icôté  de  l'autre,  pen- 
dant une  seconde  ou*  d'eux  ;  souvent  la  forme  de  laf  lumnère  cbarnge, 
s' allongeant  verticalement  ou  horizontaletnenf. 

Je  suppose  qu'on  trouverait  ^explication d^  phénotnènedansdes 
couche*  de  différentes  densités  de  l'atmosphère  qu'uw  rayon  lumi- 
neux doit  traverser  par  des  temps'  pareils',  l'a'  dei!i*ièiÂwe  image 
n'étant  qwe  la  persistenee  de  la  prenïrère  (sm'  la  rétine)  vue 
immédiatement  avant  le  changement  de  direction  â&  rayon  pajr 
réfraottoû.  —  James  C.  Inglis. 

Le9véioei)pèdes  à  Paris.  —  Les  vélocipède^  sont  devenus  une  ins"- 
titution  à  Paris,  pour  porter  des  dépêches  de  la  Bourse  au  bureau 
central  des  télégraphes,  rue  de  GrerneHe.  Le  prix  de  la  coursé  des 
a  velocimen  »  est  de  ?  fr.  50.  L'aller  et  le  retour,  y  compris  te 
temps  d'expédier  les  dépêches,  est  de  25  mmutes,  et  la  distance  de 
dix  kilomètres  à  peu  près.  Quelques  spéculateurs  se  proposent  de 
former  Ane  compagnie.  Pendant  la  durée  du  procès  du  maréchal 
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Bazaïae,  le  Manilmr  employait  des  vélocipédistes,  La  distance, 
plus  de  20  kilomètres,  était  parcourue  en  45  minutes,  plus  rapide- 
naenl  que  par  le  chemin  de  fer,  et  était  payée  25  francs.  Il  est  vrai 
que  la  route  est  en  pente  depuis  Versailles  jusqu'à  Paris,  que  le 
chemin  de  fer  fait  des  détours,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  stations 
sur  la  ligne. 

—  Pigeons  voyageurs.  —  La  presse  parisienne  emploie  beaucoup 
de  pigeons  voyageurs  pour  la  transmission  des  dernières  nouvelles. 
Les  volatiles  partent  de  Versailles  de  deux  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Il  y  a  en  moyenne  trente  paires,  et  on  les  paie  cinq  francs 
l»paiFe.  Le  voyage  se  fait  en  douze  minutes  quand  il  n'y  a  pas  de 
brouillard.  Les  éditeurs  de  journaux  ne  peuvent  pas  légalement 
louer  UN  ôl  pour  leur  usage  particulier. 

—  Photographie  des  phénomènes  d'interféreiice  et  de  diffraeiùm,  — 
Pendant  les. cours  du  professeur  Clinton  au  laboratoire  GUuren-* 

don,  à  Oxford,  il  a  montré  une  série  intéressante  de  photographies 
des  phénomènes  d'interférence  et  de  diffraction.  On  obteoait  ces 
photographies  en  recevant  les  raies  d'interférence  sur  des  plaques 
préparées  au  liea  de  les  recevoir  sur  un  écran  ordinaire,  et  alors 
on  les  projetât  sur  un  écran  dans  la  salle  avec  la  lumière  oxhydri* 
que  ;  Timpression  produite  sur  la  plaque  sensibilisée  était  quel* 
quefois  agrasdie  2,500  diamètres.  Les  sujets,  ainsi  photographiés  et 
projetés,  comprenaient  les  pliénomènes  d'interterence  produits  par 
le  prisme  de  Fresnel,  les  raies  de  diffraction  des  bords  miaees,  les 
ombre»  d'un  iMrd  droit  et  d'une  ouvertore  angulaire,  les  raies  d'in- 
terférence interne  dans  l'ombre  d'un  fil  de  métal  et  d'une  aiguille^ 
dans  l'orabf  e  d'un  petit  disque  cireulaire,  et  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  lumière  passant  par  un  petit  trou  circulaire.  Le  professeur 
emprima  sa  cottvietion  que  c'était  la  première  fois  que  U  photogra- 
phie avait  été  mise  à  piofit  pour  des  démonstrations  publiques  sem- 
blables. 

—  Sar  WM  amirce  ierreurs  dans  Us  thermoinè^es  à  mereure*  — 
M.  M€Nrgan  nous  apprend  un  fait  peu  observé  jusqu'à  présent,  maîA 
qui  a  de  l'importance. 

En  faisant  use  diakillaiion,  il  observa  que  le  thermomètrci  qui 
avait  été  placé  dans  un  tube  de  Wurtz,  de  manière  à  ce  que  la  co- 
lonne de  mercure  f&t  entièrement  entourée  par  la  vapeur  du 
liquide  en  distillation,  indiquait,  après  quelques  jours,  3^  de  moins, 
—  erreur  causée  par  la  volatilisation  de  la  surface  du  mercure  et  sa 
condensation  sur  les  parois  supérieures  du  tube.  En  renversant  le 
thermomètre  et  en  taisanl  couler  le  mercure  jusqu'au  bout,  de  naa* 
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nière  à  recueillir  la  portion  condensée,  il  était  possible  de  corriger 
l'erreur.  On  a  observé  depuis  que,  après  chaque  journée  de  distil- 
lation des  liquides  en  ébuUition  entre  60°  et  lOO*",  il  se  volatilise 
dans  le  thermomètre  une  quantité  de  mercure  correspondant  à 
1*  ou  1*^.5,  et  que  cette  quantité  est  à  peine  visible,  condensée  sur 
les  parois  du  tube.  Le  thermomètre  en  question  était  de  grandeur 
ordinaire,  gradué  à  360®. 

M.  Morgan  ajoute  qu'il  a  appris  que  M.  Geissler  a  l'habitude  d'en- 
fermer un  peu  d'hydrogène  dans  ses  thermomètres,  afin  d'em- 
pêcher cette  volatilisation  de  se  produire  avec  autant  de  rapidité. 

—  Gravure  par  r action  corroHve  des  acides  sur  les  métaux.  — Sys' 
stème  RingwalL  —  L'inventeur,  partant  du  principe  que  la  plupart 
des  gravures  semblent  être  tracées  sur  un  fond  composé  de  lignes 
noires  et  blanches,  conçut  l'idée  d'empl(îyer  l'action  corrosive  des 
acides  pour  former  d'abord  ce  fond  sur  une  plaque  métallique 
convenablement  préparée,  et  ensuite  de  dessiner,  sur  ce  fond,  ce 
qu'il  s'agissait  de  reproduire,  au  moyen  d'un  pinceau  enduit  d'un 
vernis  capable  de  résister  à  l'action  des  acides.  Les  parties  ainsi 
protégées  forment  les  noirs  de  la  gravure,  les  parties  creusées  par 
les  acides  forment  les  blancs.  Ainsi,  on  choisit  une  plaquedezinc  bien 
unie,  dont  on  recouvre  entièrement  la  surface  d'un  vernis  protec- 
teur. Sur  cette  surface  on  creuse  une  série  de  lignes,  soit  à  la  main 
ou  à  l'aide  d'une  machine  à  régler,  parallèles ,  croisées  à  angle 
droit,  ou  de  la  manière  qu'il  convient  le  mieux  pour  reproduire  le 
dessin  voulu.  Le  fond  ainsi  préparé,  l'artiste  procède  à  l'exécution 
de  son  dessin,  traçant  les  noirs  avec  un  pinceau  enduit  du  vernis 
protecteur,  et  renforçant  les  blancs  en  effaçant,  avec  une  pointe  ou 
un  grattoir,  les  parties  du  fond  où  cela  paraît  nécessaire.  La  pla- 
que est  ensuite  exposée  à  l'action  d'un  acide,  acide  nitrique  ou 
sulfurique  dilué,  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  l'acide 
ronge  toutes  les  parties  non  recouvertes  par  le  vernis  protecteur, 
celles-ci  restant  pas  conséquent  en  relief  sur  la  surface.  On  ûte 
maintenant  le  vernis,  et  la  plaque,  convenablement  montée, 
peut  servir  à  imprimer  le  dessin  dans  une  presse  lithographique 
ordinaire.  Tout  cela  se  fait  en  moins  d'une  demi-heure. 

Sur  le  phénol  comme  source  probable  de  Vindigo,  par  le  docteur 
F.-L.  Philipson,  F.  G.  S.,  etc.  —  Dans  ma  note  sur  le  phénol-<^ya- 
nine  {Chemical  News,  t.  XXVII,  p.  299),  j'ai  soutenu  l'hypothèse  de 
la  possibilité  de  faire  un  jour  de  l'indigo  avec  ce  composé;  mais 
l'analyse  que  j'ai  faite  du  phénol-cyanine,  substance  nouvelle  que 
l'on  n'a  jusqu'à  présent  pu  obtenir  qu'en  très-petites  quantités, 
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donne  G,,,  tandis  que  Tindigo  contient  G^^.  J'ai  essayé,  depuis, 
d'introduire  encore  quatre  équivalents  dans  le  phénol-cyanine. 

1 .  Le  phénol-cyanine  était  fondu  à  une  température  très-modé- 
rée  avec  de  l'acétate  de  soude,  et  le  produit  était  dissous  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  En  ajoutant  un  excès  d'eau,  un  sulfo- 
acide  de  couleur  violet  foncé  est  précipité. 

2.  Une  expérience  analogue  fut  faite  avec  du  phénol-cyanine  et  de 
la  nitr(><naphtaline;  équivalents  égaux  de  chacun,  car 

2 ^  ^*« 

et  le  même  sulfo-acide  violet  foncé  est  précipité  par  l'eau. 

3.  Ces  sulfo-acides,  mélangés  avec  et  saturés  par  l'ammonia- 
que ou  le  carbonate  d'ammoniaque,  donnent  une  petite  quantité 
de  produit  pourpre  noir,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Talcool,  mais 
soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  et  donnant  une  solution 
verte  émeraude.  Ge  produit  ressemble  beaucoup,  s'il  n'est  pas 
même  identique,  à  l'indigo  noir  qui  se  forme  quand  les  feuilles  sont 
mal  fermentées. 

—  Expérience  de  cours.  —  Un  moyen  très-simple  de  produire 
un  nuage  artificiel  est  donné  par  M.  Woodward  dans  le  dernier 
numéro  de  Nature.  Il  prend  un  flacon  contenant  à  peu  près  deux 
litres,  qu'il  fait  d'abord  rincer  avec  de  l'eau  distillée  ;  il  y  adapte 
ensuite  un  bouchon,  traversé  par  un  tube  de  verre  de  20  à  30  cen- 
timètres de  longueur  ;  en  aspirant  par  le  tube,  au  moyen  de  la 
bouche,  le  vide  se  produit,  et  il  y  a  formation  d'un  nuage  épais  dans 
le  flacon,  qui  disparaît  dès  que  l'on  souffle  de  l'air  par  le  tube;  le 
phénomène  peut  se  répéter  h  volonté  et,  au  moyen  de  la  lumière 
électrique  ou  oxyhydrique,  peut  être  projeté  sur  un  écran  :  il  pro- 
duit alors  beaucoup  d'effet. 

—  Prix  préposé.  — M.  Boyden,  de  Boston,  Mass.  (États-Unis), 
offre  un  prix  de  1,000  dollars  (5,000  francs)  à  «  quiconque,  résidant 
dans  l'Amérique  du  Nord  (ou  aux  Antilles),  déterminera  expéri- 
mentalement si  tous  les  rayons  lumineux  ainsi  que  les  autres  rayons 
thermiques  et  chimiques,  ne  sont  pas  transmis  avec  la  même  vi- 
tesse. »  Les  compétiteurs  devront  envoyer  le  rapport  de  leurs  re- 
cherches au  Franklin  InstiMe  Philadelphie^  avant  janvier  1875^ 
pour  être  soumis  à  l'appréciation  des  trois  juges  qui,  à  cette 
époque,  seront  nommés  par  Tlsntitut  pour  décerner  le  prix. 

—  Vignition  du  coton  par  saturation  des  huiles  grasses.  — 
M.  J.  Oalletly  a  publié  un  travail  intéressant  sous  ce  titre,  qui  a 
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paru  dans  le  Journal  of  the  Tranhlin  Institute.  Ses  expériences  ont 
été  tout  à  filait  concluantes,  et  le  résnltatde  siesdifférents  essais  très- 
uniforme.  M.  Galtetlv  prétend  qu'on  peut  calculer  l'ignition  du 
coton  par  une  huile  quelconque,  avec  à  peu  près  la  noéme  certi- 
tude que  le  point  d'inflammation  du  soufre  ou  autre  matière  inflam- 
mable à  l'air.  Les  huiles  pesantes  des  houilles  mêlées  a^ec  l'huile 
de  baleine,  de  phoque,  d'olive  ou  de  lin,  suffisent  pour  arréterd  une 
manière  efficace  la  combustion  spontanée.  H  est  utile  à  présent 
d'attirer  l'attention  sur  ce  point  important. 

—  Société  de  physique  de  Londres,  —  Une  réunion  a  eu  lieu  au 
laboratoire  de  physique  de  l'École  des  sciences,  à  South-Kensing- 
ton,  dans  le  but  de  fonder  une  société  de  physique  à  Londres.  Le 
D^  J.-H.  Gladstone  présidait.  Les  règlements  préparés  parle  comité 
4'orgapisation  ont  été  adoptés.  Ont  été  élus  dans  la  première  ses- 
sion :  — Président^  D'  J.-H.  Gladstone,,  P.  R.  S.;  vice-présidents, 
prof.  W.-G.  Adaras,  F.  R.  S.  et  prof.  G.-G.  Poster,  F.  R.  S.; 
secrétaires^  prof.  E.  Atkinson  et  prof.  A.-W.  Reinold  ;  trésorier, 
prof.  E.  Atkinson  ;  démonstrateur^  prof.  P.  Guthrie.  Membres  du 
conseil^  W.  Grookes,  F.  R.  S.,  prof.  A.  Dupré,  prof.  T.-M. 
Goodeve,  M.-A.,  prof.  0.  Henrici,  B.  Loewy,  esq.,  D*  E.  Mills  et 
H.  Spengel,  esq. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  d» 
Paris  du  20  au  27  mars,  —  Variole,  »  ;  rougeole,  21  ;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  7;  érysipèle,  6;  bronchite  aigué,  40; 
pneumonie,  84;  dyssenterie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  9;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  8 ;  croup,  13  ;  affections 
puerpérales,  6;  autres  affections  aiguës,  194;  affections  chro* 
niques,  436,  dont  164  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 41;  causes  accidentelles,  14;  total  :  883  décès  contre 
899  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  15  au  21  mars,  a  été 
de  1,611. 

—  Delà  résorption  instantanée  dss  ecchymoses  au  moyen  de  Vélee' 
(ricité,  —  N....  cocher,  rue  Lafayette,  72,  est  projeté  du  haut  de 
son  siège  sur  la  tête  de  ses  chevaux.  La  voiture  qu'il  condoisait  et 
qui  contenait  deux  personnes  lui  passe  sur  4e  bras  «t  ta  cuisse  du 
côté  droit.  Il  porte  à  la  région  deltoïdienne  et  à  la  région  du  grand 
trochanter  de  larges  ecchymoses.  Ces  parties,  qui  ont  été  violem- 
ment froissées  et  meurtries,  sont  très-douloureuses;  N....  quoique 
très-vigoureux ,  ne  peut  faire  uu  mouvement  sans  pousser  des  cris.  It 
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lui  applique  sur  ces  deux  régions  un  courant  de  quantité  (muscu- 
laire) au  moyen  d'un  appareil  à  cbariot  de  Trouvé.  Immédiate- 
ment on  volt,  sous  les  électrodes-tampons,  les  parties  les  moins 
foncées  des  ecchymoses  reprendre  leur  coloration  normale  et  les 
parties  les  plus  foncées  se  décolorer  très-notablement.  En  même 
temps,  les  douleurs  diminuent  d'intensité,  et,  séance  tenante, 
N...  peut  remuer  le  bras,  mettre  la  main  sur  sa  tête  et  se  tenir 
debout.  Le  lendemain,  il  commençait  à  se  servir  de  ses  membres; 
trois  jours  après,  il  reprenait  ses  occupations.  Une  seule  séance  avait 
amené  ce  résultat.  Cependant  les  personnes  que  N...  conduisait 
étaient  malades  de  frayeur.  J'ai  relevé  à  ma  polyclinique  de  la  rue 
Rossini  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

—  Sur  le  râle  du  plwsphore  et  des  phosphates  dans  la  putrèfac- 
iiorif  par  M.  Jules  Lefort.  —  M.  Jules  Lefort  rappelle  d'abord 
qu'en  1864,  M.  Collas,  pharmacien  à  Paris,  a  montré  l'influence 
du  phosphate  de  chaux  gélatineux  sur  la  putréfaction  de  la  colle 
de  poisson.. Il  a  découvert,  en  outre,  que. la  viande  fraîche  de  bœuf 
hachée,  avec  un  peu  de  phosphate  de  chaux,  était  entrée  en  putré- 
faction après  trente  heures,  alors  qu'une  autre  portion  de  la  même 
viande  non  mélangée  de  ce  sel  n'avait  subi  la  putréfaction  que  le 
septième  jour.  D'où  il  conclut  avec  M.  Pasteur  que,  si  le  phosphate 
de  chaux  active  la  putréfaction,  c'est  qu'il  contient  un  des  élé- 
ments nécessaires  au  développement  des  sporules  d'un  ferment 
spécial. 

M.  Lefort  a  vérifié  expérimentalement  Texactitude  de  la  théorie 
de  M.  Collas,  et  constaté  que  les  substances  animales  les  plus  pu- 
trescibles étaient  précisément  les  plus  riches  en  phosphore,  telles 
que  les  chairs  de  poisson  et  celles  de  porc.  Si  les  infections  puru- 
lentes se  produisent  très-facilement  dans  les  affections  de  la  moelle 
des  os,  ainsi  que  Ta  signalé  M.  Gosselin,  c'est,  dit-il,  parce  que  la 
partie  centrale  de  l'os,  moins  dense  et  plus  facilement  attaquable 
que  le  périoste,  plus  riche  en  substances  organiques,  cède  plus 
aisément  du  phosphate  de  chaux. 

L'auteur  a  recherché  quelle  est  la  nature  réelle  du  principe  qui 
donne  aux  matières  animales  putréfiées,  soit  l'odeur  alliacée,  soit 
la  phosphorescence.  Il  a  trouvé  que  ce  n'était  point  un  hydrogène 
phosphore  comme  on  l'avait  jusqu'ici  prétendu,  mais  unphosphure 
de  soufre  produit  par  le  mécanisme  suivant  :  «  aussitôt  que  les  élé- 
ments de  la  fibrine  et  du  protagon  se  dissocient,  et  que  le  soufre  et 
le  phosphore,  jusque-là  à  l'état  de  pénétration  intime  et  comme 
enlacés  l'un  dans  l'autre,  se  révivifient,  ainsi  qu'on  le  disait  jadis, 
N«  14,1.  XXXin.  42 
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leur  combinaison  s'effectue.  De  là  l'odeur  qui  se  communique  par- 
fois aux  produits  putréfiés.  Mais  comme  ce  phosphure  de  soufre 
est  très-instable  et  se  décompose  avec  émission  de  lumière  dès  qu'il 
reçoit  le  contact  de  l'air  et  de  Teau,  en  se  convertissant  en  acide 
sulfliydrique  et  en  acide  phosphorique,  c'est  dans  cette  condition 
que  la  phosphorescence,  dont  Inexistence  est  toujours  d'une  courte 
durée  et  qui  est  aussi  très-faible,  se  feit  remarquer.  »  La  phospho- 
rescence animale  n'a  lieu  que  dans  les  premiei*s  moments  de  la  fer- 
mentation putride,  et  tant  que  le  phosphore  du  protagon  n'est  pas 
épuisé  par  sa  transformation  en  phosphure  de  soufre  et  acide  phos- 
phorique. 

Le  phosphure  de  soufre  est  un  poison  violent,  mais  M.  Lefort  ne 
prétend  pas  expliquer  par  lui  les  accidents  de  la  septicémie.  «  Sans 
tnettre,  ajoute-t-il,  le  phosphure  de  soufre  sur  le  môme  rang  que  la 
pepsine,  ce  poison  aussi  subtil  que  problématique,  du  moinsjusqu'à 
présent,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'en  raison  même  de  ses  pro- 
priétés éminemment  toxiques,  il  fût  la  cause  des  accidents  qu'oc- 
casionne parfois  l'ingestion  de  certains  éléments  observés  et  plus  ou 
moins  altérés  par  un  commencement  de  putréfaction,  tels  que  pois- 
sons salés,  viande  de  charcuterie,  et  en  particulier  boudin,  sau- 
cisse, fromage  d'Italie,  etc.  » 

Une  fois  oxygéné  à  l'état  d'acide  phosphorique  ou  de  phosphate, 
le  phosphore  ne  peut  plus  se  désoxygéner  sous  l'influence  de  la 
fermentation  et  se  combiner  au  soufre,  mais  il  influe  indirectement 
alors  sur  ce  phénomène  en  facilitant  la  multiplication  des  germes 
du  ferment.  Les  eaux  phosphatées  ne  doivent  donc  pas  être  em- 
ployées au  lavage  des  plaies,  et  on  doit  leur  préférer  l'eau  distillée 
ou  l'eau  de  pluie. 

En  terminant,  M.  Lefort  s'élève  contre  l'opinion  qui  attribue  les 
apparitions  lumineuses  ou  feux  follets  à  des  hydrogènes  phospho- 
res produits  par  la  putréfaction  ;  il  les  explique  par  la  présence  d'in- 
sectes lumineux,  lucioles,  etc.  Voyez  page  586. 

—  Le  vin  et  la  goutte^  par  M.  M.-E.  Bégiiî.— De  l'étude  des  nom- 
breux écrits  publiés  sur  la  goutte,  par  les  médecins  qui  se  sont 
plus  particulièrement  occupés  de  cette  cruelle  maladie,  il  résulte 
cette  double  vérité,  que  «  le  vin  est  dangereux  pour  les  goutteux, 
—  que  le  vin  est  nécessaire  aux  goutteux.  » 

C'est  ce  que  disait  Sydenham  en  d'autres  termes  :  0  Si  vous  bu- 
vez du  vin,  vous  prenez  la  goutte  ;  si  vous  n'en  buvez  pas,  la  goutte 
vous  prend.  » 

La  solution  viendrait  tout  naturellement  à  l'esprit  des  victimes 
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de  la  goutte,  s'ils  se  )[>réo€Cupaient  moins  de  flatter  le  goût,  s'ils  sa- 
crifiaient moins  aux  vanités  de  la  table,  s'ils  écoutaient  plus  atten- 
tivement les  conseils  de  l'hygiène. 

Les  personnes  placées  sous  le  coup  de  la  dyatfaèse  goutteuse, 
celles  qu'une  vie  sédentaire,  l'étude,  le  travail  du  cabinet,  lie  défaut 
d'activité  habituelle  et  réglée,  ne  mettent  pas  en  position  de  dé- 
penser les  forces  acquises  par  la  nutrition,  doivent  se  garder  aussi 
bien  d'une  nourriture  trop  substantielle  que  des  vins  trop  richies  en 
alcool. 

Malheureusement,  ce  sont  ces  vins-là  qui  sont  plus  pairtiteiilîit'e- 
ment  recherchés  sur  les  tables  des  gens  du  mohde  ;  ce  sont  l'es  vins 
spiritueux,  les  vins  de  haut  goût ,  les  vins  riches  en  phospha- 
tes, qui  développent  et  confirment  les  dispositions  à  la  goutte. 

De  là,  la  doctrine  de  Sydenham  :  a  Le  vin  vous  rend  goutteux.  » 

Et  cependant,  lorsque  cette  redoutable  màladiie  u  comniencé  ses 
ravages;  lorsque,  de  cet  excès  d'alimentation  inutilisée  ou  mal  uti* 
lisée,  résultent  franchement  l'état  d'aberration  dans  le  fonctionne- 
iHent  des  organes,  Tappauvrissement  du  sang,  l'anémie  et  l'impos- 
èîbilité,  chez  le  malade,  de  réagir  contre  cette  débilité  croissante, 
alors,  il  faut  trbuver  un  agent  de  hutrition.  qui,  sans  réaction  vio- 
lente, réveille  la  vitalité,  prête  à  disparaîtra.  Cet  agent,  c'est  le 
vin.  a  11  n'est  surpassé,  a  dit  Liebîg,  ^ar  aucun  pt-oauît  naturel  ou 
factice.  » 

C'est  donc  uniquement  du  choix  dû  vin  que  dépend,  pour  le 
goutteux,  non  pas  seulement  le  moyen  de  ne  pas  étVe  pris  pair  la 
goutte,  mais  aussi  le  moyen  de  la  combattre  et  d'en  éloigner  à  ja- 
mais les  accès* 

Ainsi,  en  principe;  se  garder  des  vins  suralcoôlisés,  ceiix  que^ 
par  une  certaine  exagération,  on  appelle  les  vins  généreux;  choisir 
de  préférence  pour  la  table  les  vins  légers,  dont  l'abus  n'est  jamais 
dangereux,  et  rechercher,  comthe  digestif,  boninie  reconstituant, 
un  cordial  n'ayant  que  la  prôporHon  liaturelie  d'alcool  nécessaire 
au  rétablissement  de  Téquilibre. 

Lorsque  sont  revenus  les  dié{^i6rables  désastres  de  Tanéihie,  et 
tous  ces  symptômes  d'appauvrissement  et  de  dépérissement  qui 
accompagnent  la  diathèsé  goutteuse,  l'agent  qui  doit  le  mieux  con- 
tribuer à  relever  cet  alangUissement  des  Potces  et  à  rendre  du  ton  à 
r appareil  digestif,  c'est  le  Vin  riehé  en  tanin,  prîè  seulement  à 
titre  de  condiment  et  à  dose  très-calculée. 

Nous  ne  voulons  tenir  aucun  compte,  il  est  bien  entendu,  lorsque 
nous  parlons  de  vins  tanniques,  de  ceux  qui  doivent  cette  qualité  à 
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des  préparations  d'officine  et  qui  deviennent  tanniques  par  addition 
de  certaine  proportion  d'alcool  dans  laquelle  a  été  macérée  l'écorce 
du  quinquina. 

Le  vin  tannique  qu'il  importe  de  rechercher  est  celui  qui  est  na- 
turellement tannique,  celui  que  la  richesse  de  sa  composition  a 
fait  généralement  dénommer  vin  de  quinquina  naturel. 

Ce  vin,  c'est  le  vin  Bagnols  Saint-Raphaël,  si  efficacement  em- 
ployé dans  nos  hôpitaux  comme  reconstitutit  par  excellence,  si 
hautement  apprécié  par  notre  éminent  hygiéniste,  M.  le  professeur 
Bouchardat.  Ce  vin  est  le  cordial  véritable  et  le  plus  sûr  reconsti- 
tuant de  l'équilibre  dans  les  fonctions  de  la  nutrition. 

C'est  là  le  vin  le  plus  particulièrement  utile  contre  la  diathèse 
goutteuse. 

Chronique  de  la  photographie.  —  Société  française  de  photo- 
graphie (séance  du  6  février  1874).  —  Production  d'un  cliché  retour- 
né sans  altérer  le  moins  du  monde  le  cliché  original,  par  M.  Grand. ^- 
Appliquez  sous  le  négatif  une  glace  préparée  à  «ec  au  coUodion 
bromure,  exposez  rapidement  dans  le  chàssis-presse,  et  développez 
par  l'acide  pyrogallique  et  l'ammoniaque,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
un  bon  positif  par  transparence.  Trempez  ce  positif  dans  de  l'acide 
azotique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Tout  l'argent  réduit  sera  dis- 
sous, et  il  vous  restera  sur  la  glace  une  image  négative  très-  trans- 
parente, formée  par  le  bromure  d'argent  non  réduit.  Exposez  cette 
image  à  la  lumière  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  l'opacité  désirable 
et  fixez  à  l'hyposulfite.  Vous  aurez  alors  un  contre-type  du  cliché 
primitif  dans  lequel  aucune  demi-teinte  ne  sera  perdue,  ce  qui 
tient  surtout  à  ce  que  cette  image  est  produite  par  une  sorte  d'en- 
levage. 

—  Épidémie  des  taches,  observation  de  M.  Davannb.  —  a  A  propos 
des  taches  sur  les  épreuves  signalées  déjà  si  souvent  par  les  photo- 
graphes de  tous  pays,  M.  Balard  appelle  l'attention  sur  les  spores 
qui  peuvent  se  déposer  sur  le  papier  et  amener  une  décomposition 
de  cette  matière  argentico-organique,  sorte  de  laque,  qui  forme 
répreuve  positive. 

«  Je  viens  ajouter  un  fait  qui  a  été  observé  dans  mon  atelier.  J'ai 
eu  également  cette  épidémie  de  taches  multiples  sur  des  épreuves 
conservées  trop  longtemps  en  paquets,  légèrement  humides,  avant  le 
collage.  Nous  avons  constaté,  en  même  temps,  que  les  cahiers  de 
séchage,  faits  avec  du  papier  buvard  blanc,  commençaient  .à  se  pi- 
quer de  petites  taches  de  moisissures.  Ces  cahiers,  trop  épais» 
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n'étaient  pas  séchés  d'une  façon  suffisamment  régulière.  Nous 
avons  attribué  ces  taches,  altérant  seulement  les  teintes  légères  de 
l'image,  aux  sporules  que  Tépreuve  emportait  de  la  feuille  de  bu- 
vard à  peine  moisie,  sporules  qui  se  développaient  sur  l'épreuve  et 
à  son  détriment  du  moment  que  celle-ci  conservait  une  humidité 
suffisante.  Les  taches  ont  disparu  avec  un  séchage  plus  régulier.  » 

—  Procédé  Taupenot  perfectionné,  note  de  M.  Davanne. —  a  Opérant 
ici  avec  le  vieux  procédé  Taupenot,  dans  un  milieu  excessivement 
humide,  j'ai  dû  employer  les  couches  préalables  pour  éviter  les 
soulèvements.  L'albumine  par  trop  étendue,  composée  d'un  blanc 
d'œuf  pour  i  litre  d'eau^  ne  m'a  pas  parfaitement  réussi  ;  mais,  en 
mettant  30  centimètres  cubes  pour  250  centimètres  cubes  d'eau,  je 
n'ai  pas  trace  de  soulèvement.  J'ajoute  au  liquide  filtré  de  15  à 
20  centimètres  cubes  d'ammoniaque  pure.  Ce  liquide  peut  se  verser 
alors  sur  la  glace  exactement  comme  le  collodion  ;  il  s'étend  avec 
la  plus  grande  facilité,  Tammoniaque-venant  pour  ainsi  dire  lubri- 
fier la  surface  et  empêcher  les  arrêts  de  liquide  que  donne  une  so- 
lution neutre  ou  acide.  {  litre  de  cette  albumine  étendue  peut  ser- 
vir pour  un  très-grand  nombre  de  glaces  et  se  conserver  pour  ainsi 
dire  indéfiniment.  ï> 

—  MM.  Goupil  et  0%  écrit  M.  Rousselon,  ayant  appris  le  désir 
manifesté  par  le  comité  de  rédaction  d'avoir  des  épreuves  du  pro- 
cédé de  photogravure  obtenu  dans  leur  atelier  d'Asnières,  pour 
les  joindre  au  Bulletin,  me  chargent,  Monsieur  le  Président,  de 
vous  faire  remettre  les  1,300  épreuves  qui  accompagnent  cette 
lettre,  en  me  priant  de  vous  exprimer  tout  le  plaisir  qu'ils  ont  de 
pouvoir,  en  cette  circonstance,  participer  selon  leurs  moyens  à  la 
tâche  de  perfectionnement  et  de  propagation  que  vous  poursuivez 
avec  tant  de  soin  et  de  persévérance. 

Ces  épreuves  sont  obtenues  par  impression  en  taille-douce  sur 
des  planches  en  cuivre,  dont  la  lumière  seule  a  fait  la  gravure. 
Elles  sont  sans  retouches  et  peuvent,  étant  aciérées,  tirer  un  nom- 
bre indéfini  d'épreuves. 

—  Procédé  pour  obtenir  des  épreuves  positives  aît,x  sels  d'argent^ 
couleur  sépia,  par  M.  Watson.  —  On  commence  par  faire  flotter  le 
papier  sur  un  bain  de 

Eau 10  onces  (311*^'), 

Chlorure  d'or.      .....       1  grain  (0^,065), 

Acétate  de  soude 20  grains  (K  30) , 

puis  on  le  soumet  au  bain  d'argent,  après  qu'il  a  été  séché  complé- 
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tement.  On  n'a  qu'à  fixer  et  laver  l'épreuve  après  le  tirage.  Le  virage 
n'est  plus  nécessaire. 

L'inconvénient  de  ce  procédé  est  que  le  bain  à  l'acétate  de  soude 
dissout  l'albumine  ;  mais,  aujourd'hui  que  le  commerce  livre  des 
papiers  abuminés  coagulés,  il  est  facile  d'éviter  cet  obstacle. 

—  Verre  rouge  substitué  au  verre  jaune  pour  l'éclairage  du  labora- 
toire photographique.  —  M.  Forster,  secrétaire  de  la  Société  des 
arts  de  Londres,  ayant  reçu  sur  un  prisme  la  lumière  transmise  par 
différents  échantillons  de  verre  jaune,  a  constaté  que  le  spectre 
ainsi  produit  contenait  plus  ou  moins  de  rayons  bleus,  tandis  que  le 
verre  rouge  absorbait  complètement  le  bleu  et  le  vert,  et  arrêtait 
toute  lumière  actinique. 

—  Nouveau  préservateur  pour  glaces  sèches^  par  M.  Newton.  — 
Il  prend  deux  cuillerées  à  bouche  de  graine  de  moutarde,  deux 
cuillerées  de  thé  du  Japon,  sur  lesquelles  il  verse  8  à  10  onces 
(250  à  300  grammes)  d'eau  bouillante,  couvre  et  laisse  infuser  pen- 
dant deux  heures.  A  chaque  once  (31«f,10j  d'infusion,  il  ajoute 
10  grains  (0^,65)  de  sucre  de  lait,  et  filtre  au  coton  ;  enfiii  à  10  onces 
(311  grammes)  de.  cette  solution,  il  ajoute  2  onces  (62»%20)  d'al- 
cool ;  le  préservateur  est  alors  prêt  pour  l'usage.  L'auteur  a  obtenu 
des  épreuves  en  une  minute  un  quart  avec  ce  mélange,  alors  qu'a- 
vec le  thé  seul  il  fallait  cinq  ou  six  minutes. 

La  graine  de  moutarde  pulvérisée  dans  un  mortier  et  traitée 
comme  il  vient  d'être  dit  donne  plus  de  rapidité  encore;  mais  la 
conservation  est  de  courte  durée.  * 

—  Méthode  de  procédé  humide  donnant  une  rapidité  exceptionnelle, 
par  M.  DucHOCHOis.  —  La  principale  cause  de  cette  rapidité,  dit 
M.  Duchochois,  résulte  de  la  qualité  de  la  pyroxyline,  qui,  en 
outre,  fournit  une  couche  exempte  de  toute  espèce  de  trarae.  Il 
prépare  sa  pyroxyline  comme  il  suit  : 

Dans  un  épais  mortier  de  porcelaine,  chauffé  à  120  degrés  F. 
(49  degrés  G.),  on  mélange  une  livre  (453»', 57)  de  salpêtre  pur  et 
sec,  une  once  et  demie  d'eau  (46^%65),  et  26  onces  de  fluides 
(737*%10)  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  Baume.  On  immerge  im- 
médiatement, par  petites  touffes  à  la  fois,  autant  de  coton  que  le  mé- 
lange peut  en  couvrir,  en  ayant  soin  à  chaque  addition  ,de  coton 
qu'il  soit  bien  imprégné  par  l'acide.  Pendant  l'opération,  le  vase 
doit  être  couvert  et  le  coton  retourné  plusieurs  fois,  de  façon  à  as- 
surer une  action  égale  et  régulière.  La  température  ne  doit  pas 
s'abaisser  au-dessous  de  140  à  150  degrés  F.  (60  à  65«G.).  Après 
douze  minutes  d'immersion,  la  pyroxyline  est  .rapidement  lay^ 
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dans  Teau  jusqu'à  ce  que  le  papier  de  tournesol  n'accuse  plus  trace 
d'acidité. 

Elle  est  alors  traitée  par  i^ne  faible  solution  de  I^icarbonate  de 
soude,  lavée  pendant  quatre  Qu  cinq  heures  et,  lorsqu'elle  est  par- 
faitement sèche,  plongée  dans  de  l'alcool,  où  on  la  laisse  $^oumer 
vingt-quatre  heures.  On  la  h\^  ensuite  quelque  temps  dans  Talcoo], 
et  on  )a  laisse  sécher  spontanément. 

La  pyroxyline  pour  les  glaces  sèches  ou  les  émulsions  se'prépare 
à  l'aide  des  formules  suivantes  : 

Acide  nitrique  à  41°  Baume.  .    .        4  onces  fluides  (113°%40) 
--     sulfurique  à  66°.    ...        5         -^  (14P%75) 

Tenapérature 150  degrés  F.       (  65°  G.) 

Temps  d'immersion 10  minutes. 

On  ne  lave  pas  cette  pyroxyline  à  l'alcool. 

lie  coUodion  est  composé  de  1  équivalent  d'iodure  et  de  {  équi  - 
valent  de  bromure  dissous  dans  30  onces  fluides  de  coUodion  nor« 
mal.  Voici  les  formules  : 

Collodioii  normal  : 

Éther  concentré 15  onces  (425«%85) 

Alcool  absolu 4    —      (113%56) 

Pyroxyline 200  grains  (13«) 

Solution  bi'OinO'iodurée  : 

Alcool  à  90  degrés 12  fl.  on.  (340''%20) 

lodure  de  cadmium,  i  équiv.    92  grains  (5"^, 98) 

—     de  sodium. . ,  i  —         75    —      (4»%875) 
Bromure  de  sodium,  ^  •—         52    —      (3^,38) 
Dissolvez.  Si  le  coUodion  normal  est  bien  réposé,  on  peut  rem- 
placer \e\  équivalent  d'iodure  de  cadmium  par  un  J  équivalent 
d'iodure  de  sodium  et  l'employer  peu  d'heures  après  sa  prépara- 
tion*. Il  donne  u^  peu  plus  d'intensité,  mais  est  moins  s^ble  et 
se  décopapose  rapidement  avec  la  plupart  des  échantillons  d'éther. 
Au  lieu  d'employer  un  l;)ain  d'argent  abondant,  comme  c'est 
Tusage  géinéral,  M.  Duchocl^ois  recommande  l'emploi  d'une  petite 
quantité  fréquemment  renouvelée. 

Le  révélateur  dont  il  fait  usage  est  nouveau  en  quelques 
points  : 

Eau 8  pintes  (4"S544) 

Sulfate  de  fer  e^  d'ammoniq^que.    .    5  onces  (i55^^50) 

Sucre  candi 2    —     {62«^20) 

Acide  sulfurique 1  fl.  dr.  (3''%55) 
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On  fait  bouillir  la  solution  pendant  cinq  minutes  ;  on  ajoute  une 
livre  et  demie  d'acide  acétique  (6808%35),  et  l'on  filtre. 

—  Découverte  de  M.  Vogel.  —  M.  Vogbl  est  arrivé  à  démontrer 
expérimentalement  que  raddition  au  bromure  d'argent  d'une  subs- 
tance absorbant  certains  rayons  colorés  rend  le  bromure  sensible  à  ce$ 
mêmes  rayons.  Ainsi  l'addition  à  du  collodion  bromure  d'une  solu- 
tion alcoolique  de  coraline,  —  substance  qui  absorbe  les  rayons 
jaunes,  —  ren^  la  couche  aussi  sensible  aux  rayons  jaunes  qu'aux 
rayons  bleus.  L'addition  du  vert  d'aniline,  — qui  absorbe  les  rayons 
rouges,  —  rend  le  collodion  sensible  aux  rayons  rouges.  M.  Vogel 
veut  que  la  substance  puisse  absorber  également  le  brome  mis  en 
liberté  par  Taction  de  la  lumière.  En  publiant  les  résultats  de  ses 
recherches,  il  prévient  que,  pratiquement  parlant,  on  aura  peut- 
être  encore  bien  des  difficultés  à  surmonter;  mais,  au  point  de 
vue  théorique,  ces  travaux  sont  des  plus  intéressants,  puisqu'ils  dé- 
montrent que  la  sensibilité  dépend  non-seulement  du  pouvoir  d'ab- 
sorption optique  des  sels  haloïdes  d'argent,  mais  encore  de  celui 
des  substances  avec  lesquelles  ils  peuvent  être  mélangés. 

—  MM.  Chardon  et  Georges  Fortier  mettent  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  épreuves  aux  encres  grasses.  Ces  épreuves  sont  obte- 
nues par  l'encrage  de  la  gélatine  bichromatéeet  Tusage  d'une  presse 
en  taille-douce. 

—  M.  6.  Fortier  présente  un  appareil  pour  filtrer  le  coUodiou. 
Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  sur  lequel  est  fixé  au  moyen 
d'un  bouchon  un  entonnoir,  dans  lequel  s'en  trouve  un  plus  petit; 
c'est  dans  ce  dernier  qu'on  place  le  filtre.  Lorsque  le  collodion  est 
versé,  on  recouvre  le  tout  d'une  glace  rodée.  Il  n'y  a  pas  d'évapo- 
ration,  et,  l'air  et  les  vapeurs  pouvant  facilement  passer  entre  les 
parois  des  deux  entonnoirs,  il  ne  peut  s'établir  dans  le  flacon  une 
pression  qui  empêche  la  filtration  de  s'effectuer. 

—  M.  Perrot  de  Chaumbux  présente,  au  nom  de  M.  Derogyj  ab- 
sent, des  objectifs  aplanétiques  qui,  ainsi  que  le  prouvent  les 
épreuves  h  l'appui,  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  rapidité  et  la  pro- 
fondeur du  foyer  aux  objectifs  allemands  ou  anglais.  M.  Derogy 
tient  ces  objectifs  à  la  disposition  de  ceux  de  MM.  les  membres  de 
la  Société  qui  voudront  les  essayer. 

—  M.  Thiel  atné  met  sous  yeux  de  la  Société  une  riche  collec- 
tion d'épreuves  aux  encres  grasses  obtenues  soit  pour  transport  sur 
pierre  lithographique,  soit  par  encrage  direct  de  la  gélatine. 

—  M.  Geymet  présetite,  lui  aussi,  une  nombreuse  collection 
de  reproductions  de  dessins  au  fusain,  au  moyen  de  son  procédé 
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d'impression  aux  encres  grasses.  Il  a  pu  dans  un  jour,  à  lui  tout 
seul,  tirer  facilement  400  épreuves,  ce  qui,  à  25  centimes  Tune, 
ferait  qu'un  homme  peut  en  tirer  pour  100  francs  par  jour.  C'est 
dire  assez  combien  le  procédé  est  industriel, 

Chronique  forestière.  —  Sur  l'exhalation  aqueuse  des  plantes 
dans  Vairet  dans  Vadde  carbonique,  par  M.  Babth^lemy.  —  «  Il  ré- 
sulte donc,  des  faits  et  des  expériences  dont  je  viens  de  donner  le 
résumé,  que  l'exhalation  aqueuse  dans  les  végétaux  peut  se  faire  de 
trois  manières  :  1*^  par  exhalation  insensible  et  par  toute  la  surface 
cuticulaire,  au  moyen  d'une  véritable  dialyse  gazeuse;  2»  par  une 
émission  brusque  de  gaz  saturés  qui  s'échappent  par  les  stomates 
lorsque  la  plante  est  soumise  à  une  élévation  rapide  de  tempéra- 
ture, surtout  sous  une  cloche  ;  S*"  par  exsudation  accidentelle,  ré- 
sultat d'un  défaut  d'équilibre  entre  l'action  absorbante  des  racines 
et  le  travail  des  parties  aériennes  pour  la  fixation  du  carbone  ajouté 
aux  éléments  de  Teau,  travail  qui  cesse  avec  la  lumière.  Je  crois 
aussi  être  en  droit  de  conclure  que  la  chaleur  exerce  une  grande 
influence  sur  cette  fonction,  et  que,  à  température  é^ale^  Tacide 
carbonique  en  présence  de  la  lumière  a  pour  effet  de  diminuer  l'é- 
vaporation.  (Annales  forestières.) 

—  Le  gaz  d'éclairage  au  bois^  par  M.  Bouquet  de  la  Grye.  —  Le 
pouvoir  éclairant  du  gaz  au  bois  est  à  celui  du  gaz  de  houille 
comme  6  est  à  5;  il  est  exempt  de  produits  sulfurés,  et  n'a,  par  con- 
séquent, aucune  odeur.  Les  appareils  employés  à  cette  fabrication 
sont  moins  volumineux  que  pour  celle  du  gaz  à  la  bouille.  Il  y  a 
avantage  à  substituer  le  bois  k  la  houille,  quand,  à  poids  égal,  le 
premier  de  ces  produits  coilte  moins  que  le  second.  Cette  condition 
se  présente  plus  souvent  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Il  suffit,  en 
effet,  que  le  prix  du  stère  de  bois  rendu  à  l'usine  ne  dépasse  pas 
7  fr.  50,  pour  qu'il  y  ait  aujourd'hui  économie  à  employer  ce  com- 
bustible. Or  la  tonne  de  bois  renferme  en  moyenne  3  st.  30,  qui, 
au  prix  de  7  fr.  50,  donnent  24  fr.  75,  chiffre  inférieur  au  prix  ac- 
tuel des  houilles.  Gomme  on  peut  employer  à  la  fabrication  du  gaz 
des  bois  de  qualité  inférieure  et  de  toute  dimension,  cette  indus- 
trie semble  devoir  prospérer  dans  toutes  les  villes  situées  à  proxi- 
mité des  massifs  forestiers,  où  l'on  peut  aisément  trouver  des  bois 
de  feu  de  qualités  non  marchandes,  tels  que  les  éboutures  et  les 
rondinages  de  branches,  à  moins  de  7  fr.  50. 

Dans  tout  le  littoral  de  la  Gascogne,  où  les  produits  des  éclair- 
ctes  des  forêts  de  pin  maritime  pourrissent  sur  le  sol,  faute  d'em- 
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ploi,  ou  trouverait  probablement  un  grand  profit  à  se  servir  de  ces 
bois  pour  fabriquer  du  gaz,  au  lieu  d'aller  chercher,  dans  les 
charbonnages  du  Nord  et  de  T  Angleterre,  des  houilles  qu'on  paye 
très-cher.  Au  point  de  vue  de  l'avenir  des  grands  massifs  forestiers 
qui  couvrent  cette  région,  il  y  a  un  puissant  intérêt  à  encourager 
les  essais  qui  pourront  être  tentés  dans  cette  voie. — B«  delà  Gkye. 
—  Sur  le  rapport  de  M.  du  Roscoat^  la  section  de  sylviculture 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France^  a  proposé  de  décerner  une 
médaille  d'argent  à  M.  Maître,  qui  a  le  premier  conçu  Tidée  de  &e 
servir  de  la  vapeur  pour  écorcer  les  bois,  et  un  prix  de  1^000  francs 
^  M.  de  Nomaison,  qui  a  pertectionné  et  rendu  industriels  les  ap- 
pareils. 

Gbroni^iue  bibliographique.  —  Leçons  sur  le  calcul  des  proba- 
bilités ^  par  M .  Laurent.  In-8*,  250  pages;  Paris,  Gauthier-Villars,  1871. 

Aucune  branche  des  mathématiques  appliquées  ne  s'occupe  de 
problèmes  plus  intéressants  et  plus  immédiatement  utiles  pour  la 
vie  de  tous  les  jours;  aucune  n'a  plus  contribué  à  détruire  les  pré- 
jugés et  à  mettre  en  lumière  les  conclusions  du  sens  commun. 
C'est  d'après  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes  que  nous  diri- 
geons tous  nos  actes,  et  la  science  qui  a  pour  but  de  nous  guider 
dans  l'appréciation  relative  de  ces  probabilités  et  de  nous  apprendre 
à  tirer  de  l'observation  les  conclusions  les  plus  rationnelles,  semble- 
rait devoir  occuper  une  place  importante  dans  toute  éducation 
vraiment  scientifique. 

Il  est  triste  de  dire  que  notre  pays  est  peut-être,  en  Europe,  celui 
où  le  calcul  des  probabilités  est  le  moins  étudié,  malgré  les  services 
inappréciables  qu'il  rend  tous  les  jours,  et  ceux  qu'il  est  appelé  à 
rendre  dans  l'avenir  par  ses  applications  à  la  statistique  et  à  l'ad- 
ministration. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les  causes 
de  cet  abandon  déplorable  ;  mais  nous  n'en  sommes  que  plus 
heureux  d'avoir  à  signaler  aujourd'hui  l'apparition  du  nouveau 
Traité  mathémathique,  dont  nous  sommes  redevables  à  un  jeune 
géomètre,  déjà  auteur  de  plusieurs  ouvrages  devenus  classiques. 

M.  Laurent,  comme  menit)re  du  Cercle  des  Actuaires  français»  a 
eu  l'occasion  4e  s'occuper  spécialement  des  problèmes  de  probabi- 
lités qui  se  rapportent  aux  questions  financières*  tl  a  pu  juger  de 
l'insuffisance  des  traités  qui  existent  sur  cette  matière,  et  dont 
aucun  ne  comble  la  lacune  qui  sépare  les  livres  tout  à  fait  élémen- 
taires, comme  ceux  de  Lacroix  et  de  Gournot,  des  ouvrages  de 
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haute  science  de  Laplace  et  de  Poisson.  Il  s'est  attaché  à  traiter  les 
questions  par  des  méthodes  plus  rigoureuses  que  celles  des  fonctions 
génératrices,  employée  par  Laplace,  et  il  ^  joint  aux  résultats 
connus  de  ses  devanciers  ceux  qui  sont  dus  aux  travaux  de  Gauchy 
et  de  M.  Bienaymé. 

Après  avoir  résumé,  dans  son  premier  Chapitre,  les  formules  de 
l'analyse  combinatoire  et  des  développements  en  séries  trigonomé- 
triques,  il  consacre  les  deux  Chapitres  suivants  à  Vexposition  dei 
principes  fondamentaux  du  Calcul  des  probabilités. 

Le  Chapitres  IV  traite  des  méthodes  dans  les  sciences  d'observa- 
tion, de  la  méthode  des  moindres  carrés,  avec  les  applications  au 
tir  des  armes  à  feu  et  aux  Tables  de  mortalité. 

Le  Chapitre  V  a  pour  objet  les  opérations  des  compagnies  d'assu- 
rances. 

Chronique  d'histoire  naturelle.  —  Dernière  séawx  de  la 
dernière  session  de  la  Société  d'acclimatcuion,  —  Lecture^  par  M.  de  la 
Blanghère,  d'un  travail  sur  les  Vaudoises  et  sur  la  fixité  des  espèces 
dans  les  eaux  douces  de  la  France.  —  À  la  suite  de  cette  commi;i- 
nication,  M.  de  la  Blanchère  donne  des  détails  très-intéressants 
sur  les  essais  d'amélioration  tentés  à  NewYork  sur  un  jeune 
Lamantin  des  eaux  douces  de  la  Floride  qui,  malgré  tous  les 
soins  prodigués  à  Central-Park  par  l'habile  directeur  du  jardin, 
M.  Cooklin,  n'a  pu  survivre.  Cet  animal,  qui  n'avait  que  2"^,10  de. 
longueur,  se  nourrissait  parfaitement  d'algues  que  l'on  étaii 
parvenu  à  choisir  selon  son  goût,  quand  il  est  mort  subitement. 

M.  Carbonnier,  Tinfatigable  introducteur  de  poissons  orientaux^ 
avait  reçif,  avant  la  première  séance,  deux  espèces  qu'il  croyait  dif- 
férentes,  et  que  l'on  appelait'Poif^ons  arc-en^iel^  d'une  épave  d'où 
ils  arrivaient.  Or,  en  y  regardi^nt  de  plus  près,  on  s'est  aperçu  que 
c'étaientdesGouramis(Osphronemus  Observ.],  ces  précieux  poisspns 
après  lesquels  on  a  tant  couru,  et  qui  ont  fait  tout  seuls  leur  en- 
trée dans  notre  pays,  sans  tambour  ni  trompette  I  0  bizarrerie  deç 
destinées  !  Il  y  a  bientôt  quinze  ans  que  la  Société  d'acclimatation 
court  après,  et  ils  arrivent  auprès  d'elle  au  moment  où  elle  s'y  at- 
tend le  mojns,  et  dans  des  conditions  toutes  particulières  sur  les- 
quelles précisément  \\  est  bon  d'insister. 

Lorsqpe  les  premiers  arrivèrent  à  la  Société,  apportés  de  Maurice 
par  M.  Au  tard  de  Bragard,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  craignant 
qu'a^  Jardin  ces  animaux  ne  pussent  vivre  sans  bains  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  l^s  jeta  dans  la  ménagerie  des  reptiles  au  Jardin  des 
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plantes,  où  ils  trouvaient  des  bacs  chauffés.  Ils  vécurent  là  parfai- 
tement, d'avril  ou  mai  en  octobre;  mais,  une  nuit,  le  feu  se  ralen- 
tit, Teau  descendit  à  +12<>,  et  les  précieux  poissons  moururent.  Il 
faut  à  ces  poissons  de  marais  la  faculté  de  s'embourber  pour  sup- 
porter une  température  un  peu  basse  ;  or,  ignorant  alors  cette 
spécialité,  on  avait  négligé  de  les  mettre  à  même  de  se  cacher  dans 
la  vase.  Mais,  aujourd'hui,  les  Gk)uramis  reçus  par  M.  Garbonnier 
de  rinde  semblent  infiniment  plus  rustiques  que  ceux  de  Maurice. 
Ils  supportent  l'eau  à  -)-  8®  seulement,  sans  donner  aucun  signe  de 
malaise,  et  ont  mangé  avec  avidité  à  cette  température.  Celte  étude 
est  à  poursuivre. 

Ramié,  Sa  culture  du  s'étend  dans  le  Midi  ;  racclimatafion  de  la 
plante  semble  parfaite.  On  constate  non-seulement  sa  fertilité,  mais 
le  haut  prix  de  son  rendement,  aujourd'hui  que  des  fabriques  se  sont 
établies  pour  employer  les  magnifiques  fibres  qu'il  fournit.  La  meil- 
leure manière  d'en  faire  accepter  la  culture  a  été  de  le  cultiver,  et 
tout  le  monde  a  bien  été  obligé  de  voir,  dans  la  Grau,  qu'il  pousse 
aussi  facilement  que  s'il  était  indigène.  On  a  fait  une  pépinière  d'un 
hectare,  et  on  a  distribué  plus  de  100,000  plants  dans  le  départe- 
ment de  la  Vaucluse.  La  fibre  n'est  pas  plus  difficile  à  extraire  que 
celle  du  chanvre  et  du  lin  ;  les.  machines  pour  l'extraire  sont  les 
mêmes  :  on  porte  déjà  la  plante  sur  les  marchés. 

Allante.  M.deMillyfait  une  intéressante  communication  sur  ses 
plantations  d'allantes  dans  les  Landes  et  sur  ses  éducations  à  l'air 
libre  du  Bombyx  Ginthia.  Il  possède  6  hectares  d'ailantes  plantés 
depuis  1861,  62  et  63,  dans  les  plus  mauvais  terrains  d'alentour. 
Ces  arbres  ont  été  longtemps  à  porter  dans  de  telles  conditions,  mais 
peu  à  peu  ils  ont  couvert  le  sol,  et  maintenant  ils  forment  un  ma- 
gnifique taillis  sur  toute  sa  surface.  Le  ver  vient  parfaitament  bien 
et  donne  deux  éducations,  en  juillet  et  en  octobre  ;  malheureuse- 
ment cette  dernière  est  souvent  perdue,  parce  que  la  feuille  de  Fai- 
lante  est  tuée  par  les  premières  gelées  blanches:  aussi  tout  le  soin 
du  sériciculteur  doit-il  porter  sur  les  moyens  d'éviter  cette  seconde 
éducation  et  de  n'accepter  que  la  première.  L^hectare  rapporte 
500  francs.  Avis  aux  imitateurs  à  venir  I  —  H.  B. 

Gâteaux  de  miel  de  forme  déterminée^  par  M.  Girard.  —Certains  api- 
culteurs savent,  à  toute  époque  de  la  vie  des  abeilles  dans  la  ruche, 
les  obliger  à  confectionner  des  gâteaux  dans  des  récipients  déter- 
minés, qu'on  place  à  un  moment  voulu,  et  qu'on  enlève  ensuite 
pour  l'étude  ou  pour  la  vente.  Habituellement  on  se  sert  de  boîtes 
rectangulaires  disposées  verticalement,  suivant  la  forme  normale 
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des  giUeairx,  faits  naturellement  et  sans  obstacle,  et  qui  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  oblongs.  Cependant  on  doit  reconnaître  qu'on 
peut  obliger  ces  insectes  à  oublier  les  prescriptions  de  l'instinct.  On 
dirait  qu'ils  se  civilisent,  comme  notre  regretté  confrère  Lespès  le 
prétendait  pour  les  fourmis.  Je  viens  d'avoir  connaissance  de  gâ- 
teaux entièrement  circulaires,  c'est-à-dire  déforme  anomale,  qu'on 
fait  construire  aux  abeilles  en  intercalant  dans  la  ruche  des  ron- 
delles creuses  en  bois,  pareilles  à  celles  du  pourtour  des  boîtes  h 
fruits  confits,  et  probablement  en  collant  comme  amorce  un  petit 
gâteau  commencé.  Le  fait  important  est  qu'on  observe  tout  autour 
de  la  circonférence  du  disque  des  piliers  d'attache  en  cire,  prou* 
vaut  qu'on  a  affaire  au  travail  même  des  abeilles.  Ces  gâteaux  cir- 
.  culaires  sont  ensuite  entourés  d'une  boite  en  fer-blanc  pour  la  con- 
servation et  la  vente;  Un  de  ces  gâteaux,  qui  ne  sont  pa^  encore 
ponnus  a  Paris,  rempli  de  miel  et  à  cellules  operculées,  provient  de 
M.  G.  Dumas,  apiculteur  à  Aigueperse  (Puy-de-Dôme). 

—  Observations  sur  Vliïstoire  naturelle  des  araignées.  —  M.  E.  Si- 
mon a  communiqué  à  la  Société  entomologique,  dans  la  séance  du 
10  décembre  dernier^  des  observations  faites  par  M.  J.  Leprevost 
sur  la  durée  delà  vie  et  les  changements  de  peau  des  Arachnides  du 
genre  Tegenaria.  Ces  observatioi^s,  quoique  très-incomplètes,  sont 
cependant  de  nature  h  éclairer  certains  points  encore  mystérieux 
de  la  vie  évolutive  et  de  la  physiologie  des  araignées  qui  habitent 
nos  maisons. 

Pour  suivre  les  arai^mées  pendant  toute  la  durée  de  leur  exis* 
tence,  M.  J.  Leprevost  les  prend  à  la  sortie  du  cocon  et  les  dépose 
dans  de  grands  bocaux  bien  aérés  ;  il  les  visite  tous  les  jours  et 
tient  un  registre  exact  et  daté  de  tous  les  changements  qui  se 
produisent. 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  le  mâle  de  la  Tegenaria 
atrica  met  deux  ans  à  se  développer,  et  qu'il  meurt  peu  de  temps 
après  avoir  subi  son  dernier  changement  de  peau.  Dans  la  première 
année,  ces  changements  sont  de  quatre  ou  cinq  :  le  premier  a  tou- 
jours lieu  huit  jours  après  la  sortie  du  cocon  ;  les  suivants  sont  assez 
irrégulièrement  Qspacés  :  un  jour  de  chaleur  ou  de  froid,  une 
abondance  subite  de  nourriture  ou  une  abstinence  prolongée 
peuvent  les  hâter  ou  les  retarder  souvent  de  plusieurs  semaines. 
Pendant  l'hiver,  il  n'y  a  point  de  mues;  elles  ne  reparaissent 
qu'au  printemps  suivant,  et  se  succèdent  jusqu'à  l'automne,  qui 
est  le  terme  de  la  croissance  et  presque  de  la  vie  de  la  Tegenaria 
mâle. 
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Chronique  de  l'induâtrie.  —  Machine  à  faire  les  cigares^  ciga- 
rettes  el  cartouches.  (Extrait  du  «i  Monde  RiLSse  »  du  -  jan\îer  1874.) 
—^  On  nous  fait  part  d'une  invention  remarquable,  qui  peut  pro- 
duire dans  la  fabrication  du  tabac  un  changement  considérable. 
Un  mécanicien  du  nom  L...,  après  un  travail  de  4  ans,  à  imaginé 
un  petit  engin  pour  la  confection  des  papiros,  qui  roule  et  colle 
automatiquement  de  longues  bandes  de  papier,  et  produit  ainsi  les 
cartouches  sans  secours  de  Touvrier.  La  rapidité  du  travail  est 
surprenante,  et  son  prix  n'est  que  de  150  roubles  (600  francs). 
MM.  Norinn  et  Tougorski,  qui  ont  acheté  le  privilège  de  cette 
invention  au  sieur  L....  organisent  une  société  par  actions  pour  la 
fabrication  des  cartouches  au  moyen  de  ce  procédé.  L'introduction 
de  ce  dernier  dans  les  fabriques  de  tabac  amènera  la  suppression 
du  travail  manuel  dans  ta  fabrication  des  cartouches  à  papiros, 
dont  actuellement  s'occupe  un  très-grand  nombre  d'ouvTiers.  — 
(Communiqué  par  le  Solitaire  de  Seyméni.) 

—  Moyen  d'empêcher  les  incrustations  des  chaudières.  —  Dn  de  nos 
abonnés,  M.  Chesne,  chef  mécanicien  de  la  Société  linière  du 
Finistère,  nous  a  adressé,  il  y  a  quelque  temps,  une  communication 
présentant  un  certain  intérêt  en  ce  qui  concerne  les  moyens  d*ebi- 
pécher  les  incrustations  des  chaudières. 

Voici  le  fait  :  deux  machines  de  60  chevanx  chacune  prennent 
leur  eau  d'alimentation  dans  une  petite  rivière  qui  reçoit  les  ^ou' 
drons  de  l'usine  à  gaz  desservant  la  manufacture.  La  première,  qui 
aspire  dans  la  bâché  des  condenseurs,  envoie  dans  la  chaudière  une 
certaine  quantité  de  goudron  en  même  temps  que  Teau  d'alimen- 
tation. Le  résultat  est  excellent;  les  incrustations 'sont  tout  à 
fait  nulles,  et  les  chaudières  ne  se  vident,  pour  ainsi,  que  pour 
la  forme.  A  peine  trouve-t-on,  tous  les  deux  ans,  queliques  litres 
d^  \'ase  ;  l'épaisseur  des  dépôts  ne  dépasse  pas  un  ou  deux  milli- 
Maètres. 

La  seconde  machine,  qui  puise  dans  la  même  rivière,  mais  à 
un  endroit  où  ne  se  trouve  pas  de  goudron,  est  de  la  même  force 
ique  la  précédente  ;  mais,  par  suite  des  conditions  particulières  ofa 
elle  se  trouve,  elle  travaille  beaucoup  moins  sbuvent;  Malgrt 
cette  difiSérence,  les  sédiments  sont  beaucoup  plus  abondants,  et 
les  incrustations  atteignent  sept  à  huit  millimètres  d'épàisseUri 
M;  Ohesne  conclut  de  là,  avec  raison,  que  c'est  au  goudron  qu'il 
faut  attribuer  l'action  préventive  dont  nous  venons  de  parler,  eï  il 
conseille  d'alimenter  les  générateurs  avec  de  l^eau  contenant  quel- 
que peu  de  cette  substance. 
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—  Chauffage  aux  gaz  de  la  combustion.  —  M.  Paul  Gbarpeatier, 
ingénieur  civil,  est  arrivé,  après  plusieurs  années  de  recherches,  à 
constituer  un  procédé  complet  de  chauffage  économique.  Partant 
de  ce  principe  que  la  cheminée  est  la  plaie  de  l'industrie,  il  la  sup- 
prime complètement.  Pour  obtenir  le  tirage  nécessaire,  il  emploie 
un  ventilateur.  Et  si  l'on  fait  le  calcul,  confirmé  d'ailleurs  par  l'ex- 
périence, on  trouve  que  le  tirage  par  cet  appareil  coûte  1  1/2  p.  100 
de  combustible,  tandis  que  le  tirage  par  cheminée  coûte  plus  de 
25  pour  100.  Voilà  déjà  une  notable  économie  produite.  Mais  allant 
plus  loin,  M.  Paul  Charpentier,  par  l'emploi  d'un  appareil  disposé 
en  forme  de  tuyère,  brûle  complètement  les  gaz  combustibles.  Le 
système  se  complète  par  une  injection  de  vapeur  sur  le  foyer.  La 
décomposition  de  la  vapeur  s'opère,  et  vient  dans  une  certaine  li- 
mite enrichir  les  gaz  combustibles. 

Maintenant,  pour  utiliser  les  dernières  chaleurs  sensibles,  l'inTen- 
teur,  profitant  de  ce  que  les  gaz  sont  animés  encore  d'une  certaine 
pression,  les  dirige  sur  un  bac  hydraulique  dans  l'eau  duquel  ces 
gaz  barbotent  avant  de  s'échapper  dans  l'atmosphère.  La  consé'* 
quence  de  cette  disposition,  c'est  que  la  combustion  se  fait  dans  l'ap- 
pareil sous  volume  constant. 

Nous  ne  pouvons  ici  décrire  les  avantages  de  toutes  sortes  procu- 
rés par  l'emploi  de  ce  procédé  qui  s'applique  partout,  à  peu  de 
frais,  sans  modifier  les  appareils  existants;  nous  engageons  seules 
ment  les  industriels  à  y  arrêter  leur  pensée  :  des  détails  circonstan* 
ciés  sur  l'invention  et  sur  son  principe  sont  publiés  dans  une  bro-» 
chure  qu'on  peut  se  procurer  chez  Lemoine,  éditeur,  15,  quai 
Malaquais,  à  Paris. 

Notis  nous  bornerons  aujourd'hui  à  annoncer  que  l'essai  du  pro- 
cédé a  eu  lieu  dans  une  usine  importante  près  de  Paris  et  que  les 
résultats  constatés  par  l'industriel  propriétaire,  après  plusieurs 
mois,  sont  très-satisfaisants.  —  A.  M. 

—  Chauffage  aux  gaz.  —  Voici  le  résultat  d'expériences  faites  sur 
uti  générateur  de  52  mètres  de  surface  de  chauffe,  installé  depuis  le 
Mois  de  mai  1873  à  l'usine  de  M.  E.  Muller,  à  Ivry.  On  a  expéri- 
mebté  comparativement  avec  les  mêmes  houilles  sur  deux  généra- 
teurs de  mêmes  dimensions  installés  l'un  près  de  l'autre  et  fonc-^ 
tionnant  ensemble.  Le  premier  avait  un  fojrer  à  grille  ordinaire, 
Tautre  était  muni  d'un  gazogène.  Alors  que  le  premier  produi- 
sait une  vaporisation  de  6  kilogrammes  d'eau  au  maximum  par 
kilogramme  de  houille  à  12  pour  100  de  cendrés,  le  second  a  cons- 
tamment donné  une  vaporisation  qui  a  varié  de  8^65  minimum  à 
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9^,22  maximum.  La  moyenne  pendant  les  mois  de  décembre  et 
janvier  a  été  de  8'',86.  Le  chiffre  de  9'',22  a  été  obtenu  en  alimen- 
tant avec  de  l'eau  à  80^  environ  provenant  de  retours  d'eau.  On 
brûle  100  kilogrammes  à  l'heure,  et  on  charge  toutes  les  heures.  Le 
décrassage  se  t'ait  après  12  heures  de  marche  quand  la  chaudière 
fonctionne  jour  et  nuit,  ce  qui  a  lieu  pendant  les  gelées,  quand  il 
faut  la  nuit  envoyer  de  la  vapeur  dans  les  tuyaux  de  chauffage  des 
séchoirs.  Quand  il  n'y  a  pas  besoin  de  chauffer  la  nuit,  on  doit  fer- 
mer l'accès  de  l'air  au  gazogène  2  heures  avant  l'arrêt  de  la  machine 
et  fermer  en  même  temps  le  registre  de  gaz  et  celui  de  la  cheminée. 
Gomme  il  n'y  a  pendant  la  marche  aucune  rentrée  d'air  dans  le 
fourneau  au  travers  des  murs,  puisque  l'on  marche  sans  tirage,  la 
maçonnerie  du  fourneau  s'édiauffe  plus  que  dans  les  chaudières 
ordinaires,  et  si  on  cessait  le  feu  au  moment  de  l'arrêt  de  la  machine, 
la  pression  monterait  trop  dans  les  chaudières  pendant  quelques 
heures.  Avec  les  chaudières  à  foyers  intérieurs,  comme  il  n'y  a  pas 
de  maçonneries  qui  emmagasinent  de  la  chaleur,  cet  effet  ne  se 
produit  plus. 

Il  est  établi,  pas  des  observations  multipUées,  que,  dans  les  gaz 
fournis  par  le  gazogène,  il  n'y  a  souvent  pas  de  traces  d'acide  car- 
bonique, quelquefois  1/2  pour  100,  rarement  1  pour  100.  Dans  les 
gaz  de  la  combustion,  il  n'y  a  pas  de  trace  d'oxyde  de  carbone  non 
brûlé,  et  souvent  pas  de  trace  d'oxygène  libre;  mais  avec  certaines 
houilles,  il  faut  constamment  laisser  dans  les  gaz  1  pour  100  à  1 1/2 
pour  100  d'oxygène  libre  pour  obtenir  la  fumivorité  absolue.  Ceci  a 
lieu  quand  on  brûle  des  houilles  grasses  bitumineuses  dont  le  gaz 
est  difiicile  à  brûler.  Les  meilleurs  combustibles  sont  les  charbons 
demi-gras  du  Pas-de-Calais  et  des*  environs  de  Charleroy.  Au  cours 
des  essais  qui  ont  porté  sur  toutes  les  natures  de  houilles,  on  a  pu 
constater  que  toutes  pouvaient  être  employées  dans  les  gazogènes, 
mais  que  les  formes  et  les  dimensions  de  l'appareil  devaient  être 
en  rapport  avec  le  combustible  employé. 

—  Un  ïumveau  combustible.  Carbonite.  — Un  nouveau  combustible 
vient  de  paraître  sur  notre  marché,  qui,  tant  par  sa  valeur  intrin- 
sèque que  par  sa  nouveauté,  mérite  l'attention.  Quoique  produit 
naturel,  on  peut  à  peine  rappeler  charbon,  et  quoique  possédant 
jusqu'à  un  certain  point  les  propriétés  du  coke,  il  n'est  pro- 
duit par  aucune  des  méthodes  usitées  pour  sa  fabrication.  Les  pro- 
priétaires de  ce  combustible  lui  ont  donné  le  nom  très-approprié  de 
carbonite.  On  le  trouve  d'une  manière  limitée  parmi  le  charbon 
bituminé  du  bassin  houiUer  de  la  Virginie  centrale.  Il  forme  une 
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veine  distÎDcte,  qui  est  maintenant  bien  développée  et  donne  un 
rendement  régulier.  On  le  vend  en  blocs,  comme  le  cannel  coal.  La 
cassure  de  la  surface  est  terne  au  lieu  d'être  brillante  comme  le 
cannel  coal,  ou  comme  Tanthracite.  Il  brûle  d'abord  avec  une 
flamme  brillante  et  presque  sans  fumée,  et  ensuite  il  s'affaisse  en 
un  tas  de  charbons  ardents,  ressemblant  à  Tanthracite,  ne  don- 
nant pas  la  môme  chaleur  intense  mais  durant  plus  longtemps. 

Il  semble  être  spécialement  propre  à  des  grilles  ouvertes  et  sur- 
tout pour  l'usage  domestique,  à  cause  de  son  peu  de  fumée  et 
d'odeur  bitumineuse,  et  aussi  à  cause  delà  quantité  minime  de  cen- 
dres |2  l/2'^/o)  résultant  de  sa  combustion.  Les  cendres  sont  d'une 
densité  telle  que,  en  remuant  et  transportant  le  feu,  elles  ne  peuvent 
se  répandre  dans  l'air  de  la  chambre. 

L'analyse  faite  par  le  D' Wallace,  de  Glasgow,  et  que  nous  don- 
nons plus  Toin,  nous  montre  une  plus  grande  proportion  de' matière 
combustible  que  dans  aucune  autre  matière  à  chauffage  connue, 
ou  96  pour  100  de  substance  propre  à  produire  de  la  chaleur.  Il 
n'a  que  quelques  traces  de  soufre,  et  par  conséquent  ne  possède  pas 
Todeur  acre  ni  le  gaz  que  donne  l'anthracite.  Il  est  supérieur  à  tout 
autre  combustible  pour  produire  de  la  vapeur^  et  il  sera  surtout  à 
recommander  aux  navires  à  vapeur  faisant  de  longs  voyages,  à 
cause  du  peu  d*espace  qu'il  occupe. 

ÀTUilyse  : 

Matière  combustible  volatile —  14.26 

Carbone  fixe 81 .  61 

Soufre. 33 

Cendre 2.24 

EauàlOO* .' 1.56 

100.00 

On  explique  ce  produit  unique  de  la  terre  de  la  manière  suivante 
d'abord  une  veine  de  charbon  bitumineux,  mais  posée  sur  de  l'ar- 
gile fine  dont  elle  est  aussi  recouverte,  a  dû  être  exposée  à  la  cha- 
leur causée  par  un  débordement  de  trappite  sur  la  surface,  qui 
chassa  ainsi  les  propriétés  gazeuses  et  volatiles  du  charbon.  Un 
procédé  naturel  a  donc  acccompli  ici  sur  une  grande  échelle  tin 
résultat  plus  complet  que  ce  qui  est  possible  par  des  moyens  arti- 
ficiels, et  a  préparé  pour  Tusâge  humain  un  dépôt  de  coke  naturel, 
tellement  condensé  par  la  manière  de  sa  formation,  qu'il  a  acquis 
une  gravité  spécifique,  presque  la  même  que  celle  du  charbon  bitu-* 
mineux,  et  possédant  un  pouvoir  calorifique  au  moins  égal  à  celui 
de  notre  meilleur  anthracite. 
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—  Un  nouveau  combustible.  —  Lettre  de  M .  Oscar  ProTÎns,  à 
Bapaume  (Pas-de-Calais),  à  M.  Dureau  : 

«  Depuis  ma  dernière  lettre  (voir  notre  numéro  du  25  décembre), 
j*ai  essayé  un  nouveau  mélange  combustible,  et  je  suis  arrivé  à  des 
résultats  tellement  satisfaisants,  que  je  crois  utile  de  les  répandre 
dans  l'intérêt  des  consommateurs.  Je  vous  serai  donc  obligé,  mon- 
sieur le  rédacteur,  d'en  donner  connaissance  à  vos  lecteurs,  si  vous 
pensez^  comme  moi,  qu'ils  puissent  eu  tirer  profit. 

«  Faisant  passer  mes  cendres  de  générateurs  à  travers  une  grille 
à  jour  de  2  centimètres  environ,  je  mélange,  à  l'aide  d'eau  et  par 
tiers,  ces  cendres  passées,  des  résidus  de  défécations  et  du  charbon  ; 
je  brûle  cette  matière  dans  mes  générateurs,  et  je  jette  de  temps  en 
temps  dans  les  foyers  un  peu  de  charbon  pur.  Avec  ce  produit  ainsi 
composé ,  je  pense  arriver  à  faire  une  économie  d'au  moins  6  wagons 
de  charbon,  rien  que  sur  mes  travaux  de  fin  de  fabrication  et  d'été. 

«  Il  y  a  500  fabriques  de  sucre  en  France  ;  que  chacune  d'elles 
utilise  ses  cendres  et  ses  écumes,  cela  produira  sur  la  consommation 
totale  une  épargne  considérable,  i 

—  Pain  à  l'extrait  Liebig,  par  Jf"»«  veuve  Brunet.  —  Le  paie  à 
l'extrait  Liebig,  composé  et  inventé  par  M""'  Brunet,  et  que  fabri- 
que régulièrement  la  maison  Mollard,  boulanger,  rue  Bona- 
parte, 47,  à  Paris,  est  un  pain  de  belle  farine,  façonné  dans  les  con- 
ditions ordinaires  des  pains  journaliers,  mais  dans  lesquels  on 
introduit  des  doses  déterminées  d'extrait  de  viande  préparé  suivant 
l'indication  du  baron  Liebig,  et  pris  directement  au  dépôt  de  la 
Compagnie  d'extrait  Liebig,  comme  garantie  (Alexis  Joffroy,  30,  rue 
des  Petites-Écuries,  à  Paris).  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés 
alimentaires  et  hygiéniques  de  l'extrait  de  viande  Liebig;  or,  intro- 
duire dans  un  pain  cette  substance,  c'est  donner  à  ce  pain  une 
valeur  nutritive  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il  possède  par 
la  farine  seule  :  en  etfet,  des  analyses  faites  au  laboratoire  de 
M.  Gh.  Mène  et  par  lui-même,  ont  démontré  que,  tandis  que  le 
pain  ordinaire  contenait  1,410  d'azote,  celui  où  Ton  a  introduit  de 
l'extrait  Liebig  montre  2  gr.OO,  2  gr.500, 5  gr.  000  et  même  7  gr.  000 
d'azote,  suivant  les  quantités  d'extrait  Liebig  qui  ont  été  ajoutées. 
Comme  on  le  voit  donc,  ce  pain  dans  ces  conditions  jouit  d'une 
puissance  nutritive  azotée  très-grande,  et  par  conséquent  doit 
s'appliquer  alors  à  des  emplois  particuliers,  tels  par  exemple  que 
de  nourrir  d'une  manière  solide  et  sérieuse  des  persomies  qui  ne 
peuvent  pas  mastiquer  les  aliments,  des  marins  en  mer  qui  man- 
quent de  viande,  des  voyageurs  dans  des  courses  longues  et  pénibles 
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qui  ne  peuvent  se  procurer  d'aliments  fortifiants,  etc.,  etc.;  et  dans 
un  ordre  d'idées  plus  ordinaire  et  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs 
habituelles,  pour  des  pensionnats  où  Ton  a  besoin  d'une  nourri- 
ture substantielle  sous  un  petit  volume,  pour  des  soldatsen  marches 
forcées,  pour  des  aliments  de  classes  pauvres,  les  asiles  de  vieillards, 
les  fourneaux  économiques,  les  soupes  nutritives  d'hôpitaux,  les 
potages  pour  enfants  débiles,  etc.,  etc.  Ajoutons  que  ce  pahi  se  con- 
serve indéfiniment  (puisque,  d'après  les  analysos  faites  par 
M.  Charles  Mène,  des  pains  qui  avaient  huit  mois  de  date  conte- 
naient toujours  6,300  d'azote,  et  n'avaient  rien  perdu  de  leurs  pro- 
priétés premières),  et  dès  lors  on  sera  convaincu  que  le  pain  à 
l'extrait  de  viande  inventé  par  M°*'  Brunet  est  appelé  à  rendre  de 
très-grands  services  dans  l'alimentation  ordinaire  pour  les  cas  que 
nous  venons  d'indiquer  et  ceux  (|ui  leur  sont  analogues.  En  raison 
même  de  son  aspect  appétissant,  de  sa  beauté,  de  son  goût  délicieux 
et  de  ses  qualités  nutritives,  un  certain  nombre  de  médecins  l'ont 
déjà  prescrit  à  leurs  malades  et  s'en  sont  parfaitement  bien  trouvés 
dans  leur  pratique.  Par  conséquent  il  y  a  lieu  de  recommander 
cette  invention  comme  une  de  celles  qui  ont  une  grande  chance 
de  succès. 

Chronique  ag^ricole.  —  Destruction  des  hannetons.  —  Chaque 
matin,  j'enfouis  de  5  à  6  doubles  décalitres  de  ces  dangereux  co- 
léoptères. Voici  ma  recette  :  on  me  saura  gré,  j'en  suis  sûr,  de 
l'avoir  propagée  :  Au  crépuscule,  je  place  au  milieu  de  mon  verger 
un  vieux  tonneau  défoncé,  dont  les  douves  inférieures  sont  en- 
duites de  goudron  liquide.  Au  fond  de  ce  tonneau,  je  place  une 
veilleuse  allumée,  et  voilà  tout.  Les  insectes  de  toutes  espèces, 
attirés  par  la  lumière,  se  précipitent  sur  la  veilleuse.  Eu  bourdon- 
nant autour,  ils  frappent  contre  les  parois  du  tonneau  ;  pattes  et 
ailes  sont  tachées  de  goudron,  et  les  hannetons  tombent  au  fond 
du  tonneau  :  le  lendemain  matin,  je  compte  mes  victimes.  Avec  GO  c. 
de  goudron,  l'on  peut  détruire  tous  les  hannetons  d'une  contrée, 
et  l'on  ne  perd  point  sa  journée  à  faire  une  chasse  beaucoup 
moins  fructueuse. 

—  Sur  la  suppression  partielle  des  fleurs  du,  poirier.  —  La  tempé- 
rature si  douce  que  nous  avons  eue  jus^ju'à  présent,  peut  faire  es- 
pérer que  nous  n'aurons  pas  de  fortes  celées  et  cjue  les  poiriers 
seront  de  bonne  heure  en  fleurs  ;  cependant  des  froids  tardifs  peu- 
vent malheureusement  venir  et  compromeftre  la  récolte  des  fruits. 
C'est  donc  dans  l'intérêt  des  arboriculteurs  que  je  crois  devoir  leur 
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rappeler  le  procédé  indiqué  par  le  professeur  Eugène  Tomey. 

Cet  arboriculteur  nous  apprend,  dans  une  note  sur  le  pincement 
des  fleurs  du  poirier  qui  a  été  publiée  dans  le  Journal  de  la  Socicié 
centrale  d* horticulture^  vol.  V,  page  261,  qu'il  avait,  en  1853,  dans 
un  jardin,  un  poirier  de  Gatillac  en  pyramide,  qui  était  couvert  de 
fleurs  ;  sur  cette  variété,  les  fleurs,  au  nombre  de  douze  à  quinze 
par  bouquet,  nouent  très-difficilement.  Il  eut  l'idée,  au  moment  où 
les  boutons  se  développaient,  de  retrancher  le  centre  de  chacun  des 
bouquets,  de  manière  à  n'y  laisser  que  quatre  fleurs.  Le  résultat 
dépassa  son  attente;  toutes  les  fleurs  qui  avaient  été  conservées 
nouèrent  sans  difficulté  et  produisirent  un  fruit,  et  ce  poirier  donna 
une  récolte  des  plus  abondantes. 

'  M.  Tomey  affirme  que,  depuis,  il  a  continué  ces  mêmes  expé- 
riences sur  diverses  espèces  de  poiriers  et  que  toujours  il  a  obtenu 
d'excellents  résultats.  Il  pense  que  les  insectes  se  tiennent  de  pré- 
férence au  centre  du  bouquet,  cause  du  peu  de  fruits  qui  se  nouent. 
En  retranchant  les  fleurs  du  milieu,  on  prive  Tinsecte  de  l'abri 
qu'il  recherche. 

Cette  opération  m'ayant  semblé  des  plus  simples,  j'ai  voulu  en 
faire  l'essai.  J'ai  donc  enlevé  sur  un  poirier  Duchesse  en  espalier, 
mais  d'un  seul  côté,  les  fleurs  du  centre  des  bouquets;  j'ai  agi  de 
même  sur  un  pommier  de  Rambour  d'été  ;  à  la  récolte,  j'ai  été  sur- 
pris de  la  difi'érence  qui  existait  comme  rendement  et  beauté  sur  la 
partie  où  les  fleurs  avaient  été  supprimées  ;  depuis,  j'ai  continué  le 
retranchement  des  fleurs  centrales,  et  toujours  un  avantage  incon- 
testable m'a  prouvé  la  bonté  de  cette  méthode  bien  facile,  qui 
n'exige  ni  temps  ni  étude. 

État  des  cultures,  —  La  première  quinzaine  de  mars  a  été  très- 
favorable  aux  récoltes  et  aux  travaux  des  champs,  excepté  tou- 
tefois pendant  trois  jours.  Durant  cette  période,  il  a  fait  un  froid 
excessif.  Ce*  refroidissement  de  la  température  a  eu,  du  reste,  de 
très-heureux  résultats  :  il  a  arrêté  la  fougue  des  plants  de  colza 
et  suspendu  momentanément  la  vigueur  de  la  sève  dans  les  arbres 
fruitiers  ;  seulement  cette  gelée  n'a  pas  duré  assez  longtemps,  et 
voici  que  la  végétation,  après  ce  court  arrêt,  reprend  de  la  force. 
Il  est  à  craindre  que  la  douceur  du  temps  ne  se  prolonge  et  que 
les  mois  d'avril  et  de  mai  ne  soient,  ensuite,  frais  et  pluvieux,  ce 
qui  pourrait  compromettre  les  récoltes  en  tous  genres. 

Les  cultivateurs  continuent  leurs  travaux  d'hiver:  ils  sortent  les 
fumiers,  brisent  les  terres  en  motte,  les  hersent,  donnent  une  se- 
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conde  façon  aux  terres  déjà  labourées,  hersent  les  colzas  et  re- 
chaussent ou  buttent  ceux  qui  ont  été  hersés. 

Les  blés  sont  bien  pris  ;  on  remarque  cependant  que  certaines 
pièces  sont  attaquées  par  le  ver,  et  il  faudra  peut-^tre  de  la  gelée 
pour  détruire  cet  envahissement.     . 

Les  trèfles,  luzernes  et  colzas  sont  magnifiques. 

Les  arbres  fruitiers  ont  une  belle  apparence. 

En  somme,  tout  annonce/  pour  cette  année,  une  bonne  ré- 
colte. 

Les  machines  à  faucher  et  à  moissonner  conduites  par  les  bœufs.  — 
Un  de  nos  correspondants  nous  a  écrit  que,  dans  le  midi  et  le  cen- 
tre de  la  France,  aucune  machine  à  faucher  ou  à  moissonner  ne 
pourrait  réussir  qu'à  la  condition  d'être  traînée  par  des  bœufs,  qui 
sont  les  principales  bétes  de  trait.  Il  nous  a  demandé  si  quelques 
machines  avaient  déjà  été  ainsi  employées  avec  succès.  Nous  croyons 
utile  de  faire  une  réponse  publique.  La  faucheuse  Wood  et  la  mois- 
sonneuse Samuelson  que  Ton  trouve  à  Paris  chezM.  Pilter,  ont  été 
employées  avec  succès,  et  l'on  a  même  constaté  que,  pour  la  mois- 
sonneuse, le  pas  des  bœufs  vaut  mieux  que  celui  des  chevaux. 
M.  Pilter  fournit,  quand  on  le  lui  demande,  une  flèche  spéciale 
pour  la  moissonneuse  ;  il  n'a  pas  de  flèche  spéciale  pour  la  fau- 
cheuse. 

—  Multiplicafion  du  melon  au  moyen  du  bouturage.  Méthode  de 
M.  AuBBRT.  —  Au' commencement  du  mois  de  juin  dernier,  ayant 
arraché  ses  melons  de  première  primeur,  il  prit  sur  ses  plantes 
quelques  boutures  qui  s'enracinèrent  en  cinq  ou  six  jours.  Après 
leur  reprise,  ce»  boutures  furent  plantées  sur  une  petite  couche 
formée  de  débris  ramassés  dans  le  jardin,  et  qu'il  couvrit  d'un 
châssis  à  trois  panneaux.  Mises  en  place  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin,  les  plantes  ont  donné  du  fruit  mûr  au  bout  de  deux 
mois,  et  sur  douze  melons  venus  sous  les  trois  panneaux,  quatre 
ont  été  cueillis  le  3  août.  Le  plus  gros  des  quatre  mesurait  0™,65  de 
circonférence.  M.  Aubert  pençe  que  le  bouturage  du  melon  peut 
rendre  service  dans  certains  cas  ;  «  ainsi,  dit-il,  si  on  sème  cette 
plante  à  la  fin  du  mois  de  juin,  il  est  déjà  trop  tard  pour  qu'on  ait 
chance  d'en  récolter  les  fruits,  tandis  que  des  boutures  faites  à  la 
même  époque  auront  parfaitement  le  temps  de  fructifier.  » 

M.  Aubert  emploie  aussi  pour  le  concombre  la  multiplication 
par  boutures  de  préférence  à  celle  par  semis.  Récoltant  du  con- 
combre blanc  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  celui  de  novembre,  il 
ne  fait  jamais  qu'un  semis,  au  mois  de  février.  Il  prend  ensuite  des 
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boutures  de  vingt  en  vingt  jours,  et  les  pieds  qu'il  en  obtient  se 
mettent  h  fruit,  dit-il,  plus  pron)ptement  que  ceux  qu'il  aurait  pu 
avoir  des  graines. 

Chronique  chimique.  —  Moyen  de  reconnaître  la  pureté  du 
.  chocolat^  par  Reinscu.  —  Aucun  aliment  n'est  soumis  à  autant  de 
falsifications  que  le  chocolat.  Ces  altérations  sont  si  considérables 
que  le  chocolat  est  très-souvent  un  produit  de  l'art,  qui  contient 
beaucoup  de  choses,  sauf  la  principale,  c'est-à-dire  du  cacao  pur. 
Qu'on  réfléchisse  que  500  gr.  de  cacao  coûtent  au  moins  1  fr.  5,  et 
qu'on  trouve  actuellement  dans  le  commerce  du  chocolat  à  45 
ceiitimes.  11  va  de  soi  que  ce  chocolat  ne  peut  pas  être  authentique; 
c'est  un  produit  formé  de   coques  de  cacao  finement  pulvérisées, 
de  farine  torréfiée,  de  moelle  de  bœuf  et  d'un  peu  d'aromate.  Il 
arrive  même  que,  souvent,  les  chocolats  médaillés  dans  les  con- 
cours, ne  sont  pas  plus  purs  malgré  la  célébrité  de  leurs  fabri- 
cants.   Gomme  le  chorolat  est  un  de^  aliments  les  plus  nour- 
rissants et  les  plus  salubres,  il  a  paru  convenable  de  rechercher 
un   moyen    de  reconnaître  la  pureté   du    chocolat.  Ce    moyen 
bien    simple  consiste    à   chauffer  une    partie  de  chocolat  dans 
dix  parties  d'eau.  On  laisse  refroidir  la  dissolution,  qui  abandonne 
un  dépôt  rouge-brun  lorsqu'on  la  jette  sur  un  filtre  en  papier  bu- 
vard. Le  liquide  passe  promptement  ;  il  est  ronge  clair  et  a  le  goî^l 
agréable  du  cacao.  Sur  le  filtre  on  trouve  une  matière  brune  qui, 
en  se  desséchant,  donne  une  poudre  légère,  d'un  brun  rouge,  très- 
peu  cx)hérente.  Si  le  chocolat  est  falsifié,  il  ne  se  filîre  que  lente- 
ment et  donne  un  liquide  trouble,  jaunâtre,  d'un  goût  douceâtre. 
11  reste  sur  le  filtre  une  masse  visqueuse,  qui  ne  se  dessèche  que 
très- lentement,  et  se  prend  en  masse  cohérente.  Plus  le  chocolat 
contient  de  farine  torréfiée  et  plus  la  décoction  est  visqueuse.  Le 
mauvais  chocolat  contient  aussi  du  glucose,  au  lieu  de  sucre  de 
canne.  —  (Eûrlhcr  Gewerbezeitung,) 

—  Le  kirschwaser.  —  Moyens  de  reconnaître  ses  falsifications,  —  Le 
kirschwaser  vrai  est  un  liquide  spiritueux  provenant  de  la  ferraen- 
lation  ou  de  la  distillation  de  la  cerise  sauvage.  Il  est  en  outre  des 
kirchs  fabriqués  ou  faux,  qu'un  connaisseur  n'acceptera  jamais 
pour  de  vrais.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  du  kiwch  naturel 
et  qui  désirent  néanmoins  être  rassurés  sur  la  nature  du  produit,  il 
existe  un  moyen  facile  de  reconnaître  le  kirsch  véritable  et  de  cons- 
tater ses  falsifications. 
Le  voici,  d'après  M.  Desaga  :  «  Après  avoir  râpé  du  bois  de  gaïac, 
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on  en  met  1  ou  2  grammes  dans  un  verre  à  liqueur  ;  Ton  verse  par- 
dessus une  petite  quantité  de  kirsch  suspect,  et  Ton  remue  quel- 
ques instants.  S'il  est  pur,  on  le  voit  prendre  une  belle  couleur  bleu 
d'indigo,  qui  disparaît  complètement  au  bout  d'une  heure. 

«  Si  le  kirsch  est  mêlé  d'alcool,  la  couleur  n'atteint  que  le  bleu 
pâle,  et  se  dissipe  beaucoup  plus  promptement. 

«  Le  faux  kirsch,, fabriqué  avec  du  trois-six  et  de  l'huile  essen- 
tielle d'amandes  amères  ou  do  laurier-cerise,  ou  par  l'infusion  de 
noyaux  de  cerises  dans  l'alcool,  prend  sur  le  gaïac  une  teinte  jau- 
nâtre, mais  ne  bleuit  pas. 

«  Gomme  l'alcool  mis  seulement  en  macération  sur  des  noyaux 
concassés  de  cerises  ne  prend  pas  la  teinte  bleue  en  présence  du 
gaïac,  il  paraît  que  dans  la  distillation  du  kirsch,  l'application  de  la 
chaleur  développe  une  substance  nouvelle,  dont  l'action  sur  les 
divers  corps  résineux  ou  acides  du  bois  de  gaïac  fait  naître  la  cou- 
leur bleue. 

«  Ces  expériences  peuvent  se  contrôler  de  la  manière  suivante  : 
on  verse  dans  une  fiole  une  certaine  quantité  de  kirsch  et  d'huile 
d'olive,  qu'on  laisse  en  contact  intime  avec  le  kirsch  pendant  douze 
heures  au  moins,  et  que  l'on  a  soin  de  bien  agiter  de  temps  en 
temps.  On  verse  ensuite  avec  précaution  l'huile  surnageante,  et  on 
laisse  reposer  pendant  quelques  minutes.  Si  le  kirsch  est  pur,  l'huile 
ne  prend  aucune  odeur,  carie  principe  volatil  formé  par  la  distilla- 
tion ne  se  sépare  dans  aucun  cas  du  produit. 

a  Si  le  kirsch  est  falsifié,  s'il  n'est  préparé  que  par  un  simple 
mélange,  il  cède  à  l'huile  d'olive  son  principe  odorant,  qui  y  reste 
combiné  après  la  décantation,  o  —  {Moniteur  vinicole.) 

—  Sur  les  Tambayans^  par  Stanislas  Martin.  —  Il  y  a  vingt  et 
quelques  années,  des  missionnaires  français,  de  retour  de  la  Chine 
et  de  la  Cochinchine,  avaient  rapporté  diverses  substances  médici- 
nales, qu'ils  donnèrent  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Parmi 
ces  produits,  se  trouvaient  des  fruits  gros  comme  des  olives,  longs 
de  quelques  millimètres,  d'une  couleur  fauve,  légèrement  ridés,  et 
qui,  mis  dans  de  l'eau,  acquéraient^  au  bout  de  quelques  heures, 
plusieurs  fois  leur  volume  primitif;  ils  étaient  étiquetés  Graines  de 
guita-percha. 

Guibourt  avait  d'abord  placé  ces  fruits  dans  les  Sapinclus;  il  les 
attribua,  plus  tard,  à  une  SapotéCy  puis  ils  furent  reconnus  pour  ap- 
partenir à  un  Scerculia,  du  groupe  Scaphium;  aujourd'hui  ils  por- 
tent, chez  les  droguiers,  les  noms  de  Boatam-Paijan,  Boacliam-lam- 
Paijam,  et,  par  abréyiation,  Tambayans, 
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Aussi,  avons-nous  prié  notre  confrère  M.  Frédéric  Wûrtz,  chef 
du  laboratoire  d'analyses  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  dont 
la  compétence,  en  cette  question,  est  bien  connue,  de  vouloir  biea 
nous  faire  l'analyse  du  Tambayan. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  les  suivants  : 

100  grammes  de  ces  fruits,  desséchés  dans  une  étuve,  perdent 
11,50  d'humidité;  ils  renferment  84  gr.  90  centigr.  de  matières 
volatiles  et  organiques,  et  3  gr.  60  centigr.  de  matières  fixes  et 
minérales. 

La  composition  centésimale  des  matières  fixes  et  minérales  est 
la  suivante  : 

Oxyde  de  manganèse 17.096 

Magnésie 14.083 

Chaux 12.750 

Potasse ! l.m 

Oxyde  de  fer 5.333 

Acide  phosphorique 21 .  t66 

—  carbonique 14.250 

—  chlorhydrique 3.416 

—  sulfurique 1 .777 

Perle 3.907 

100.000 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  analyse,  c'est  la  richesse  en 
manganèse,  métal  qui  se  rencontre  assez  rarement  dans  les 
plantes. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Inde,  TEuropéen  contracte,  par 
moments,  des  affections  intestinales,  dues  à  de  subits  refroidisse- 
ments, provoqués  par  des  changements  brusques  de  température; 
la  diarrhée  qui  en  résulte  prendrait  un  caractère  grave,  si  l'on  n'y 
remédiait  promptement,  en  administrant  les  fruits  du  Tambayan. 

Les  Tambayans  sont  prescrits  à  la  dose  de  5  gr.  par  litre  d'eau. 
On  les  réduit  en  poudre  impalpable  pour  en  faire  une  infusion, 
qu'on  édulcore  avec  60  gr.  de  sirop  de  coing.  On  boit  cette  tisane 
par  verres,  un  toutes  les  heures,  en  ayant  soin  d'agiter  le  liquide 
pour  que  le  mélange  soit  bien  homogène.  On  attribue  l'action  à  la 
grande  quantité  de  mucilage  qui  est  contenu  dans  le  fruit. 

—  Falsification  du  café.  —  Pour  reconnaître  ta  fraude  du  café  au 
moyen  de  substances  étrangères  contenant  de  l'amidon,  on  n'a  qu'à 
Tagiter  avec  une  solution  étendue  de  potasse,  à  filtrer,  à  ajouter  de 
l'eau.  Une  goutte  de  teinture  d'iode  donne,  en  cas  d'altération,  une 
coloration  bleue  à  la  liqueur. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANGi:  BU  LUNDI  23  MARS  1874. 

Étude  thermique  des  phénomènes  de  la  dissolution;  réaction  de  Vetm 
sur  Vacide  azotique,  par  M.  Berthelot.  —  Conclusions,  La  chaleur, 
dégagée  par  raddition  d'un  équivalent  d'eau  avec  les  acides  et  les 
bases,  décroît  en  général  suivant  une  loi  analogue  à  une  progression 
géométrique,  quand  les  équivalents  d'eau  [n)  croissent  en  progres- 
sion arithmétique  ;  la  remarque,  je  crois,  en  a  été  déjà  faite.  On  a 

donc  à  peu  près  Q=  ~,  p  étant  un  nombre  voisin  de  l'unité,  un 

n 
peu  variable  et  de  la  forme 


n-{-  h 

Gomme  la  chaleur  dégagée  ne  varie  pas  par  sauts  brusques  avec 
la  concentration,  mais  d'une  manière  continue,  il  est  permis  d'ad- 
mettre une  relation  semblable  entre  les  chaleurs  dégagées  par 
l'addition  successive  d'un  même  poids  d'eau,  plus  petit  qu'un 
équivalent,  et  même  aussi  petit  que  l'on  voudra  (sauf  quelques 
réserves  pour  les  hydrates  définis).  De  là  résulte  un  rapprochement 
intéressant. 

En  effet,  M.  Becquerel,  dans  ses  remarquables  expériences  sur  la 
force  électro-motrice  des  solutions  acides  et  alcalines  [Comptes 
rendus,  t.  LXXVII,  p.  1132)  a  été  conduit  à  représenter  ces  forces 
par  une  expression  x^=  a:r  tout  à  fait  analogue. 

La  similitude  des  deux  expressions  était  de  nature  à  me  frapper. 
Ne  pourrait-on  pas  s'en  rendre  compte,  en  supposant  que  les  forces 
électro-motrices  mesurées  par  M.  Becquerel,  qui  met  Teau  et  l'a- 
cide en  contact  par  l'intermède  de  la  fente  d'un  tube  fêlé,  se  rap- 
portent à  l'action  exercée  par  une  quantité  d'eau  très-petite,  trans- 
sudant  par  la  fente  au  sein  d'une  grande  masse  de  la  liqueur 
acide  ?  Les  expériences  de  Graham,  relatives  à  l'endosmose  entre 
l'eau  et  les  solutions  acides  séparées  par  une  paroi  terreuse,  in- 
diquent que  l'osmose  a  lieu,  en  effet,  de  l'eau  vers  l'acide.  Les 
forces  électro-motritfes  exprimeraient  cette  réaction,  et  leur  dé- 
croissement  avec  la  dilution  de  l'acide  suivrait,  conformément  à 
une  loi  connue,  la  même  marche  générale  que  le  décroissement  des 
quantités  de  chaleur  qui  répondent  à  la  réaction  chimique,  celles-ci 
comme  celles-là  pouvant  servir  de  mesure  aux  affinités. 

—  Sur  une  opération  de  transfusion  du  sang,  faite  par  M.  Béhier 
à  V Hôtel-Dieu.  —  La  malade  semblait  menacée  d'une  mort  immé- 
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diate.  Le  pouls  était  imperceptible,  la  faiblesse  telle  que  tout  mou- 
vement était  impossible,  la  vue  était  presque  éteinte,  la  parole 
impossible.  Toute  substance  ingérée,  en  si  petite  proportion  que  ce 
pût  être,  était  immédiatement  vomie.  Un  écoulement  sanguin  peu 
abondant,  mais  absolument  incoercible,  avait  lieu  par  les  parties 
génitales.  La  cause  de  cet  état  était  une  métrorrhagie  incessante^ 
probablement  consécutive  à  une  fausse  couche. 

Le  professeur  a  insisté  plus  spécialement  sur  les  points  suivants  : 

1°  L'utilité  qu'il  y  a  à  injecter  le  sang  pur  en  nature,  sanç  défibri- 
nation  préalable,  sans  abaissement  préalable  de  température  ; 

2°  La  possibilité  de  simplifier  un  des  temps  les  plus  importants 
du  manuel  opératoire,  en  faisant  sur  la  veine  du  transfusé  une 
saignée  peu  large  et  suffisante  pour  Tintroduction  de  la  canule  de 
l'appareil  obturé  par  un  mandrin  mousse  :  rien  de  plus  simple  et 
de  plus  pratique  ; 

S""  La  nécessité  de  faire  Vinjection  du  sang  lentement  ; 

4""  La  nécessité  de  n'injecter  à  la  fois  que  de  petites  quantités  de 
sang. 

Au  moment  de  la  sortie  de  la  malade,  la  guérison  était  complète . 
Elle  avait  très-bien  supporté  un  traitement  ferrugineux  institué 
très-lentement  à  partir  de  l'opération,  et  les  règles  se  sont  repro- 
duites avec  régularité  depuis  l'emploi  de  la  transfusion. 

L'appareil  que  M.  Béhier  a  cboisi  est  l'appareil  de  M.  Moncoq, 
modifié  par  M.  Mathieu  ;  le  noianiement  en  est  simple  et  facile. 

M.  Larrey  croit  devoir  rappeler  qu'il  a  présenté  à  TAcadémie  un 
travail  qu'a  fait  paraître,  il  y  a  trois  ans,  M.  le  docteur  de  Belina, 
^ur  la  transfusion  du  sang  dèfibrinè  par  un  nouveau  procédé  pra- 
tique, travail  dans  lequel  l'auteur  a  rapporté  trois  observations  de 
succès  dus  à  son  ingénieux  procédé. 

—  Sur  l  origine  du  macis  de  la  muscade  et  des  arilles  en  général. 
Note  de  M.  H.  Bâillon.  —  Conclusions.  Les  conséquences  à  tirer  de 
ce  qui  précède  sont  que  :  telles  sont  la  signification  morphologique 
et  la  fonction  des  poils  que  portent  les  graines,  telles  sont  celles  des 
arilles;  et  qu'il  y  aura  lieu  de  supprimer  les  expressions,  souvent 
impossibles  à  bien  définir,  d'arilles  vrais  ou  faux  (arillodes),  de  ca- 
roncules, strophioles,  etc.  Il  n'y  aura  à  distinguer  que  des  arilles 
généralisés  et  des  arilles  localisés  de  telle  ou  telle  région,  du  funi-  * 
cule,  du  raphé,  de  la  chalaze,  du  hile  ou  du  micropyle,  ou  bien  de 
plusieurs  à  la  fois  de  ces  régions  de  la  graine.  Dans  la  muscade,  en 
particulier,  comme  d'ailleurs  dans  beaucoup  d'autres  végétaux,  il  y 
aura  simultanément  arille  du  micropyle  et  de  l'ombilic. 
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-^  Du  râle  pathogénique  des  ferments  dans  les  maladies  chirurgi-^ 
cales.  Nouvelle  méthode  de  traitement  des  amputés.  Note  de  M.  Alph. 
GuÉRUf.  —  M.  Pastear  ayant  découvert  que  Vair  est  filtré  par  la 
ouate,  dont  les  fibrilles  retiennent  les  ferments,  je  résolus  de  taire 
en  sorte  que  Tair  n'arrivât  plus  sur  les  plaies  des  blessés  qu'après 
avoir  été  purifié  de  tous  l'es  corpuscules  microscopiques  auxquels 
j'attribuais  la  mort  de  nos  malades. 

Je  fis  alors  un  pansement  qui  ressemble  aune  expérience  de 
physique  :  j'appliquai  la  ouate  directement  sur  la  plaie,  et  je  fis  en 
sorte  que  Tair  ne  pût  pas  y  arriver  impur  en  passant  sur  les  confins 
du  pansement. 

A  dater  du  jour  où,  par  mon  pansement  ouaté,  j'empêchai  les  fer- 
ments contenus  dans  Tair  empesté  des  hôpifaux  d'arriver  sur  les 
plaies,  je  vis  presque  tous  mes  amputés  guérir. 

J'enveloppe  le  membre  d'une  couche  épaisse  de  ouate,  qui  me 
permet  d'exercer  une  compression  élastique  ;  par  cette  compres- 
sion, je  m'oppose  à  l'afflux  du  sang  dans  la  partie  malade.  Je  m'op- 
pose, en  outre,  à  toute  sorte  do  mouvement  des  bords  de  la  plaie  ; 
j'y  établis  une  Immobilité  absolue,  et  je  maintiens  une  température 
constante  de  l'atmosphère  de  la  plaie. 

Quand  la  plaie  d'une  amputation  a  été  pansée  comme  je  viens  de 
l'indiquer  succinctement,  on  n'y  touche  plus  pendant  vingt-cinq  ou 
trente  jours. 

J'eus  l'occasion  de  donner  des  soins  à  deux  malades  :  à  l'un  je 
coupai  la  cuisse,  à  l'autre,  je  réséquai  le  bras.  Immédiatement  après 
avoir  été  pansés  par  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer,  tous  les 
deux  éprouvaient  un  bien-être  qui  faisait  un  singulier  contraste  avec 
les  douleurs  que  les  autres  malades  exprimaient. 

Quand,  après  quinze  jours,  les  plaies  furent  découvertes,  nous  re- 
connûmes qu'elles  avaient  une  apparence  à  laquelle  nous  n'étions 
pas  habitués.  Les  bourgeons  charnus  étaient  d'un  rouge  vif;  le  pus 
était  crémeux  et  en  quantité  très-modérée. 

Si  le  pus  d'une  grande  plaie  est  inodore  au  bout  de  trente  jours, 
s'il  ne  contient  ni  vibrions,  ni  bactéries,  ne  suis-je  pas  en  droit  d'af- 
firmer que  c'est  au  filtrage  de  l'air  par  la  ouate  qu'il  faut  attribuer 
ce  résultat? 

L'air  par  lui-même  n'est  pas  nuisible  aux  plaies,  et  il  n'est  dan- 
gereux que  par  les  ferments  qu'il  contient. 

—  Sur  la  distribution  plane  des  pressions  à  l  intérieur  des  corps  iso- 
tropes^ da/ns  l'état  d'équilibre  limite.  Mode  d'intégration  des  équations 
différentielles.  Note  de  M.  J.  Boussimesq. 
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-«  Sur  la  Un  de  l'attraction  astronomique^  sur  les  masses  des  divers 
corps  du  système  solaire^  et  en  particulier  sur  la  masse  et  sur  la  durée 
du  soleil,  par  M.  E.  Vicaire.  —  Lorsqu'on  calcule,  d'après  les  me» 
sures  de  Pouiliet,  les  quantités  de  divers  combustibles  qu'il  faudrait 
brûler  pour  développer  la  quantité  de  chaleur  que  le  soleil  dépense 
par  rayonnement»  on  trouve  qu'une  masse  de  carbone  égale  à  celle 
qu'on  attribue  à  cet  astre  pourrait  fournir  cette  chaleur  pendant 
6,000  ans,  et  une  masse  égale  d'hydrogène  pendant  25,900  ans. 
Mais  si  l'oxygène  comburant  devait  être  pris  dans  la  masse  solaire 
elle-même,  la  durée  se  réduirait  à  1 ,650  ans  dans  le  cas  du  carbone 
et  à  2,700  dans  le  cas  de  l'hydrogène.  On  a  conclu  de  là  à  l'impos- 
sibilité d'expliquer  la  chaleur  solaire  par  une  combustion. 

La  difficulté,  peut  être  moins  apparente,  n'est  guère  moindre  eo 
réalité  si  l'on  veut  que  le  rayonnement  soit  alimenté  par  une  simple 
déperdition  de  la  chaleur  anciennement  accumulée.  Le  refroidisse- 
ment annuel  de>Tait  alors  s'^élever  à  1°,33,  si  la  chaleur  spécifique 
moyenne  de  l'astre  était  égale  à  celle  de  l'eau,  et  à  5^,32,  arec  la 
chaleur  spécifique,  peut  être  encore  trop  forte,  de  0,25.  Dans  le  seul 
espace  de  4,000  ans,  cela  fera  5  320  degrés  dans  le  premier  cas,  et 
21  280dans  le  second,  et  l'intensité  du  rayonnement  n'en  aurait  pas 
été  affectée  de  la  façon  la  plus  légère  !  Ces  durées  sont  évidemment 
trop  courtes  1 

Mais  il  est  loin  d'être  démontré  que  le  nombre  qu'on  appelle  la 
masse  du  soleil  mesure  réellement  la  quantité  de  matière  qu'il  ren- 
ferme ;  il  y  a  au  contraire  des  raisons,  au  moins  plausibles,  de 
croire  qu'il  n'en  est  rien. 

Gela  étant,  nous  n'avons  plus,  relativement  à  cette  masse,  que 
les  inductions  qu'on  peut  tirer  du  volume  et  de  la  densité  pro- 
bables. 

Or  eu  égard  h  l'énorme  pression  qui  règne  au  centre,  il  n'y  a  rien 
d'invraisemblable  à  admettre  une  densité  moyenne  égale  à  dix  et 
peut-être  vingt  fois  celle  qu'on  admet  aujourd'hui,  ce  qui  multi- 
plierait par  le  même  coefficient  les  durées  trouvées  ci-dessus,  l'oxy- 
gène étant  pris  au  dehors.  Si  l'on  se  rappelle,  avec  cela,  que  la  pé- 
riode stellaire  de  soleil  à  dû  commencer  tout  à  fait  à  la  fin  de 
l'histoire  géologique  de  notre  globe,  on  reconnaîtra,  je  l'espère, 
qu'il  y  a,  dans  de  pareilles  durées,  de  quoi  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  sérieuses  de  l'histoire  et  de  la  géologie. 

r-  Programme  d*un  système  de  géographie  fondée  sur  V usage  exclu- 
sifdes  mesures  décimales ^  d'u/n  m^éridien  0*  international  et  des  pro- 
jections stéréographique  et  gnomonique^  par  M,  B.  pe  GaANCouRTois. 
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—  Les  avantages  du  système  peuvent  s'énoncer  comme  il  suit  :  Au 
moyen  du  ponctué  décimal,  on  déterminerait  avec  toute  la  préci- 
sion que  comporte  le  coefficient  de  réduction  caractéristique  adopté 
au  point  de  contact  :  1"*  les  coordonnées  d'un  point,  par  une  simple 
application  de  la  règle  et  deux  mesurages  au  compas  sur  les  deux 
méridiens  figurés  qui  comprennent  le  point  entre  eux  ;  2®  la  dis*- 
lance  de  deux  points  peu  éloignés,  par  un  simple  mesurage  reporté 
sur  le  méridien  moyen. 

Je  présente  à  l'appui  de  mon  exposé  une  série  de  spécimens,  de 
modèles  et  d'esquisses. 

—  Note  sur  le  ma^né^i^me  (suite),  par  M.  J.-M.  Gauoain.  (Renvoi 
à  la  commission  du  prixTrémont.) — De  l'ensemble  des  recherches 
qui  précèdent  il  parait  résulter  que  la  distribution  du  magnétisme, 
considérée  dans  la  direction  normale  à  la  surface  du  barreau,  se- 
rait très-différente  dans  le  cas  du  magnétisme  rémanent  constant  et 
dans  le  cas  du  magnétisme  rémanent  de  la  première  espèce.  Dans  le 
premier  cas,  la  densité  du  magnétisme  serait  à  peu  près  uniforme» 
tandis  que  dans  le  second  cette  densité  décroîtrait  rapidement  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface. 

—  Sur  la  réfraction  de  Veau  comprimée.  —  Les  deux  tubes  de 
l'appareil  interférentiel  avaient  2  mètres  environ  de  longueur  et 
étaient  complètement  remplis  d'eau.  La  pression  étant  constante 
dans  l'un  d'eux,  on  produisait  lentement  dans  l'autre  une  variation 
de  pression  H, — ^Hf,  et  Ton  comptait  les  franges  qui  passaient  en  un 
point  du  spectre.  Dans  ces  conditions,  un  changement  de  pression 
de  1  mètre  de  mercure  donnait  lieu  à  un  déplacement  d'environ 
70  franges  et,  comme  on  pouvait  pginter  le  dixième  de  frange,  on 
voH  que  les  mesures  comportaient  une  grande  précisiim. 

A  la  température  de  16  degrés,  j'ai  observé  que  le  déplacement 
des  franges,  dû  au  réchauffement  du  liquide,  était  de  1.9  pour  une 
chute  de  pression  de  4  mètres  38  de  mercure.  Il  résulte  de  là, 
comme  riudique  la  théorie,  que  l'indice  de  réfraction  du  liquide 
a  diminué  de  0,00000056. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Gladstone  et  Dale,  l'indice  de 
réfraction  de  l'eau  pour  la  raie  D  diminue  de  0,000085  environ 
quand  la  température  s'élève  de  1  degré.  Le  déplacement  observé 
dans  notre  expérience  correspond  donc  à  un  réchauffement  de 
0«,0066,  ce  qui  donnerait  0'',00110  pour  la  pression  de  1  atmos- 
phère. 

—  Réponse  aux  observations  critiques  de  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville  sur  um  méthode  pour  la  détermination  des  demités  des  va- 
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pmrSy  note  de  M,  C&ouubbois.  —  J'avoue  que  la  pratique  de  mon 
procédé  n'est  pas  simple,  qu'elle  exige  des  manipulations  pénibles; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  corps  que  j'avais  à  étudier  a  des 
allures  tout  à  fait  extraordinaires.  D'ailleurs,  mon  avis  est  encore, 
malgré  toutes  ces  critiques,  dont  quelques-unes  sont  spécieuses, 
que  ma  solution^  quoique  imparfaite,  est  la  seule  qui  convienne 
jusqu'à  présent  au  problème.  La  méthode  de  Gay-Lussac  ne  peut 
être  employée,  car  je  trouve  une  erreur  fondamentale  même 
dans  la  forme  d'expérimentation  que  me  conseille  M.  Deville. 

—  Sur  les  combinaisons  de  l'hydrogène  avec  Its  métaux  alcalins, 
note  de  MM.  L.  Troost  et  P.  Haotafeuille.  — Les  recherches  qui 
font  l'objet  de  cette  note  établissent:  l"*  que  l'hydrQgène  forme 
avec  le  potassium  une  combinaison  définie  ayant  l'éclat  d'un  mé- 
métal,  et  dont  la  compositionest  représentée  exactement  par  la  for- 
mule K^  H  (K=539,H=1)  ;2"  que  Thydrogèneform^  également  avec 
le  sodium  uij^e  combinaison  définie,  d'aspect  métallique,  et  dont 
la  composition  est  représentée  exactement  par  la  formule 
Na2H(Na=23,H,=l). 

—  Sur  quelques  bronzes  de  la  Chine  et  du  Japon  à  patine  foncée. 
Note  de  M.  H.  Morin.  —  En  1869  eut  lieu,  au  palais  de  l'Industrie, 
une  exposition  d'objets  de  la  Chine  et  du  Japon,  parmi  lesquels 
figuraient  des  bronzes  d'une  beauté  remarquable.  Ces  bronzes,  de 
formes  très-variées,  appelaient  l'attention  non-seulement  parla  dé- 
licatesse de  leurs  filigranes,  mais  encore  par  la  couleur  de  la  pa- 
tine, qui  se  montrait  sur  la  plupart  des  pièces  d'un  beau  noir  mat. 
L'analogie  que  tous  ces  bronzes  présentaient  entre  eux  en  faisait 
une  riche  collection  caractérisant  nettement  le, goût  correspondant 
à  l'une  des  époques  de  l'art  asiatique.  Leur  composition  d'ailleurs 
était  peu  ou  point  connue. 

Tous  ces  bronzes  contiennent  une  proportion  de  plomb  beaucoup 
plus  grande  que  celle  dos  bronzes  d'art  ordinaires;  l'expérience  a 
montré  d'ailleurs  que  cette  quantité  de  plomb  augmente  préci- 
sément avec  l'intensité  de  la  patine.  La  patine  foncée  des 
bronzes  niellés  de  la  Chine  et  du  Japon  examinés  est  donc  due  à 
la  composition  propre  de  ces  bronzes. 

—  Sur  les  lombriciens  terrestres  exotiques  des  genres  Urocheta  et 
Pericheta,  note  de  M.  ëdm.  Perjblier.  —  Dans  de  précédents  tra- 
vaux, entrepris  en  grande  partie  sur  les  échantillons  de  la  collec- 
tion du  Muséum  d'histoire  naturelle  J'ai  montré  ailleurs  qu  il  exis- 
tait chez  les  lombriciens  terrestres,  sous  une  apparence  très-uni- 
forme,  une  grande  variété  d'organisation  ;  mais  les  échantillons 
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conservés  se  prêtant  aussi  mal  que  possible  à  l'étude,  j'ai  dû  songer 
à  me  procurer  des  individus  vivants  des  différents  types  de  cette  col- 
lection... 

Je  dois  la  plupart  des  individus  que  j'ai  étudiés  jusqu'ici  à  l'obli- 
geance de  l'intelligent  et  habile  chef  des  serres  du  Muséum, 
M.  HouUet.  Dans  la  terre  de  chaque  envoi  de  plantes  vivantes  exo- 
tiques, il  arrive  presque  toujours  des  lombrics  vivants  dont  quel- 
ques-uns se  sont  même,  pai'aît-il,  acclimatés  dans  les  serres  du 
Jardin  des  plantes.  M.  Houllet  a,  sur  ma  demande,  recueilli  avec 
le  plus  grand  soin  ces  animaux,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  étudier  vi- 
vants des  Eudrilus  du  Brésil ,  de  nombreuses  espèces  de  Peri^ 
cheta,  provenant  de  l'Inde,  de  la  Gochinchine,  de  la  Martinique,  du 
Brésil,  et  surtout  un  genre  fort  curieux,  que  dans  mon  précédent 
travail  j'avais  dû  laisser  aux  incertx  sedis,  le  genre  Urocheta,  En 
outre,  plusieurs  voyageurs  ont  bien  voulu  me  promettre  des  envois, 
et  le  R.  P.  Jules  Tailhan,  procureur  des  Missions,  a  mis  la  plus 
grande  obligeance  à  faire  recueillir,  dans  les  diverses  parties  du 
monde  où  la  Société  de  Jésus  a  des  missionnaires,  les  vers  de 
terre  de  ces  contrées.  J'espère  pouvoir  mettre  bientôt  sous  les  yeux 
de  l'Académie  de  nouvelles  recherches  ;  je  me  bornerai  aujourd'hui 
à  indiquer  les  traits  principaux  de  l'organisation  des  Urocheta  et  des 
Pericheta. 

—  De  quelques  faits  généraux  qui  se  dégagent  de  Vandrogénie  corn" 
parée^  par  M.  A.  Ghatin. 

—  Les  poussiè7'es  atmosphériques,  par  M.  G.  Tissandiee. 
Conclusion,  — On  voit  que  la  proportion  de  matières  solides  en 

suspension  dans  l'air,  ou  tombant  à  l'état  de  sédiment,  est  assez 
considérable  pour  jouer  un  rôle  dans  la  physique  du  globe  terrestre. 
Nos  résultats  démontreAt  que  les  poussières  aériennes  sont  formées 
environ  d'un  tiet-s  de  substances  organiques  très-combustibles  et 
de  deux  tiers  de  matières  minérales.  Nous  croyons  enfin  devoir 
insister  particulièrement  sur  la  présence  du  fer,  que  nous  avons 
rencontré  en  proportion  notable  dans  les  échantillons  de  poussières 
que  nous  avons  examinés.  11  y  a  longtemps  déjà  que  nous  avions 
cru  pouvoir  attribuer  à  ce  métal  une  origine  cosmique.  Après  les 
belles  études  de  M.  Nordenskiôld,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
qu'une  partie  des  corpuscules  aériens  flottant  dans  l'atmosphère 
proviennent  des  espaces  planétaires. 

—  Recherches  $ur  la  formation  du  superphosphate  de  chaux,  par 
M.  J.  KoLB.  —  L'industrie  des  superphosphates,  si  importante  au- 
jourd'hui, naquit  en  1840,  d'un  conseil  que  donna  Liebig  d'ar- 
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roser  les  phosphates  avec  de  Tacide  sultarique,  afin  de  les  rendre 
en  partie  solubles.  On  admit  la  réaction  suivante  : 

PhO*,  3  CaO  +  2  (SO^HO)  =  PhOS  CaO,  2  HO  +2  CaO,  SO». 
et  Ton  attribua  depuis  à  des  causes  accidentelles  la  variété  de  cer- 
tains résultats  obtenus.  De  nombreuses  expériences  me  font  penser 
que  les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  simplement. 

—  L'Académie  reçoit  un  certain  nombre  de  communications  rela- 
tives au  phylloxéra. 

M.  P.  Thenard  présente,  à  propos  de  ces  communications,  les 
observations  qui  suivent  : 

Puisque,  pour  la  destruction  du  phylloxéra,  on  revient  sur  l'em- 
ploi des  produits  de  la  distillation  de  la  houille,  qu'il  me  soit  permis 
de  rappeler  qu'au  mois  de  juillet  1869,  quand  j'opérais  moi-même 
à  Bordeaux  avec  le  sulfure  de  carbone,  M.  Rommier,  qui  a  fait  un 
grand  nombre  d'excellents  travaux  sur  les  divers  produits  de  la 
houille,  m'écrivait  à  ce  moment  pour  me  conseiller  les  alcalis  du 
goudron  de  houille.  A  ce  propos,  il  en  prépara  des  quantités  déjà 
importantes  dans  une  cuve  placée  aux  pieds  de  ceps  de  vigne  qui 
en  furent  inondés  et  n'en  souffrirent  nullement. 

Ces  préparations  furent  expédiés  à  M.  le  D'  Chaigneau,  à  Bor- 
deaux, et  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 

Que  sont-elles  devenues?  On  ne  les  a  certainement  pas  em- 
ployées; cela  est  vraiment  fâcheux,  et  je  crois  qu'on  devrait 
essayer  l'idée  de  M.  Rommier.  M.  le  secrétaire  perpétuel  pourrait 
faire  préparer  de  ces  alcalis  dans  les  usines  à  gaz  de  Paris  ;  M.  Rom- 
mier se  mettrait  entièrement  à  sa  disposition. 

—  Sur  les  systèmes  de  courbes  planes ^  algébriques  ou  transcendantes, 
définies  par  deux  caractéristiqUfes,  Note  de  ^J.  Fouret. 

—  Condition  explicite  pour  qu'une  conique  ait  un  contact  du  cin- 
quième ordre  avec  une  courbe  donnée.  Note  de  M.  Pain  vin. 

—  Deua  théorèmes  nouveaux  sur  la  surface  de  l'onde,  par  M.  A. 
Mannh£im. 

—  Sur  l'aimantation  de  l'acier.  Note  de  M.  Bouty. 
Conclusion,  —  Dans  certains  cas,  on  peut  analyser  un  courant 

instantané  complexe  au  moyen  de  l'action  magnétique  exercée 
par  le  courant  des  aiguilles  d'acier,  aimantées  ou  non  amantées. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saiot-Denis.  —  Imp.  Ch.  LAmEUT,  17,  rue  dé  Parit. 


.  NOUVELLES  DE  U  SEMAINE 

Réunion  des  Sociétés  savantes  des  départements,  —  Les  réunions  à 
la  Sorbonne,  qui  commenceront  mardi,  se  continueront  jeudi  et 
\iBndredî,  h  ^nidi.  La  distribution  des  récompenses  aura  lieu  le 
samedi  1 1  avril,  à  midi,  dans  la  salle  du  concours  général. 

—  Nécrologie.  —  M.  Bertrand,  président,  a  annoncé  à  l'Académie 
des  sciences,  dans  sa  dernière  séance,  la  mort  du  modeste,  labo- 
rieux et  illustre  directeur  de  l'observatoire  de  Seeberg,  près  Gotha, 
qui  a  consacré  tant  d'années  à  l'étude  théorique  et  à  la  confection 
des  tables  de  la  lune.  Il  était  né  àTondern,  dans  le  Schleswigg,  le 
18  décembre  1795. 

— J'ai  appris,  il  y  a  quelques  jours,  avec  un  vif  regret,  la  mort  de 
M.  Marloyt,  qui  m'aida  on  que  j'aidai  à  propager  en  France  l'acous- 
tique expérimentale  créée  parSavart,  notre  maître  et  notre  ami. 
Marloye,  l'âme  la  plus  douce  qu'il  me  fut  donné  de  connaître, 
s'était  retiré  dans  sa  petite  propriété  de  la  Bastille,  près  la  Perte- 
Bernard  (Sarthe).  Il  y  vivait  depuis  quinze  ans,  dans  un  calme 
parfait,  entouré  et  aimé  de  tous,  poursuivant  toujours  ses  études 
favorites,  heureux  des  soins  de  la  compagne  de  sa  vie,  à  laquelle 
il  sut  donner  près  d*un  demi-siècle  de  bonheur. 

—  Extrait  de  viande,  —  J'ai  été  heureux  d'énoncer,  l'autre  jour, 
rheureusë  pensée  qu'avait  eue  madame  Brunet d'introduire  l'extrait 
de  viande  dans  le  pain,  et  de  constituer  ainsi  un  aliment  azoté 
incomparable,  agréable  au  goût,  très-nourrissant,  très-fortifiant. 
Déjà  d'autres  industriels  intelligents  avaient  associé  avec  succès 
l'extrait  de  viande  aux  fécules  et  aux  pâtes  alimentaires  ;  mais  il 
y  a  encore  un  pas  à  feire.  Je  voudrais  voir  ce  précieux  extrait  en- 
trer dans  la  pratique  journalière  des  fourneaux  économiques.  Avec 
da  bouillon  de  légumes,  carotte,  navets,  panais,  poireaux,  qu'il  est 
si  facile  de  se  procurer  à  Paris,  et  du  jus  de  viande,  on  préparerait 
des  soupes  très-économiques  à  la  fois  et  hygiéniques.  La  viande,  qui 
devient  toujours  plus  rare  et  plus  chère,  serait  ainsi  réservée  pour 
être  distribuée  aux  pauvres  malades,  sous  forme  plus  saine  de 
viande  rôtie  ou  cuite  au  jus.  J'ose  appeler  sur  cette  innovation  l'at- 
tention de  la  commission  de  la  fondation  de  madame  la  maréchale 
de  Mac-Mahon.  Je  profite  aussi  de  cette  occasion  pour  recomman- 
der h  la  graiido  compagnie  Anversoise  de  l'extrait  de  viande  l'étude 
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des  procédés  de  conservation  des  viandes  par  le  froid  extérieur,  de 
M.  Charles  Tellier.  Il  ne  suffit  pas  qu'elle  mette  à  la  disposition  des 
populations  européennes  ses  sucs  de  viande,  il  faut  absolument 
qu'elle  arrive  à  leur  servir  en  nature  la  plus  grande  partie  des 
chairs  des  millions  de  bœufs  de  l'Urugay  qu'elle  immole  chaque 
année.  —  F.  Moigno. 

Chronique  des  sciences.  —  Nécrologie.  —  M.  Adolphe  Quete- 
let  est  né  à  Gand  le  22  février  1796.  Dès  Tannée  1814,  il  était  pror 
fesseur  de  mathématiques  au  collège  de  sa  ville  natale.  En  1819»  il 
obtenait  le  grade  de  docteur  es  sciences  de  la  nouvelle  université 
de  Gand.  Il  devenait  alors  professeur  à  TAthénée  royal  de  Bruxelles. 
En  1 820,  il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres,  dont  il  devint  plus  tard,  en  1834,  le  secrétaire  perpétuel. 
En  1827,  il  obtint  du  gouvernement  la  fondation  d'un  observatoire 
à  Bruxelles,  et  vint  à  Paris  pour  en  préparer  le  plan,  qui  fut  réalisé 
en  1826;  il  fut  nommé  en  1828  directeur  du  nouvel  établissement, 
qu'il  a  dirigé  jusqu'à  sa  mort.  De  1824  à  1832,  il  a  publié,  sous  le 
titre  de  Correspondance  mathématique  et  physique,  un  recueil  qui  a 
été  très-utile  comme  mode  de  propagation  des  travaux  scientifiques. 
Vers  1833,  il  commença  à  s'occuper  activement  des  recherches 
statistiques, pour  lesquelles  il  eut  toujours  une  grande  prédilertion. 
Vers  cette  époque  aussi,  il  entreprit  la  longue  série  d'observations 
relatives  à  la  météorologie  et  à  la  physique  du  globe,  qu'il  a  dis- 
cutées dans  divers  mémoires. 

L'Observatoire,  l'Académie  et  la  Commission  centrale.de  statis- 
tique sont  les  institutions  dans  lesquelles  l'activité  de  M.  Quetelet 
s'est  exercée  avec  le  plus  de  fruit.  Eu  1872,  l'Académie  des  sciences 
moralesfet  politiques  de  l'Institut  de  France  l'élut  l'un  de  ses  asso- 
ciés étrangers,  après  l'avoir  inscrit  longtemps  sur  la  liste  de  ses 
correspondants.  Il  était  membre  aussi  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, de  la  Société  astronomique  de  la  môme  ville,  des  Académies 
des  sciences  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  et  encore  de  bien 
d'autres  Sociétés  savantes. 

La  variété  des  connaissances  de  M.  Quetelet  et  sa  grande  expé- 
rience lui  valurent  de  nombreuses  missions  du  gouvernement.  Il  a 
fait  partie  de  presque  toutes  les  commissions  d'État,  qui^  depuis  un 
demi-siècle,  ont  été  appelées  h  résoudre  les  questions  d'enseigne- 
ment, d'organisation  scientifique,  de  statistique.  Il  a  été  au  dehors, 
dans  maints  congrès,  le  représentant  ofQciel  de  la  science  belge. 

En  dehors  du  savant,  l'homme  était  apprécié  et  estimé,  pour  ses 
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qualités  persounelies,  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  celui  qui 
écrit  ces  lignes  aime  à  se  rappeler  les  relations  amicales  qu'il  a  eues 
avec  Tillustre  défunt  pendant  ses  Voyages  à  Paris,  et  qu'il  n'a  cessé 
d'entretenir  avec  lui  par  correspondance.  Ainsi  que  l'a  très-juste- 
ment dit,  dans  son  discours,  M.  de  Keyser,  président  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  il  n'est  aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu,  avant 
que  la  maladie  eût  altéré  ses  brillantes  facultés,  qui  ne  conserve 
dans  sa  mémoire  le  souvenir  des  qualités  aimables  que  l'homme 
du  monde  savait  déployer  lorsqu'il  lui  était  permis  de  dépouiller 
l'enveloppe  du  savant.  —  Eugène  Arnoulb. 

'^LesAhka. — La  Société  géographique  italienne  a  reçu  d'A- 
lexandrie  des  détails  sur  la  mort  du  savant  italien  Miani  et  sur  les 
legs  faits  par  lui  à  la  Société,  legs  actuellement  sous  séquestre  à  Kar* 
toum.  La  barque  qui  a  apporté  cette  triste  nouvelle  contenait  les 
manuscrits  et  cartes  géographiques  de  Miani  adressés  à  la  Société 
géographique,  une  quantité  d'objets  ethnologiques,  deux  chim- 
panzés [Troglodites  schueinfurthi  GiglioH)   et  deux  jeunes  indi- 
vidus vivants  de  la  tribu  des  Akka  ou  Tikku-Tikki,  achetés  par  lui 
au  roi  Munza.  Ces  individus,  dont  l'un  est  âgé  de  19  ans  et  haut 
de  88  centimètres,  dont  l'autre,  âgé  de  18  ans,  mesure  72  cen- 
timètres,  appartiendraient  à  un  peuple  nain    dont   l'existence 
était  déjà  affirmée  par  Hérodote,  sur  lequel  le  célèbre  voyageur 
du  Ghaillu  a  donné  quelques  notices,  et  que  l'Allemand  Schwein- 
furth  prétend  avoir  retrouvé.  Voir  le  portrait  qu'en  fait  ce  dernier  : 
Ce  qui  frappe  dans  les  Akka,  c'est,  en  même  temps  que  le  ventre 
proéminent  et  pendant,  Textréme  ténuité  des  membres  comparati- 
vement h,  la  longueur  de  la  partie  supérieure  du  corps,  ténuité  joiute 
à  uneétroitesse  et  h  une  petitesse  remarquables  des  articulations  de 
la  main  et  du  pied.  Le  thorax,  trop  ouvert  en  bas,  est,  entre  les 
épaules,  extrêmement  plat  et  comprimé  ;  le  dos  creux,  les  jambes 
arquées  et  les  tibias  ployés  en  dedans.  Le  crâne  présente  le  type  le 
plus  complet  du  prognatisme  et  affecte  la  forme  sphérique.  Les  lè- 
vres sont  très-longues  et  l'obliquité  du  menton  les  fait  paraître  d'au- 
tant plus  proéminentes.  La  peau  est  d'un  rouge  de  cuivre  ainsi  que 
les  cheveux,  très-crépus,  courts  et  peu  abondants,  assez  semblables 
à  de  l'étoupe  goudronnée. 

L'agilité,  la  sveltesse  et  l'aptitude  à  sauter  des  Akka  sontincroya* 
bleSy  étant  donnés  leurs  jambes  courtes  et  leur  ventre  proéminent. 
Ils  ont  pour  arme  la  lance,  Tare  et  la  flèche,  mais  flèches,  àrc  et 
lance  de  si  petite  dimension  qu'ils  ressemblent  à  des  jouets  d'enfant. 
Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  chasser  le  buffle  et  de  s'attaquer  même 
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ter,  autant  que  possible,  d'entrer  dans  les  questions  administratives. 

Deux  membres  nouveaux  sont  présentés  :  M.  Garlotti,  membre 
du  conseil  général  de  la  Corse,  à  Ajaccio,  et  M.  le  docteur  Biguet. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  le  conseil  a  décidé  de 
demander  au  conseil  d'État  une  modification  à  l'article  16  de  ses 
statuts,  qui  porterait  sur  les  deux  points  suivants  :  1"  le  droit  d'en- 
trée, fixé  à  20  fr.,  serait  remplacé  par  un  droit  de  diplôme  de 
5  fr.,  ce  qui  faciliterait  l'entrée  des  nouveaux  membr^  ;  2®  la  co- 
tisation annuelle  de  30  fr.  pourrait  se  racheter  par  un  capital  une 
fois  versé  de  400  francs.  Ces  propositions,  aux  termes  des  statuts, 
devant  être  soumises  à  la  ratification  des  membres  de  la  Société, 
elles  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

M .  Gh.  Sainte-Claire  Beville  présente,  de  la  part  de  M.  Gariotti,  un 
mémoire  sur  l'assainissement  des  régions  chaudes  insalubres,  dont 
la  conclusion  est  qu'il  faut  planter  des  eucalyptus  :  il  est  renvoyé 
à  la  commission  de  publication. 

Il  communique,  en  outre,  k  la  Société  des  observations  météo- 
rologiques faites  en  mer,  cinq  fois  par  jour,  dans  un  voyage  de 
France  en  Chine,  par  un  père  jésuite,  et  une  lettre  de  Zi*ka-wei,  en 
date  du  8  décembre  1873,  accompagnant  des  observations  régu- 
lières faites  sous  un  abri  identique  à  celui  des  stations  types  fran- 
çaises et  avec  les  instruments  adoptés  pour  ces  stations:  ces  docu- 
ments sont  transmis  par  le  R.  P.  Tailhan.  Ges  instruments  et  abris 
ont  été  installés  par  lui  jusque  dans  le  Sahara.  M.  Gh.  Sainte- 
Glaire  Deville  présente  à  la  Société  les  observations  météorologiques 
faites  pendant  le  mois  de  janvier  àTongourt;  elles  font  ressortir 
une  oscillation  remarquable  de  la  température,  dont  le  minimum 
a  eu  lieu  du  8  au  13,  fait  qui  s'est  reproduit  en  février. 

C'est  une  conséquence  forcée  du  retour  de  la  période  dodécupkf 
pendant  laquelle  la  terre  parcourt  30  degrés  de  longitude  hélio- 
centrique;  aussi  n'a-t-il  pas  hésité  à  annoncer,  dès  le  2  mars,  à 
l'Académie  des  sciences  que  cette  même  oscillation  se  reprodui- 
rait ce  mois-ci,  et  aurait  son  minimum  du  9  au  13.  La  température 
actuelle  justifie  sa  prévision,  que  les  journaux  ont  toutefois  exa- 
gérée. 

M.  Renou  avait  déjà  signalé,  il  y  a  vingt  ans,  pour  Biskra,  la 
grandeur  de  l'oscillation  barométrique  diurne,  que  font  ressortir 
avec  une  entière  évidence  les  observations  du  mois  de  janvier,  à 
Tongourt,  par  suite  du  judicieux  choix  d'heures  adopté,  savoir: 
7, 10,  1,  4  et  7  h.)  qui  sont  précisément,  pour  le  mouvemeal  ba- 
rométrique, les  heures  des  moyennes  (7,  1,  7)  et  des  extrêmes 
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(maximum  à  10. heures,  minimum  à  4  heures).  Cette  régularité, 
toutefois,  n'est  pas  constante,  car  M.  Duveyrier  a  constaté  des  va- 
riations barométriques  continues  de  20  iliillimètres  en  24  heures. 
Quant  à  la  température,  l'écart  maximum  des  extrêmes  est  souvent 
considérable  dans  le  désert  :  ainsi,  M.  Mac  Garthy  a  constaté^  en 
mars  1862,  au  delà  de  Tongourt,  avec  le  thermomètre  fronde,  une 
température  de  —  4*»  à  6  h.  du  matin  et  de  -f  42®  à  2  du  soir  le 
môme  jour,  soit  46''  de  différence. 

M.  Lunier  appelle  l'attention  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  repren- 
dre et  poursuivre  dans  toute  la  France  et  l'Algérie  les  observations 
qui  avaient  été  commencées  il  y  a  quelques  années  à  Montsouris, 
relativement  à  la  végétation,  floraison  et  fructification  de  certaines 
plantes  types  ;  il  y  aurait  lieu  d'en  faire  adopter  la  liste  dans  la 
séance  du  7  avril,  car  la  Société  doit  s'attacher  aux  côtés  pra- 
tiques qui  peuvent  intéresser  le  public  à  ses  travaux» 

M.  Tarry  présente  les  observations  météorologiques  faites  au  Pic 
du  Midi  de  Bigorredu  1*'  août  au  9  octobre  1873;  ces  observations 
se  divisent  en  deux  séries  :  les  unes  ont  été  faites  aux  heures  nor^ 
mcUes,  de  7,  10,  1,  4,  7,  à  la  station  du  Mamelon-Plantade,  près  de 
l'hôtellerie  du  Pic,  sous  l'abri  et  avec  les  instruments  envoyés  par 
H.  Sainte-Glaire  Deville,  à  l'altitude  de  2,375  mètres  :  les  autres 
ont  été  faites  chaque  jour  à  9  h.  du  matin,  au  sommet  même  du 
Pic  du  Midi,  à  l'altitude  de  2,877  mètres. 

M.  Tarry  fait  ressortir  l'importance  de  cette  dernière  station,  la 
plus  haute  d'Europe,  car  l'altitude  de  celles  que  le  père  Denza  a 
installées  aux  sommets  de  la  chaîne  des  Alpes  est  :  au  Simplon, 
2,010  mètres;  au  petit  Saint-Bernard,  2,160  mètres;  au  grand 
Saint-Bernard,  2,478  mètres;  au  Stelvio,  2,543  mètres,  et  au  col 
de  Yaldobbia,  2,548  mètres.  Le  froid  a  fait  redescendre  les  obser- 
vateurs du  Pic  du  Midi  ;  mais  on  fait  des  préparatifs  pour  y  avoir 
une  station  permanente. 

M.  Renou  rappelle  à  cette  occasion  que  M.  Dolfus  avait  installé  à 
ses  frais,  il  y  a  quelques  années,  une  station  météorologique  au 
^col  Saint-Théodule,  à  l'altitude  de  3,314  mètres,  où  on  a  observé 
pendant  douze  mois. 

M.  Renou  présente  ensuite  une  table  destinée  à  réduire  au  niveau  de 
la  meretàrendre  comparables,  pour  l'étude  des  grands  mouvements 
de  l'atmosphère,  les  observations  barométriques  faites  à  diverses 
hauteurs;  cette  table  sera  publiée  incessamment,  car  elle  était  vi- 
vement désirée  par  les  météorologistes. 

—  Annuaire  météorologique  et  agricole  de  r observatoire  de  Mont-* 
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souris  pour  Vannée  1874.  Paris,  Gauthier- Villars,  1  vol.  in-î8. 
Prix,  2  francs.  —  h* Annuaire  de  Montsouris  est  un  petit  volume 
périodique,  analogue  à  Y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes^  dont 
il  reproduit  le  calendrier  astronomique.  Il  en  est  à  sa  troisième 
année  d'exislence,  et  contient  un  grand  nombre  de  documents, 
tableaux  et  renseignements  indispensables  aux  météorologistes. 

Ce  qui  le  distingue  des  deux  précédents,  également  publiés  par 
M.  Marié-Davy,  directeur  de  Tobserratoire  de  Montsouris,  c'est 
d'abord  la  disparition  des  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  les  ta- 
bleaux de  la  première  partie,  relatifs  au  climat  de  Paris  pendant 
une  période  de  175  ans,  et  la  tendance  plus  particulièrement  agri- 
cole et  pratique  qui  vient  d'être  imprimée  aux  travaux  de  cet  ob- 
servatoire. 

Les  météorologistes  trouveront  dans  cet  annuaire  des  instruc- 
tions  détaillées  relatives  à  l'emplacement  et  aK  mode  d'observation 
des  difiEerents  instruments  météorologiques. 

Les  agriculteurs  y  trouveront  des  renseignements  précis  sur 
l'influence  que  les  variations  du  temps  exercent  sur  la  mafcfie  des 
récoltes;  des  analyses  poursuivies  au  laboratoire  et  dans  des 
champs  d'études  font  connaître ,  pour  les  principales  céréales , 
froment,  épeautre,  seigle,  orge^  avoine,  sarrasin,  maïs,  trèfle,  lu- 
zerne, etc.,  le  poids  des  substances  tant  azotées  que  minérales,  en- 
levées à  la  terre  par  la  végétation  ou  restituées  par  le  fumier  ou 
par  l'air  atmosphérique,  qui  est  un  fumier  dont  on  ne  tient  pas 
assez  compte  en  agriculture. 

Des  notices  scientifiques  sur  le  rôle  de  Teau  et  de  l'air  dans^  la 
végétation  terminent  cet  annuaire:  la  dernière^  qui  est  très-déve- 
loppée,  a  été  rédigée  par  M^  Albert  Livy,  ancien  secrétaire  de  Toly- 
servatoire  de  Paris,  qui  a  suivi  M*  Marié-Davy  dans  le  nontel  éta- 
blissement» dont  le  décret  du  13  févrieir  1873  a  assuré  l'indépeti' 
dance  et  les  ressources. 

Concentrés  depuis  lors  sur  le  climat  parisien,  les  travaux  de  cet 
observatoire  ont  été  dirigés  vers  les  applications  de  la  météorologie 
à  Tagriculture,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  agri<jfilteurs  n'ac-' 
cueillent  avec  une  vive  satisfaction  ce  petit  livre  qui  répand  éatis  lé 
public  de  saines  notions  scientifiques,  au  lieu  des  conseils  efnpiri- 
ques  de  certains  almanachs  en  vogue,  qui  spéculent  sur  )a  crédu-' 
lité  publique^  au  grand  «détriment  de  la  scietiee. 

—  Monument  international  en  mémoire  du  capitaine  Maury.  — 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  proposition  d'ériger  mi  monument 
international  au  capitaine  Maury,  monument  consistant  dans  un 
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phare ,  sur  le  Rocos ,  position  sur  Timportance  de  laquelle 
Maury  avait  insisté  dans  ses  «  Sailing  Directions.  »  Nous  appre- 
nons de  Océan  Higways  (Grandes  Routes  de  l'Océan)  que  le  prési- 
dent du  comité  d'inspection  de  l'Institut' militaire  de  Virginie  a 
adressé  une  lettre,  le  2i  janvier,  au  gouverneur  de  Virginie,  le 
priant  de  poser  la  question  d'un  monument  à  Matfry  devant  l'As- 
semblée générale,  lui  demandant  l'appui  moral  tel  qu'il  convient 
aux  représentants  de  l'État  qui  a  donné  cet  homme  éminent  au 
monde.  Une  commission  double  des  membres  du  Sénat  et  de  la 
•chambre  des  délégués  vient  d'être  nommée  )  et  elle  attend  avec 
eon  (lance  la  coopération  cordiale  des  gouvernements  et  des  So- 
ciétés scientifiques  de  l'Europe,  car  les  travaux  de  Maury  n'ont  pas 
seulement  été  utiles  à  son  pays,  mais  ont  rendu  service  aux  ihtéréis 
maritimes  du  monde  entier. 

Ghronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  2\i  mars  au  3  avrU  1874.  — Variole,  »;  rougeole,  16; 
scarlatine,  1  ;  fièvre  typhoïde,  9;  érysipèle,3;  bronchite  aiguë,  45; 
pneumonie,  67  ;  dyssenterie,  1;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  4  ;  choléra,  »  ;  angine couenneuse,  10  ;  croup,  19;  affections 
puerpérales,  7;  autres  affections  aiguës,  202;  affections  chroni- 
ques, 416»  dont  172  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 40;  causes  accidentelles,  17;  total:  857  contre  883  la 
semaine  précédente. 

A  LondreSy  le  nombre  des  décès,  du  22  au  28  mars^  a  été 
de  1,530. 

—  L'allaitement  artificiel  dans  les  hôpitaux^  hospices^  rapport  fait 
par  M.  Paggot  à  la  bociété  médicale  des  b^pit^ux  (extrait).  — 
Douze  enfants  de  différents  âges,  et  choisis  parmi  les  plus  robustes, 
ont  été  mis  en  expérience  à  la  crèche  de  l'hospice  des  Enfants  as^ 
sistés.  On  les  a  nourris  exclusivement  au  lait  de  vache  pur,  qu'ils 
prenaient  six  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  on  les  a  pesés 
immédiatement  avant  et  après  le  repas.  Voici  les  chiffres  obtenus 
de  la  sorte  : 

Premier  jouri  un  enfant  très-robuste 167  grammes. 

Deuxième  jour,  trois  en  fants,  moyenne^ . . . .  i    1 48     '  — 

Troisième  jour,  id. 179        — 

Quatrième  jour,  deux  enfants,  moyenne ^    338        — 

Cinquième  jour,  id.  222        — 

Onzième  jour,  id.  158        — - 

Premier  mois,  id.  257        --. 
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Deux  mois,  id.  400  grammes. 

Six  mois,  id.  708        — 

Ainsi,  comme  moyenne  du  lait  pris  dans  le  mois  qui  suit  ia  nais- 
sance, nous  trouvons  dans  un  cas  198  grammes  par  jour,  et  dans 
l'autre  196  grammes;  soit,  en  nombre  rond,  200  grammes. 

Dans  le  deuxième  mois,  le  règlement  alinientaire  des  hôpitaux 
prescrit  en  moyenne  434  grammes;  dans  un  tableau  414  grammes, 
dans  Tautre  400  grammes,  dans  le  sixième  mois,  634  grammes  et 
708  grammes. 

En  conséquence,  nous  vous  proposons  de  demander  à  TAdminis* 
tration,  par  Torgane  du  représentant  que  nous  avons  auprès  d'elle, 
la  modification  du  règlement  alimentaire,  et  Tadoption,  pour  les 
enfants  du  premier  âge,  des  rations  suivantes  : 

Première  classe.  —  Enfants  de  mains  de  1  mois. 

Lait Olit.       30 

Sucre Okil.      03 

Deuxième  classe.  ^  Enfants  de2àb mois. 

Lait Olit.     600 

Sucre Okil.      04 

Troisième  classe.  —  Enfants  de  6  mois  à  1  an. 

Lait 0  lit.     700 

Fécule, farine,  pain...       Okil.     100 

Sucre Okil,      05 

—  Marche  du  choléra.  —  La  chancellerie  de  Tempire  allemand 
vient  de  faire  publier  le  rapport  du  docteur  Hirsch,  «  sur  Tappari- 
tion  et  la  marche  du  choléra  dans  les  provinces  prussiennes  de  Posen 
et  de  Prusse,  de  mai  à  septembre  1873.  » 

La  première  partie  du  rapport  contient  Thistorique  de  la  roala-* 
die,  dont  l'apparition  n'était  pas  inattendue,  ainsi  que  le  déclare 
l'auteur.  L'expérience  des  dernières  années  avait  appris,  en  effet, 
que  là  maladie  est  apportée  de  Pologne  et  de  Prusse,  d'une  manière 
presque  régulière,  par  des  barques  de  la  Vistule,  des  trains  de  bois 
et  des  cargaisons  de  blé.  S'il  existait  encore  des  doutes  sur  la  pro- 
pagation dix  fléau  par  la  transmission  du  germe  empoisonné,  ces 
doutes  doivent  disparaître  devant  Texamen  attentif  de  la  marche 
suivie  pendant  l'année  par  l'épidémie  dans  les  contrées  de  la  Yistule 
et  dans  les  districts  avoisinants. 

L'observateur  a  eu  à  sa  disposition  des  matériaux,  non-seulement 
très-abondants,  mais  d'une  extrême  clarté,  et  c'est  précisément  dans 
les  petites  localités  que  l'observation  a  pu  être  le  plus  sûre  etle  plus 
concluante. 


_«_  ^ 
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Qans  les  suppléments  à  la  première  partie,  l'auteur  traite  de  la 
propagation  du  mal  :  Un  fait  bien  constaté»  dit-il,  c'est  que  Tinvasion 
dans  les  provinces  de  Posen  et  de  Prusse  a  eu  lieu  par  les  trains  de 
bois  venant  de  Galicie,  le  fléau  s'étant  avancé  le  long  de  la  route 
que  suivent  ces  trains. 

.  Il  est  question  ensuite  de  la  propagation  du  fléau  par  les  cadavres, 
par  le  linge,  par  les  vêtements,  par  la  paille,  par  Teau'à  boire,  par 
les  influences  du  sol,  enfin,  par  la  «  misère  sociale.  » 

La  maladie  est  liée  de  la  façon  la  plus  étroite,  dit  le  rapport,  à 
cette  cause  funeste,  qui  doit  être  prise  en  grande  considération  dans 
toutes  les  mesures  hygiéniques  et  administratives  adoptées  pour 
combattre  le  fléau, 

La  deuxième  partie  du  travail  s'occupe  des  moyens  prophylac- 
tiques. S'il  n'est  pas  possible,  même  avec  le  plus  grand  soin,  d'éviter 
partout  les  épidémies,  il  est  certain  que  les  défectuosités  et  les 
vices  de  l'hygiène  publique  contribuent  beaucoup  à  les  propager;  si 
on  y  remédie,  nul  doute  qu'on  ne  travaille  par  là  à  limiter  l'action 
du  fléau. 

—  Cas  £ffrayant  de  nostalgie.  —  Le  4  janvier  1871,  M.  le  mar- 
quis de  R...  (Henri -Louis),  &gé  de  24  ans,  garde  mobile  du  Finis- 
tère, entra  àî'hêpital  militaire  de  Bicétre,  salle  Saint*Âugustin.  Il 
était  atteint  de  variolofde  avec  bronchite  aiguë  intense,  accompa- 
gnée de  débilité  générale  et  d'une  prostration  morale  très-accen- 
tuée. Indifférent,  apathique,  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  répondant  à  peine  aux  questions  qui  lui  étaient  posées,  il 
avait  une  attitude  à  la  fois  chagrine,  pieuse  et  résignée.  Chaque  ma- 
tin, à  la  visite,  on  le  trouvait  égrenant  un  chapelet.  Dans  la  journée, 
il  causait  un  peu  avec  la  sœur  de  la  salle  et  retombait  dans  sa  rê- 
verie morne  et  désolée.  Il  se  nourrissait  très*peu,  dormait  mal, 
pleurait  souvent,  et  voyait  chaque  jouv  décliner  son  état  général. 

Le  10  janvier,  la  varioloïde  avait  disparu,  la  bronchite  s'était 
amendée,  et  cependant  le  dépérissement  et  la  tristesse  augmen- 
taient sans  cesse.  Malgré  les  plus  minutieuses  recherches,  aucune 
lésion  organique  ne  fut  constatée  nulle  part,  et  en  particulier  l'ana- 
lyse des  urines  ne  décela  rien  d'anormal.  La  sœur  fut  alors  engagée 
A  entretenir  le  malade  de  son  pays  et  de  sa  famille  ;  on  plaça  près  lui 
deux  soldats  bretons  qui  ne  parlaient  que  la  langue  de  son  pays,  et 
on  lui  fit  donner  des  soins  par  un  infirmier  militaire,  né  à  Quim- 
perlé.  Tous  ces  moyens  échouèrent. 

Le  16  janvier,  le  malade  était  très-affaissé  :  M.  Legranddu  Saulle 
l'admonesta  pateniellement,  et  lui  fit  entrevoir  le  retour  dans  son 
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pays  comme  ne  devant  plus  désormais  se  faire  attendre.  Le  jeu i^ 
malade  soupira,  et,  après  avoir  abondamment  pleuré,  raconta  son 
histoire  dans  les  termes  presque  textuels  qui  suivent  : 

«  C'est  fini,  dit-il,  je  le  sens  bien,  je  vais  mourir,  vous  ne  pour- 
rez pas  m'en  empêcher.  Je  n'avais  jamais  quitté  la  Bretagne,  j'étais 
content,  j'étais  riche,  j'étais  heureux.  Mon  père  est  mort  sans  m'a- 
voir  jamais  grondé,  et  m'a  laissé  faire  tout  ce  que  j'ai  von^u;  j'ai  re- 
fusé d'aller  au  collège,  et  mon  éducation  s'est  faite  au  chftteau;)'ai 
grandi,  élevé  et  instruit  par  le  curé,  et  j'ai  mené  la  vie  insoucianle, 
honnête  et  pure  d'un  gentilhomme  breton.  Qui  m'eât  dit  que  je 
quitterais  jamais  le  Finistère,  et  que  je  viendrais  mourir  sur  un  (tt 
d'hôpital  à  la  porte  de  Paris  !  J'ai  bien  senti,  le  jour  de  mon  départ 
de  la  Bretagne,  que  c'en  était  fait  de  moi,  si  la  guerre  fue  cessait  pas 
de  suite.  J'étais  à  Villiers,  à  Ghampigny  ;  j^ai  fait  cemmeles  autres, 
je  me  suis  battu,  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  de  moi.  Il  a  voulu  m'é- 
prouver  davantage  et  je  respecte  sa  volonté.  Si  vous  saviez  odmine 
je  soutfre  !  Ne  plus  revoir  mon  chAteau,  les  bois,  les  troupeaux,  mon 
cheval  et  mes  chiens  !  Que  Dieu  abrège  ma  souffrance  et  qu'il  me 
pardonne  ma  faiblesse  I  Gomme  le  canon  gronde  fort  ce  matin,  ne 
restez  pas  ici  ;  la  salle  va  s'écrouler,  ma  dernière  heure  est  proche, 
et  je  vais  me  préparer  à  mourir  en  bon  chrétien.  On  a  été  bien  bon 
pour  moi,  et  je  remercie  tout  le  monde.  Mon  Dieu,  pardonnez-moi 
d'avoir  trop  aimé  mon  pays,  et  accueil  lez-moi  dans  totre  miséri* 
corde,  d 

Le  23  janvier,  le  malade  a  le  pouls,à  110;  la  peau  est  sèche,  la 
langue  rouge,  l'œil  brillant.  Il  ne  tousse  plus,  respire  bien,  mais  it 
est  survenu  de  la  diarrhée.  Ses  deux  voisins  déclarent  qu'il  a  en  te 
délire  toute  la  nuit  ;  cet  état  se  prolonge  jusqu'au  28,  et  le  malade 
meurt  k  dix  heures  du  matin.  ^ 

Chronique  inécani(iue,  —  La  pompe  centrifuge  Fargot-Peiuli- 
GAUT.  Résumé.  —  En  résumé,  les  pompes  centrifuges  sont  des  ap'- 
pareils  d'une  extrême  simplicité,  de  petit  volume,  à  marche  conti- 
nue, convenables  tout  spécialement  par  l'absence  de  cUpets  pour 
l'élévation  des  eaux  chargées  de  matières  solides.  Leur  reademant 
peut  s'améliorer  d'une  manière  notableen  accouplant  deux  pompes 
identiques  sur  un  même  arbre  et  réduisant  ainsi  la  vitesse  de  rota* 
tion;  nous  l'avons  vu  atteindre  théoriquement  72  p.  100,  avec  une 
hauteur  d'élévation  de  12  mètres.  La  pratique  a  donné  dans  TuaiDe 
actuelle  de  Clichy  des  rendenaents  de  55  à  63  p.  100,  pour  4^  ap- 
pareils auxquels  la  théorie  assignait  un  peu  moins  de  68  p.  iOO.  Les 
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pompes  à  piston  ne  dépassent  guère  pour  une  élévation  de  12  mè- 
tres des  rendements  de  65  à  70  p.  100,  et  n'atteignent  80  p.  100  que 
pour  les  fortes  hauteurs,  alors  que  la  perte  de  charge  due  aux  cla- 
pets devient  proportionnellement  faible  par  rapport  à  des  hauteurs 
d'élévation  de  50  ou  60  mètres.  L'écart  entre  les  deux  systèmes  de 
pompes  tend  donc  à  se  rapprocher.  C'est  un  fait  digne  de  l'attention 
des  ingénieurs  et  des  industriels,  qui  peuvent  être  exposés,  comme 
nous  l'avons  été  nous-méme,  à  renoncer  d'une  manière  absolue  par 
crainte  d'engorgement  et  d'usure  aux  anciens  types,  pour  s'attacher 
aux  appareils  rotatifs  à  grandes  sections  et  à  larges  ouvertures.  — • 
Alfred  DuRAj^D-GiATE. 

—  Cartouche  à  air  comprimé. — M.  Paul  Giffard  vient  de  mettre 
à  l'essai  une  cartouche  d'un  nouveau  genre,  qui  permet  de  lancer 
le  projectile  sans  poudre  ni  amorce.  Son  gaz  propulseur  est  simple- 
ment de  l'air  comprimé,  et  la  cartouche  est  un  simple  culot  métal- 
lique d'un  demi-millimètre  d'épaisseur,  dans  lequel  il  emmaga- 
sine de  l'air  comprimé  à  plusieurs  centaines  d'atmosphères.  La 
batterie  du  fusil  n'a  d'autre  action  que  l'ouverture  d'un  clapet  dans 
le  cy^udre-réservoir  sous  le  projectile,  et  la  balle  sort  sous  la  pres- 
sion des  gaz  produits  par  la  déflagration  de  la  poudre  ou  du  fulmi- 
nate. Jusqu'ici  les  expériences  ont  été  faites  sur  des  armes  de  sa- 
lon, avec  lesquelles  on  n'emploie  guère  que  les  amorces  au  fulmi- 
nate, et  pour  tirer  à  dé  petites  distances  ;  mais  dans  les  mêmes 
conditions,  l'air  comprimé  a  donné  plus  de  régularité  dans  le  tir 
avec  la  même  puissance  de  pénétration.  Nous  ne  savons  pas  si 
M.  Giffard  compte  appliquer  son  procédé  aux  armes  de  guerre;  tel 
qu'il  est  en  ce  moment,  cela  parait  douteux  ;  disons  seulement  que 
l'invention  est  originale  et  que  le  procédé  de  chargement  des  car- 
touches est  très-simple  et  sans  danger.        (Annales  industrielles,) 

—  Pompe  sans  clapets,  —  M.  Gay,  ex-sous-ofûcier  aux  sapeurs- 
pompiers  de  Paris,  aujourd'hui  inspecteur  du  service  des  pompes  à 
incendie  au  chemin  de  fer  du  Nord,  a  inventé  une  pompe  qu'il  ap- 
pelle pompe  sans  clapets,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  dans  son  appa- 
reil aucune  soupape  ou  clapet  en  dehors  des  pistons,  et  qu'un  dou- 
ble piston  qui,  par  sa  disposition  dans  les  corps  de  pompe,  joue  le 
rôle  de  soupape  d'aspiration  et  de  soupape  de  refoulement.  Le  sys- 
tème consiste  simplement  dans  une  disposition  particulière  de  deux 
pistons  analogues  aux  pistons  des  pompes  Letestu,  grâce  à  laquelle 
on  produit  l'aspiration  et  le  refoulement  par  l'obstruction  automa- 
tique du  piston  lui-même.  Les  expériences  faites  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  en  présence  de  M.  Tresca,  ont  prouvé  qu'à 
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force  égale  des  corps  de  pompe  et  des  tuyaux,  la  pompe  Gay  donne 
un  jet  qui  dépasse  de  quelques  mètres  le  jet  d'une  pompe  à  incen- 
die ordinaire.  Le  fait  principal  qui  donne  une  certaine  valeur  à  ce 
nouvel  engin,  c'est  la  possibilité  d'y  faire  passer  des  eaux  impures 
chargées  de  gravier  ou  même  de  corps  étrangers,  qui  arrêtent  tou- 
jours le  jeu  des  clapets  dans  les  pompes  ordinaires  et  en  i'éndent 
l'usage  impossible  dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  D'un 
autre  côté,  Téconomie  du  prix  de  revient  de  ces  pompes,  comparé 
à  celui  des  pompes  ordinaires  à  incetidie,  les  rend  plus  facilement 
utilisables  dans  les  petites  localités;  elles  coûtent  au  minimum  un 
tiers  de  moins  que  les  pompes  ordinaires,  compris  tout  \à  matériel 
nécessaire  au  service  des  incendies. 

—  Travail  des  centrifuges.  —  Communication  de  M.  Cornill- 
WoESTYN  au  Journal  des  fabricants  de  suà^e.  —  M.  Mafgueritte  a 
démontré  que,  par  sa  cuite  acide,  on  épurait  la  masse  sucrée.  Les 
sucres  obtenus  par  cette  méthode  ont  la  saveur  des  sucres  de  canne. 
Pour  l'Angleterre,  où  les  poudres  de  canne  Sont  consommées  sur 
une  si  large  échelle,  c'est  un  avantage  incontestable. 

Ma  clarification  calco-carbonique  des  sirops  et  le  travail  rationnel 
des  centrifuges  que  j'ai  décrits,  dans  votre  estimable  joumaï,'  peu- 
vent aider  également  à  la  solution  du  problème.  J*aî  cherché  à 
démontrer  alors  qu'un  lavage  complet  des  cristaux  était  încils- 
pensable  pour  enlever  à  nos  poudres  blanches  leur  odeur  de 
hiélasse  si  désagréable  et  la  propriété  de  se  foncer  en  couleur  avec 
le  temps. 

Je  conseillais  l'emploi  d'une  clairce  de  sucre  pur  avant  Tinjection 
de  la  vapeur. 

Or,  on  peut  avoir  cette  clairce,  sans  dépense  aucune,  par  le  tour 
de  main  suivant  : 

On  place  un  tuyau  de  vapeur  verticalement  à  égale  distance  de  la 
cuve  du  centrifuge  et  du  tambour.  Ce  tuyau,  ffermé  par  en  haut,  est 
muni  dans  toute  sa  longueur  d'une  double  rangée  de  petîU  trous 
faisant  face  à  la  cuve  et  aii  tambour;  un  robinet  placé  extérieure- 
ment permet  l'introduction  dé  la  vapeur. 

Ceci  posé,  quand  on  met  le  centrifuge  en  marche,  on  donne  la 
vapeur  dans  le  tuyau  dont  nous  avons  parlé  ;  cette  vapeur  frappant 
l'extérieur  du  tambour,  chauffe  la  mélasse,  ifacilité  son  expulsion 
et  nettoie  les  parois  intérieures.  La  mélasse  ayant  cessi^  de  couler, 
on  donne  la  première  clairce  de  mélasse,  qui  se  trouve  égalemenî 
lîivée  par  la  vapeur. 

On  ver.so  alors  la  clairce  pure,  et  on  injecte  ensuite  la  vapeur 
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à  rintérieur  du  tambour.  Cette  clairce,  ainsi  que  celle  produite 
par  la  vapeur,  sont  chassées  contre  les  parois  de  la  cuve,  bien  net- 
toyées de  toute  mélasse,  et  sortent  très-pures  et  fort  peu  colorées  du 
centrifuge  ;  on  les  recueille  par  une  gouttière  spéciale  dans  un  ré^ 
servoir  à  part,  et  elles  servent  pour  le  blanchiment  suivant. 

La  clairce  alors  ne  coûte  rien  que  la  peine  de  la  recueillir  avant 
qu'elle  ait  été  se  mêler  à  la  mélasse,  et  elle  peut  contribuer  à 
assurer  le  parfait  nettoyage  du  sucre. 

Chronique  de  chimie  ai^liquée.  -—  Bewre  artifioieL  —  Le 
Joutmal  of  applied  sciencêf^  nous  donile  de  curieux  détails  sur  la 
fabrication,  en  Amérique,  du  beurre  artificiel.  Cette  fabrication  a 
pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande  importance,  et  semble 
devoir  devenir  une  véritable  industrie.  Voici,. en  quelque  mots,  le 
procédé  adopté;  il  est  dû  à  un  Français,  M.  Mouriez  : 

Le  beurre  ordinaire  est,  comme  ehaeunle  sait,  en  majeure  {mrtie 
composé  d'oléine  et  de  margarine  ;  or,  toutes  lés  graisseâ  contien- 
nent ces  deux  éléments  en  proportions  variables,  unies  à  la  Stéarine, 
à  des  matières  organiques  et  à  des  tissus  animaux.  ï^ur  préparer 
le  beurre  artificiel,  on  commence  par  éptirer  de  la  graisse  de  bœuf 
par  un  lavage  prolongé  dans  de  grandes  masses  d'eau,  puis,  au 
moyen  d'une  puissante  machine  mue  par  la  vapeur,  1^  graisse  est 
hachée  et  déchiquetée  de  manière  à  briser  les  cellules  qoi  contien- 
nent les  matières  grasses,  et  passée  à  travers  un  tamis  fin  qui  sépare 
les  tissus  les  plus  grossiers  qui  y  sont  mélangés.  On  obtient  ainsi  une 
sorte  de  gelée  très-blanche,  composée  uniquement  de  matière 
grasse  et  des  débris  des  cellules  et  des  tissus  les  plus  fins  dans  les- 
quels elle  était  contenue.  Une  nouvelle  opération  permet  de  séparer 
ces  dernières  matières  et  d'obtenir  la  graisse  à  peu  près  pure  :  pour 
cela  on  fait  bouillir  longuement  dans  l'eau  les  matières  obtenues; 
la  graisse  entre  en  fusion  et  vient  nager  à  la  surface.  Par  un  repos 
prolongé  et  un  refroidissement  lent,  toutes  les  matières  fibreuses, 
les  débris  de  muscles  et  de  tissus  se  précipitent  au  fond,  tandis  que 
les  parties  grasses,  formées  d'un  mélange  de  stéarine,  de  margarine 
et  d'oléine,  forment  h  la  surface  une  masse  d'une  consistance  plus 
ou  moins  solide.  Il  ne  s^agit  plus  alors  que  d'en  séparer  la  majeure 
partie  de  la  stéarine;  c'est  ce  qu'on  obtient  en  soumettant  ce  mé- 
lange, mis  dans  des  sacs  de  petite  dimension,  à  la  pression  consi* 
dérable  fournie  par  une  presse  hydraulique.  L'oléine,  tenant  en 
dissolution  une  forto  prqportion  de  margarine  et  nn  peu  de  stéarine, 
s'écoule,  et  on  trouve  dans  les  sacs  de  la  stéarine  à  peu  près  pure 
que  Ton  emploie  à  la  fabricatiou  des  bougies. 
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La  partie  liquide  ainsi  obtenue  est  jaunâtre,  et  il  suffit  de  la  mér 
langer  avec  environ  1/5  de  lait  aigre,  puis  de  la  baratter  comme  du 
lait  ordinaire,  pour  obtenr  au  bout  de  peu  de  temps  un  beurre  pré- 
sentant à  peu  près  l'aspect  de  la  composition  du  beurre  naturel. 
On  le  colore  au  moyen  d'une  matière  végétale  quelconque,  puis  on 
le  lave,  on  le  sale  et  on  le  traite  comme  ce  dernier.  Le  prix  de  ce 
beurre  artificiel  est  comparativement  très-<bas,  et  il  semble  devoir 
entrer  dans  la  consommation  de  New-York,  où  une  seule  usine  en 
fabrique  déjà  2,000  kilogrammes  par  jour. 

—  Dorure  sur  zinc^  par  M.  G.-D.  Braun.  —  Si  l'on  dissout  da 
sulfure  d'or  dans  du  sulfure  d*ammonium,  et  qu'on  plonge  dans  la 
solution  une  baguette  de  zinc  décapée,  cette  baguette  se  couvre  d'or. 
Il  faut  pour  cela  employer  un  sulfure  d'ammonium  aussi  pur  qu'il 
est  possible  et  éviter  le  contact  de  l'air.  On  procède,  en  conséquence, 
à  ces  réactions  dans  un  verre  à  expérience  fermé  par  un  bouchon. 
Une  goutte  de  solution  d'or  (1  sur  24),  dissoute  dans  20  centim. 
cubes  de  sulfure  d'ammonium,  présente  déjà  sur  le  zinc,  après 
48  heures,  quelques  points  dorés  qui  deviennent  bien  apparents 
quand  on  les  polit  en  les  frottant  avec  un  bouchon. 

—  Argentan  à  Ta/uminium.  —  Nous  lisons  dans  le  rapport  annuel 
sur  les  progrès  de  la  chimie  technologique  de  M.  R.  Wagner,  de 
Wurzberg,  qu'un  bel  argentan  qui  se  distingue  par  sa  couleur 
blanche  et  la  faculté  toute  particulière  de  prendre  uu  magnifique 
poli,  lui  a  été  remis  par  M.  Ci.  Winkler,  de  Pfannenstiel-sur-Aue, 
en  Saie,  et  dont  voici  la  composition  : 

Cuivre 70  parties. 

Niekel 23     — 

AIuminiaiD 7     — 

100      - 

•—  La  préservatiaii  des  bois.  —  Nous  avons  eu  dernièrement  l'oc- 
casion d'examiner  quelques  spécimens  de  bois  préservés  par  un 
procédé  nouveau  et  qui  promet  beaucoup;  ce  procédé  a  été 
imaginé  par  M.  J.»B.  Blythe,  de  Bordeaux.  M.  Blythe  traite  le  bois 
par  la  vapeur  d'eau  carburée,  c'est-à-dire  mélangée  d'une  certaine 
quantité  d'hydrocarbures.  Il  se  forme  de  l'acide  acétique  ;  en  outre» 
les  fibres  de  la  plante  se  remplissent  d'une  substance  gommeuse 
particulière,  qui  durcit  avec  le  temps,  et  renforce  en  réalité  consi* 
dérablement  le  bois.  Au  commencement  du  traitement,  le  bois  se 
trouve  tellement  ramolli  que  l'on  peut  le  passer  au  laminoir  et  lui 
donner  toute  espèce  de  forme,  ce  qui  jusqu'à  présent  ne  pouvait 
s'obtenir  qu'au  moyen  d'outils  tranchants.  La  forme  donnée  au 
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bois  dans  cet  état  se  conserve  ensuite  indéfiniment;  autant  qu'on 
en  peut  juger  d'après  les  expériences  faites  aux  chemins  de  fer  du 
Nord  français,  où  Ton  a  employé  des  traverses  façonnées  d'après 
ce  procédé,  le  système  préservatif  de  M.  Blythe  est  réellement 
efficace  ;  il  présente  en  outre  l'avantage  de  pouvoir  transformer  en 
quelques  heures  du  bois  vert  en  une  substance  inaltérable.  L'au- 
bier, traité  par  ce  procédé,  devient  aussi  résistant  et  aussi  durable 
que  le  cœur  du  bois.  Nous  suivrons  avec  intérêt  les  développements 
que  prendra,  sans  nul  doute,  le  système  de  M.  Blythe,  et  nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant. 

—  Préservation  de  la  coque  des  namres.  —  Pour  prévenir  l'action 
corrosive  de  l'eau  de  la  cale  sur  la  tôle  du  fond  d'un  navire  en 
fer,  dit  le  Scientific  américan,  M.  Young  a  suggéré  et  essayé  l'usage 
de  la  chaux  pour  neutraliser  l'acidité  de  l'eau.  Des  expériences 
continuées  depuis  plusieurs  mois  semblent  prouver  qu'une  petite 
quantité  de  chaux  mélangée  avec  l'eau  de  la  cale  suffit  pour  pré- 
server entièrement  la  tôle  des  effets  de  la  corrosion. 

Chronique  agricole.  •—  La  vigne  guérie  par  elle-même.  Lettre 
écrite  par  M.  Boutard,  11,  avenue  Malakoff,  etE.  Dejoux,  5,  rue  Ra- 
vignan.  —  La  bienveillance  avec  laquelle  vous  nous  avez  accueillis 
lorsque  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  exposer  nos  idées  sur  le 
phylloxéra,  nous  engage  à  vous  adresser  cette  courte  note,  vous 
priant,  si  vous  la  jugez  digne  d'être  prise  en  considération,  d'en 
faire  la  communication  à  l'Académie  des  sciences  sous  votre  pa* 
tronage. 

Ainsi  que  nous  vous  l'avons  dit,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'avoir  trouvé  un  spécifique  immédiat,  absolu  ;  mais  nous  avons  la 
conviction,  établie  sur  des  faits,  des  études  et  des  expériences  raison- 
nées  et  sérieuses,  que  le  hasard,  —  ce  grand  conducteur  aveugle 
des  choses  humaines, -> nous  a  mis  entre  les  mains  un  curatif,  peut- 
être  lent,  mais  très-certainement  un  préservatif  sûr. 

Or,  empêcher  le  mal  de  s'étendre  serait  déjà  un  immense  résul- 
tat, en  présence  des  rapides  et  effrayants  progrès  de  ce  terrible 
fléau. 

Nous  devons  vous  dire.  Monsieur  l'abbé,  que  c'est  en  nous  occu- 
pant d'une  affaire  industrielle  relative  à  l'extraction  de  la  potasse 
contenue  dans  le  marc  de  raisin  après  sa  distillation,  que  nous  avons 
été  amenés  à  penser  d'abord  que  la  nature,  toujours  bonne  mère, 
avait  mis  le  remède  à  côté  du  mal,  et  que  cette  potasse  extraite  de 
la  vigne  devait  contenir  le  principe  destructeur  du  phylloxéra. 
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Originaires  tous  deux  de  pays  vignobles,  où  nos  familles  cultivent 
elles-itiètnes  la  vigne,  nous  devions  nous  intéresser  aux  progrès 
d'un  mal  qui  les  menace,  et,  à  la  suite  d'un  récent  voyage  dans  le 
Midi,  frappés  d'un  désastre  dont  nous  ignorions  l'étendue,  nous 
avons  repris  notre  idée  première  :  nous  avons  étudié  le  caractère 
de  la  maladie  ;  nous  avons  fait,  dans  la  limite  de  nos  moyens,  des 
expériences  qui  ont  confirmé  nos  prévisions,  et  aujourd'hui  nous 
affirmons  que  nous  pouvons,  —  sinon  guérir  radicalement  las 
vignes  sérieusement  attaquées,  *^  du  moins  arrêter  les  progrès  du 
mal  dans  celles  où  il  est  à  son  début,  et  préserver  sûrement  celles 
qui  sont  menacées  par  le  voisinage  des  foyers  infectés. 

N'étant  pas  des  savants,  nous  avons  été  très-heureux  de  consulter 
les  rapports  adressée  à  l'Acadénaie  des  sciences  par  des  autorités 
très-justement  écoutées;  mâis^  pour  nous,  il  y  a  un  fait  qui  domino 
tout  :  —  que  le  phylloxéra  soit  la  cause  ou  l'effet,  il  est;  c'est  en  le 
tuant  qu'on  sauvera  la  richesse  iiticole  de  la  France. 

Que  rinsecte  se  propage  à  la  surface  du  sol  ou  à  une  certaine 
profondeur  dans  la  terre,  qu'il  prête  ses  ailes  inertes  au  vent  pour 
s'en  faire  un  véhicule  de  mort,  ce  qui  est  certaiti,  c^est  que  ce  sont 
les  racines  de  la  plante  qu'il  attaque,  que  c'est  là  qu'il  faut  l'aller 
chercher  pour  le  détruire,  et  que,  si  entre  chaque  cep  il  trouve  la 
terre  imprégnée  d'une  substance  qui  le  tuê^  il  ne  tardera  pas  à  dis- 
paraître: 

Ainsi  que  le  dit  M.  Maxime  Cornu  dans  son  rapport  à  TAcadé- 
mi^,  —  a  il  y  a  un  grand  nombre  de  substances  qui  tuent  cet  in- 
secte, mais  l'emploi  n'en  est  ni  facile  ni  économique  ;  c'est  un  mode 
delraitement  dans  de  bonnes  oondUions  qu'il  faut  chercha*  v 

Le.  traitement  que  nous  (^roposonsest  dans  des  conditions  de  sim- 
plicité qui  le  rendent  facile  partout;  la  substance  que  nous  em- 
ployons est  d'un  prix  très-minime,  y  compris  la  main-d'œuvre, 
relativetnent  au  service  rendu,  et,  loin  de  nuire  à  la  plante,  elle  lui 
apporte  le  plus  riche  engrais  qu'on  puisse  donner  aux  terres  qui 
nourrissent  la  vigne  :  la  potasse  végétale. —  Et  celle  potasse,  que  la 
vigtie  contient  en  si  grande  quantité,  le  vigneron  la  perd  tous  les 
jours,  ignorant  les  services  qu'elle  peut  lui  rendre. 

Le  carbonate  neutre  obtenu  par  le  lavage  des  cendres  (KO,  GO'*) 
ou  potasse  du  commerce,  dite  des  Vosges,  contient  (30  à  80  0/0  de 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  de  la  silice,  de  la  chaux,  du  fer, 
de  l'oxyde  de  manganèse,  etc.,  etc. 

Or,  si  nous  consultons  le  dictionnaire  des  analyses  chimiques, 
nous  trouvons  que  le  raisin  contient  06  0/0  de  poUisse. 
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Nous  avons  extrait  des  tnarcs  de  raisin  ayant  subi  la  distillatiot), 
et  par  les  moyens  les  plus  primitifs,  22  0/0  de  potasse  ;  les  résidus 
que  nous  abandonnions  en  contenaient  encoije  de  5  à  7  0/0: 
.  Si  A0U8  rendons  cette  potasse  à  la  terre^  noud  lui  restituons  un 
4e»  éléments  qu'elle  a  prodigués  k  la  vigne,  par  conséquent  un  fed* 
grals  qui  est  reconnu  comme  celui  qui  lui  convient  le  mieux;  sans 
compter  les  autres  matièresen  plus  petite  quantité  qui  le  coniplètent  * 
car  qui  sait  si,  —  comme  quelques-uns  le  supposent,  —  ce  n'est  pas 
l'appauvrissement  du  sol  par  une  culture  forcée  qui  a  détruK  i'é- 
quilibr^de  la  nature^  et  permis  ao  phylloxéra  de  se  dévelop{ler? 

Quelle  sera  l'action  de  la  potasse  sur  l'insecte  ?  C'est  le  point  prin- 
cipal. 

Tous  les  insecte^  que  nous  avons  soumis  au  (Contact  d'une  disso- 
lution de  potasse  à  7  età  8  0/0,  sont  morts  dans  un  espace  de  tempâ 
plus  ou  moins  loqg;  mais  généralement  très-cotirt.  —  Nous  eti  doii- 
nerons  comme  exemples  :  l""  les  animalcules  riiicroscopiquès  con- 
tenus dans  de  l'eau  saturée  de  matières  végétales  ;  2^  les  pucerons 
des  rosiers  et  de  diverses  autres  plantes  ;  3<>  tes  gros  vers  rouges  de  la 
terre,  que  la  lessive  fait^immédiatemeiit  sortir  et  se  tordre,  et  qui; 
malgré  leur  coriace  épiderme  et  leur  vitalité;  expirent  bientôt  au 
contact  prolongé  du  liquide  alcalin  ;  4°  le  cafard  et  le  cricd,  poUr 
les  appeler  par  leurs  noms  vulgaires,  qui  évitent  avec  soin  lès  boi^ 
séries  fraîchement  lessivées  à  la  potasse  ;  5"*  enfin,  faut-il  nommer 
ce  parasite  insupportable,  la  répugnante  punaise,  qu'une  lessive  de 
potasse  détruit  en  une  minute  avec  tous  ses  œufs,  œufs  cependsint 
IrèsTdurs? 

L'action  corrosive  ^e  la  potasse  sur  les  tissus  est  du  reste  connue; 
et  la  dernière  des  buandières  sait  que  les  lainages  ne  doivent  ja- 
mais être  mis  dans  la  cuve  h  lessive  sous  peine  d'y  àti*e  brûlés 
cQipma  ^es  mains,  tfindis  que  les  toiles  et  cotons  s'y  assoupliësetit 
et  s'y  nourrissent,  comme  dit  un  vieux  dicton  normand. 

Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  le  phylloxéra,  nlème  arrivé 
à  son  développement  complet,  résiste  au  contact  de  la  potasse,  et  il 
y  résistera  encore  bien  moins  au  printemps,  lorsque  les  p^emières 
atteintes  de  la  chaleur  le  remettent  en  vigueur,  et  que,  rendu  plus 
tendre  par  son  changement  de  peau,  il  se  prépare  à  émigrer  vers  de 
nouvelles  souches. 

Npus  pe  pouvons,  Monsieur  l'abbé,  dans  ce  court  exposé,  entrer 
dans  tous  les  développements  que  comporte  une  pareille  matière; 
ce  que  nous  en  disons  suffit  pour  faire  comprendre  la  marche  que 
nous  avons  suivie  dans  nos  inductions,  afin  d'arriver  au  cùté  pra-* 
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tique  de  notre  procédé,  car  c'est  là  surtout  qu'il  fàuten  venir»  c'est-- 
à-dire à  son  application  facile  et  peu  coûteuse. 
Voici  comment  nous  procéderions  : 

Dans  le  cas  où  la  vigne  serait  gravement  attaquée,  nous  ferions 
en  deux  coups  d'outil  une  sorte  de  cuvette  au  pied  de  chaque  cep  ; 
nous  passerions  ensuite  avec  un  arrosoir  contenant  une  dissolution 
de  7  ou  8  0/0  de  potasse  dans  de  l'eau  pour  les  terres  franches, 
légères  ou  sablonneuses,  et  de  10  0/0  pour  les  terres  fortes  et  argi- 
leuses ;  nous  verserions  celte  lessive  dans  la  cuvette,  en  profitant 
de  toutes  les  fissures  du  sol  qui  pourraient  faciliter  Técoulement 
du  liquide  vers  les  racines,  environ  deux  litres  par  pied. 

Nous  choisirions  de  préférence  un  temps  de  pluie  pour  cette 
opération,  et  nous  la  répéterions  une  seconde  fois  à  quinze  jours 
d'intervalle,  une  troisième  fois  dans  les  cas  graves,  et,*entre  la 
première  et  la  deuxième,  nous  déposerions  à  chaque  pied  de  vigne 
une  forte  poignée  de  cendres  végétales,  des  cendres  de  marc  sur- 
tout, autant  que  possible. 

C'est  là  le  remède  coercitif,  et,  dans  les  cas  urgents,  nous  n'hési- 
terions pas  à  forcer  la  dose  de  potasse. 

Hais  ce  dont  il  faut  se  préoccuper  surtout,  c'est  moins  de  prolon- 
ger de  quelques  jours  la  vie  d'un  malade  condamné,  que  de  préser- 
ver celle  de  ceux  qui  sont  bien  portants. 

Nous  conseillons  donc,  comme  préservatif  ou  comme  traitement, 
lorsque  la  maladie  apparaît  seulement  : 

Un  arrosage  par  pied  avec  une  dissolution  de  potasse  à  5  0/0, 
et  le  dépôt  au  pied  de  chaque  souche  de  toutes  les  quantités  de 
cendres  disponibles,  après  les  avoir  lessivées  pour  l'arrosage. 
Ce  remède  estril  coûteux  ? 

Oui,  s'il  faut  acheter  au  commerce  la  potasse  végétale  nécessaire 
à  la  lessive  ;  —  non,  si  le  vigneron  sait  se  ménager  celle  que  con- 
tient, en  si  grandes  quantités,  le  résidu  de  sa  vendange. 

Les  distilleries  du  Midi  ne  savent  que  faire  de  leurs  marcs  distil- 
lés; ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  transportés  pour  le  chauffage 
à  cause  de  la  façon  qu'il  faudrait  leur  donner  d'abord  ;  certaines 
usines  en  sont  encombrées.  Le  cultivateur  n'aime  pas  à  s'en  servir 
comme  engrais,  parce  qu'il  se  désagrège  très-lentement  et  que  ses 
filaments  ligneux  et  solides  gênent  la  manœuvre  de  l'outil.  — 
Bref,  c'est  par  millions  de  tonnes  que  se  perd  cette  riche  matière, 
dans  la  seule  région  comprise  entre  Toulouse,  Marseille  et  Valence. 
Au  lieu  de  la  perdre,  que  le  viticulteur  la  reprenne  pour  la  brûler 
et  faire  la  lessive  d'arrosage  avec  les  cendres.  —  Il  n'y  a  pas  là 
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d'opération  chimique  bien  compliquée  ;  une  cuve  suffit,  et  en  cinq 
minutes  on  lui  apprendra  l'usage  de  l'alcalimètre. 

Mais,  dira-t-on,  il  va  falloir  transporter  dans  les  vignes  d'assez 
grandes  quantités  de  liquide  :  c'est  difficile.  —  A  cela  nous  répon- 
drons :  —  qu'on  va  bien  avec  les  hottes  ou  les  bennes  recueillir  la 
vendange  dans  les  vignes,  y  porter  le  fumier,  y  remonter  la  terre 
sur  les  déclivités,  et  qu'il  faut  de  deux  choses  l'une  :  ou  faire  ce 
qui  est  urgent  pour  préserver  les  plantations,  ou  se  croiser  les  bras 
et  attendre  que  le  dernier  phylloxéra  ait  détruit  le  dernier  cep,  ce 
qui  ne  sera  pas  long. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ce  sujet;  il  suffit  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  pour  éveiller  l'attention  des  hommes  compétents,  et, 
de  plus,  nous  sommes  persuadés  que  le  paysan  lui-même,  guidé 
par  son  intérêt  et  aussi,  disons-le,  par  cet  amour  exclusif  qu'il  porte 
à  la  terre,  saura  dans  la  plupart  des  cas  rendre  facile  et  pratique 
l'application  d'un  remède  aussi  précieux,  surtout  quand  la  matière 
première  ne  lui  coûtera  qu'un  peu  de.peine  et  de  prévoyance,  qu'il 
n'y  a  ni  appareil  ni  machine  à  acheter. 

Nous  n'abuserons  pas,  Monsieur  l'abbé^  d'un  temps  que  vous 
savez  si  bien  employer  pour  la  science  ;  nous  ajouterons  en  termi- 
nant que  nous  sommes  prêts  à  renouveler  sur  une  grande  échelle 
les  expériences  faites  en  petit,  et  dont  le  résultat  ne  laisse  aucun 
doute  dans  nos  esprits. 

Recevez,  Monsieur  Vabbé,  avec  nos  remercîments,  l'expression 
de  notre  respectueuse  sympathie.  —  R.  Boutard  et  E.  Dejoux. 


ACOUSTIQUE. 

La  transparence  et  V  opacité  acoustique  de  F  atmosphère,  par  le 
professeur  Tyndau. — Le  nuage  produit  par  la  vapeur  qui  sort  d'une 
locomotive  intercepte  les  rayons  d'un  soleil  de  midi  ;  on  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si,  dans  un  épais  brouillard,  les  plus  puissantes 
lumières  de  nos  phares,  sans  en  excepter  la  lumière  électrique, 
sont  sans  utilité  pour  les  navigateurs.  De  nombreux  et  terribles 
désastres  en  sont  la  conséquence.  Pendant  les  dix  dernières  années, 
par  exemple,  le  nombre  des  naufrages  sur  les  côtes  du  Royaume- 
Uni,  causés  par  les  brouillards  et  un  temps  obscur,  s'est  élevé,  à  ce 
que  j'ai  appris,  à  273  vaisseaux. 

Depuis  quelques  années  on  a  fait,  sur  nos  cêtes  et  sur  celles  de 
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l'Amérique^  où  le  commerce  est  plus  actif  et  les  brouillards  pUis 
fréquents,  plusieurs  essais  pour  do^Qner  des  avertissements  et  des 
guides  aux  vaisseauXi  par  le  ipoyen  de  signî^ux  sonores  d'une  gr^udc 
puissance  établis  le  long  des  côtes.  On  est  loin  d'être  d'accord  §ur 
la  construction  de  ces  signaux,  et  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  fait 
des  recherches  assez  complètes  pour  éloigner  toute  incertitude.  , 

Le  problème  a  occupé  pendant  quelque  tepps  l'atleptio^i  des  di- 
recteurs des  phares,  et  aussitôt  après  mon  retqur  de  l'Amérique,  '\\^ 
me  demandèrent,  en  qualité  de  leur  conseiller  officiel  dans  les  ma- 
tières scientifiques,  de  diriger  des  recherches  complètes,  svir  la  q^ie^- 
tjon.  Us  nommèrent  une  commission  sous  les  auspic^  de  laquelle 
deux  stations  ont  été  établies  au  South  Forels^pd-  J'entrepris  les 
recherches  avec  une  ardeur  aussi  grande  que  pouvait  me  l'inspi^^eir 
le  sentiment  d'un  devoir,  plutôt  que  le  plaisir  d'un  succès  espéré^ 
car  je  savais  que  ce  serait  long  et  difficile,  et  que  j'étais  à  la  merci 
d'un  milieu,  l'atibosphère  de  la  terre,  qu'on  ne  peut  enfermer  ^i^us 
une  boite  où  Ton  puisse  la.  soumettvp  à  un  e^i^me^  sqienti.fique. 
L'expérimentateur  peut  ordinairement  in^poser  ses  coqditions  à  la 
nature  et  la  forcer  à  répondre.  Dans  le  cas  actuel,  nous  sommes  for- 
cés d'accepter  les  conditions  que.la  ns^tur^^ous  impose. 

Cependant,  si  celui  qui  étudie  ,uu  problème  naturel  y  applique 
siincèrement  son  esprit  et  ne  se  décourage  pas  trop  vite,  il  est  sûr 
d'être  à  la  fin  récompensé  de  ses  efforts  ;  et  après  un  certain  temps, 
deç  résultats  importants,  non-seulement  dans  un  but  pratique,  mais 
à  un  point  de  vue  purement  scientitique,  naîtront  de  ses  recherches. 
Je  l'ai  fait  savoir  au  chef  de  Trinity  House,  ajoutant  qu'à  mon  avis, 
des  résultats  de  cette  nature  pourraient  sans  inconvénient  être  com- 
muniqués à  la  Société  royale  et  h  l'Institution  royale.  Sa  réponse  a 
été  prompte  et  cordiale,  et  il  a  été  appuyé  dans  cette  réponse  par 
ses  collègues,  ils  n'ont  pas  seulement  accordé  la  permission  de- 
mandée (qu'ils  auraient  pu  refuser  pour  des  motifs  diyers],  mais  ils 
m'ont  aidé  de  toute  mapière  dans  la  préparation  de  cette  conférence. 

Je  dois  ajouter  que  les  directeurs  de^  phares  eux-mêmes  ont  eu 
une  largepart  dans  l'exécution  deces  recherches,  e^  que  tout  le  succès 
qu'elles  ont  eu  est  dû  dans  une  grande  mesure  à  l'empressen^eut  et 
à  l'exactitude. avec  lesquels  mes  désirs  et  mes  suggestions  ont  été 
exécutés  par  les  messieurs  avec  lesquels  j'ai  eu  l'honneur,  de  tra~ 
vailler.  Il  n'est  pas  nécessaire  décider  leurs  noms,  alors qi\e  tous  ont 
été  si  sympathiques  et  d'un  si  grand  secours,  mais  je  dois  en  nommer 
quelques  uns  de  Trinity  House  qui  m'ont  aidé^^vec  la  plus  grande 
assiduité  et  le  plus  grand  zèle.  Ge  sont  :  l'habile  ingénieur  de  Tri- 
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nity  Hou^p,  M.  ponglass  ;  son  as^ist^pt  ingénipur^  M.  -^yr^s,  et 
M.  Priée  Edwards,  iQsecrétaira  pj:ivé  4"  chef  de  Trinily  Hou,se. 

Les  expériences  ont  commencé  Ie[  19  mai.  Les  instruments  ont 
été  montée  au  sqmmet  et  au  pied  du  rocker  du  Sputh  Fore- 
land.  C'était  defi\  trompettes  pu  cors  en  cuivre,  lou^  de  11  pieds 
2  pouces,  ayant  une  embouchure  de  2  pouces  de.  diamètre,  et  à 
l'autre  extrémité  une  ouverture  de  22  pouces  çle  diamètre.  Ils 
avaient  des  anches  vibrantes  en  acier  de  9  pouces  de  longueur,  2  de 
largeur  et  ^  d'épaisseur»  et  on  les  faisait  résonner  avcp  de  Tair  sous 
18  livres  de  pression.  Us  étaient  m^ontés  vertical/sment  sur  le  réseï;- 
voir  d'air  comprimé,  mais,  ^  2  pieds  environ  de  leurs  extrémités,  ils 
étaient  courbés  à  angle  droit,  de  manière  à  pi^septer  leurs  ouver- 
tures à  la  mer.  Ces  cors  ont  été  construits  par  M,  Holmes.  Jl  y  avait 
aussi  deux  sifflets  de  la  forme,  d&  c^ux  qi^'pn  emploie  ?ur  les  loco- 
motives, Tun  de  6  pouces  de  diamètre,  qu'on  faisait  résonner  avec 
d^  l'air  à  18  livres  de  pressiop  ;  Vautr^,  construit  ptir  M.  Baily,  de 
Manchester,  de  12  pouces  de  diamètre,  et  que  faisait  résqnner  de 
la  vapeur  à  64  livrer  de  pression. 

I^ous  nous  embarquA(Qes  sur  le  steamer  Irène^  et  nous  nqu^  pla- 
çâmes en  face  de  la  statioi^  des  signaux,  faisant  halte  à  i\ne  distance 
d'un  demi-mille  de  cette  station.  Le  vent  ét^it  fort,  la  mer  grosse. 
La  supériorité  des  trompette^  sur  les  sifflets  était  très-marquée,  et  je 
puis  dire  qu'elle  a  toujours  contiuué  de  l'être.  Leur  son  était  extrê- 
mement beau  et  puissant.  A  la  distance  d'un  mill^  il  était  clair  et 
fort,  à  2  milles  on  l'entendait  distinctement,  quoiqu'il  fût  bien  moins 
fort.  On  entendait  aussi  les  sifflets,  mais  ils  n'auraient  pu  servir  de 
signaux  dans  un  brouillard.  Â.  3  milles,  il  en  était  de  môme  pour  les 
cors.  11  fallait  une  grande  attention  pour  qu'on  put  les  entendre  dis- 
tinctement. A  la  distance  de  4  milles,  après  qu'on  eut  arrêté  le  mou- 
vement de  la  machine,  nous  prêtâmes  longtemps  et  attentivement 
l'oreille,  mais  nous  n'entendîmes  rien. 

L(^  20  mai,  h  la  distance  de  3  milles,  on  n'entendit  pas  du  tout  le 
sifflet  à  vapeur,  mais  on  entendit  faiblement  les  cors.  A  la  distance 
de  4  milles,  l'air  étant  très-clair,  la  mer  calme,  et  selon  toute  appa- 
rence les  circonstances  généralement  des  plus  favorables,  on  s'ar- 
rêta et  Ton  écouta.  On  entendit  les  cors  de  manière  à  ne  pouvoir 
douter  qu'il  n'y  eût  du  son.  A  4,8  milles,  les  sons  étaieni  faiblement 
entendus;  à  5  milles,  un  murmure  accidentel  arriva  jusqu'à  nous; 
à  6  milles,  le  faible  son  d'un  cor  nous  arrivait  par  intervalles.  Un 
peu  plus  loin,  quoiqu'on  ne  itt  pas  le  moindre  bruit,  et  que  l'on 
prêtât  la  plus  grande  attention,  l'on  n'entendit  rien. 
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Cette  position,  évidemment  hors  de  la  portée  dm  ûlflets  et  dei 
trompettes,  fut  choisie  daos  le  but  de  faire  une  expérience  décisive 
de  comparaison  entre  les  cors  et  les  canons,  comme  instruments  de 
signaux  dans  les  brouillards.  Grftce  à  la  bienveillance  du  général 
sir  A .  Horsford,  nous  avons  pu  faire  cette  comparaison.  A 12  h.  30  m. 
précises,  la  tumée  d'un  canon  de  18,  avec  une  charge  de  3  livres, 
fut  aperçue  à  Dover  Gastle,  qui  était  plus  éloigné  quele  South  Pore- 
laiid  d'environ  1  mille.  Trente-six  secondes  après,  on  entendit  le 
bruit  du  canon,  et  sa  supériorité  sur  les  trompettes  parut  ainsi  dé- 
montrée. Nous  conârmftmes  cette  observation  en  nous  éloignant  i 
une  distance  de  8  ^  milles,  où  nous  entendîmes  très-bien  le  bniit 
d'un  second  canon.  A.  10  milles,  le  bruit  du  canon  fut  entendu  par 
quelques-uns  et  non  par  d'antres. 

Dans  ce  que  l'on  sait  sur  la  transmission  du  son  k  travers  l'atmos- 
phère, il  n'y  a  rien,  je  croîs,  de  contraire  à  la  conclusion  générale, 
déduite  de  ces  expériences,  que  le  canon  l'emporte  certainement 
sur  les  trompettes.  Aucune  observation,  à  ma  counaissance,  n'a  ja< 
mais  été  faite  qui  prouve  que  le  son  qui  est  prédominant  dans  un 
cas  ne  le  soit  pas  toujours,  ou  que  l'atmosphère,  à  des  jours  diffé- 
rents, montre  une  préférence  pour  des  sons  différents.  Personne  ne 
pouvait  donc  prévoir  qu'il  put  en  être  tout  autrement,  et  c'est  ce- 
pendant ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  des  cas  suivants. 

Le  2  juin,  la  portée  maximum,  qui  n'était  d'abord  que  de  3  milles, 

est  élevée  ensuite  à  ennron  6  milles. 
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Les  conditions  optiques  du  3  juin  ne  promettaient  absolument 
rien  de  favorable  ;  les  nuées  étaient  sombres  et  menaçantes  ;  Tair 
était  rempli  d'une  faible  brume,  et  pourtant  les  trompettes  s'enten- 
daient très-bien  à  9  milles.  Une  nuée  très-chargée  de  pluie  s'ap* 
prochait  avec  une  extrême  vitesse.  Les  sons  n'étaient  pas  sensible- 
ment étouffés  pendant  que  la  pluie  continuait.  Cet  état  de  l'atmos- 
phère, suivant  les  opinions  exprimées  jusqu'à  présent,  aurait  dû 
étouffer  le  son.  Il  lui  était  plut6t  favorable,  et  c'est  ce  qui  augmen- 
tait ma  perplexité. 

Le  10  juin,  la  portée  maximum  des  signaux  était  de  9  milles. 
Mais  un  affaiblissement  extraordinaire  du  son  a  été  remarqué  entre 
Douvres  et  le  Foreland.  À  1  mille  de  la  station,  le  son  s'éteignit 
rapidement.  Surpris  de  la  rapidité  de  cet  effet,  et  pensant  qu'il  pou- 
vait être  produit  par  quelque  accident  survenu  dans  les  trompettes, 
je  fis  un  signal  à  la  distance  de  2  milles  pour  que  l'on  tirât  les  ca- 
nons. Avec  une  charge  de  3  livres,  aucun  d'eu^  ne  fut  entendu. 

Le  11  juin  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  phare  de  South  Sound 
Head.  A  la  distance  de  2  J  milles,  et  même  à  2  milles  et  moins  de  la 
station,  les  sons  étaient  moins  forts  qu'à  3  \  milles.  Nous  nous  trans- 
portâmes en  face  de  la  station  sur  la  ligne  qui  joint  le  South  Fore- 
land et  l'extrémité  de  la  jetée  de  l'Amirauté.  A  trois  quarts  de 
mille,  le  son  s'affaiblit,  et  un  peu  plus  loin  on  l'entendait  à  peine. 
Cet  affaiblissement  du  son  entre  la  chaussée  et  le  Foreland  était  in- 
variable. Ceci  a  besoin  d'un  mot  d'explication.  L'extinction  du  son 
n'est  pas  produite  directement  par  une  ombre  acoustique,  car  elle 
se  produit  lorsque  les  instruments  sont  en  vue,  mais  la  limite  de 
l'ombre  acoustique  est  tout  près.  Un  peu  en  deçà  de  la  ligne  qui  joint 
le  Forelandet  l'extrémité  de  la  jetée,  le  son  des  instruments  est  inter- 
cepté par  un  prolongenîent  du  rocher  près  de  la  station  ;  tout  Tes- 
pace  de  la  mer  entre  cette  limite  et  le  rocher  sous  Dover  Gastle 
est  dans  l'ombre.  Dans  cet  espace,  les  ondes  directes  divergent  et 
perdent  de  leur  intensité  par  leur  divergence  ;  et  la  partie  de  l'onde 
la  plus  rapprochée  de  l'ombre  est  celle  qui  en  perd  le  plus.  Il  taut 
ajouter  à  cela  l'effet  de  l'interférence. 

Le  25  juin,  la  portée  du  scm  était  de  5  ^  milles.  Le  26  juin,  elle 
était  de  10  milles.  Le  25,  le  vent  était  dans  la  direction  du  son  ;  le 
26,  il  était  dans  la  direction  opposée.  Il  doit  y  avoir  évidemment 
quelque  chose  qui  détermine  la  portée  du  son.  Ce  quelque  chose 
est  maintenant  l'objet  de  nos  recherches. 

Est-ce  la  transparence  de  l'atmosphère  ?  Tous  les  auteurs,  jusqu'à 
présent,  ont  vanté  cette  transparence  comme  étant  la  plus  favorable 
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à  la  propagation  du  son  ;  mais  le  18  juillet  nous  allàroee  k  une  dis- 
tance de  10  milles,  et  nous  entendîmes  les  sons,  quoique  le  rocher 
blanc  de  Foreiand  fût  au  même  moment  entièrement  caché  dans 
une  brume  épaisse.  Bien  plus,  le  patron  du  Varne  nous  rapporta 
que  les  sons  avaient  été  entendus  de  son  phare,  quoiqu'il  fût  à 
12  \  milles  du  Foreiand.  Il  était  en  outre  sous  le  vent  qui  soufflait 
contre  le  Foreiand,  de  sorte  que  la  brume  et  le  vent  étaient  alors 
contraires  ;  cependant  le  son  avait  une  portée  au  moins  double  de 
celle  qu'il  avait  aux  jours  où  ni  le  vent  ni  la  brum«&  ne  pouvaient 
gêner  la  propagation  du  son. 

Le  2  juillet,  une  obscurité  acoustique  subite,  si  je  puis  employer 
cette  expression,  s'étendit  sur  l'atmosphère.  La  portée  du  son  n'é- 
tait que  de  4  milles.  La  grandeur  des  fluctuations,  de  3  i  à  12|  milles, 
observée  à  cette  date,  était  frappante  ;  mais  je  ne  puis  m'arrêter 
à  aucune  circonstance  météorologique  à  laquelle  on'dùt  raisonna- 
blement Tattribuer.  Lèvent,  la  transparence  de  l'air,  le  baromètre, 
le  thermomètre,  l'hygromètre  ne  m'étaient  d*aucun  secours.  J'étais 
dans  le  plus  grand  embarras  ;  je  cherdhais  li  lumière,  mais  je  ne 
voyais  aucun  moyen  de  Tobtehlr. 

La  matinée  du  3  juillet  était  trèVbelle  ;  le  ciel  était  d'un  bleu  sans 
tache,  Tair  calme  et  la  mer  tranquille.  Je  pensais  que  nous  pourrions 
entendre  de  très-loin.  Nous  allâmes  au  delà  de  la  Jetée  et  nous  écou- 
tâmes. On  voyait  le  nuage  de  vapeur  qui  prouvait  que  les  sifflets 
retentissaient  ;  on  voyait  la  fumée  des  canons  qui  témoignait  qu'ils 
avaient  fait  explosion.  On  n'entendait  rien.  Nous  nous  rapprochâmes; 
niais  à  i  milles  nous  ne  pûmes  entendre  ni  trompettes,  ni  sifSets, 
ni  canons.  Comme  nous  étions  près  de  la  limite  de  l'ombre  du 
son,  je  pensai  qu'elle  pouvait  y  être  pour  quelque  chose,  de  sorte 
que  nous  allâmes  droit  en  face  de  la  station,  et  nous  nous  arrêtâmes 
à  la  distance  de  3 1  milles  de  cette  station.  Pas  un  clapotis  de  la  mer, 
pas  un  souffle  de  l'air  ne  troublait  le  silence  à  bord,  et  nous  n'en- 
tendimes  rien.  Les  boufl'ées  de  vapeur  des  sifflets  s^apercevaient,  et 
nous  savions  qu'entre  deux  bouffées,  les  trompettes  résonnaient, 
mais  nous  n'entendîmes  rien.  Nous  fîmes  des  signaux  pour  qu'on 
tirât  les  canons;  la  fumée  semblait  être  tout  près  de  nous,  mais  pas 
le  plus  léger  bruit;  C'était  une  simple  apparition  muette  à  Foreiand. 
Nous  nous  ttmmes  à  3  milles  et  nous  prêtâmes  toute  notre  atten- 
tion. Ni  les  trompettes  ni  les  sifflets  ne  nous  envoyèrent  le  moindre 
indice  de  son.  On  lit  de  nouveau  des  signaux  aux  canons  ;  cinq 
firent  feu,  les  uns  en  haut,  les  autres  dirigés  de  notre  côté.  Aucun 
d^eux  ne  fut  entendu.  Nou^  approchâmes  à  la  distance  de  2  milles. 
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et  les  canons  firent  feu  de  nouveau  :  l'obusîer  et  le  mortier,  avec  des 
charges  de  S  livres,  produisirent  un  bruit  très-faible;  le  canon  de  i8 
ne  fut  nullement  entendu. 

En  présencedeces  faits,  j'étais  étonné  et  confondu, cardes  hommes 
distingués  qui  avaient  étudié  celte  question  d'une  manière  spéciale, 
avaient  admis  et  affirmé  qu'une  atmosphère  cliairé,  calme,  était  le 
meilleur  véhicule  du  son  ;  on  supposait  que  la  transparence  optique 
et  \^  transparence  acoustique  marchaient  parallèlement  ;  ôii  avait 
même  proposé  de  prendre  l'une  pour  mesure  de  Tautre.  Mais  voici 
un  jour  d'une  transparence  optique  parfaite  qui  se  trouve  être  d'une 
opacité  acoustique  presque  impénétrable.  J*ai  été  amené  peu  à  peu 
à  la  conclusion  que  tout  ce  que  j'avais  lu  sur  ce  sujet  était  faux,  et 
que  pendant  l65  ans,  c'est-à-dire  depuis  1708,  époque  à  laquelle  le 
D'  Derham  publia  son  célèbre  mémoire  sûr  ce  sujet,  les  généra- 
tions successives  de  savants  ont  irépété  les  mêmes  erreurs.  Mais 
cette  connaissance  ne  me  servait  pas  à  beaucoup.  Le  problème  en 
était  encore  h  attendre  une  solution. 

Je  me  hasardai,  il  y  à  deux  ou  trois  ans,  i  dire  quelque  chose 
sur  le  rôle  de  l^imagination  dans  la  science,  et  malgré  le  soin  que 
j'avais  pris  de  définir  et  de  démontrer*  l^élendue  réelle  dé  son  do- 
maine, plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  une  ou  deux  fort  ca- 
pables, méjugèrent  illogique  et  peu  sérieux  ;  ils  déclarèrent  que  je 
faisais  simplement  de  la  poésie  quand  je  parlais  de  l'imaginatioîl. 
Mais  l'histoire  de  la  science  compte  un  ^rand  nombre  d'hommes 
d'un  tempérament  fortement  poétique,  lesquels,  en  présence  d'un 
problème  scientifique,  resteraient  aussi  froids  et  aussi  clairs  que  la 
lumière  des  étoile^.  Voyez  ces  deux  morceaux  d'acier  poli.  Avez- 
vôus  un  sens  oxi  le  rudiment  d'un  sens  pour  distinguer  si  l'état  inté- 
rieur de  l'un  dififère  de  celui  de  l'autre  ?  Cependant  il  y  a  entre  eux 
une  différence  essentielle,  car  l'un  est  aimanté  et  Vautre  ne  Test 
pas.  Qui  a  permis  à  cet  illustre  savant,  à  ce  caractère  pur  et  élevé. 
Ampère,  d'environner  les  atomes  d'un  aimant  comme  celui-<5i  de 
canaux  dans  lesquels  circulent  sans  cesse  des  courants  électriques^ 
et  de  déduire  de  ces  courants  figurés  tous  les  phénomènes  du  ma-^ 
gnétisme  ordinaire?  Qui  a  )rendù  Faraday  capable  de  rendre  comme 
visibles  à  son  esprit  ses  ligues  de  forces,  de  les  suivre  à  travers  lèb 
aimants  et  à  travers  l'espace,  au  point  que  les  images  quHl  s'etii 
était  formées  l'ont  conduit  à  des  découvertes  qui  ont  rendu  ce  lieu 
immortel?  Qui,  si  ce  n'est  Tîmagination?  Je  n'ai  que  trop  de  raison 
de  savoir  l'emploi  fantastique  et  même  scandaleux  que  Ton  fait  dé 
cette  faculté)  loi*squ'on  lui  fait  faire  divorce  avec  l'intelligence  diâ- 
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ciplinée,  et  qi/on  lui  permet  de  s'exercer  sur  les  émotions  et  les 
passions  indisciplinées.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  rôle  scientifique  de 
l'imagination. 

Revenons  maintenant  à  notre  sujet.  Figurez-vous  que  vous  êtes 
sur  V Irène,  avec  l'air  invisible  qui  occupe  l'espace  entre  vous  et  le 
South  Foreland,  sachant  qu'il  contient  quelque  chose  qui  étouffe  le 
son,  mais  ne  sachant  pas  quelle  est  cette  chose.  Vos  sens  ne  vous 
servent  absolument  de  rien  ;  vous  êtes  incapable  de  voir,  ni  d'en- 
tendre, ni  de  sentir,  ni  de  goûter,  ni  de  toucher  l'objet  de  vo*s  re- 
cherches ;  tous  les  instruments  scientifiques  du  monde,  tels  qu'ils 
existent  maintenant,  ne  peuvent  vous  rendre  le  moindre  service. 
Vous  ne  pouvez  avancer  d'un  seul  pas  vers  la  solution  du  problème 
sans  vous  former  une  image  mentale,  en  d'autres  termes,  sans  exer- 
cer votre  imagination.  Permettez-moi  de  développer  la  marche 
exacte  de  ma  pensée  et  de  mon  action. 

Le  soufre  en  cristaux  homogènes  est  très-transparent  à  la  chaleur 
rayonnante,  tandis  que  le  soufre  ordinaire  du  commerce  Test 
extrêmement  peu.  Pourquoi?  Parce  que  le  soufre  du  commerce  n'a 
pas  la  continuité  moléculaire  du  cristal,  mais  qu'il  est  une  simple 
agrégation  de  petits  grains  qui  ne  sont  pas  en  contact  optique  par- 
fait les  uns  avec  les  autres.  Alors  une  partie  de  la  chaleur  est  tou- 
jours réfléchie  en  entrant  dans  un  grain  et  en  en  sortant.  D'où  il 
suit  que,  lorsque  les  grains  sont  petits  et  nombreux,  cette  réflexion 
est  si  souvent  répétée  que  la  chaleur  est  entièrement  perdue  avant 
d'avoir  pu  plonger  à  une  certaine  profondeur  dans  la  substance. 
Une  boule  de  neige  est  opaque  à  la  lumière  pour  la  même  raison. 
Ce  n'est  pas  de  la  glace  continue  optiquement,  mais  une  agrégation 
de  grains  de  glace,  et  la  lumière  qui  tombe  sur  les  surfaces  de  sé- 
paration des  granules,  ne  peut  pénétrer  dans  la  neige  à  une  cer- 
taine profondeur.  Ain$i,  par  un  mélange  d'air  et  de  glace,  deux 
substances  transparentes,  nous  produisons  une  substance  aussi  im- 
pénétrable à  la  lumière  qu'une  substance  réellement  opaque.  La 
même  remarque  s'applique  à  l'écume,  aux  nuages,  au  sel  commun, 
qui,  cependant,  sont  tous  des  substances  transparentes  réduites  en 
poudre.  Ils  sont  imperméables  à  la  lumière,  non  par  l'absorption 
réelle  ou  Textinction  de  la  lumière,  mais  par  la  réflexion  intérieure 
qu'elle  éprouve. 

On  sait  que  Humboldt  a  appliqué  ces  principes  dans  ses  observa- 
tions aux  cascades  de  l'Orinôco.  Il  trouva  que  le  bruit  des  cascades 
était  trois  fois  plus  fort  la  nuit  que  le  jour,  quoique  dans  ces  régions 
la  nuit  soit  plus  bruyante  que  le  jour,  à  cause  des  bêtes  et  des  in- 
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sectes.  La  plaine  entre  lui  et  les  cascades  consistait  en  espaces 
d'herbes  et  de  roches  entremêlées.  Dans  la  chaleur  du  jour,  il  trouva 
que  la  température  de  la  roche  était  de  30^  plus  élevée  que  celle  de 
Therbe.  Il  en  conclut  que  sur  chaque  roche  échauffée  il  s'élevait 
une  colonne  d'air  raréfié  par  la  chaleur,  et  il  attribua  l'affaiblisse- 
ment du  son  aux  réflexions  qu'il  éprouvait  aux  surfaces  de  sépara- 
tion de  l'air  plus  dense  et  de  l'air  plus  raréfié.  Cette  explication 
philosophique  nous  apprend  que,  généralement,  une  atmosphère 
non  homogène  n'est  pas  favorable  à  la  transmission  du  son. 

Mais  le  3  juillet,  sur  une  mer  calme  où  il  n'y  avait  ni  herbe  ni 
rochers,  qu'est-ce  qui  pouvait  détruire  l'homogénéité  de  l'atmos- 
phère au  point  de  la  rendre  capable  d'éteindre,  à  une  A  petite  dis- 
tance, des  sons  si  puissants? 

Comme  j'étais  sur  le  pont  de  V Irène,  occupé  à  méditer  sur  cette 
question,  je  sentis  l'action  puissante  du  soleil  qui  me  frappait  sur 
le  dos  et  qui  échauffait  les  objets  près  de  moi.  Des  rayons  d'une 
puissance  égale  tombaient  sur  la  mer,  et  devaient  produire  une 
évaporation  abondante.  Je  pensai  qu'il  était  extrêmement  peu  pro- 
bable que  la  vapeur  engendrée  s'élevât  et  se  mêlât  avec  l'air  de  ma- 
nière à  former  un  mélange  absolument  homogène.  Je  me  dis  que, 
certainement,  cette  vapeur  devait  former  dans  l'atmosphère  des  es- 
paces divers  à  des  degrés  différents  de  saturation.  Aux  surfaces 
limites  de  ces  espaces,  quoique  invisibles,  nous  devions  avoir  les 
conditions  nécessaires  pour  produire  des  échos  partiels,  et  par  con- 
séquent une  perte  de  son. 

Chose  assez  curieuse  :  les  conditions  nécessaires  pour  mettre  cette 
explication  à  l'épreuve,  se  présentèrent  immédiatement.  A.  3  h. 
15  m.  du  soir,  un  nuage  s'interposa  devant  le  soleil,  et  forma  une 
ombre  sur  tout  l'espace  entre  nous  et  le  South  Foreland.  La  pro- 
duction de  la  vapeur  fut  empêchée  par  l'interposition  de  cet  écran, 
et  celle  qui  était  déjà  dans  l'air  put  se  mélanger  avec  lui  plus  par- 
faitement; il  était  donc  probable  que  le  son  serait  transmis  plus  fa- 
cilement. Pour  vérifier  cette  conclusion,  nous  retournâmes  à  notre 
dernière  position,  où  le  son  ne  pouvait  s'entendre.  Comme  je  m'y 
étais  attendu,  les  sons  furent  entendus  distinctement,  quoique  fai- 
blement :  c'était  à  la  distance  de  3  milles.  A  3  ^  oiilles,  on  lit  tirer 
les  canons,  pointés  vers  nous  et  en  haut.  Le  bruit  le  plus  faible  fut 
tout  ce  que  nous  eutendtmes  ;  mais  nous  l'avons  entendu,  tandis 
qu'auparavant  nous  n'entendions  rien,  soit  ici,  soit  à  trois  quarts  de 
mille  plus  près.  Nous  allâmes  à  4  ^  milles,  où  les  sons  furent  un 
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quand  nous  attendîmes  ;  et  quoique  la  plus  grande  tranqiAltité  réghâ{ 
àbord^que  la  mer  fût  sans  une  ride,  nous  ne  pûmes  rien  entendre. 
Nous  pouvions  voir  clairement  lés  bouffées  de  vapeur  è|'uî  annon- 
çaient le  commencement  et  la  fi  n  d'une  sérié  de  sons  des  trompettes, 
mais  les  sons  eux-mêmes  né  pouvaient  nullement  êire  entendus. 

II  était  alors  quatre  Heures  du  soir,  et  niion  îniention  fût  d'abord 
de  faire  halte  à  cette  distance,  qui  était  au  delà  de  la  ^rtée  du  son, 
mais  pas  beaucoup  au  delà,  et  de  voir  si  lé  soleil,  en s*at)aissant,  né 
rendrait  pas  à  l'atmosphère  le  pouvoir  de  transmettre  le  son.  Mais 
après  avoir  un  peu  attendu ,  on  suggéra  de  laisser  un  bateau  4  l'ancre, 
et  malgré  ma  répugnance  à  ne  pas  attendre  lé  retour  des  sons  que 
je  prévoyais,  je  consentis  à  cet  arrangement.  Deux  hommes  furent 
placés  dans  le  bateau,  et  on  les  pria  de  préier  toute  leur  attention 
pour  qu'ils  entendissent  le  son,  s'il  était  possible.  Avec  le  silence  le 
plus  parfait  autour  d'eux,  ils  n'entenAfent  rien.  6n  les  avertit  m 
hisser  un  signal  lorsqu'ils  entendraient  les  sons,  et  de  lé  maintenir 
hissé  tan  i  que  les  sons  continueraient. 

À  4  h.  45  m.  nous  les  quittâmes,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  lé 
phare  de  South  Sam  Head.  O^^i^^  minutes  juste  après  que  nous 
nous  fûmes  séparés  d'eux,  le  pavillon  fut  hisse.  Le  son,  comme  je 
l'avais  prévu,  avait  enfin  réussi  à  percer  la  masse  d'air  entre  le  ba- 
feau  et  le  rivace. 

Etant  revenus  vers  notre  bateau  à  1  ancre,  nous  apprîmes  (jue 
lorsque  te  pâvilïon  fut  hissé,  l'on  entendait  les  sons  des  trompettes, 
et  que  leur  intensité  augmentait  à  mesuré  que  le  soir  s'approchait. 
A  notre  arrivée,  nous  entendîmes  naturellement  nous-mêmes  les 
sons. 

La  conjecture  sur  l'expUcation  de  l'extinction  des  sons  paraiissait 
ainsi  confirmée  et  démontrée,  mais  nous  proloAgeâno^es  la  dénions- 
fration  en  nous  éloignant  encore  davantage.  A  5  |  railles  nous  tîmes 
halte  et  nous  entendîmes  les  sons.  A  ^  njiilles,  nou^  les  çntendioies 
distinctement,  mais  si  faiblement  que  nous  crûmes  avoir  atteint  la 
limite  de  la  portée  du  son.  Mais  tandis  que  nous  attendions,  la  force 
du  son  augmenta.  Nous  allâmes  à  la  bouée  du  V^me,  qui  est  à 
7  !•  milles  de  la  station  des  signaux,  et  nous  y  entendîmes  mieux,  les 
sons  qu'à  la  distance  de  6  milles* 

Nous  étant  dirigés  vers  le  phare  de  Yarne,  qui  est  situé  à  Tautre 
extrémité  du  bas-fond  de  Varne  ;  nous  hélâmes  le  patron,  et  11  nous 
apprit  qu'avant  5  h.  du  soir  on  n'avait  rien  entendu.  A  cette  heure, 
on  commença  à  entendre  les  sons.  Il  décrit  l'un  d'eux  comme  «  très- 
gros,  semblable  au  beuglement  d  un  taureau,  ^  ce  qi(i  eat  exacte- 
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ment  le  caractère  du  son  du  grand  sifflet  U  vapeu^  arûtéricàinM  Au 
phare  de  Varne,  les  sons  furent  donc  entendus  vers  la  fin  du  jouri 
quoiqu'il  soit  à  12  |  milles  de  la  station  des  signaux. 

Que  signifient  exactement  ces  résultats?  Imaginez  un  hoiïime 
sur  un  bateau  à  Tancre,  à  2  h.  du  soir,  à  une  distance  de  2  m'illeâ 
du  Foreland,  et  supposez  qu'il  a  en  sa  possession  des  instruments 
c|ui  lui  permettent  dé  mesurer  l'intensité  croissante  du  son/ Appli- 
quons la  loi  du  rapport  inverse  des  carrés  dés  distances  :  poui? 
porter  le  son  à  six  fois  ïâ  distance,  son  intensité  à  2  milles  a  dit 
devejpir  36  fois  plus  grande.  Mais  le  phare  du  Va'rne  èsd  éloigné  du 
Foreland  de  plus  de  6  fois  2  milles.  En  supposaA't  qil'îï  ne  s'é 
produisît  pas  d'absorption  ou  dé  réflexion  partieîlé,  Tô'Kéei^vateui' 
aurait  dû  trouver  que  lé  soleil  éîarif  descendu  à*  lai  jf^ositiônf  (jtfil 
avait  à  6  h.  du  soir^  le  son  aurait  eu  lïA'e  in(èii'sil!è  ^liis  de  40  ïàU 
aussi  grande  qu'à  2  fi.  dû  soir.  Éil  i^éàlîtè,  rààgm'éMàtffan  étffli 
encore  plus  grande. 

Nous  avons  mainténam  à  considérer  le  èôté  cô'hipléméWtatîtè  dès 
phénomènes.  On  a  reconnu  qu'une  couche  d'alf  dé  3  ttïfllés  ffé^ 
paisseûr,  dans  un  jour  parfaitement  calmé,  était  capaWë  (fétoufrer 
le  bruit  des  canons  et  té  son  de  trompettes  employés*  au  S'ô'ùïll 
Foreland  (cap  du  sud)  ;  toutes  les  observations'  qui  Viehneft'f  d'étrè 
rapportées  indiquent  un  mélange  d'air  et  de  va^euf  comme  la  causé 
de  ce  phénomène  extraordinaire.  Un  pareil  mélange  peut  fb'rmer 
dans  l'air  un  nuage  acoustique  im][)erméable,  dans  uh  fô^  d'une 
transparence  optique  parfaite. 

Mais,  cela  admis,  il  n'est  pas  croyable  que  des  sonâ  d'une 
si  grande  puissance  puissent  totalement  disparaître  à  une  distancé 
aussi  petite,  sans  qu'ils  donnent  signe  de  leur  existence.  Suppo- 
sons donc  qu'au  lieu  de  nous  placer  derrière  le  nuage  acoustique, 
nous  nous  mettions  devant  lui  ;  ne  devrions-nous'  pas;'  en  Vei^tu'  de 
la  loi  de  la  conservation,  nous  attendre  à  recevoir  par  réflexion  ïe 
son  que  nous  avions  manqué  dé  recévoii^  par  tran^rtiissiort  ?  Le 
cas  serait  alors  strictement  analogue  à  celui  de  (a  i*éflexioh'  dé  la 
lumière  sur  un  nuage  ordinaire  pour  uii  observateur  placé  entre  lui 
etie  soleil. 

Mon  premier  soin,  le  matin  du  jour  en  question,  fut  de  nâ'assil- 
rer  si  notre  impuissance  à  entendre  les  sons  n'avait  pas  pour  cause 
quelque  déiangemeni  d'ans  les  instruments.  A  une  heure  après- 
midi,  je  ramai  vers  le  rivage  et  je  débarquai  au  pied  du  rocher  du 
South  Foreland.  La  masse  d'air  qui  avait  déjà  montré  une  puis- 
sance si  extraordinaire  pour  intercepter  le  son,  et  qui  manifesta 
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cette  propriété  d'une  manière  encore  plus  sensible  lorsque  Je  jour 
fut  plus  avancé,  était  alors  en  face  de  nous.  Les  ondes  sonores  frap- 
paient contre  lui,  et  elles  étaient  renvoyées  vers  nous  avec  une  in- 
tensité surprenante.  Les  instruments,  cachés  à  nos  yeux,  étaient 
sur  le  sommet  d'un  rocher,  à  235  pieds  au-dessus  de  nous  ;  la  mer 
était  calme,  il  n'y  avait  pas  de  vaisseaux  ;  l'atmosphère  était  sans 
nuages,  et  il  n'y  avait  aucun  objet  en  vue  qui  pût  produire  un  pareil 
effet.  Les  échos  venaient  de  l'air  parfaitement  transparent,  d'abord 
avec  une  force  qui  paraissait  peu  inférieure  à  celle  du  son  direct  ; 
ils  s'éteig;nirent  ensuite  graduellement  et  d'une  manière  conti- 
nue. Mon  compagnon,  M.  Edwards,  fit  cette  remarque  :  «  A  moins 
de  dire  que  les  échos  semblent  venir  de  l'étendue  de  l'Océan,  il 
ne  paraît  pas  possible  d'indiquer  un  point  de  réflexion  mieux  dé- 
terminé, jt  En  effet,  aucun  point  de  cette  nature  ne  pouvait  se  voir; 
les  échos  nous  arrivaient  comme  renvoyés  par  des  murs  magiques 
et  absolument  invisibles.  L'assertion  d'Arago  :  que  les  nuages  sont 
nécessaires  pour  produire  des  échos  atmosphériques,  est  par  consé- 
quent insoutenable. 

La  réflexion  sur  des  surfaces  aériennes  n'a  jamais  été  démontrée 
expérimentalement.  C'est  purement  une  question  de  raisonnement, 
et  je  désirais  beaucoup  en  faire  une  démonstration.  J'ai  fait  une  ou 
deux  expériences  grossières  sur  la  transmission  du  son  à  travers 
une  série  de  flammes  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'avec  une  disposition 
convenable,  on  ne  puisse  faire  avec  succès  des  expériences  de  cette 
nature.  J'ai  pensé  alors  que  des  couches  alternatives  d'acide  carbo- 
nique et  de  gaz  d'éclairage,  celles-ci  s'élevant  par  leur  légèreté, 
celles-là  tombant  par  leur  poids,  pourraient  fournir  un  milieu  hé- 
térogène convenable  pour  la  démonstration.  Je  communiquai  cetta 
idée  à  mon  assistait,  M.Cottrel^  qui  possède  à  un  degré  émineni 
l'art  d'inventer  des  appareils,  et  il  l'a  réalisée  de  la  manière  la  plus 
admirable.  Voici  une  esquisse  et  une  description  de  l'appareil  : 

Une  galerie  de  2  pouces  carrés,  de  4  pieds  8  pouces  de  longueur» 
ouverte  aux  deux  extrémités,  fermée  par  un  verre  à  sa  face  anté- 
rieure, court  dans  la  boîte  a  b.  L'espace  au-dessus  et  au-dessous  esX 
divisé  en  cases  qui  s'ouvrent  dans  la  galerie  par  orifices  oblongs 
qui  se  correspondent  verticalement.  Les  cases  1,  3,  5,  etc.,  de  la 
série  supérieure  communiquent  par  un  tube  (d  d)  avec  le  réservoir 
supérieur  {g),  celles  qui  leur  font  face  dans  la  série  inférieure 
donnent  un  accès  libre  à  l'air.  De  même  les  cases  2,  4,  6,  etc.,  de 
la  série  inférieure  communiquent  avec  le  réservoir  inférieur  (i),  et 
cliacune  a  son  passage  direct  dans  l'air  par  la  case  immédia- 


lement  au-dessus.  Les  tubes  distributeurs  de  gaz  sont  remplis  en 
mfime  temps  par  leurs  extrémités  ,  les  supérieurs  de  gaz  acide 


carbonique,  les  inférieurs  de  gaz  d'éclairage,  au  moyen  des  embrao- 
chements  (/',  h].  Une  caisse  bien  calfeutrée  qui  s'ouvre  à  l'extréiDité 
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de  la  galerie  forme  une  petite  caverne  d'où  partent  les  ondes  sono- 
res produites  par  un  timbre  électrique.  A  quelques  pieds  aè  l'autre 
extrémité  de  la  galerie,  et  dans  sa  direction,  est  une  flamme  sen- 
sible (k)^  munie  d'un  entonnoir  formant  collecteur  du  son  et  abritée 
contre  les  courants  par  un  écran. 

On  fit  sonner  le  timbre.  La  flamme,  répondant  rapidement  à  cha- 
que coup  de  marteau,  fit  entendre  une  sorte  de  son  musical,  tant 
étaient  réguliers  ses  raccourcissements  et  ses  allongements,  à  mesure 
qu'elle  était  frappée  par  les  pulsations  successives  des  sons.  On  fît 
alors  arriver  les  gaz.  Ving-cinq  jets  aplatis  de  gaz  d'éclairage  s'éle- 
vèrent des  tubes  inférieurs,  et  vingt-cinq  cascades  d'acide  carbo- 
nique descendirent  des  tubes  supérieurs.  Ce  qui  était  un  milieu  ho- 
mogène avait  alors  cinquante  surfaces  de  séparation,  sur  chacune 
desquelles  une  partie  du  son  était  réfléchie.  Au  bout  de  quelques 
moments,  ces  réflexions  successives  étaient  devenues  si  efficaces, 
que  par  une  seule  onde  sonore  ne  pouvait  traverser  l'atmosphère 
optiquement  transparente,  mais  acoustiquement  opaque  de  la  ga- 
lerie, taudis  qu'auparavant  la  flamme  était  comme  aplatie  et  écrasée 
par  un  gazouillement  ou  un  tintement  produit  à  vingt  pieds  de 
distance.  Tant  que  les  gaz  continuèrent  de  couler,  la  flamme  de- 
meurait parfaitement  tranquille.  Lorsqu'on  interrompait  l'écoule- 
ment, les  gaz  se  ditfusaient  rapidement  dans  j'air  ;  l'atmosphère  de 
la  galerie  redevenait  homogène,  et  par  conséquent  acoustique- 
ment transparente;  la  flamme  s'abattait  à  chaque  impulsion  du 
son,  comme  auparavant.  Des  [couches  alternatives  d'air  ordinaire 
et  d*air  saturé  de  diverses  vapeurs  produisent  le  même  efi'et. 

Pendant  ma  récente  visite  aux  États-Unis,  j'ai  accompagné  le  gé- 
néral Woodrufi",  ingénieur  en  chef  des  deux  districts  de  phares,  aux 
établissements  de  Staten  Island  et  de  Sand  Hook,  avec  rintention 
expresse  d'observer  la  construction  des  syrènes  h  vapeur  qui  ont  été 
introduites,  sous  la  direction  du  professeur  Hepry,  dans  le  système 
des  phares  des  États-Unis.  On  fit  des  expériences,  et  j'ai  rapporté 
un  souvenir  assez  vif  de  l'effet  mécanique  du  son  de  la  syrène  à  va- 
peur sur  mes  oreilles  et  mon  corps  en  général.  J'ai  remarqué  que 
cet  effet  était  plus  grand  que  celui  produit  par  les  trompettes  de 
Hr 'Holmes;  aussi,  ai-je  désiré  voir  essayer  la  syrène  au  South 
Foreland.  L'expression  formelle  de  ce  désir  avait  été  prévenue  par 
les  directeurs  des  phares,  qui  ont  été  eux-mêmes  prévenus  k  Ifeûr 
tour  par  l'obligeante  courtoisie  du  conseil  des  phares  (}§  Washing- 
ton. Informé  par  le  major  Elliott  que  nos  expériences  étaient  com- 
mencées, le  conseil  envoya  à  la  corporation,  pour  l'essayer^  le  noble 
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instrumpt  monté  actuellement  au  South  Foreland.  Le  principe 
de  la  syrène  est  facile  à  comprepdre.  Un  son  musical  est  produit 
lorsque  la  membrane  du  tirapan  est  frappée  périodiquement  avec 
une  rapidité  suffisante.  La  production  de  ces  chocs  de  l'air  contra 
le  timpan  a  été  d'abord  réalisée  par  le  docteur  Robinson.  Mais  la 
syi:ène  elle-même  a  été  inventée  par  Cagniard  de  la  Tour.  Il  em- 
ploya  une  boîte  avec  un  couvercle  perforé,  et  au-dessus  du  cou- 
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Vercle  un  disque  pareillement  perforé,  qui  pouvait  tourner.  Les 
trous  étaient  obliques,  de  sorte  que,  quand  le  vent  soufflait,  le  dis- 
que  était  mis  en  mouvement.  Lorsque  les  trous  coïncidaient,  l'ap 
s'échappait  ;  lorsqu'ils  ne  coïncidaient  pas,  le  courant  d'air  était 
interrompu.  La  succession  régulière  des  choos  ainsi  donnés  à  l'air 

produisait  un  son  musical.  Môme  sous  sa  petite  forme,  l'instrument 
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est  capable  de  produire  des  sons  d'une  grande  iptensitié.  La  syrène 
a  été  perfectionnée  par  Dove,  et  notablement  agrandie  par  Helm- 
holtz. 

Dans  la  syrène  à  vapeur  brevetée  par  M.  Brown,  ije  New-York,  on 
emploie  aussi  un  disque  fixe  et  un  disque  tournant,  avec  dçs  fentes 
radiales  pratiquées  dans  les  deux  disques,  au  lieu  de  trous  circu- 
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laires.  Un  des  disques  est  fixé  dans  un  tube  en  forme  de  trompette, 
long  de  16  pieds  1/2,  dont  le  diamètre  est  de  5  pouces  à  rjendroit 
où  le  disque  le  traverse,  et  qui  s'agrandit  graduellement  jusqu'à 
l'autre  extrémité,  où  le  diamèlrç  est  de  2  pieds  13  pouces.  Derrière 
le  disque  fixe  est  le  disque  tournant,  mis  en  mouvement  par  un 
mécanisme  séparé.  La  trompette  est  montée  sur  une  chaudière  à 
vapeur.  Dans  nos  expériences,  on  a  employé  ordinairement  la  va- 
peur  à  70  livres  de  pression.  Tout  comme  dans  la  syrène  a  air,  un 
jet  de  vapeur  s'échappe  lorsque  les  fentes  radiales  coïncident.  Des 
ondes  sonores  dune  grande  intensité  sont  ainsi  transmises  à  tra- 
vers  l  air  :  le  ton  de  la  note  produite  dépend  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  jets  de  vapeur  se  succèdent,  en  d  autres  termes,  de  la 
vitesse  de  rotation. 

Le  8  octobre,  je  restai  quelque  temps  au  Foreland,  écoutant  les 
échos.  J'ai  déjà  parlé  des  échos  des  trompettes  ;  ceux  (|es  syrène^s 
élaient  encore  plus  (extraordinaires.  (ii3mme  les  premiers,  ils 
étaient  parfaitement  continus,  et  s'affaiblissaient  compae  si  les  dis- 
tances  eussent  augmenté  graduellement.  Le  son  simple  semblait 
rendu  complexe  et  multiple  par  ses  échos,  qui  ressemblaient  à  une 
série  de  trompettes  répondant  d'abord  tout  près  de  nous,  puis 
s'éloignant  rapidement  vers  les  côtes  de  la  France.  Les  éclios  des 
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sy rênes  duraient  onze  secondes,  ceux  des  tronipettes  huit  secondes. 
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Avec  des  sons  de  même  diapason,  la  durée  de  Técho  peut  être  prise 
pour  mesure  de  la  force  de  pénétration  du  son'. 

Je  m'éloignai  de  la  station  pour  diminuer  la  force  du  son  direct. 
J'entrai  dans  l'ombre  du  son  derrière  une  colline  adjacente.  Les 
échos  furent  alors  plus  merveilleux  qu'auparavant.  Dans  le  cas  des 
syrènes,  le  renforcement  du  son  direct  par  l'écho  était  très-dis- 
tinct. Une  seconde  après  que  la  syrène  eut  commencé  à  résonner, 
récho  rendit  aussi  comme  un  son  nouveau.  Ce  premier  écho  a  donc 
dû  être  renvoyé  par  une  masse  d'air  qui  n'avait  pas  plus  de  600  à 
700  pieds  d'épaisseur. 

Il  parait  qu'il  y  a  une  connexion  directe  entre  la  durée  des  échos 
et  la  distance  à  laquelle  a  pénétré  le  son.  Le  17  octobre,  la  trans- 
parence parfaite  de  l'après-midi  me  détermina  à  choisir  ce  moment 
pour  étudier  les  échos.  Les  échos  de  ce  jour,  lorsque  nos  sons  trans- 
mis avaient  atteint  leur  maximum,  surpassaient  en  durée  ceux  de 
tous  les  autres  jours.  Nous  entendîmes  la  syrène  à  la  distance  de 
quinze  milles.  Sur  la  fin  du  jour,  nous  trouvâmes  que  ses  échos  du- 
raient de  quatorze  à  quinze  secondes;  cette  longue  durée  indiquait 
la  distance  d'où  les  échos  nous  arrivaient. 

La  transparence  optique  de  l'atmosphère  était  très-grande  dans 
la  matinée  du  8  octobre;  on  voyait  très-bien  les  côtes  de  France,  le 
phare  deGrinez,  le  monument  et  la  cathédrale  de  Boulogne  étaient 
distinctement  visibles  à  Tœil  nu.  A  5  1/4  milles  delà  station,  le  cor 
était  entendu  faiblement,  la  syrène  clairement.  A  2  heures  30  mi- 
nutes du  soir,  une  nuée  épaisse  et  noire  couvrit  le  ciel  à  l'O.-S.-O. 
A  cette  heure,  la  distance  étant  de  six  milles,  le  cor  était  entendu 
très-faiblement,  la  syrène  plus  distinctement;  tout  était  silencieux 
à  bord  pendant  les  observations.  Une  nuée  venant  de  l'ouest  s'ap- 
prochait alors  de  nous  ;  on  vçyait  tombera  l*0.-N.-0.  des  torrents 
de  pluie,  des  nuages  énormes  s'accumulaient  au  nord. 

A  la  distance  de  sept  milles,  la  syrène  n'était  pas  forte,  et  le  cor 
était  très-faible. 

A  la  fin,  la  grosse  pluie  nous  atteignit  ;  mais  quoiqu'elle  tombal 
dans  tout  l'espace  entre  nous  et  le  Foreland,  le  son,  au  lieu  d'être 
étoufTé,  augmenta  sensiblement  de  force.  La  grêle  s'aijouta  alors  à 
la  pluie,  et  l'averse  acquit  une  violence  tropicale.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes. Au  milieu  de  cette  furieuse  tempête,  on  entendait  distinctement 
le  cor  et  la  syrène,  à  mesure  que  la  pluie  diminuait,  et  qu'ainsi  le 
bruit  local  de  sa  chute  s'affaiblissait,  la  force  des  sons  augmentait 
au  point  qu'à  la  distance  de  7  1  /2  milles  on  l'entendait  distincte- 
ment, mieux  qu'à  cinq  milles  à  travers  l'atmosphère  sans  pluie. 
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Celte  observation  est  tout  à  fait  opposée  à  Tassertion  de  Derham, 
qui  a  été  répétée  par  tous  les  auteurs  depuis  son  époque  :  que  la 
chute  de  la  pluie  étouffait  le  son.  Mais  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  notre  expérience  du  3  juillet,  qui  prouve  que  Teau  à  l'état  de 
vapeur  mêlée  à  l'air,  de  manière  à  former  des  parties  non  homo- 
gènes, exerce  l'influence  la  plus  puissante  pour  éteindre  le  son. 
Avant  le  violent  orage,  l'air  était  à  cet  état  floconneux,  mais  la 
chute  de  la  pluie  et  de  la  grêle  rétablit  en  partie  l'homogénéité  de 
l'atmosphère,  et  augmenta  son  pouvoir  de  transmettre  le  son. Il  peut 
y  avoir  des  états  de  l'atmosphère  accompagnés  de  pluie  qui  ne 
soient  pas  favorables  au  son,  mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  que 
la  pluie  produisît  le  plus  léger  effet  pour  étouH^er  le  son. 

Les  observations  continuèrent  jusqu'au  25  novembre.  A  cette 
époque  nous  n'avions  pas  de  brouillard  ;  mais  Texpérience  du 
!•'  et  du  30  octobre  détruit  entièrement  la  notion  que  la  transpa- 
rence optique  marche  de  pair  avec  la  transparence  acoustique. 
Dans  ces  deux  derniers  jours,  la  brume  était  assez  épaisse  pour  nous 
cacher  la  vue  des  rochers  du  Foreland;  or  le  premier  de  ces  jours 
les  sons  arrivaient  à  12  3/4  milles,  et  le  second  à  11  1/2  milles  . 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  la  réflexion  sur  les  particules  du 
brouillard  et  de  la  brume  éteignait  le  son.  Le  dernier  brouillard 
épais  de  Londres  a  permis  de  faire  des  expériences  qui  renversent 
complètement  cette  conclusion.  Le  10  décembre,  j'ai  fait  quelques 
expériences  sur  la  Serpentine.  Le  brouillard  était  très-épais. 
M.  Cotterell  se  tenait  sur  l'allée  sous  l'extrémité  sud-ouest  du  pont 
qui  sépare  Hyde  Park  de  Kensington  Gardens,  tandis  que  j'allai  h  , 
l'extrémité  est  de  la  Serpentine.  Il  fit  résonner  un  sifflet  de  chien 
et  un  tuyau  d'orgue  donnant  le  son  mi,  qui  correspond  à  380  vibra- 
tions par  seconde.  J'entendais  distinctement  les  deux  sons.  Je 
changeai  alors  de  place  avec  lui,  et,  en  écoutant  attentivement  au 
pont,  j'entendis  pendant  un  certain  temps  le  son  distinct  du  sifflet 
seulement.  Le  tuyau  d'orgue  m'envoya  à  la  fin  sa  note  plus  basse 
à  travers  l'eau.  Quelquefois  cette  note  s'entendait  très-distincte- 
ment, et  d'autres  fois  je  ne  l'entendais  pas  du  tout.  Ces  fluctua- 
'  tions,  dont  plusieurs  exemples  frappants  ont  été  observés,  sont 
dues  à  la  formation  de  nuages  acoustiques,  qui  agissent  sur  la 
source  du  son,  comme  la  formation  de  nuages  ordinaires  sur  le  so- 
leil. Le  sifflet  offrait  la  même  intermittence  quant  à  la  période, 
mais  dans  le  sens  contraire,  car  le  sifflet  était  faible  quand  le  tuyau 
d'orgue  était  fort,  et  vice  versa. 
Il  semblait  qu'il  y  eût  une  quantité  extraordinaire  de  son  dans 
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l'air.  Il  ^tai^  ^^^p}\  4'^^  ^^^}^  sonore  vei^^p^  ^^  routes  de  Beys- 
water  et  de  Knighlsbridge.  Les  sifflets  du  chemiu  de  fer  étaient 
extrêmement  distincts,  tandis  que  les  signaux  de  broui^ards  fai- 
saient explosion  aux  différentes  stations  de  la  métropole,  produi- 
saient  une  forte  et  presque  constante  canonnade,  je  ne  pouvais 
concilijBr  cet  état  de  choses  avec  les  assertions  si  catégoriciuemeQt 
répétées  sur  i'influj^nce  des  brouillards. 

L'eau  était  ce  joyr-là  plus  chaude  que  f'ajr;  la  vapeur  aspen-: 
(^ante  ^tait  en  partie  con(|epsée  instantanément,  et  révélait  ainsi  sa 
distribution.  Au  lieu  de  se  diffuser  uniformément,  elle  formait  des 
colonnes  et  des  stries.  Je  suis  bien  sûr  que,  si  1^  vapeur  avait  pu 
se  tnaintenir  en  cet  état,  Tair  aurait  été  beaucoup  plus  opaque  pour 
le  son.  En  d'autres  termes,  je  crois  que  la  même  caii^e  qui  dinoi- 
riuait  la  transparence  optique  de  l'atmosphère  augmentait  sa  trans- 
parence acoustique. 

Cetfe  cqnclusiop  a  été  confirmée  par  despbseryatioqs  nombreuse^ 
faites  pendant  que  dura  ïe  brouillard  (1). 

Le  13  décembre,  le  brouillard  fut  remplacé  par  une  brume  lé- 
gère.  Nous  pouvions  voir  facilement  d'un  bord  de  la  Serpentine  à 
l'autre,  et  bien  au  delà  de  Hyde  Park.  Ily  avait  un  affaiblissement 
extraordinaire  du  bruit  des  voitures,  du  son  des  cloches,  etc.  Etant 
sur  le  pont,  j'écoutais  les  sons  produits  à  l'extrémité  de  la  Serpen; 
tine.  En  prêtant  la  plus  grande  attention,  je  ne  poijvais  rien  en- 
tendre: je  marchai  le  long  du  bord  de  Teau  du  côté  de  M.  Cottrell, 
et,  lorsque  i  eifs  diminué  de  moitié  la  distance  qui  nous  séparait, 
le  son  de  son  sifflet  ne  fut  pas  aussi  distinct  qu'il  l'avait  été  sur  le 
pont  le  jour  du  brouillard  le  plus  épais.  Il  suit  de  là  que  la  purifi- 
cation optique  de  l'air  produite  par  l'évanouissement  du  brouillard 
l'avait  obscurci  acoustiquement,  et  qu'un  son  produit  à  l'extréinité 
de  la  Serpentine  était  réduit  pour  le  moins  au  quart  de  son  inlen- 
site  au  point  milieu  entre  cette  extrémité  et  le  pont. 

Ce  brouillard  arrivé  à  propos  "me  permit  de  dissiper  une  foule 
d'erreurs  qui  toujours,  depuis  l'année  1708,  s'étaient  accumulées 
sur  cette  question.  Relativement  aux  signaux  phoniques  des  cot^s. 
nous  savons  maintenant  exactement  où  nous  en  sommes. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  là  solution  du  problènïe  sur 
le  rôle  de  la  grêle,  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  brume  et  du  brouil- 
lard,  relativement  au  son,  dépend  entièrement  des  o|3seryations 
faites  le  3  juillet,  qui  fut  à  peu  près  le  dernier  jour  qu  on  avait  dû 

'  (l)  Depuis  que  les  premiers  comptes  rendus  de  cette  eon^renee  ont  para  d^^  les 
journaux,  on  a  repif  d^  fortes  prepesqjii  en 'con ({piment  les  cor}e|usion^. 
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prendre  ppur  lese;[périencessur  les  signaux  de  brouillards.  En  effet, 
if  à6té  r.eellement  établi  que  les  observations  faites  en  un  pareil  jour 
seraient  sansuti'lité;  ellesauraientpu,kla vérité,  nous  mettreàmétne 
de  laisser  de  côté  de  mauvais  instruments  pour  des  bons,  mais 
elles  y  auraient  pu  rien  nous  apprendre  sur  la  question  des  si- 
gnaux pendant  Ve^  brouillards.  Cela  prouve  que  la  solution  d'une 
question  doit  souvent  être  cherchée  dans  une  direction  diamétra- 
mènt  opposée  à  celle  oui  semblerait  devoir  être  suivie  (i). 

'Traduit  par  IJ^I.  l'abbé  1?.  Railïàrd,  du  journal  anglais  ffature^*q\i\ 
a  bien  Voiilu  rioîis  préier  ses  clichés,  ce' dont  nou's  le  remercions 
cordialement.  F.  Moigno. 

(1)  La  ré()action  qui  précède  a  été  faite  «irles  noteç  de  M.  )e  prpfe^seur  Tyndall. 
Eille  a  été  publiée  avec  son  autorisation,  mais  elle  n*a  pas  été  écrite  par  lui-ménie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  bu  LUNDI  30  JÎABS   1874. 

Races  humaines  fossiles.  Race  de  Cro-Ma^non,  —  M.  de  Quatre- 
FAGBS,  en  son  nom  et  au  nomde  M.  liamy,  aîde-natufaliste  au  mu- 
séum, fait  hommage  à  tÂcàdèmie  (le  la  deuxième  livraison  (le 
l'ouvrage  qu'ils  publient  sous  le  litre  de  trania  ethniea.  Les  crânes 
des  races  humaines. 

Nous  proposons  de  donner  à  ce  second  groupe  humain  le  nom  de 
race  de  Cro-Magnon. 

Nous  rattachons  aux  hommes  de  Cro-Magnon  les  hommes  de  la 
Madelaine,  de  Laugerie-Basse,  du  Èruniquel,  de  Solutre,  de  Gre- 
nelle, d'Engis. 

Conclusions!  L'homme  de  Cro-Magnon  a  traversé  les  âges  qui 
nous  séparent  de  ces  temps  reculés.  On  le  retrouve  à  diverses 
époques  préhistoriques  :  il  s'est  niiaintenu  à  l'état  de  peuplade 
jusque  dans  les  temps  modernes  ;  il  est  représenté' encore  par  un 
certain  nondbre  d'iiidiviaus  isolés. 

Mais  c*ést  surtout  en  Âirique  qu'il  faut  aller  chercher  aujourd'hui 

#k  à  'Il  I       I 

les  représentants  de  la  race  qui  nous  occupe. 

Les  tombes  mégalithiques  de  koknia,  explorées  avec  tant  de  soin 
par  MM.  Bourguîgnat,  Mac-Carth'y  et  surtout  par  M.  le  général 
Paidherbe,  ont  donné  un  grand  nombre  de  crânes  qui  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  ceux  de  Cro-Magnon  et  en  reproduisent 
les  traits  les  plus  essentiels.  L'un  des  types  actuellement  représentés 
parmi  les  Kabyles  des  Beni-Mépasser  et  du  Djurjura,  et  signalé  par 
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le  D' Guyon,  e»\  remarquable  au  même  point  de  vue.  Mais  c'est 
surtout  parmi  les  Guanches  de  Ténériife  que  le  type  de  l'antique 
race  de  la  Yézère  semble  s'être  le  mieux  conservé. 

—  Observations  verbales  au  sujet  de  la  communicaiion  récente  (k 
M.  Alpb.  Guérin,  sur  le  râle  pathogénique  des  ferments  dans  les  ma- 
ladies  chirurgicales,  par  M.  L.  Pasteïïr.  —  Je  n'ai  aucune  compé- 
tence pour  juger  les  résultats  de  l'important  travail  de  M.  Alph. 
Guérin;  toutefois,  je  sais,  et  par  des  voix  très-autorisées,  que  le 
mode  de  pansement  de  l'habile  chirurgien  de  THôtel-Dieu  constitue 
un  grand  progrès  chirurgical.  Quoique  ce  mode  de  pansement 
éveille  dans  mon  esprit  des  questions  diverses,  je  ne  me  permettrai 
d*appeler  l'attention  de  M.  Guérin  que  sur  un  seul  point.  La  ouate 
agit  évidemment,  comme  le  pense  M.  Guérin  :  elle  n'apporte  à  la 
plaie  que  de  l'air  filtré  et  pur  ;  peut-être  aussi  a-t-elle  sur  les  pan- 
sements ordinaires  l'avantage  d'une  occlusion  moindre  que  dans  ces 
derniers,  de  telle  sorte  qu'elle  expose  la  plaie  pendant  toute  la  durée 
du  pansement  au  contact  de  l'oxygène  pur,  ce  qui  pourrait  bien 
avoir  une  efficacité  propre  sur  la  guérison.  Mais  pourquoi  le  pus  ne 
se  putréfie-t-il  pas  dans  le  nouveau  jnode  de  pansement,  quand  il 
est  bien  réussi  ?  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  douter  aujourd'hui 
que  l'odeur  putride  du  pus  ne  soit  due  à  la  présence  d'organismes 
ferments,  aérobies  ou  anaérobies.  Or,  les  germes  de  ces  organismes 
doivent  exister  en  plus  ou  moins  grand  nombre  à  la  surface  de  la 
plaie,  et  dans  la  ouate,  au  début  des  opérations  et  du  pansement; 
pourquoi  ne  se  développent-ils  pas?  Dès  lors,  voici  ma  question: 
l'absence  de  putréfaction  du  pus  à  la  surface  de  la  plaie,  si  le  pan- 
sement est  bien  fait,  n'aurait-elle  pas  pour  cause  cette  circonstance 
que  les  proportions  entre  la  quantité  de  pus  développé  et  l'infiltra- 
tion des  parties  aqueuses  du  pus  dans  la  ouate,  agissant  comme  corps 
poreux,  donneraient  au  pus  un  état  physique  qui  l'empêcherait  de 
permettre  la  multiplication  des  organismes,  à  peu  près  comme  il 
est  impassible  de  faire  vivre  les  ferments  dans  des  liquides  fermen- 
tescibles  plus  ou  moins  concentrés,  quoique  ces  derniers  soient 
propres  par  leur  composition  à  servir  de  nourriture  à  ces  ferments? 
La  levure  de  bière  ne  fait  pas  fermenter  les  sirops  de  sucre. 

Je  me  permettrai  encore  de  recommander  l'emploi  de  ouate  qui 
aurait  subi  antérieurement  dans  toutes  ses  parties  une  température 
de  200  degrés.  Rien  de  plus  facile  que  de  faire  passer  la  ouate  pen- 
dant quelques  heures  dans  une  étuve  à  huile  ou  à  paraffine  à  double 
enveloppe. 

—  Sur  un  appareil  imaginé  par  M.  Moncoq  pour  opérer  la  trans- 
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fusion  du  sang.  Note  de  M.  Boulet.  —  Cet  appareil  se  compose  es- 
sentiellement d'un  corps  de  pompe  en  cristal,  dans  lequel  le  piston 
est  mis  en  mouvement  par  une  roue  à  crémaillère  graduée.  En  im- 
primant à  cette  roue  des  mouvements  alternatifs  d'un  quart  de  tour, 
on  soulève  et  Ton  abaisse  le  piston,  et  Ton  peut  ainsi  communiquer 
au  sang  liquide,  introduit  dans  Tappareil,  des  ^impulsions  régu- 
lières, successives,  qui  imitent  assez  bien  celles  qui  résultent  des 
battements  du  cœur.  Un  système  de  soupapes  est  disposé  pour  que 
le  liquide  introduit  daiis  le  corps  de  pompe  ne  puisse  plus  en  sortir 
par  l'orifice  d'entrée. 

Enfin,  voici  une  dernière  modification  que,  tout  récemment, 
M.  Moncoq  a  fait  subir  à  son  appareil,  et  qui  lui  paratt  réaliser  un 
perfectionnement  véritable.  Cette  modification  consiste  dans  l'adap- 
tation d'une  petite  cupule  h  la  partie  inférieure  du  corps  de  pompe. 
Cette  cupule,  de  petit  diamètre,  est  appliquée,  renversée  à  la  ma- 
nière d'une  ventouse,  sur  la  veine,  d'où  le  sang  doit  être  extrait 
immédiatement  après  qu'elle  a  été  ouverte  avec  la  lancette,  comme 
on  le  fait  pour  la  saignée  ordinaire.  Le  sang  remplit  immédiate- 
ment la  cupule  par  l'impulsion  que  lui  communique  la  tension  des 
vaisseaux  qui  le  contiennent.  Le  jeu  du  piston  l'introduit  dans  le 
corps  de  pompe,  et,  par  son  va-et-vient  alternatif,  on  peut  faire 
passer  immédiatement  le  sang  tout  chaud,  tout  vivant,  de  la  veine 
qui  le  fournit  dans  la  veine  qui  doit  le  recevoir,  son  passage  à  tra- 
vers l'appareil  étant  d'une  durée  si  courte  que  tout  danger  de  coagu* 
lation  est  évité.  Je  dois  ajouter  que, l'appareil  étant  gradué,  on  peut 
savoir  la  quantité  de  sang  qui  est  chassée  par  chaque  coup  de  pis- 
ton et  mesurer  ainsi,  avec  certitude,  celle  que  l'on  introduit  pen- 
dant l'opération. 

—  Sur  le  service  hydrométrique  du  bassin  de  la  Seine.  Note  de 
M.  Belgrand.  —  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un 
exefnplaire  du  résumé  des  observations  pluviométriques  de  1872, 
et  des  observations  hydrométriques  du  1"  mai  1872  au 
30  avril  1873. 

Il  se  compose  d'une  notice  et  d'un  atlas. 

L'année  1872  a  été  très-remarquable.  Elle  commence  par  une 
sécheresse  dont  on  ne  trouve  que  trois  ou  quatre  exemples  dans 
le  xix*  siècle,  et  finit  par  un  automne  d'une  humidité  plus  rare 

encore. 

—  La  note  suivante,  sur  la  reparution  de  certains  poissons  dans  les 
rivières  du  bassin  de  la  Seine,  présente  de  l'intérêt  : 

Les  saumons  remontent  la  Seine  et  passent  sans  y  entrer  devant 
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FSuïa,  l'Qîs^  la  Marpe  et  le  Laii^g,  'Ifous  quittent  la  Seine  et 
entreiBd  di^ns  l'Yonne,  à  Momereau  ;  ils  passeqt  sans  y  entrer  devant 
laVanfte,  TArmançon  et  le  Serein.  Tous  quittent  l'Yonne  pour 
entrer  dans  la  Cure  ;  ils  arrivent  ainsi,  par  ]e  plus  court  chemin, 
an^  ruisse^tux  du 'granité,  dans  lesquels  ils  alevinent.    - 

La  iruite  se  trouve  en  abondance  dans  les  pjissieaux  du  gr^ite, 
d^  cataires  oolithiques  et  de  1^  craie  blanche  ;  jamais  on  n'en  a 
vti  dans  les  ruisseaux  du  lias,  dq  tçrraiii.  crétacé  {pfér^efir  -^  elle  ne 
se  plaît  pas  dans  les  terrains  tei*tiaires.  Ainsi,  ^  l'aval  de  ^ogent- 
snr-Seine,  la  Seine  reçoit,  sur  sa  rive  gauche^  quelques  affluents, 
provenant  de  la  craie  blanche,  rOrvin.notamijiçnt,  qui  sont  rem^ 
plis  de  truites  ;  deux  ruisseaux  non  moins  limpides,  q\fx  passent  par 
Provins  et  naissent  dans  des  sour)ces  énormes  des  terrains  ^e  la  Brie, 
le  Durtein  et  la  Voulzie,  qe  renfiprnient  fs^  une  seule  truite. 

La  carpe  est  rare  dans  les  rivières  à  truites. 

L'écrevisse  h  pattes  rouges  n'existe  d^s  f^ucune  des  rivières  des 
terrains  perméables^  à  grandes  sourc,es  ;  el\e  y  est  reaiplaeée  par 
l'écrevisse  à  pattes  blanches,  bien,  moins  est|mée. 

—  Rapport  swr  un  mémoire  de  M.  Renault,  intitulé  :  «  Élude  du 
genre  myelopteris,  »  par  M.  Pepngniart. 

La  conclusion  du  travail  de  M.  Renault  est  qu'on  n'.a  plus  aucun 
indioice  d^  l'existence  des  monocotylédones  à  la  fi^  ^e  la  période 
hûjjiUère.         .      ^ 

*  Par  des  recbero,hes  complètement  indépendantes,  portant  Stur 
des  matériaux  çlifféreqts,  d'habiles  observateujrs  sont  arrivés  aux 
ffiémes  résultats,  qui  donnent  qinsi  ime  grande  force  ayx  conclu- 
sions semblables  qu'ils  en  tirent,  et,  comme  le  dit  M.  Williarnsoi) 
dans  sa  lettre;- dolment  le  coup  de  grftce  à  l'hypothèse  de  i'exist^ce 
des  monoeotylédoQes  à  cette  époque. 

Oette  conclusion  a  une  assez  grande  importance  d^ns  l'histoire 
du  développement  du  règpe  végét$iI,pour  que  nous  n'^^ésitio'ns  pas 
à  demander  à  l'Académie  de  voter,  comme  elle  l'a ^éjà  fait  po^r 
un  mémoire  précédent  de  ce  savant,  l'insertion  du  ipémoire  de 
M*  Renatdt  dans  le  Reateil  des  savants  étrangers. 

'-^Sur  l'intégration^  des  équations  aux  dérivées  .partielles  du  seofm4 
Ofâre,  Méntoire  de  M.  A.  Pigajit*  — Nous  noiis  proposons  ici  d'int 
diquer  une  méthode  nouvelle  applicable  à  l'intégration  des  équa- 
tions aux  dérivées  partielles  d'ordre  quelconque  et  à  un  nombre 
quelconque  de  variables  indépendantes,  méthode  dont  le  principe 
li'est  autre  que  celui  du  PTQiCédé  sui^Yi)  d'abord  par  Lagi^ajige,  ppur 
l'intégration  des  équations  du  premier  ordre  à  deux  variables  indé- 
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pendantes,  et  étendtu  ensuite  par  Jacobi  au  cas  d'un  nG(ml)re  quel- 
conque de  variables. 

—  Sur  la  reproduction  artificielle  des  phénomènes  de  thermo-diffu- 
sion  gazeuse  des  feuilles  par  les  corps  poreux  et  pulvérulents  numides. 
Note  de  M.  A.  Merget.  —  Dans  un  diaphragme  poreux  mouillé , 
dont  les  faces  sont  le  siège  de  mouvements  évaporatoires  inégaux, 
cette  inégalité  devient  une  cause  de  diQusion  dans  un  seul  ef  même 
gaz,  primitivement  au  mémîe  état  des  deux  côtés.  Le  courant  gazeux 
qui  s'établit  alors  est  dirigé  de  la  face  qui  évaîpore  le  plus  à  celle  qui 
évapore  lé  moins. 

Des  appareîts  de  construction  très-simple,  auxquels  je  aonnerai 
pour  abréger  le  nom  de  thermo-aiffmeurs^  peuvent  être  employés 
pour  vérifier  la  généralité  dé  Téhoncé  précédent. 

Un  récipient  de  forme  plate,  en  terre  poreuse  cuite  d'un  grain 
assez  fin,  dont  on  remplit  la  cavité  de  fragments  de  la  même  terre, 
et  dont  le  col  vémî  est  muni  d'un  tube  de  dégagement,  constitué 
un  thermo-diffuseur  d'un  maniement  irès-çômmodè. 

Ëét  appareil  étant  préalablement  mouillé  avec  de  l'eau  ordinaire, 
si  l'on  fait  plonger  dans  ïe  même  liquide  lé  tube  de  dégagement  et 
qu'on  le  chauffe  progressivement  dans  une  étuve  à  air,  voici  ce  qu'on 

observe  : 

>  » 

A  des  températures  assez  basses,  30  degrés,  ils  commence  à 
donner  passage  à  l'air  extérieur,  dont  le  mouvement  diffusif  ren- 
trant s'effectue  avec  ime  vitesse  progressivement  croissante  à  me- 
.  sure  qu'on  élève  davantage  ïa  température  du  tiiermo-diffuseuru  et 
dont  la  pénétration  dans  Tintérieur  de  TappaifeU  y  détermine  des 
^xcès  de  pression  qui  marchent  xlans  le  même*sens. 

Ainsi,  introduit  sous  pression^  Tair  qui  a  traversé  la  paroi  poreuse 
vient  se  dégager  en  bulles  pïus  ou  moins  nombreuses  à  l'extrémité 
plongeante  du  tube  abducteur. 

Le  sol  étant  composé  de  substances  pulvérulentes  réalise, 

quand  il  est  dans  un  état  convenable  de  tassement  et  d'humidité, 
les  conditions  de  milieu  nécessaires  et  suffisantes  pour  la  produc' 
tien  dés  phénomènes  de  thermo-diffusion  gazeuse,  et,  par  suite, 
lorsqu'il  est  assez  fortement  chauffé  par  les  radiations  solairesi 
ses  surfaces  solarisées  donnent  accès  à  Pair  du  dehof  s,  qm  pénétjçe, 
sous  pression,  dans  les  couches  sous-jacentes,  à  travers  lesquelles 
il  se  ndeut  en  marchant  des  plages  chaudes  aux  plages  relative^ 
njent  plus  froides. 

L'aération  du  sol,  au  lieu  de  se  produire  par  voie  de  diffusion 
simple,  résulterait  d'une  circulation  gazeuse  très-active,  déterminée 
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elle-même  par  l'intervention  des  forces  thermo-diffusives  ;  et  Ton 
conçoit  la  possibilité  de  recueillir  les  courants  dus  à  l'action  de  ces 
forces.  Leur  utilisation  dynamique,  s'il  y  avait  lieu  de  l'espérer, 
résoudrait  d'une  manière  très-simple  le  problème  de  la  transfor- 
mation directe  de  la  chaleur  solaire  en  travail  mécanique. 
■  —  De  quelques  faits  générux  qui  se  dégagent  de  Vandrogénie  com- 
parée. Note  de  M.  A.  Ghatin. 

—  Sur  une  méthode  d'agrandissement  photographique  pour  les 
observations  astronomiques.  Note  de  M.  Ch.  Zengeh. 

—  Sur  un  sifflet  électro-<iuUymoteur  pour  les  locomotives.  Note  de 
MM.  i4ARTiGUE  et  FoRKST.  —  Le  sifflet-  électro-automoteur  des  lo- 
comotives se  compose  d'un  sifflet  à  vapeur  dont  la  soupape  est 
manœuvrée  par  un  levier,  sous  l'action  d'un  ressort.  En  temps  or- 
dinaire, le  levier  est  maintenu,  soulevé  par  un  électro-aimant  du 
système  Huglies,  et  la  soupape  est  fermée.  Au  passage  dans  les 
bobines  d'un  courant  de  sens  déterminé,  l'électro-aimant  aban- 
donne le  levier,  et  le  sifflet  fonctionne. 

L'appareil,  fixé  sur  la  locomotive,  est  relié  par  un  fil  isolé  à  une 
brosse  métallique  placée  en  arrière  du  foyer,  de  façon  que  les 
brins  dépassent  de  quelques  centimètres  les  pièces  les  plus  basses 
du  mécanisme.  En  avant  et  à  une  distance  quelconque  du  signal  à 
vue,  est  posée  sur  la  voie  une  pièce  de  bois  garnie  d'une  plaque 
métallique  qui,  lorsque  ce  signal  est  tourné  à  la  position  d'arrél, 
se  trouve  en  relation  avec  une  source  d'électricité.  Au  passage  de 
la  brosse  6ur  la  plaque,  le  courant  s'établit  dans  le  sifflet,  qui  fonc- 
tionne aussitôt.  Le  mécanicien  en  arrête  l'action  au  moyen  d'une 
manette  qui  remet  le  levier  au  contact  de  l'aimant. 

Le  système  a  été  mis  en  expérience  au  chemin  de  fer  du  Nord 
en  mai  1872.  Ces  essais  ont  été  continués  pendant  huit  mois  con- 
sécutifs, à  des  vitesses  qui  ont  souvent  dépassé  110  kilomètres  à 
l'heure,  et  pas  une  seule  fois  l'appareil  n'a  été  en  défaut.  La  Com- 
pagnie, au  commencement  de  1873,  en  a  prescrit  une  première  ap- 
plication à  toutes  les  machines  de  grande  vitesse,  au  nombre  de 
quarante-cinq,  faisant  le  service  entre  Paris,  Amiens  et  Tergnier. 
Tous  les  disques  pour  signaux  à  vue,  au  nombre  de  soixante,  sur 
les  sections  entre  ces  trois  gares,  sont  pourvus,  à  100  mètres  envi- 
ron en  avant,  du  contact  fixe. 

[La  fin  au  prochain  numéro,) 

^i*»**— — *— ^——i —  I    niii I  m         ■ 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

—  --■- ..---  —  —  ■  -  

Saiot-DeDis.  -*^  Imp.  Cii.  Lambert,  17,  ruo  de  Paris. 
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Béunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  —  Samedi,  11  avril,  a 
eu  lieu,  à  midi,  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  la  distribu- 
tion des  récompenses  accordées  aux  membres  des  Sociétés  savantes 
des  départements.  En  voici  la  liste  : 

Médailles  d*or.  —  MM.  l'abbé  Aoust,  professur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Marseille.  —  Bornet,  d*Antibes.  —  Le  docteur  Fides,  de 
Perpignan.—  P.  Milliôre,  de  Cannes. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  Allegret,  professeur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Clermont.  —  Borelly,  astronome  adjoint  à  l'observatoire 
de  Marseille.  —  Chantre,  sons-directeur  du  musée  d'histoire  natu- 
relle de  Lyon.  —  Collenot,  de  Semur.  —  Leifortrie,  de  Bordeaux.  — 
Giraud,  directeur  de  l'école  normale  primaire  d'Avignon.  --  Dennier; 
conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle  du  Havre.  —  Massieu, 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes.  —  Péron,  adjoint  à 
l'intendance,  à  Montauban. —  Puchot,  préparateur  de  chimie  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Caen. 

Un  prix  de  1 ,000  francs  et  une  médaille  de  bronze  ont  été  accordés 
h  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  et  à  la  Société  d'émulation  de 
Montbôliard. 

Officiers  de  Vinstruction  publiqice  :  MM.  d'xVrbaumont,  à  Dijon.  Des- 
Champs  de  Pas,  à  Saint-Omer.  Geslin  de  Bourgogne,  à  Saint-Brieuc. 
Loyseau-Grandmaison,  à  Tours.  Le  comte  de  Mellet,  à  Chaltrait 
(Marne).  Durand,  à  Tarbes.  Martin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
au  Mans. 

'  Officiers  d'académie:  MM.  Guigue,  à  Bourg.  Devoulx,  à,  Alger. 
Chassaing,  au  Puy.  Chazaud,  archiviste  du  département  de  rAlliei*. 
L'abbé  Poquet,  â  Berry-au-Bac  (AisneV  Jules  Chevrier,  à  Chalon-sur- 
Saône.  Olry,  instituteur  ù  Allain-aux-Bœufs.  Papier,  à  Bone( Algérie). 
Perler,  géologue  à  Pauliac  (Gironde).  Faisan,  géologue  à  Lyon.  Le 
docteur  Quélet,  botaniste  à  Hérimoncourt.  Dumortier,  géologue  k 
Lyon.  L'abbé  Lebrethon,  météorologiste,  curé  de  Sainte-Honorine- 
dtt-Fay.  Sire,  chimiste  à  Besançon.  L'abbé  Grazilier,  aumônier  des 
Carmélites,  à  Saintes. 

—  Quoique  les  Mondes  ne  soient  pas  un  journal  agricole,  on  me 
permettra  de  consacrer  un  tiers  de  cette  livraison  h  l'agriculture.  Il 
s'agit  d'une  question  vitale  et  brûlante.  Je  crois  faire  acte  de  patrio- 
tisme éclairé  en  m'assoctant  h  la  mission  providentielle  d'un 
homme  aussi  modeste  que  zélé,  que  je  respecte  et  que  j'ad- 
mire. —  P.  MOÏONO. 

V  i«,  t.  XXXllL  16  avril  1874.  41 
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Chroniqne  de  ragriculture.  —  Culture  à  la.vapeur.  —  Je  suis 
en  relation  depuis  quelque  temps  avec  un  homme  excellent,  M.  J. 
Besset,  qui  poursuit  avec  un  dévouement,  une  ardeur,  une  patiencd 
presque  au-dessus  de  ses  forces  et  vraiment  admirable,  un  apostolat 
éminemment  bienfaisant  et  patriotique.  Il  a  résolu,  lui,  humble  et 
beau  vieillard,  à  la  longue  barbe  blanche,  d'arriver  à  généraliser  et 
à  populariser  en  France  et  en  Algérie  la  culture  mécanique  du  sol 
par  les  merveilleux  engins  de  la  mécanique  agricole,  les  locomotives 
routières,  les  charrues  à  vapeur^  les  trieuses,  semeuses,  faucheuses, 
moissonneuses,  batteuses,  pompes  d'épuisement  et  d'irrigation,  etc., 
dont  le  génie  moderne  a  doté  le  monde. 

Dans  sa  généreuse  propagande,  M.  J.  Besset  veut  atteindre  trois 
grands  buts  :1"  but  principal,  la  vie  à  bon  marché  ;  2®  but  prin- 
cipal, la  transformation  de  l'Algérie  en  grenier  d'abondance  de  la 
France  ;  3°  but  secondaire,  la  sécurité  plus  grande  du  territoire, 
dont  la  défense  sera  grandement  aidée  par  le  recours  aux  loco- 
mobiles  et  autres  machines  ii  vapeur,  et  l'exécution  plus  rapide 
des  travaux  publics. 

Je  me  hâte  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  beau  rêve,  d'une 
utopie  {imbitieuse,  d'un  projet  en  l'air;  M.  J.  Besset,  qui  avait  eu 
assez  d'influence  pour  faire  offrir  le  premier  au  gouvernement  de 
M.  Thiers  l'emprunt  national  dedeux  milliards  et  demi  (l'agiotage, 
hélas  !  lui  a  fait  perdre  la  gloire  et  le  profit  de  son  initiative  gran- 
diose], a  jeté  les  bases  solides  d'une  société  au  capital  de  vingt-cinq 
millions,  ayant  pour  objet  de  créer  ou  d'importer  en  France  l'en- 
semble complet  des  outils  de  la  culture  mécanique  ou  à  la  vapeur; 
de  les  répartir  dans  un  nombre  suffisant  de  centres  ou  dépôts  agri- 
coles, de  les  mettre  au  prix  d'une  rétribution  modérée  à  la  dispo- 
sition des  propriétaires  ou  usagers  du  sol,  d'entreprendre  au 
besoin  le  défrichement  et  la  mise  en  valeur  des  terres  ingrates  ou 
déclassées,  pour  les  revendre  avec  profit  à  des  fermiers  ou  colons 
intelligents,  etc. 

Et  parce  qu'en  France  une  société  au  capital  de  vingt-cinq  mil- 
lions ne  peut  se  former  qu'avec  la  garantie  par  l'État  d'un  intérêt 
de  6  0/0,  pendant  20  ou  30  ans,  M.  Besset,  confiant  dans  sa  fai- 
blesse, a  résolu  d'arracher,  s'il  le  faut,  à  l'État,  cette  garantie 
indispensable,  avec  la  certitude,  toutefois,  qu'elle  sera  purement 
nominale,  parce  que  la  compagnie  de  culture  à  la  vapeur,  nous  le 
prouverons  bientôt  surabondamment,  couvrira  facilement  l'intérêt 
de  son  capital,  et  arrivera,  après  quelques  années,  à  donner  à  ses 
actionnaires  de  très^beaux  dividendes.  D'une  part,  si  la  garantie 
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est  obtenue,  le  capital  de  vingt-cinq  millions  se  fera  en  quel- 
ques jours  ;  nous  savons  qu'il  est  prêt  à  sortir  des  caisses  de  nos 
puissants  voisins  ;  ils  savent  que  la  compagnie  de  culture  à  vapeur 
sera  bientôt  en  possession  d'immeubles  nombreux  et  immenses  ; 
que,  propriétaire  du  sol  et  d'un  matériel  énorme^  elle  pourra 
joindre  à  ses  actions  des  obligations,  qui  doubleront  son  capital 
et  le  chiffre  de  ses  opérations.  D'autre  part,  comment  l'État  refu- 
serait-il une  garantie  qui  n'est,  en  réalité,  qu'un  être  de  raison. 
Il  l'accorde  pour  la  construction  de  voies  ferrées  ;  or,  ici  c'est  bien 
plus  que  des  moyens  de  transport  ;  il  s'agit  de  décupler  les  produits 
qui  alimentent  lesi^'oies  de  transport.  Qui  oserait  nier  que  la  culture 
à  vapeur  n'augmentera  pas  daiis  une  proportion  considérable  la  ri- 
chesse publique  d'abord,  puis  les  revenus  du  cadastre  ou  de  l'impôt 
foncier  et  mobilier  ?  Dans  ma  conviction  profonde,  le  refus  de  cette 
garantie  si  naturelle  et  si  peu  onéreuse  serait  de  la  part  de  l'État 
une  abdication  inconsciente  et  inintelligente. 

J'ajoute  qu'au  point  où  en  sont  aujourd'hui  les  négociations,  ce 
refus  est  absolument  impossible,  à  moins  que  le  gouvernement 
ne  consente  de  sang-froid  à  se  déjuger. 

En  effet,  la  première  démarche  de  M.  Besset  a  été  de  demander 
à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  que  son  projet  soumis  à  l'exa- 
men de  la  commission  générale  devînt  l'objet  d'un  rapport.  Le 
rapport  a  été  fait  par  M.  Grunert,  inspecteur  général  des  mines,  et 
voici  les  conclusions  communiquées  à  M.  Besset  par  le  ministre  ac- 
tuel des  travaux  publics,  M.  de  Larcy  : 

«  Le  point^essentiel  du  projet  proposé  par  M.  Besset  est  la  vulga- 
«  risation  de  la  culture  à  la  vapeur....  Une  société  fondée  dans  ce 
«  but  mériterait  d'être  encouragée,  si  elle  se  présentait  avec  toutes 
«  les  garanties  nécessaires,  et,  à  ce  poind  de  vue,  l'affaire  doit  être 
«  renvoyée  à  l'administration  de  l'agriculture,  qui,  certainement,  a 
«  eu  déjà  à  s'occuper  de  questions  de  cette  nature,  d 

Cet  avis  favorable  fut  envoyé  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
avec  toutes  les  pièces  déposées  par  M.  Besset.  Ce  ministre  était 
alors  M.  Teisserenc  de  Bord,  qui  voulut  bien  dans  une  lettre  du 
19  août  1872  informer  M.  Besset  du  résultat  de  l'examen  de  sa  pro- 
position : 

c(  Vous  m'avez  adressé  une  pétition  par  laquelle  vous  sollicitez  le 
«  concours  et  le  patronage  du  gouvernement  français,  qui  aurait 
«  pour  objet  de  vulgariser  en  France  le  labourage  à  la  vapeur.... 
^'  L'administration  reconnaît  parfaitement  les  grands  services  qu'une 
((  société  de  ce  genre  pourrait  rendre  à  l'industrie  agricole  de  France 
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«  par  l'exteasion  d'un  mode  de  culture  dont  Ie$  résultats  sont  connus 
ii  et  appréciés.  En  ce  qui  concerne  une  garantie  d'intérêt,  une  pa- 
a  reille  mesure  ne  pourrait  être  prise  en  considération  que  par  le 
a  ministre  des  finances.  L'administration  l'encouragera  de  tous  ses 
«  vœux,  la  recommandera  même  à  l'attention -des  Sociétés  savantes 
«  agricoles,  favorisera  les  essais  par  des  prix  à  décerner  dans  les 
c  concours,  etc.  i> 

C'est  cette  déclaration  si  nette,  cette  promesse  si  formelle  du  con- 
cours efficace  de  l'administration  de  l'agriculture,  qui  me  faisait 
dire  tout  à  l'heure  que  la  cause  de  M.  Besset  et  de  sa  société  était 
gagnée.  Notre  ami  le  crut  sincèrement,  et  quel(fues  jours  après,  le 
21  août,  il  pressa  l'administration  de  préparer  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  garantie  d'intérêt  demandée  par  lui.  M.  Teisserenc  de  Bord  lai 
répondit  à  la  date  du  29  août  : 

«  Le  19  de  ce  mois  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  le 
«  ministre  des  finances  était  seul  compétent  pour  résoudre  la  ga- 
«  rantie  d'intérêts  que  vous  jugez  indispensable  au  succès  de  la 
c  souscription  pour  obtenir,  le  capital  nécessaire.  C'est  donc  à  mon 
a  collègue  seul  que  vous  pouvez  adresser  les  propositions  relatives 
a  à  cet  objet.  J'ajoutais  que,  dans  le  cas  où  vous  constitueriez  une 
«  société,  je  m'efforcerais,  dans  la  limite  de  mon  action  adminis- 
tt  trative,  de  favoriser  son  développement  et  ses  travaux.  » 

C'est  toujours  unç  approbation  formelle,  mais  c'est  aussi  un  moyen 
déclinatoire,  le  renvoi  à  une  autre  juridiction,  et,  en  même  temps, 
qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  un  oubli  inconséquent  des  exigences 
et  des  règles  de  la  hiérarchie  administrative.  M.  Besset,  évidem- 
m^ot,  n  a  ni  qualité,  ni  autorité  pour  aller  frapper  à  la  porte  de 
l'administration  des  finances,  et  la  presser  de  lui  ouvrir  ses  caisses. 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  c'est  de  déposer  entre  les  mains 
du  ministre  compétent  de  l'agriculture  un  projet  sérieux  de  société^ 
dont  les  statuts  puissent  être  renvoyés  h  l'examen  du  conseil  d'État, 
et  être  soumis  aux  délibérations  du  conseil  des  ministres,  qui  a  seul 
le  droit  de  charger  M.  le  ministre  des  finances  de  rédiger  le  projet 
de  garantie  d'intérêt  sur  lequel  la  commission  du  budget  et  l'As- 
semblée nationale  auront  plus  tard  à  délibérer.  J'ai  plus  d'une  fois 
reproché  au  courageux  apôtre  du  labourage  à  vapeur  de  ne  s'être 
pas  assez  pressé  de  faire  rédiger  les  statuts  de  la  Société,  de  ne 
s'être  pas  encore  assuré  l'appui  et  le  concours  des  membres  in- 
fluents de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  de  la  réunion 
libre  des  agriculteurs  de  l'Assemblée  nationale,  de  la  Société  géné- 
rale des  agriculteurs  de  France,  qui  consentent  à  prendre  rang 
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parmi  les  fondateurs  de  la  Société.  Malgré  ce  retard  fn/ailbeureux, 
qui,  je  l'espère^  sera  bientôt  réparé,  je  persiste  à  considérer  la  So- 
ciété de  vulgarisation  du  labourage  à  vapeur  comme  une  grande  et 
belle  réalité  par  des  raisons  qu'il  me  reste  h  dév^lopppr  rapidement^ 

1^  Lliéure  de  la  culture  à  vapeur  a  sonné,  ell^  e^t  dcFenue  u))e 
nécessité  du  moment  ;  la  preuve,  c'est  que  la  Société  d'^ncouirag^T 
m&ii  pour  l'industrie  nationale,  la  sentinelle  avaf)pé^  ^t  écUirée  du 
progrès,  a  fondé  ces  deux  grands  prix  : 

l*"'  prix  de  3,000  francs  proposé  pouv  l'inventloii  et  la  pfropagft- 
tion  des  procédés  les  plus  propres  à  diminuer  les  fraift  de  mêiun 
d'œuvre  de  la  récolte  des  céréales. 

L'agriculture  manque  de  bras  en  France,  et,  à  l'époqii^  ie  fai 
moisson,  les  cultivateurs  éprouvent  de  grandes  difflaultéï  poùp  le 
faucbai;»  et  la  rentrée  des  récoltes,  (/autorité  militaire  prè^  las 
villes  de  garnison  met,  il  est  vrai,  une  partie  des  soldatji  de  |a  ligM 
à  la  diaposition  des  cultivateurs,  mais  e'estuqe  bien  faible  reasotifçe 
pour  la  quantité  des  travaux  qu'il  s'agit  d'exécuter.  Alors  les  pré» 
tentions  des  ouvriers  s'élèvent  outre  mesure  m  raison  de  h  Tiànfiié 
dàs  bras  ;  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  la  récoltai  Pn  est  obligé 
d#  diOdoiier  un  salaire  trois  ou  quatre  fois  plus  fort  quA  ne  le  eomr 
port^  la  valeur  vénale  du  produit.  DepKt§  {)liasieurs  attivi(9S|  /Q19 
cbercbe  lee  moyens  de  par^r  à  eette  inaufSsanpe  i)(9  bra^»  on  rei* 
porte  tout  le  personnel  dont  pn  p^ut  dispp^er  sur  h  f4HPb4g§  ^  te 
fai4^illag.e  des  céréales,  qui  sont  les  ppiératio.Qff  ^vmvf^  4^  w49f 
sonnage.  On  ajourne  même  la  rentrée  de  la  récolta  par  jif^ipp)^^  A9f 
lobules  et  ém  moy^ttes,  qIa  le  immim^  ^  ç^fmi^W  V^m^làn  ^- 
uMineir  sans  avoir  à  souffrir  des  iotei^pérÂ^- 

Ailleurs,  on  coupe  le  froment  sar  le  vert  bu i^  m  ^  imf^  l^iiplt 
sa  maturité,  afin  die  faire  porter  les  travaux  de  h  mmf^f^  9^  m 
plus  grand  nombre  de  journées. 

£nfin,  de  grands  efforts  se  fopt  p<^ur  rempta^^r  la  fi^ux,  U  f^M^iile 
et  la  sape  par  des  macbioas  à  la  vapeur,  ai»  de  Im  iisice  êêl!i»f 
dana  la  pratique  générale  d^s  eultiyateùrss.  Gomwç^^  4e  ripdisii 
pensable  nécessité  de  leur  emploi  et  pénétrée  ^  V'ms^^kWf^A^ 
giaifds  services  qu'elles  peuvent  rendre»  la  Oofàiié,  ê%m  ^Wf  fH^ 
cune  condition  ni  proposer  aucun  programme,  aoeopde^a  m  prH^ 
à  celui  qui  aura  le  mieux  satisfait  aux  conditloo^  »Kigém  pdT  tes 
besoins  de  l'agriculture. 

Ls  prix  sera  déeerné,  s'il  7  a  lieu,  eu  )876. 

i^  prix  de  6,000  franx^  pour. te  teboMrage  ^  te  vap^i^r.  r^  Jjè  la- 
bourage à  la  vapeur  ^  d^^  prj^  m^  mpim^  Pftifi9»m  m  Apeh'- 
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terre,  tandis  qu'en  France  il  n'existe  encore  qu'à  l'état  d'essai  et 
d'expérience.  La  force  de  la  vapeur,  appliquée  aux  machines  di- 
verses qui  servent  aux  récoltes  et  à  façonner  le  sol,  produirait  une 
économie  certaine  dans  le  prix  du  travail,  indépendamment  d'une 
célérité  très-désirable  et,  de  plus,  les  animaux  employés  aux  ser- 
vices aratoires  se  transformeraient  en  bétail  de  vente,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  au  point  de  vue  des  engrais  et  des  bénéflces,  de 
plus  encore,  multiplierait  et  améliorerait  les  produits. 

Il  est  donc  très-désirable  que  le  labourage  à  vapeur  se  propage 
sur  une  vaste  échelle. 

La  Brie,  la  Beauce,  la  Sologne,  le  nord  de  la  France,  le  Berry,  etc., 
sont  aptes  à  profiter  du  labourage  à  la  vapeur. 

La  Société  décernera  un  prix  à  celui  qui,  le  premier,  aura  em* 
ployé,  en  France,  le  labourage  à  la  vapeur  sur  la  plus  grande  sur- 
face et  dans  les  conditions  les  plus  économiques. 

Des  encouragements  pourront  être  décernés  aux  concurrents  qui, 
sans  avoir  mérité  le  prix,  auront  fait  des  efforts  heureux. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1873. 

2^  Le  labourage  à  vapeur  a  déjà  fait  ses  preuves  glorieusement 
en  France.  La  Société  d'encouragement  a  pu  décerner  son  prix  de 
6,000  francs;  elle  l'a  partagé  entre  M.  Decauville,  à  Petit-Bourg, et 
M.  Tessard,  de  Gonesse,  dont  l'initiative  courageuse  et  intelligente 
a  été  couronnée  du  plus  brillant  succès.  Voici  en  quels  termes  M.  De- 
cauville annonçait  à  M.  Besset,  en  novembre  1872,  les  résultats 
vraiment  extraordinaires  qu'il  avait  obtenus  : 

«  J'ai  eu  l'honneur,  lors  de  votre  visite  à  Petit-Bourg,  de  vous 
annoncer  mon  mariage  très-prochain,  et  je  vous  prie  de  m'eicuser 
si  je  ne  vous  donne  pas  en  ce  moment  tous  les  renseignements  qu'il 
me  serait  possible  de  vous  fournir  dans  un  autre  moment  :  letemps 
me  manque. 

C'est  sur  la  ferme  de  Petit-Bourg  qu'a  eu  lieu,  en  ISG?,  le  grand 
concours  international  de  labourage  à  vapeur,  et,  depuis  cette  épo* 
que,  mon  père,  auquel  j'étais  associé,  et  aujourd'hui  moi  toutseul, 
labourons  toutes  nos  terres  (400  hectares)  à  la  vapeur  ;  nous  les 
hersons,  les  roulerons  bientôt  (le  rouleau  arrive  ce  matin),  etespé- 
rons  même  les  semer  et  les  récolter  avec  les  mêmes  machines. 

Nous  supprimons  les  chevaux  de  labour  et  rentrons  nos  récoltes 
avec  les  bœufs. 

Les  roches  éparses  dans  les  champs  cassent  quelquefois  les  cha^ 
rues  ;  mais  l'extraction  de  ces  écueils  nous  donnera  toute-sécurité  et 
sera  comme  un  second  drainage  de  nos  terres. 
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Les  machines  servent,  après  le  labour,  à  casser  du  macadam,  ou 
à  tout  autre  usage  plus  ou  moins  agricole. 

Nous  avons  obtenu  cette  année,  comme  rendement  de  blé  à  l'hec- 
tare, 37  hectolitres  1/  2,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé,  et  une  pièce  de 
30  hectares  a  môme  atteint  43  hectolitres. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  pareil  résultat 'qu'.à  la  façon  rapide  et 
énergique  avec  laquelle  toutes  les  façons  sont  données  à  la  terre  en 
temps  voulu.  En  résumé,  je  trouve,  sous  tous  les  rapports,  les 
résultats  tellement  satisfaisants,  que  j'engage  tous  ceux  qui  ont  les 
capitaux  nécessaires  k  se  servir  du  labourage  à  la  vapeur.  » 

3^  Enfin  on  ne  saurait  douter  un  instant  que  la  Société  de  vulga- 
risation du  labourage  à  vapeur,  en  même  temps  qu'elle  deviendra 
pour  la  France  le  point  de  départ  de  richesses  nouvelles  qu'on  peut 
à  peine  se  figurer,  et  pour  le  budget  de  l'État  un  accroissement  con- 
sidérable de  revenus,  sera  pour  ses  fondateurs  et  ses  actionnaires 
une  source  de  larges  dividendes  et  de  beaux  bénéfices.  Pour  le  dé^ 
montrer  par  des  faits,  il  me  suffira  de  reproduire  ici  le  compte  rendu 
publié  par  M.  de  la  Tréhonnais,  dans  le  Journal  d'Agriculture  de 
M.  Barrai,  des  dernières  réunions  des  Sociétés  anglaises  coopératives 
et  spéculatives  de  labourage  à  vapeur. 

«  11  y  a  longtemps  que  je  n'ai  entretenu  leslecteui^  du  Journal  de 
VAgnculture  des  progrès  de  la  culture  à  vapeur  en  Angleterre.  La 
question  de  l'emploi  de  la  vapeur  dans  la  culture  du  sol,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  fait  son  chemin  en  France.  Sa  marche  est 
lente,  il  est  vrai,  mais  elle  n'en  est  que  plus  sûre.  Les  récentes 
améliorations  que  MM.  Howard  ont  si  heureusement  apportées 
dans  la  disposition  des  appareils,  disposition  qui  en  permet  le  fonc- 
tionnement à  l'aide  de  deux  ouvriers  et  d'un  enfant  seulement,  et 
la  réduction  du  prix  d'achat  résultant  surtout  de  l'emploi  d'une 
machine,  tout  en  obtenant  par  le  nouveau  système  tous  les  avanta- 
ges de  la  double  traction,  ont  déjà  attiré  l'attention  des  agriculteurs 
français,  et  dès  la  semaine  prochaine,  notre  agriculture  sera  enri- 
chie d'un  de  ces  nouveaux  appareils  dont  on  m'a  confié  la  com- 
mande et  l'expédition.  Il  me  semble  donc  opportun  de  présenter  à 
mes  lecteurs  quelques  observations  sur  les  progrès  que  la  culture  à 
vapeur  a  dernièrement  réalisés,  et  sur  l'extension  remarquable  que 
son  emploi  a  subie  depuis  quelque  temps  et  tend  à  prendre  tous  les 
jours.  Il  importe  que,  dans  un  intérêt  aussi  vaste  que  celui  de  la 
culture  économique,  rapide  et  profonde  du  sol,  nous  nous  mettions 
tous  au  courant  de  la  solution  de  ce  problème  dans  sa  miseenpra'« 
tique  et  dans  ses  résultats. 
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Gomme  toujours,  la  question  financière  çst  un  des  plus  grands 
obstacles  à  l'extension  du  labourage  à  vapeur.  Bien  que  le  prii  des 
nouveaux  appareils  soit  considérablement  réduit  et  que  les  frais  de 
fonctionnement  soient  devenus  aussi  peu  onéreux,  en  ce  qoiooa* 
cerne  la  main-d'œuvre,  que  pour  une  couple  de  charrues  ordinaires, 
la  mise  de  fonds  nécessaire  est  toujours  considérable,  et,  en  France 
surtout,  où  le  capital  appliqué  à  Tagriculture  est  généralement  res- 
treint, l'emploi  de  la  vapeur  dans  les  champs  sera  toujours difficilo 
à  introduire.  Mais  cet  obstacle  sérieux  n'est  point  sans  remède.  Nos 
voisins  d'Angleterre  ont  heureusementsurmonté  cette  difficulté  par 
l'association  coopérative  ou- spéculative,  et  c'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  démontrer. 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  WestminS'- 
ter,  à  Londres,  se  réunissaient  un  grand  nombre  de  membres  du 
Parlement  et  plusieurs  grands  personnages  appartenant  à  Taristo* 
cratle  territoriale,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  et  parmi  ces  der- 
niers, les  hommes  les  plus  influents  et  les  plus  considérables. 

Le  bot  de  cette  réunion  était  de  discuter  l'opportunité  et  ks 
moyens  pratiques  de  fonder  de  nouvelles  associations  coopératives 
de  labourage  à  vapeur.  Certes,  s'il  ne  s'agissait  que  du  simple  in- 
térét  immédiat  qu'un  pareil  sujet  peut  soulever  ailleurs  que  diez 
ceux  qui  y  sont  directement  intéressés,  je  me  garderais  bien  d'en- 
tretenir mes  lecteurs  d'un  événement  aussi  ordinaire,  et  auquel  il 
semblerait  tout  d'abord  que  nous  pourrions  tous,  de  ce  côtéHn  de 
la  Manche,  être  absolument  indifférents.  Dans  cette  réunion,  il 
s'est  dit  certaines  choses,  on  à  développé  certaines  proposîtioDS 
économiques,  cité  certains  chiffres,  et  on  a  donné  à  tout  cela  l'aQ* 
torité  d'hommes  tellement  sérieux,  et  occupant  des  positiom  si  con* 
sidérables,  que  l'intérêt  qui  s'en  dégage  devient,  pour  ainsi  dire, 
universel,  c'est'^à-dire  qu'il  s'applique  à  l'agriculture  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  climats.  C'est  à  ce  titre  que  je  reproduis  iei  U 
compte  rendu  de  cette  réunion^  en  commentant  les  discours  qu'on 
y  a  entendus,  dans  le  bpt  d'en  appliquer  les  conclusions  à  nos  be« 
soins  et  è  notre  situation. 

On  sait  que,  depuis  quelques  années  surtout,  la  question  des  for* 
ces  en  agriculture  se  compliquede  plus  en  plus  en  Angleterre.  À  la 
rareté  de  la  main-d'œuvre,  déterminée  par  une  émigration  qui, 
par  son  importance,  revêt  tous  les  caractères  d'un  véritable  exode, 
se  joint  aujourd'hui  sa  cherté  exagérée.  Cette  situation  s'est  eDcors 
dentièrement  compliquée  par  les  grèves  et  Forganisati^m  des  ou* 
vriers  agricoles^  classe  de  travailleurs  que  cette  pUie  d»  1*  gwt  oir* 
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vrière  avait  jusqu'à  présent  épargnée.  Cet  état  de  chose  alarmant  a 
naturellement  donné  une  importance  nouvelle  à  la  question  de 
l'application  de  la  force  mécanique  aux  travaux  des  champs,  pour 
suppléer  à  la  force  musculaire  des  hommes,  qui  nous  fait  défaut,  et 
à  celle  des  animaux  de  trait,  qui  devient  fort  onéreuse  et  qui  ne 
suffit  plus  aux  exigences  de  la  culture  intensive. 

La  question  de  l'application  de  la  vapeur  à  la  culture  du  sol  in- 
téresse donc  Tagriculture  au  suprême  degré.  En  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Russie,  cette  question  a  reçu  une  complète  solution, 
et  son  application  générale  n'a  d'autre  obstacle  que  la  difficulté 
d'obtenir  des  appareils  que  les  fabricants  ne  suffisent  plus  à  cons* 
truire  avec  assez  de  rapidité  pour  satisfaire  la  demande.  En  France, 
les  avantages  de  ce  système  sont  pleinement  appréciés,  mais  les 
conditions  de  notre  agriculture,  il  faut  le  reconnaître,  sont  moins 
favorables.  Cependant  un  bon  commencement  est  acquis,  et  le  pro- 
grès  pour  être  plus  lent,  n'en  deviendra,  il  faut  l'espérer,  que  plus 
sûr  et  plus  durable.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  heureuse  appli- 
cation de  la  vapeur,  à  ce  rude  remuement  et  à  Tapprofondissement 
de  la  couche  arable^  se  rattache  la  solution  du  problème  de  l'auge 
mentation  des  produits  alliée  à  Téconomie  des  moyens.  La  prépa- 
ration du  lit  des  semences  est  l'opération  la  plus  pénible  et  la  plus 
coûteuse  de  l'agriculture ,  et  tout  ce  qui  peut  en  diminuer  les 
charges,  tout  en  en  multipliant  les  fruits,  est  un  bienfait  qui  s'étend 
à  Phumanité  tout  entière. 

Dans  les  premiers  temps  où  la  culture  à  vapeur  a  commencé  à 
prendre  un  caractère  pratique,  il  n'y  avait  naturellement  que  les 
cultivateurs  à  grand  capital  qui  pussent  faire  les  frais  des  coûteux 
appareils  tels  qu'on  les  fabriquait  alors  ;  mais  peu  à  peu  les  petits 
fermiers,  animés  de  cet  esprit  d'association  qui  fait  la  force  de  toutes 
les  industries,  se  sont  associés  entre  eux  pour  acheter  en  commun 
un  ou  plusieurs  appai'eils,  ou  bien  ils  ont  provoqué  la  formation  de 
sociétés  spéculatives,  et  par  ces  moyens  si  simples  ils  ont  pu,  eux 
aussi,  profiter  de  cette  force  énergique  qui,  si  elle  était  restée  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  grande  culture,  eût  infailliblement  ruiné  la 
petite,  réduite  que  cette  dernière  eût  été  à  l'emploi  de  moyens  plus 
lents,  moins  efficaces  et  plus  dispendieux.  Dans  de  semblables 
conditions  d'infériorité,*  la  concurrence  serait  impossible  et  les  pe-* 
tites  exploitations  en  eussent  été  écrasées. 

C'est  dans  le  but  de  faire  participer  la  moyenne  et  la  petite  cul-* 
ture  aux  avantages  du  labourage  à  vapeur  que  la  réunion  de  l'hôtel 
de  Westminster  avait  été  convoquée.  CestM.  Horsman,  membre 
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du  Parlement  et  agriculteur  distingué,  qui  préside  et  qui  le  premier 
prend  la  parole. 

Après  avoir  exposé  le  but  de  la  Société  proposée,  Société  pure- 
ment coopérative,  lequel  but  était  de  mettre  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  cultivateurs  petits  et  grands  les  avantages  de  la 
culture  à  vapeur,  l'orateur  continue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

ail  y  a  aujourd'hui  environ  quinze  cents  appareils  de  culture  à 
vapeur  en  pleine  activité  en  Angleterre,  et  il  s'en  livre  tous  les  ans 
environ  deux  cents  par  les  constructeurs.  L'économie  réalisée  par 
chaque  appareil  peut  être  évaluée,  sans  exagération,  à  7,500  fr.,  ce 
quiy  pour  les  1,500  appareils  actuellement  en  travail,  représente 
une  somme  de  11  millions  250  mille  francs,  dont  bénéficie  immé- 
diatement Tagricultnre,  car  le  coût  de  la  production  des  récoltes  se 
trouve  diminué  d'autant. 

On  estime  que  le  labourage  à  vapeur  peut  s'appliquer  en  Angle* 
terre  à  535,000  exploitations,  et  en  calculant  que  chaque  exploita- 
tion, par  suite  de  l'emploi  de  la  vapeur,  peut  en  moyenne  écono- 
miser deux  chevaux  de  ses  attelages  actuels,  cette  seule  économie, 
au  prix  que  ces  animaux  atteignent  aujourd'hui,  ajouterait  au  ca- 
pital du  fermier  une  somme  d'au  moins  1,500  fr.,  soit,  pour  les 
535,000  fermes,  un  capital  de  plus  de  800  millions.  Mais  si  ces 
avantages  directs,  c'est-à-dire  ceux  qui  ressortent  de  l'économie 
dans  lecoût  des  travaux  agricoles  auxquels  la  vapeur  peut  s'appli- 
quer, comme  le  labour,  le  hersage,  le  sarclage,  l'ensemencement, 
le  buttage,  etc.,  sont  si  considérables,  les  avantages  indirects  pro- 
duits par  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les  champs  le  sont  bien  da- 
vantage. On  a  calculé  que  la  culture  plus  profonde  du  sol,  rendue 
possible  seulement  par  l'emploi  de  la  vapeur,  en  multipliant  dans 
une  progression  géométrique  les  surfaces  nutritives  de  la  couche 
arable,  donne  une  augmentation  moyenne  de  30  pour  100  dans  la 
production  des  récoltes.  » 

M.  .Ghadwick,  le  célèbre  économiste  hygiénique,  lui  aussi  mem- 
bre du  Parlement,  prend  la  parole  pour  rappeler,  à  propos  de 
l'adoption  des  machines  automobiles  dont  on  se  sert  pour  la  cul- 
ture à  vapeur  et  pour  la  traction  sur  les  routes  ordinaires,  que, 
dans  un  rapport  de  M.  Andersen,  ingénieur  de  l'arsenal  royal  de 
Woolwick,  il  est  démontré  que  le  coût  du  transport  journalier  de 
150  tonnes  sur  un  parcours^de  16  kilomètres,  avec  des  chevaux, 
revenant  à  130,000  fr.  par  an,  ne  coûte,  avec  des  machines  rou' 
tiares^  que  50,000  fr.,  ce  qui  réalise  une  économie  de  80,000  fr. 

Un  autre  orateur  considérable  entendu  à  cette  réunion,  c'est 
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M.  Bass,  membre  du  Parlement  et  le  principal  associé  de  la  célèbre 
et  opulente  brasserie  qui  porte  son  nom.  M.  Bass  remarque  qu'il 
a  pris  des  actions  dans  une  Société  de  culture  à  vapeur  possédant 
six  appareils  constamment  employés  dans  les  comtés  de  Derby,  de 
Nottingham  etde  Lincoln.  Cette  Société  fait  si  bien  ses  affaires,  que 
les  dividendes  distribués  aux  actionnaires  se  montent  à  25  pour  100 
du  capital,  tout  en  faisant  la  part  de  Tamortissement  et  du  fonds  de 
réserve.  Devant  ce  remarquable  résultat,  ajoute  M.  Bass,  il  est 
question  non-seulement  d'étendre  les  opérations  de  la  Société  en 
achetant  de  nouveaux  appareils,  mais  encore  de  diminuer  les  prix 
actuels  dans  une  notable  proportion. 

Ce  ne  sont  pas  du  reste  les  associations  seulement  qui  mettent  les 
services  de  la  culture  à  vapeur  à  la  portée  des  petits  cultivateurs,  ce 
sont  encore  et  surtout  les  grands  propriétaires,  tels  que  le  duc  de 
Northumberland  et  bien  d'autres  que  je  pourrais  nommer,  qui  se 
sont  fait  un  devoir,  tout  en  opérant  un  excellent  placement  de  fonds, 
d'acheter  de  leurs  deniers  des  appareils  de  labourage  à  vapeur 
qu'ils  mettent  à  la  disposition  de  leurs  fermiers  moyennant  une  ré- 
tribution qui,  tout  en  réalisant  une  notable  économie  dans  les  frais 
de  la  culture,  suffit  pour  constituer  l'intérêt  et  l'amortissement  du 
capital  engagé. 

En  présence  de  tous  ces  faits  incontestables,  quelle  est  la  con- 
clusion à  laquelle  est  arrivée  cette  réunion  de  membres  du  Parle- 
ment, de  riches  propriétaires,  de  magistrats,  de  bourgeois,  d'éco- 
nomistes et  d'agriculteurs,  en  un  mot  des  représentants  de  tout  ce 
qui  fait  la  force  morale  et  matérielle  d'un  pays,  assemblés  dans 
rintérèt  de  l'agriculture?  La  voici  dans  les  propres  termes  qu'ils  ont 
employés  pour  la  formuler  :  , 

Sur  la  proposition  de  M.  Bass,  membre  du  Parlement,  secondé 
par  M.  Wren  Hoskys,  membre  du  Parlement,  il  a  été  résolu  à  l'una- 
nimité: Que  l'extension  du  laboùVage  à  vapeur  est  d'une  grande 
importance  publique  et  digne  de  l'encouragement  de  tous  ceux  qui 
ont  les  moyens  et  l'opportunité  de  favoriser  les  progrès  de  l'agri- 
culture. 

On  aurait  tort  de  croire  que  cette  résolution  n'a  fait  qu'exprimer 
un  sentiment  platonique  :  non,  les  Anglais  n'ont  pas  l'habitude  dé 
se  déranger  simplement  pour  faire  de  beaux  discours.  Quand  ils 
agitent  uue  idée^  c'est  pour  lui  donner  un  corps,  une  exécution,  et 
c'est  ce  qui  a  été  t'ait  séance  tenante  à  la  réunion  de  l'hôtel  de  West- 
minster. Le  capital  est  toujours  prêt  chez  nos  voisins  quand  il 
s'agit  de  choses  utiles  et  sérieuses,  et  le  résultat  pratique  de  cette 
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réunion/  c'est  qu'aujourd'hui  un  nouvel  essot  a  été  donné  au  labou- 
rage à  yapeur  par  le  principe  de  l'association,  et  qu'ainsi  les  moyens 
d'accroître  la  production  agricole,  tout  en  en  diminuant  les  frais,  ont 
été  multipliés  dans  une  notable  proportion. 

M.  Robert  Fowler,  le  chef  de  la  maison  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  d'appareils  de  culture  à  tapeur,  m'assurait,  il  y  a 
quelque  temps,  qu'il  résultait  d'expériences  faites  par  lui  en  Alle- 
magne, chez  un  grand  nombre  de  fabricants  de  sucre,  que  le  reu- 
dement  des  betteraves  avait  été  jusqu'à  40  pour  100  plus  grand  sar 
la  partie  du  même  champ  cultivé  à  la  vapeur  que  sur  celle  cultivée 
simultanément  avec  des  bœufs  ou  des  chevarfk,  et  il  m'exprimait 
son  étonnement  que  devant  un  résultat  pareil,  les  agdculteurs  du 
nord  de  la  France  ne  s*empressassent  point  d'adopter  un  système 
de  culture  dont  les  avantages  directs  aux  points  de  vue  de  la  pro- 
'  duction  et  de  l'économie  des  moyens  sont  si  manifestes  et  si  impor- 
tants. 

Cette  conclusion  seule  doit  suffire  pour  démontrer  l'immense 
avantage  de  l'emploi  de  la  force  mécanique  substituée  à  la  force 
musculaire  dans  les  travaux  de  l'agriculture,  car  il  reste  prouvé 
qu'avec  des  labours  profonds,  un  lit  de  semences  bien  pulvérisé, 
les  surfaces  nutritives  ainsi  multipliées  et  une  couche  arable  rendue 
absorbante  et  pénétrable  à  une  plus  grande  profondeur,  on  est  as- 
suré d'une  récolte  moyenne  dans  les  années  défavorables,  et  d'an 
maximum  de  production  dans  les  années  favorables. 

11  me  resterait  à  répondre  aux  objections  que  le  progrès  le  plas 
nécessaire  et  le  plus  bieiifaisant  rencontre  fatalement  sur  son  che- 
min. On  a  soulevé  des  objections  contre  tout,  même  contçe  le 
mouvement,  que  l'on  déclarait  impossible.  Poussé  à  bout  par  an 
sophiste  à  tous  crins,  Tavocat  du  mouvement  eut  recours  à  un 
argument  sans  réplique:  il  marcha.  Faisons  en  sorte  que  le  labou- 
rage à  vapeur  marche  à  son  toiîr,  et  il  aura  invinciblement  dé* 
montré  sa  possibilité  et  ses  avantages  imcomparables.  En  attendant 
passons  rapidement  en  revue  les  hésitations  des  amis  de  la  routine^ 
lis  invoquent  d'abord  la  division  de  la  propriété.  A  les  entendre, 
la  France  serait  un  pays  de  montagnes.  Evidemment  le  labourage  à 
Vapeur  n'aura  rien  à  faire  là  où  l'on  peut  à  peine  se  servir  de  char- 
rue; mais  il  pourra,  dit  M.  Lecouteux,  s'installer  par  entreprise 
dans  la  grande  et  la  moyenne  culture.  Et  qui  sait  si  le  labourage 
h  vapeur  ne  deviendra  pas  au  contraire  une  digue  opposée  à  l'excès 
fatal  du  démembrement  de  la  propriété  ?  La  culture  à  la  charrue 
et  à  la  bêche  ne  pouvant  plus  soutenir  la  concurrence,  et  produire 
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à  assez  bon  marché,  se  ralliera  elle-même  au  progrès  ou  se  fera 
maraîchère.  Les  machines  domineront,  tôt  ou  tard,  la  situation 
agricole,  comme  elles  dominent  déjà  la  situation  industrielle. 

On  objecte  en  second  lieu  les  fossés  qui  sillonnent  les  champs  dans 
plusieurs  régions  de  la  France.  Mais  ces  fossés,  la  charrue  à  vapeur 
est  précisément  appelée  à  les  niveler.  Et  si,  mal  inspiré,  le  proprié- 
taire persistait  à  gêner  ainsi  la  culture  de  son  voisin,  une  loi  d'uti- 
lité publique  peut  l'obliger  à  faire  tomber  ces  barrières  inintelli- 
gentes. 

On  dit  encore  :  La  culture  à  vapeur  est  évidemment  avantageuse 
au  propriétaire  ;  elle  améliore  le  sol,  l'amende  et  le  draine  :  mais 
comment  amener  le  fef  mier  à  en  faire  les  frais  ? — Par  une  bonne  loi 
qui  règle  l'indemnité  due  au  fermier  locataire. 

On  objecte  en  troisième  lieu  le  mauvais  état  des  routes  qui  con- 
duisent d'un  champ  à  l'autre.  Mais  M.  Grandeau,  le  créateur  des 
stations  agricoles,  n'a  pas  hésité  à  dire  que  la  nature  du  sol,  les 
pentes  qu'il  offre,  la  difficulté  des  chemins,  ne  sont  pas  une  ob- 
jection sérieuse;  que  déjà  les  plus  difficiles  à  convaincre  se  sont 
rendus  à  l'évidence,  et  que,  de  l'avis  de  tous,  la  question  du  labou- 
rage à  vapeur  est  résolue. 

En  résumé,  la  seule  objection  sérieuse  est  la  dépense  que  néces- 
sitent l'achat  des  appareils,  leur  entretien  et  leur  fonctionnement.  Or, 
cette  dépense  est  entièrement  faite  et  supportée  avec  profit  pour  elle, 
avec  plus  de  profit  encore  pour  les  cultivateurs,  propriétaires  ou 
fermiers,  par  la  Société  de  labourage  à  la  vapeur.  L'hésitation  n'est 
donc  pas  possible,  ou  du  moins  elle  est  déraisonnable  ;  et  voilà  pour- 
quoi nous  répétons  encore  en  finissant  que  l'apostolat  de  M.  J.  Bes- 
set  sera  fécond,  bienfaisant  et  glorieux.  —  F.  MorGNO. 

Les  lettres  ministérielles  qui  suivent,  et  qui  nous  sont  communi- 
quées par  M.  de  Bellenet,  sont  une  preuve  évidente  des  bonnes 
dispositions  de  l'administration  de  l'agriculture.  En  même  temps, 
l'engrais  minéral,  si  providentiellement  découvert  par  notre  hono- 
rable correspondant,  apparaît  comme  un  auxiliaire  incomparable 
du  labourage  à  vapeur,  et  donne  un  nouvel  élan  à  nos  bienheu- 
reuses expériences.  • 

Expériences  officielles  sur  Femploi  de  l'engrais  minéral  en  agri" 
culture.  —  a  Monsieur,  le  29  janvier  dernier,  vous  m'avez  informé 
de  la  découverte  que  vous  aviez  faite  d'tin  engrais  minéral  naturel 
qui,  réduit  en  poudre,  vous  a  paru,  d'après  des  analyses  et  essais^ 
devoir  posséder  des  qualités  fertilisantes  très-supérieures  à  celles 
du  fumier  de  ferme  et  des  autres  engrais. 
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J'ai  fait  examiner  cette  communication  ainsi  que  le  volume  dans 
lequel*  vous  avez  publié  le  résultat  de  vos  recherches. 

Il  résulte  du  rapport 'qui  vient  de  m'êlre  transmis  que  les  faits 
annoncés  par  vous  paraissent  très-importants ,  mais  que  les  expé- 
riences racontées  ne  sont  pas  suffisamment  concluantes  et  auraient 
besoin  d'être  renouvelées  et  observées  avec  soin. 

Aussi,  avant  de  porter  votre  découverte  à  la  connaissance  du 
public,  comme  vous  le  demandez,  il  me  parait  indispensable 
de  procéder  à  des  expériences  nouvelles.  Je  désignerais  à  cet 
effet  deux  établissements  subventionnés  par  TÉtaf ,  les  fermes- 
écoles  de  Saint-Remy  (Haute-Saône)  et  de  la  Haywaux  (Vosges). 

S'il  vous  convenait  d'envoyer  à  chacun  de  ces  deux  établissements 
une  quantité  suffisante  de  votre  engrais  minéral  en  poudre,  soit 
environ  4  à  500  kilogrames,  des  opérations  seraient  immédiatement 
commencées;  d'autre  part,  j'engagerais  les  directeurs  de  ces  deux 
fermes-écoles  à  m'adresser  des  échantillons  de  vos  envois,  et  je  les 
ferais  analyser  dans  les  laboratoires  de  TÉcole  des  mines,  du  Con- 
servatoire et  de  rècole  d'agriculture  de  Grignon.  On  me  rendrait 
compte  ultérieurement  des  divers  résultatsobtenus,  et  je  m'mepres- 
serais  de  vous  les  faire  transmettre. 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  si  vous  ac- 
ceptez mes  propositions,  qui  me  paraissent  conformes  à  vos  inté- 
rêts et  à  ceux  de  la  science.  Dësbillignt.  » 

Ma  réponse  d'acceptation  a  été  suivie  de  la  dépêche  suivante  : 

Versailles,  le  2  avril  1874. 

a  Monsieur,  le  14  mars  dernier,  vous  m'informiez  que  vous 
acceptiez  mes  propositions  relatives  aux  nouvelles  expériences  à 
faire  en  vue  de  déterminer  le  degré  d'efficacité  de  votre  nouvel 
engrais  minéral. 

Vous  me  priiez  toutefois  de  désigner  la  ferme-école  de  la  Roche 
(Doubs),  au  lieu  et  place  de  celle  de  la  Haywaux  (Vosges),  à  cause 
des  communications,  qui  sont  plus  faciles  entre  Vesoul  et  le  premier 
de  ces  établissements.       , 

J'ai  rhonneur  de  vous  annoncer  que  j'accepte  volontiers  les  modi- 
fications que  vous  me  proposez. 

Par  le  courrier  de  ce -jour,  je  donne  à  MM.  les  directeurs  des 
fermes-écoles  de  Saint-Remy  et  de  la  Roche  ra\is  des  expériences 
qu'ils  sont  chargés  d'exécuter,  ainsi  que  des  instructions  relatives 
au  mode  suivant  lequel  ces  essais  seront  poursuivis. 

C'est  à  vous,  actuellement,  Monsieur,  à  vous  entendre  avec  ces 
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fonctionnaires  sur  les  moyens  qu'ils  devront  employer  pour  mener 
à  bien  ces  travaux,  à  leur  donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  l'emploi  de  votre  engrais,  et  enfin  à  leur  fournir  les 
éléments  des  expériences  à  exécuter,  c'est-à-dire  les  quantités  d'en- 
grais en  poudre  indiquées  dans  ma  précédente  dépêche  en  date  du 
5  du  mois  dernier. 

A  ce  sujet,  vous  voudrez  bien  correspondre  directement  avec 
eux,  afin  que  vos  communications  n'éprouvent  aucun  retard. 

En  terminant,  je  vous  engage  à  transmettre  à  chacun  d'eux,  dès 
actuellement,  un  exemplaire  de  votre  brochure,  afin  qu'ils  puissent 
se  rendre  compte  de  vos  travaux  et  se  préparer  aux  essais  auxquels 
ils  procéderont  dès  qu'ils  auront  reçu  votre  envoi  de  substances 
minérales.  Deseilligny.  » 

J'ai  dû,  après  la  réception  de  la  première  lettre  du  ministre, 
acheter  un  gisement  de  schiste  bitumineux  du  lias,  placé  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  à  1  kilomètre  et  demi  de 
Yesoul,non  loin  de  la  gare,  sur  les  bords  d'une  route  nationale.  J'en 
fais  en  ce  moment  encore  le  découvert,  et  suis  heureux  de  pouvoir 
ofirir  gratuitement  en  gare,  à  Yesoul,  à  toute  personne  qui  voudra 
bien  tenter  des  expériences,  telle  quantité  qu'elle  désirera  de 
schistes  bitumineux  naturels. 

L'emballage  et  les  frais  de  transport  resteront  seuls  à  la  charge 
du  destinataire. 

Gomme  les  capitalistes  sérieux  ne  peuvent  organiser  indistincte- 
ment le  broyage  des  schistes  qu'après  un  résultat  favorable  de 
l'expérimentation  officielle,  il  restait  pour  moi  la  difficulté  de  les 
réduire  en  poudre. 

M.  le  directeur  du  bel  établissement  de  Saint-Remy,  dans  son 
dévouement  aux  intérêts  du  pays  et  au  progrès  de  l'agriculture,  a 
bien  voulu  se  charger  de  tenter  la  pulvérisation  de  4  à  500  kil.  de 
schiste  nécessaires  pour  les  essais  qu'il  doit  exécuter. 

J'ai,  d'autre  part,  prié  M.  le  directeur  de  la  ferme-école  de  la 
Roche  de  vouloir  bien  me  fixer  un  rendez-vous,  afin  de  m'entendre 
avec  lui  sur  les  moyens  d'arriver  à  réduire  en  poudre  la  quantité 
à  mettre  à  sa  disposition. 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  j'aurai  l'honneur  de  vous  tenir 
au  courant  des  expériences  si  intéressantes  qui  vont  être  commen- 
cées incessamment. 

Je  vous  demanderai  encore  l'hospitalité  dans  un  de  vos  plus  pro- 
chains numéros,  pour  une  courte  instruction  sur  la  vertu  pratique 
de  l'engrais  minéral,  les  résultats  qu'il  m'a  donnés,  la  démowfara- 
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tion  que  chacun  pourra  faire  de  la  propriété  de  l'âir,  et  enfin  da 
mode  de  son  emploi. 

(L'engrais  minéral,  volume  de  plus  de  400  pages,  sera  envoyé 
franco  par  l'auteur,  contre  3  fr.  50  cent,  en  timbres-poste,  ou  en  un 
mandat  sur  la  poste.) 

—  Défrichement  à  la  dynamite.  —  Encore  un  puissant  auxiliaire 
du  labourage  mécanique  ou  à  la  vapeur.  Le  Glascow  Herald  rend 
compte  de  différentes  expériences  de  défrichement  de  terrains  fo- 
restiers faites  à  la  dynamite  ;  elles  ont  été  suivies  à  Hilton  par  une 
commission  d'agriculteurs,  dans  le  but  de  faire  une  application 
ultérieure  de  ce  principe  aux  terrains  boisés  du  Canada. 

L'explosion  de  cartouches  de  dynamite,  introduites  dans  un  trou 
de  mine  placé,  soit  dans  Jes  troncs  des  principaux  arbres,  soit  sous 
les  pierres  ou  les  roches  situées  à  une  certaine  profondeur,  produit 
un  ébranlement  général  de  la  couche  superficielle  du  terrain  et  le 
fractionnement  suffisant  des  racines  et  des  pierres,  pour  que  leur 
enlèvement  ultérieur  coûte  peu  d'efforts.  L'économie  qui  résulte 
de  cette  méthode,  comparativement  aux  dépenses  de  force  et  d'ar- 
gent qu'exige  le  défrichement  par  les  moyens  usuels,  est  considé- 
rable, tant  à  cause  de  la  faible  main-d'œuvre  nécessaire  qu'à  cause 
de  la  rapidité  de  l'opération. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  nous  avons  le  premier  émis 
ridée  de  l'emploi  de  la  dynamite  dans  les  défrichements  Elle 
nous  avait  été  communiquée  par  l'excellent  abbé  Sagot. 

> 

Chronique  de  la  géographie  et  Société  de  géographie.  — 

Expédition  suédoise  au  pâle  nord.  —  M.  Nordenskiold  a  trouvé  sur 
les  neiges  et  les  glaces  de  la  mer  polaire  arctique  une  poussière 
noirâtre.  Il  en  a  fait  fondre  une  certaine  quantité,  puis  Ta  soumise 
à  l'analyse  chimique.  D'après  les  résultats  obtenus,  cette  poussière 
se  composerait  de  nickel  et  de  cobalt;  la  composition  serait  donc 
identique  à  celle  des  bolides  ou  météorites.  Par  coîiséquent,  on 
pourrait  être  porté  à  croire  que  cette  poussière  est  formée  par  les 
particules  de  bolides  qui  éclateraint  à  peu  de  distance  de  la  teri'e. 
Les  régions  explorées  par  cevoyageur  sont  les  plus  inhospitalières 
du  globe.  Il  a  parcouru  des  mers  de  glace  dont  la  hauteur  varie 
entre  600  et  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  raer.  Elles 
sont  sillonnées  de  crevasses  profondes  et  de  précipices  masqués 
par  des  ondulations,  recouverts  par  des  ponts  de  neige  ou  dissi- 
mulés par  des  brouillards  épais  qui  occasionnent  des  illusions  très- 
dangereuses.  Des  ouragans  de  neige  balayent  très-souvent  ces 
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plateaux  de  ^lace.  Aussi  M.  Nordenskiold  a-t-il  couru  des  dangers 
inouïs,  et  si  grands  qu'aucune  compagnie  ne  veut  prendre  l'assurance 
de  sa  vie  pour  son  prochain  voyage. 

Il  organise  une  nouvelle  expédition  qui  doit  partir  au  printemps 
de  1875.  Bans  son  voyage,  il  a  étudié  la  formation  de  la  glace.  La 
neige  passe  d'abord  à  l'état  de  cristaux  réguliers  hexaèdres  de 
grande  dimension  qui  ont  12  millimètres  de  diamètre  sur  3  d'épais- 
seur. Ces  cristaux  se  fondent  ensemble  et  deviennent  des  couches 
de  glace.  Dans^les  environs  de  Fiord,  appelé  Recherch  Bay  (baie  delà 
recherche),  il  a  découvert  une  formation  de  houillère  dont  les 
cinq  horizons  renferment  un  herbier  fossile  considérable  et 
varié. 

—  Le  Montana  et  le  parc  national  des  Etats-Unis.  —  Le  Montana 
est  l'avant-dernier  territoire  érigé  par  les  Etat-Unis.  Il  s'étend  entre 
le  45»  et  le  47**  de  lat.  N.  et  du  102°  au  116*>  de  long.  0.  Il  mesure 
885  kil.  de  l'E.  à  l'O.,  et  450  du  N.  au  S.  Son  massif  de  montagnes 
appartient  à  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses  ;  il  est  la  ligne  de 
partage  des  bassins  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique.  La  Columbia 
appartient  à  ce  dernier,  et  la  Yellowstone^  affluent  du  Missouri,  fait 
partie  du  second.  Ce  massif  a  121  kil.  d'épaisseur.  Le  territoire  du 
bassin  du  Pacifique  n'occupe  que  la  cinquième  partie  de  cet  État. 
Le  sold  u  Montana  est  en  général  montagneux,  les  plaines  n*en 
recouvrent  que  la  cinquième  partie.  Les  montagnes,  moins  élevées 
que  celles  du  Colorado,  ont  une  altitude  moyenne  de  1,200  mètres. 
Elles  constituent  le  noyau  central  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
climat  y  est  assez  doux;  le  thermomètre  ne  descend  pas,  dans  les 
régions  basses,  au-dessous  de  -{-  3*  centigrades.  Aussi  les  bestiaux 
réussissent-ils  à  merveille  dans  ses  gras  pâturages. 

La  rivière  Tellowstone  coule  à  travers  ce  territoire,  tantôt  au  fond 
de  gorges  étroites  et  profondes  (canônes),  tantôt  au  milieu  de 
plaines  arides  parsemées  de  bouquets  de  sapins.  A  partir  du  Gard- 
net,  son  affluent,  commence  une  série  de  phénomènes  admirables 
et  grandioses,  de  geysers  et  de  sources  d'eau  bouillante,  auprès 
desquels  ceux  de  l'Islande  ne  sont  que  des  pygmées. 

La  berge  de  la  rivière  s'élève  en  gradins  jusqu'à  60  mètres  au  - 
dessus  du  niveau  de  l'eau.  Au  sommet  jaillissent  des  gerbes  d'eau 
bouillante  qui  descend  en  cascade  à  travers  les  gradins.  Ceux-ci 
forment  des  cuvettes  de  2  à  3  mètres  de  diamètre  sur  50  à  60  cent, 
de  profondeur.  Au  fond,  à  travers  ces  eaux  limpides,  vous  aper- 
cevez un  tapis  de  diatomées,  que  les  matières  minérales  ont  revêtu 
des  diverses  nuances  du  vert^  du  jaune  et  de  l'écarlate.  Ces  cuvettes 
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forment  des  bassins,  dans  lesquels  on  peut  prendre  des  bains  à 
différentes  températures. 

La  rivière  sort  du  lac  auquel  elle  ^onnè  son  nom,  et  descend  de 
son  plateau  par  deux  chutes,  Tune  de  75,  Taùtre  de  115  mètres 
d'élévation.  Son  bassin  est  couvert  de  sources  d'eau  chaude,  de 
geysers  éteints  ou  en  activité.  Des  tremblements  de  terre  en  ébran- 
lent continuellement  le  sol.  C'est  pourquoi  les  sauvages  des  environs 
regardent-ils  cette  région  comme  sacrée  ;  ils  n'en  approchent 
qu'avec  terreur. 

Mais  le  bassin  le  plus  curieux  est  le  bassin  supérieur.  Les  mêmes 
phénomènes  y  sont  irès-multipliés.  Là  vous  voyez  une  immense 
quantité  de  petits  cônes,  dont  un  grand  nombre  lancent  des  jets 
de  vapeur;  l'un  d'eux  a  reçu  le  nom  de  :  Jet  de  la  locorholive^  à  cause 
du  bruit  qu'il  produit. 

Cette  partie  a  3  kilomètres  de  longueur  sur  500  mètres  de  largeur. 
Ici  vous  apercevez  Isl  grotte j  caverne  qui  rejette  une  énorme  masse  de 
vapeur,  et  un  léger  filet  d'eau  limpide.  Autour  jaillissent  des  geysers, 
dont  les  jets  ont  des  intermittences  ^e  3  heures  et  durent  20  minutes. 
Vous  arrivez  au  lac  :  il  a  la  forme  d'une  main  avec  ses  cinq  doigts, 
et  mesure  36  kilomètres  de  longueur  sur  20  de  largeur,  sa  profon- 
deur maximum  est  de  90  mètres.  Ses  eaux  sont  froides  et  provien- 
nent de  la  fonte  des  neiges.  Elles  contiennent  des  truites  affectées 
de  vers  intestinaux.  Sur  ses  bords,  et  dans  les  environs,  jaillissent 
300  sources  d'eau  bouillante,  et  le  pêcheur  peut,  sans  enlever  le 
poisson  de  sa  ligne,  le  faire  cuire  immédiatement  en  le  plongeant 
d'un  bassin  dans  l'autre.  Un  léger  repli  de  terrain  forme  le  lac  Cho- 
choie^  dans  le  bassin  du  Pacifique.  Il  était  jadis  réuni  au  Yellows- 
tone.  La  petite  Maddison  en  sort  et  se  jette  dans  le  Maddison, 
affluent  de  la  Colombia.  Autour  du  lac  principal  jaillissent  50  gey- 
sers ;  leurs  vapeurs,  en  se  déposant  sur  les  branches  des  sapins 
environnants,  y  forment  des  stalactites  très-curieuses.  On  dirait 
des  forêts  d'arbres  pétrifiés. 

Le  plus  important  de  ces  geysers  a  dés  intermittences  de 
16  heures,  et  20  minutes  d'activité  à  chacune  de  ses  éruptions. 
II  sort  d'une  caverne  à  l'orifice  ovale.  La  colonne  d'eail  monte  len- 
tement jusqu'à  12  mètres  de  l'ouverture.  Là  elle  s'arrête  et  semble 
prendre  son  élan,  puis  jaillit  avec  une  formidable  détonation  en 
une  énorme  gerbe  de  20  mètres  de  hauteur  :  cinq  ou  six  jets  s'en 
détachent  et  montent  jusqu'à  2Ô  mètres  du  sol.  Le  territoire  qui 
contient  ces  merveilles  de  la  nature  forme  un  bassin  de  105  kil.  de 
longueur  sur  89  de  largeur,  soit  531  kil.  de  superficie,  ou  vingt  fois 
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le  département  delà  Seine.  Son  altitude  moyenne  est  de  128  mètres. 
Le  gouvernement  américain,  en  lui  donnant  le  titre  ide  Parc  natio- 
nal, a  voulu  qu'il  soit  réservé  à  l'étude  des  savants  et  des  voyageurs 
qui  voudraient  le  visiter,  et  a  défendu  qu'il  fût  affecté  à  la  coloni- 
sation. 

—  Eospédition  de  Gérard  Rohlf  en  Libye.  —  M.  Rohlf  est  parti  le 
20  décembre  du  monastère  de  Mdragh^  situé  sur  les  bords  du  Nil. 
Après  onze  jours  de  marche»  dont  sept  sans  rencontrer  une  goutte 
d'eau,  dans  un  désert  dont  le  sol  est  composé  de  calcaires  num- 
muiitique  et  alvéolitiquê,  la  caravane  atteignit  l'oasis  de  Fardfra. 
Ce  désert  a  310  mètres  d'altitude  maximum.  Rohlf  n'y  a  pas  ren- 
contré la  dépression  où  coulerait  le  Bahar-ha-làrmay  indiqué  par 
Caillaud.  Cette  contrée  est  désolée^  et  n'offre  aucune  ressource  aux 
caravanes.  Il  a  fallu  tout  emporter;  35  chameaux  étaient  chargés  de 
fourrages.  L'expérience  des  caisses  de  fer  pour  l'eau  a  pleinement 
réussi,  75  chevaux  les  portaient.  Il  a  été  constaté  que  ces  oaisses 
sont  préférables  aux  outres.  Celles-ci  se  crevassent  et  perdent  leur 
eau;  les  caisses  n'ont  que  Finconvénient  de  la  laisser  un  peu 
chauffer.  Mais  cela  n'a  pas  d'importance;  dans  le  désert,  le  prin- 
cipal est  d'avoir  de  l'eau  et  de  n'en  point  perdre  une  seule  goutte. 
Farâfra  est  par  61  mètres  d'altitude.  De  cette  oasis  la  caravane  se 
dirigea  sur  Dâkhel,  La  route  monte  insensiblement  à  travers  une 
contrée  monotone  semée  dq  pyrites  sulfureuses.  Elle  est  coupée  par 
la  dépression  de  Ouah-el-Behaa  et  de  Ber-Dikkar,  où  l'on  campe  le 
premier  jour.  Se  là  on  marche  pendant  trois  jours  entre  deux  mu- 
railles de  dunes  parallèles,  et  on  atteint  le  sommet  du  versant  de 
Farâfra  par  500  mètres  d'altitude.  On  descend  celui  de  Dàkhel,  en 
suivant  un  grandiose  labyrinthe  de  roches  calcaires,  ouvert  de 
temps  à  autre  par  des  portes  qui  laissent  plonger  la  vue  sur  l'im- 
mensité désolée  du  désert. 

Après  200  mètres  de  pente  très-roide  on  arrive  à  l'oasis  de  DdkheL 
Sa  population  totale  est  de  17,000  âmes;  6,000  résident  au  point 
central  appelé  Ghâcer.  Elle  est  arrosée  par  des  sources  dont  la  tem- 
pérature est  de  35<>  centigr.  Celle  de  l'atmosphère  est  en  moyenne 
de  7^  au  lever  du  soleil,  de  20''  dans  l'après-midi;  dans  le  Sahara, 
elle  n'est  que  de  4  et  de  18  degrés  aux  mêmes  moments.  M.  Gérard 
Rohlf  a  rapporté  des  photographies  des  lieux  qu'il  a  visités. 

En  Océanie,  le  colonel  anglais  Warburton  vient  d'explorer  le  désert 
méridional  de  l'Australie;  C'est  le  premier  voyageur  qui  a  réussi  à 
traverser  de  l'E.  à  l'O.  cette  partie  de  ce  continent  inconnue  jusqu'à 
nos  jours  Jl  est  parti  d'Adélaïde  et  est  arrivé  heureusement  à  Perth. 
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Un  autre  voyageur,  qui  est  resté  14  ans  attaché  au  gouvernement 
des  tles  Sandwich,  a  fait  des  observations  importantes  sur  la  popu- 
pulation  des  archipels  océaniens.  Il  n'a  pu  retrouver  dans  les 
Sandwich  la  moindre  trace  d'une  population  autochthone. 

L'Océanie  aurait  été  peuplée  par  des  émigrations  venues  de  la 
Malaisie,  opinion  qui  est  confirmée  par  l'étude  des  langues  océa- 
niennes. D'après  ses  recherches,  le  premier  découvreur  des  îles 
Sandwich  serait  Juan  Gaêtano.  Ces  renseignements  sont  contenus 
dans  le  livre  intitulé  :  Quatorze  ans  aux  îles  Sandwich^  dans  lequel 
M.  de  Varigny  a  résumé  ses  observations. 

Signalons  un  ouvrage  intéressant,  fait  par  un  missionnaire  de  la 
Société  des  missions  étrangères,  M.  Dourisboure,  qui  évangélise  le 
Laos  cochinchinois  :  «  Les  sauvages  Ba-Hharv,  ou  Souvenirs  d'un 
missionnaire.»  Chez  Tequi,  rue  de  Mézières,  6. 

Les  Ba-Hharv  sont  un  des  peuples  du  Laos.  Ce  pays  est  formé 
par  le  inassif  de  montagne  que  détache  le  Thibet  à  travers  la  pénin- 
sule cochinchinoise.  Il  est  peuplé  d'une  infinité  de  petits  peuples 
qui  semblent  en  être  les  aborigènes.  Ce  livre  joint  à  l'histoire  dou- 
loureuse de  cette  mission  des  renseignements  nouveaux  sur  la 
géographie  et  les  peuples  du  Laos. 

La  science  allemande  a,  chez  nous,  une  réputation  d'infaillibilité 
qui  n'est  pas  justifiée.  La  science  française  la  vaut  bien,  à  notre  avis  ; 
il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  c'est  de  s'estimer  elle-même.  Elle 
peut  avoir  une  vie  propre  et  originale,  qu'elle  ne  serait  pas  obligée 
d'emprunter  aux  autres  nations.  M.  Desjardins  vient  de  faire  un 
ouvrage  important  :  Desiderata  corporis  inscriptionum  lalinarum  de 
Berlin.  Les  archéologues  berlinois  ont  trouvé  à  Pesth  336  monu- 
ments épigraphiques  et  les  ont  traduits  ;  mais  malheureusement, 
sur  ce  nombre,  ils  en  ont  omis  ou  mal  traduit  164. 

Vingt-deux  bornes  milliaires  retrouvées  en  Hongrie  et  en  Pan- 
nonie  fournissent  des  éléments  pour  donner  une  connaissance 
exacte  du  mille  romain. 

D'autres  inscriptions  viennent  d'être  trouvées  à  l'tle  de  Fer,  dans 
les  Canaries.  Ce  sont  des  inscriptions  libyques.  Les  premiers  habi- 
tants de  ces  îles  ont  été  les  Guanches  libyens  et  numides  à  cheveux 
blonds,  introduits  en  qualité  de  cultivateurs  par  les  navigateurs 
phéniciens,  dont  ils  avaient  les  croyances.  Leur  langue  était  la  lan- 
gue berbère,  ils  employaient  les  mêmes  procédés  de  momification 
que  les  Égyptiens,  et  adoraient  Achamoun^  dieu  et  déesse  des 
phéniciens. 

Lorsque  Bettrencourt  arriva  aux  Canaries,  en  1154,  les  popula- 
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tions  étaient  isolées  et  sans  communication  entre  elles  :  il  trouva  à 
Fortaventure  un  homme  qui  parlait  arabe..  Les  Arabes  paraissent 
donc  avoir  connu  les  lies  Canaries  ou  Fortunées,  bien  qu'ils  n'y 
aient  pris  aucune  influence.  L'introduction  des  Libyens  du  Nord  ou 
du  Maglieb  (Occident)  explique  donc  la  présence  d'un  élément 
blond  dans  la  population  de  cette  ile.  L'élément  noir  viendrait  des 
anciens  Berbères  ou  du  Serquin  (de  l'Orient).  On  sait  que  dans 
r  Algérie  il  existe  des  tribus  berbères  à  cbeveuxbloods,  entre  autres 
les  Kabyles  du  massif  de  TAurès,  et  les  Graras  qui  habitent  près 
Nemours.  (Sociélé  d'anthropologie^  communication  du  général  Fai- 
dherbe.) 

Après  la  mort  de  Francis  Garnier,  que  des  journalistes  français 
n'ont  pas  rougi  d'assimiler  aux  pirates  chinois,  la  géographie  vient 
de  perdre  un  des  plus  grands  voyageurs  des  temps  modernes  :  nous 
voulons  parler  de  Livingstone.  Il  serait  mort  à  Lobissa^  localité  du 
centre  Afrique  située  par  4»  de  lat.  S.  et  10^^  de  long.  E.,  après 
avoir  découvert  un  nouveau  lac,  plus  au  S.  des  autres,  appelé  Po* 
rnangruelo.  Ne  confondraitron  pas  avec  Bangwuelo  ? 

Eu  terminant^  cilons#un  petit  ouvrage  que  l'on  nous  a  donné  à 
examiner  :  c*est  la  Géographie  du  cours  moyen  et  du  cours  supérieur^ 
rédigée  d'après  les  derniers  programmes  officiels  à  l'usage  des  écoles 
chrétiennes.  Ce  petit  livre  est  fait  avec  soin  et  méthode.  11  renferme 
des  notions  très-importantes,  bien  résumées  et  à  la  portée  des  en- 
fants. Il  est  appelé  à  rendre  des  services  sérieux  à  l'enseignement 
géographique,  dont  il  constitue  un  progrès.  —  L'abbé  Dxjbànd,  ar^ 
chivisle-bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie. 
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Chronique  de  science  étrangère.  —  Science  en  Autriche^ 
par  M.  le  comte  Marschall.  —  L  L'Institut  impérial  de  géologie 
en  1873.  —  Le  palais  Liechtenstein,  que  cet  Institut  occupait 
comme  locataire  depuis  sa  fondation,  a  été  acquis  par  le  gouver- 
nement et  sera  désormais  le  siège  de  l'Institut.  Le  personnel  se 
compose  présentement  d'un  directeur  (portant  le  titre  de  conseil- 
leraulique),  un  vice-directeur,  trois  conseillers  des  mines,  huit 
géologues  chefs,  un  chef  des  travaux  chimiques,  deux  géologues, 
un  adjoint,  et,  provisoirement,  deux  adjoints  et  deux  aspirants,  atta- 
chés soit  au  musée,  soit  au  laboratoire.  MM.  0.  Feistmantel,  0.  G. 
Ad.  Eoch  et  le  D'  Gh.  Semsch  ont  participé  comme  volontaires  aux 
travaux  de  llnstitut.  Trois  des  volontaires  des  années  1872  et  1873 
ont  été  appelés  à  des  chaires  universitaires  indigènes  ou  étrangères  ; 
deux  autres  ont  entrepris  des  recherches  géologiques  en  Perse  et  sur 
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l'île  de  Bornéo.  L'Institut  a  livré  à  l'exposition  la  collection  complète 
de  ses  cartes,  plans,  coupes  et  levées  (près  de  150  mètres  carrés), 
1 ,  61 0  échantillons  de  minéraux  usuels  et  indigènes  provenant  de  plus 
de  300  localités,  une  collection  paléontologiquo,  et  183  échantillons 
de  cristaux  artificiels  provenant  de  son  laboratoire.  Le  catalogue  de 
ces  objets  remplit  200 pages  in-folio.  Le  directeur,  M.  Fr.de  Hauer, 
et  M.  le  conseiller  H.  Kolf,  faisant  partie  du  jury  international, 
l'Institut  est  resté  hors  concours.  Quatre  de  ses  membres  ont  obtenu 
des  médailles  de  collaborateur. 

Les  levées  de  détail  ont  été  continuées  dans  les  Alpes  centrales 
du  Tyrol  et  dans  la  Bukowine.D'autres  recherches,  soit  scientifiques, 
soit  dans  un  but'pratique,sur  la  demande  d'autorités  ou  de  particu- 
liers, ont  été  exécutées  par  les  membres  de  l'Institut.  Les  intérêts  de 
la  fondation  Schlœnbach  ont  été  alloués  pour  1873  à  M.  D.  Slur, 
afin  de  Taider  dans  ses  recherches  sur  les  bassins  carbonifères  de 
la  Bohème,  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  visiter  le  musée  de  Dresde, 
très-riche  dans  la  partie  des  flores  carbonifères. 

Le  musée  a  été  enrichi  de  nombreux  dons. 

M.  Stur  a  définitivement  arrangé  une  grande  partie  des  collections 
paléontologiques  :  une  faune  silurienne,  une  dévonienne;  et  en 
flores  :  huit  flores  carbonifères,  deux  du  vieux  grès  rouge,  une  du 
Gulm  et  des  ardoises  de  Moravie,  une  crétacée  et  trois  tertiaires. 
L'ensemble  de  ces  collections  embrasse  4,112  échantillons  étiqu^ 
(au  moin^  20,000  individus,  tous  soigneusement  préparés  et  déter- 
minés), plus  au  moins  6,000  autres,  remplissant  524  tiroirs.  Les 
échantillons  de  plantes  extra-autrichiennes  ont  été  rangés  en  suites 
locales  selon  leur  âge  géologique.  Ceux  des  Coupes  dévonien  et 
carbonifère  et  du  Gulm  remplissent,  à  eux  seuls,  30  tiroirs.  Les 
restes  organiques  des  couches  de  Gosau  (Alpes)  ont  été  soumis  à 
une  révision.  Le  musée  possède  actuellement  une  collection  de 
456  échantillons  de  roches  en  plaques  minces,  propres  à  des  re- 
cherches microscopiques.  Plus  de  300  essais  et  analyses  ont  été 
exécutés  dans  le  laboratoire  du  1"  novembre  1872  au  31  dé- 
cembre 1^73.  La  bibliothèque  s'est  enrichie  de  318  volumes  oa 
cahiers  ;  le  nombre  des  publications  périodiques  et  de  Sociétés  s'est 
accru  de  699  à  711,  sans  compter  les  continuations  de  322  déjà 
existantes,  qui  se  montent  à  343  volumes.  En  tout,  la  bibliothèque 
comprend  19,236  volumes  ou  cahiers,  répartis  sous  7,865  numéros. 
La  collection  de  cartes,  plans,  etc.,  s'est  augmentée  de  194  feuilles 
de  plans  d'exploitations  minières,  ofTerts  en  don  par  les  proprié- 
taires de  ces  exploitations. 
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L'Institut  a  publié,  dans  le  cours  de  l'année  1873,'  quatre  cahiers 
de  ses  mémoires,  cinq  cahiers  de  ses  annales,  dix-huit  numéros  de 
ses  comptes  rendus,  cinq  cahiers  de  communications  minéralo- 
giques,  une  carte  géologique  des  environs  de  Vienne  (échelle  iiîrô) 
avec  texte  explicatif  par  M.  F.  Fasch,  et  le  catalogue  des  objets 
exposés.  La  12*  et  dernière  feuille  de  la*  carte  et  l'aperçu  géolo- 
gique de  l'empire  austro-hongrois,  rédigée  par  M.  le  chevalier  F,  de 
Bauer,  a  paru.  La  première  feuille  de  cette  carte  avait  paru  dès 
1867.  —  [Institut  impérial  de  géologie.  —  Séance  du  3janmer  1874.) 

IL  Magnétisme.  —  M.  Stefan  a  communiqué  à  l'Académie  impé- 
riale de  Vienne  un  mémoire  sur  la  théorie  des  forces  magnétiques^ 
divisé  en  trois  parties.  La  première  traite  du  calcul  deé  forces  ma- 
gnétiques des  courants Jlectriques,  L'équivalence  entre  les  forces  pro- 
cédant d'aimants  et  celles  provenant  de  systèmes  de  courants  élec- 
triques est  complète,  dans  l'espace  intérieur  comme  en  dedans  de 
l'espace  extérieur.  Quant  à  l'espace  intérieur,  il  faut  distinguer 
l'action  de  l'aimant  sur  un  point  situé  en  dehors  de  ses  éléments  de 
celle  qu'il  exerce  sur  un  point  situé  en  dedans  de  ces  mêmes  élé- 
ments. L'auteur  formule  une  règle  simple  pour  le  calcul  des  forces 
électro-magnétiques,  et  relève  le  fait  que  l'intérieur  d'une  sphère, 
autour  de  laquelle  les  courants  circulent  en  cercles  parallèles,  offre 
un  champ  magnétique  homogène  ;  qu'il  en  est  de  même  pour  un 
ellipsoïde,  et  que  de  pareils  systèmes  de  courants  fournissent  des 
spirales  galvaniques  et  magnétiques  à  force  constante.  La  2«  partie 
traite  de  V action  d'un  aimant  sur  un  point  de  son  intérieur.  Cette  ac- 
tion n'est  pas  complètement  déterminable  par  le  potentiel  magné- 
tique, d'autres  forces,  différentes  de  quantité  et  de  direction,  agissant 
simultanément,  selon  que  le  point  soumis  à  leur  action  est  placé  en 
dedans  ou  en  dehors  d^une  molécule  de  l'aimant.  Ces  forces  dé- 
pendent de  la  forme  et  du  groupement  des  molécules,  et  la  sotniHe 
de  leurs  travaux  sur  une  trajectoire  finie  est  égale  à  zéro,  excepté 
lorsque  le  magnétisme  des  molécules  se  compose  de  courants  élec- 
triques. Dans  ce  dernier  cas,  le  principe  de  la  conservation  du  tra- 
vail exige  la  présence  de  courants  d'induction.  La  3*  partie  s'occupe 
de  la  théorie,  de  l'induction  magnétique,  basée  sur  le  théorème  de 
l'action  d'un  aimant  sur  un  point  situé  à  l'intérieur  d'une  de  ses 
molécules.  Si  l'on  prend  ce  théorème  pour  base,  on  peut  immédia- 
tement foi'muler  les  équations  générales  de  la  théorie  de  l'induction 
magnétique  et  de  celle  àeXsi  polarisation  di-électrique,  et,  en  s'aidaht 
do  quelques  propositions  formulées  dans  la  1"  partie,  résoudre 
sans  calcul  un  certain  nombre  de  problèmes  relatifs  à  la  magné- 
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tisation  d'une  sphère,  d'un  ellipsoïde  ou  d'un  anneau.  Vne  série 
d'expériences  a  prouvé  que  toutes  les  espèces  de  fer  et  d'acier  ad- 
mettent le  même  maximum  de  magnétisation,  que  le  fer  et  le  nickel 
offrent  de  prime  abord  une  résistance  très-considérable  à  la  magné- 
tisation, et  que  cette  résistance  descend  par  la  suite  jusqu'à  un 
minimum,  auquel  elle  arrive  dès  que  le  moment  magnétique  induit 
est  devenu  égal  à  un  tiers  de  son  maximum.  Â  partir  de  là,  la  résis- 
tance augmente  pour  atteindre  finalement  une  valeur  infinie.  Ces 
données,  jointes  à  quelques  considérations  générales,  conduisent  à 
une  formule  de  la  fonte  moléculaire  magnétique,  suffisamment 
concordante  avec  les  résultats  des  recherches  expérimentales.  — 
{Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne.  —  Séance  du  12  février 
1874.) 

III.  Intensité  des  rayom  du  soleil.  —  La  détermination  directe  en 
calories  de  l'intensité  des  rayons  solaires  n'est  devenue  possible  que 
par  l'emploi  du  pyrhéliomètre  de  Pouillet.  Toutefois,  Tobservalion 
à  l'aide  de  cet  appareil  supposant  que  sa  température  excède  celle 
de  ses  alentours,  on  ne  saurait  éviter  un  échange  mutuel  de  cha- 
leur, que  des  observations  correctrices  ne  peuvent  déterminer  qu'ap- 
proxiniativement.  MM.  F.  ExneretC.  Rôntzen  ont  essayé  de*modi- 
fier  cet  appareil  selon  le  principe  du  calorimètre  à  glace,  de  façon 
à  le  mettre  à  l'abri  de  tout  changement  de  température.  L'appareil 
ainsi  modifié,  bien  qu'encore  entaché  d'imperfections,  a  été  reconnu 
dans  la  pratique  capable  de  fournir  des  données  suffisamment 
exactes.  Les  valeurs  de  l'intensité  de  la  radiation  solaire,  obtenues 
ainsi,  sont  assez  notablement  plus  grandes  que  celles  constatées  par 
Pouillet,  bien  que,  d*après  le  mode  de  construction  de  l'appareil, 
elles  devraient  (s'il  y  a  erreur)  rester  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus 
de  la  réalité.  —  (Académie  impériale  des  scieîices  de  Vienne.  —  Séance 
du  26  février  1874.) 

lY.  Atlas  de  la  côte  est  de  VAdriatique.  —  La  marine  militaire 
d'Autriche  a  accompli,  sous  la  direction  de  M.  le  chevalier  Oester- 
reicher,  capitaine  dé  vaisseau,  la  levée  de  ces  côtes  dans  l'espace  de 
quatre  ans.  On  a  relevé  2,502  milles  maritimes  de  côte,  en  tout 
2,173  milles  maritimes  carrés,  déterminé  plus  de  9,000  altitudes, 
exécuté  près  de  11,500  sondages,  et  constaté  112  bas-fonds  non 
encore  connus.  Le  lever  par  triangles  est  parti  d'une  base  me- 
.surée  près  de  Scutari,  s'étend  jusqu'à  Scutari,  et  pénètre  fort 
avant  dans  l'intérieur  de  l'Albanie.  La  liste  des  coordonnées  et  de 
la  position  géographique  des  points  des  triangles  du  1«'  et  du  2*  or- 
dre, ainsi  que  de  l'altitude  de  621  stations,  remplit  30  pages  grand 
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in-8^.  On  a  recueilli  des  échantillons  du  fond  et  constaté  la  tempé- 
rature à  diverses  profondeurs  sur  371  points,  et  fait  des  observations 
magnétiques  sur  19  points.  Les  résultats  des  sondages  ont  été  con- 
signés sur  des  cartes  en  relief,  qui  ont  obtenu  l'approbation  de  tous 
les  connaisseurs  qui  les  ont  vues  à  Texposition  universelle  de  1873. 
L'atlas  se  compose  de  31  feuilles  (la  plupart  à  l'échelle  de  îTiro)» 
de  10  cartes  de  ports- (non  compris  47  plans  annexés  aux  sections), 
et  d*environ  90  vues  de  ponts,  côtes.,  passages,  etc.  La  carte  géné- 
rale se  composera  de  4  feuilles  sur  l'échelle  de  nVoTô*^  P'us  une 
carte  routière  h  l'échelle  de  i-,ToTTiî  ^t  pourra  paraître  vers  la  fin 
de  1875.  Ces  quatre  cartes  donnent  l'aperçu  des  travaux  accomplis 
en  1869  et  1870,  et  le  squelette  des  feuilles  de  Tatlas  et  de  la  carte 
générale.  —  (Journal  menmel  de  la  Société  impériale  de  géographie, 
février  1874,  page  87.) 

V.  Exploration  de  l'Adriatique.  —  Le  3«  rapport  de  la  commission 
permanente  de  l'Adriatique,  remplissant  un  volume  de  170  pages 
in-4<*,  vient  d'être  publié  sous  la  direction  de  M.  le  D' J.-R.  Lorenz, 
conseiller  au  ministère  du  commerce.  Ce  rapport  donne  les  obser- 
vations météorol()giques  faites  sur  11  stations  littorales  (dont  8  jour 
par  jour),  et  les  observations  de  température,  de  salure  et  de  ma- 
rées faites  en  pleine  mer.  Un  appendice  est  voué  aux  positions  de 
bâtiment,  aux  journaux  d'observation  et  à  l'inventaire  des  obser- 
vatoires. On  a  observé  trois  fois  par  jour  la  pression  atmosphérique, 
celle  des  vapeurs,  le  degré  d'humidité,  la  température,  la  direction 
et  la  vitesse  des  courants  atmosphériques.  On  a  constaté  deux  fois 
par  mois,  à  Fiume,  à  Lezina  et  à  Corfou,  la  température  de  la  mer 
à  des  profondeurs  de  2,  4,  6,  30,  60  et  90  pieds  (0,632,  1,  264, 
1,896  ;  9,48,  18,96,  28,44  mètres),  ainsi  que  la  salure  de  l'eau  de 
mer,  et  surtout  la  marche  et  l'intensité  des  marées.  De  nombreuses 
données  ont  constaté  une  retardation  notable  des  époques  de  haute 
marée  entre  Lezina  et  Zara,  et  un  manque  d'accord  très-sensible 
avec  les  courbes  occupées  par  l'appareil  autographiqne.  M.  le  pro- 
fesseur Stahlberger  a  rendu  probable,  au  moyen  d'un  laborieux 
calcul,  l'existence  d'une  interférence  de  quatre  oscillations  dans  le 
golfe  de  Fiume.  Les  observations  des  appareils  ne  permettent  pas 
de  prédire  sûrement  l'époque  et  la  hauteur  des  marées.  Sans  doute, 
la  hauteur  de  la  marée  montante  de  l'Adriatique,  oscillant  entre 
85  et  22  centimètres,  est  facilement  paralysée  par  des  vents,  par  le 
grand  nombre  des  lies  le  long  de  la  côte  est  et  par  d'autres  circons- 
tances agissant  en  sens  contraire  des  agents  cosmiques.  —  {Mime 
journal j  février  1874,  page  88.) 
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Chronique  de  diimie,  revue  par  M.  Mauicené.  •->  Pre- 
mière mention^  de  la  chimie.  —  Le  mot  chimie  se  présente  pour 
la  première  fois  dans  un  manuscrit  astrologique  du  iv*  siècle  A  D 
L'auteur^  Julius  Maternus  Firmicus,  d'origine  sicilienne,  avait  le 
rang  de  procureur  sous  Constantin  le  Grand  et  ses  fils.  L'ouvrage 
de  Firmicus,  ordinairement  connu  sqij^s  le  titre  Mathesis,  n'a  été 
qu'imparfaitement  préservé.  Il  traite  de  l'influence  des  corps  cé- 
lestes sur  leurs  relations  morales  et  intellectuelles  avec  les  hommes 
et  des  superstitions  astrologiques  du  mômegepre.  La  date  assignée 
au  manuscrit  est  avec  336  A.  D.  Parlant  delà  position  de  la  lune  dans 
les  cieux  et  de  son  influence  sur  la  nativité  des  individus,  Firmicus 
dit  :  a  Lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  maison  de  Mercure,  elle  donne 
l'astronomie  ;  dans  celle  de  Vénus»  les  chants  et  le  plaisir;  dans 
celle  de  Mars,  le  travail  des  armes  et  des  instruments;  dans  celle 
ddupiter,  le  culte  divin  et  la  science  des  lois;  dans  celle  de  Sa^ 
tumet  la  science  de  chimie  (ou  alchimie)  ;  dans  celle  du  soleil,  la 
protection  des  quadrupèdes.  » 

Les  manuscrits  diffèrent  au  sujet  du  mot  «  chimie ,  »  quelques* 
uns  contenant  la  préfixe  arabe  «  al  ;  /^  Schni^der»  commentant 
l'assertion  d'Athanase  Kircher,  où  l'on  trouve  ce  chimie  *  et  non 
«  alchimie  i>  dans  le  manuscrit  de  Mathesis,  suppose  que  la 
préfixe  a  al }»  a  été  ajoutée  par  les  derniers  traducteurs  qui  ont 
employé  la  forme  arabe  commune  de  leur  temps. 

Le  passage  doit  être  interprété  ainsi  :  a  Si  la  lune  se  tient  dans 
la  maison  de  Mercure,  les  nouveau-nés  posséderont  le  talent  de 
l'astronomie;  si  dans  la  maison  de  Vénus,  pour  la  joie  et  les  plai- 
sirs ;  si  dans  celle  de  Mars,  pour  l'art  de  la  guerre  ;  si  dans  celle 
de  Jupiter,  pour  la  prêtrise  et  les  professions,  relatives  aux  lois; 
si  dans  la  maison  de  Saturne^  ils  seront  voués  à  la  science  de  chi- 
mie (ou  alchimie]  ;  si  dans  la,  maison  du  soleil,  ils  excelleront  aux 
recherches  agricoles. 

Nous  ne  savons  rien  du  sens  qui  était  attaché  au  mot  a  chimie  ;  » 
à  cette  ancienne  époque,  Kopp.  pense  qu'il  ne  se  rapportait  pas  à 
la  transmutation  des  métaux,  dont  la  naissance  eut  lieii  à  une  épo- 
que postérieure. 

Anciens  maniÂScrits  chimiques,  —  Le  plus  ancien  est  supposé  le 
papyrus  grec,  d'origine  égyptienne,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Leyde.  Il  est  probablement  du  iii»  siècle  A,  D., 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  été  décrit  soigneusement  en  détail  :  le 
peu  qu'on  en  sait  se  trouve  dans  le  Beilragt  xurGeschichU  der  chinûe 
de  Kopp,  p.  27. 
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Premier  dictionnaire  des  termes  chimiques,  —  Hœfer  mentionne 
parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
plusieurs  a  Dictionnaires  de  Tart  sacré.  » 

Malheureusement,  ces  dictionnaires  des  termes  chimiques  ont  be- 
soin d'un  commentaire  pour  être  intelligibles.  On  y  lit  :  «  Le  nitre 
est  un  soufre  blanc  qui  produit  l'airain,  »  et  «  Tairain  est  la  coquille 
d'un  œuf;  »  mais  on  ne  nous  dit  pas  ce  qu'est  a  la  coquille  d'un 
œuf,  9  et,  par  conséquent,  nous  so^nmes  dans  d'épaisses  ténèbres. 
Ailleurs  a  la  cadmie  est  la  magnésie  »  et  la  magnésie  est  l'anti- 
moine femelle  de  macédoine.  r>  —  «  Le  lait  de  tout  animal  est  du 
soufre,  parce  que  le  soufre  coagule  le  mercure.  »  —  Ces  exemples 
suffisent  pour  montrer  l'obscurité  de  ces  antiques  dictionnaires, 
dont  les  dates  ne  sont  pas  établies,  mais  appartiennent  probablement 
au  xv«  siècle. 

Premier  manuel  de  chimie.  —  h' Alchimie  de  Lebavius,  publiée 
en  1595,  est  généralement  regardée  comme  le  premier  ouvrage  de 
chimie  digne  d'être  appelé  un  traité.  Une  seconde  édition  fut  pu- 
bliée en  1606.  Un  exemplaire  est  sous  nos  yeûx  ;  il  porte  le  titre  : 
«  Alchimie  d'André  Lebavius,  revue,  corrigée  et  augmentée,  non- 
seulement  de  principes  et  expériences  nombreux,  mais  d'un  com- 
mentaire médico-physico-chimique,  orné  des  dessins  des  instruments 
chimiques  d'après  d'autres  ouvrages  en  partie  nouveaux.  »  — 
Francfort,  1606. 

Il  forme  un  in-folio  moyen,  bien  imprimé  et  avec  de  nombreux 
dessins  sur  bois.  Les  gravures  d'un  laboratoire  modèle,  élévation 
et  plan,  avec  les  innombrables  fourneaux  et  appareils  de  toute  es- 
pèce, sont  d'un  intérêt  spécial.  Une  importante  section  de  l'ouvrage 
est  consacrée  à  la  Pierre  des  philosophes  ;  le  texte  est  élucidé  (?)  par 
trois  pages  extraordinaires  d'illustrations  emblématiques  de  la  for- 
mation de  la  préparation  merveilleuse.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  l'analyse  de  cet  ouvrage. 

Première  publication  périodique,  —  Si  nous  exceptons  les  «  Phi- 
losophical  Transaction  v  de  la  Société  royale  et  les  a  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  »  (de  Paris),  commencés  respectivement  en 
1665  et  1666,  en  même  temps  que  a  Acta  i>  et  d'autres  publications 
de  Sociétés  qui  contenaient  accidentellement  des  mémoires  de  chi- 
mie, le  c  Journal  de  physique,  d  par  l'abbé  Rozier,  est  peut-être  la 
première  publication  périodique  consacrée  à  la  physique,  la  chimie 
et  aux  sciences  qui  s'y  rapportent.  Le  «c  Journal  de  physique  >  fut 
commencé  en  1771  et  continué  par  divers  éditeurs  jusqu'en  1822, 
formant  une  série  de  95  volumes  in-4<'. 
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La  première  publication  périodique  portant  t  Gkimie  »  dans  son 
titre  parait  être  le  a  Chemisches  Journal  fur  die  Freunde  der  Natwr- 
lehre....  »  par  leD'Lorenz  Crell,  commencé  en  1778.  Il  cessa  d'être 
publié  sous  ce  nom  en  1781,  et  fut  remplacé  par.  q  Ghemisches 
Archiv,  »  «  Ghemisches  Annalen,  »  et  d'autres  publications  pério- 
diques jusqu'en  1803,  dirigées  par  le  même  auteur. 

Première  histoire  de  la  chimie,  —  Gomme  on  l'a  dit  dans  Tarti- 
cle  3,  la  première  histoire  de  la  chimie  est  d'Olaûs  Borrichius  :  «  De 
ortu  et  progressuChimim.ii  Hafniae,  in-4'*,  1668. 

Premier 'professeur  de  chimie,  —  Johann  Hartmann  a  eu  le  singu- 
lier honneur  d'occuper  le  premier  une  chaire  de  chimie,  dans  un 
établissement  d'instruction,  en  1609.  —  Il  était  né  à  Amberg  (Ba- 
vière), en  1568.  Ses  parents  étaient  pauvres  ;  il  fut  d'abord  employé 
chez  un  relieur,  et  plus  tard,  aidé  nécessairement  par  ses  amis 
pour  suivre  ses.études  à  lena,  AUorf  et  à  Vittenberg.  En  1592,  il 
fut  nommé  professeur  de  mathématique  à  l'Université  de  Mar- 
bourg»  et,  en  1609,  professeur  de  c  chymiatrie  »  dans  le  même 
établissement.  Il  mourut  à  Marbourg  en  1631.  Il  ne  semble  pas 
s'être  distingué  spécialement  comme  chimiste.  Son  principal  ou- 
vrage :  «  Praxis  chymiatrica^  »  a  été  publié  à  Leipzig,  en  1633.  II  a 
écrit  d'autres  ouvrages  mathématiques  et  médicaux.  —  Avant  cette 
dernière  date,  la  chimie  était  enseignée  par  les  professeurs  de 
science  médicale,  à  laquelle  la  chimie  est  étroitement  liée. 

Prmiier  laboratoire  de  chimie  public.  —  Les  laboratoires  de  re- 
cherches alchimiques  existaient  dans  le  xv®  siècle,  et  peut-être  plus 
anciennement.  De  vastes  laboratoires  avaient  été  fondés  et  entre- 
tenus par  les  princes  des  États  allemands,  qui  aspiraient  à  remplir 
leurs  trésors  vides  par  l'art  des  faiseurs  d'or.  Mais  le  premier 
laboratoire^  pour  l'enseignement  de  la  chimie  proprement  dite,  fut 
ouvert  à  Altorf,  près  Nurembourg,  en  Bavière,  en  1683,  sous  la 
direction  de  Jean-Maurice  Hoffmann.  Ge  laboratoire  était  fondé  par 
le  conseiller  de  Nurembourg.  Le  directeur  Hoffmann  naquit  dans 
le  Brandebourg,  en  1621,  fut  professeur  de  médecine  à  l'Université 
de  Padoueen  1645,  et  occupa  la  même  situation  dans  l'Université 
d' Altorf  en  1648.  Il  mourut  en  1698.  A  l'occasion  de  l'ouverture  du 
laboratoire,  il  prononça  publiquement  un  discours,  publié  plus 
tard  sous  le  titre  :  a  Laboratorium  novum  chimicum  apertum  medi- 
«  dnx  cultoribus  cum  arnica  ad  orationem  inauguralem  invitatione 
a  denuncial.  »  Altorf,  1683.  —  D'après  Poggendorf,  un  fils  d'Hoflf- 
mann,  du  même  nom,  publia  un  journal  intitulé  «  Acta  laboratorici 
«  chymici  Altorfuci^  etc.^  in-4°,   1719,  qui  est  évidemment  la  pre- 
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mière  relation  des  recherches  faites  dans  uu  laboratoire  public.  — 
Dans  la  môme  année  1663,  le  premier  laboratoire,  compris  dans 
un  établissement  d'État,  fut  ouvert  à  Stockholm,  sous  le  patronage 
de  Charles  XI.  Il  était  entretenu  aux  frais  du  trésor  royal  et  destiné 
aux  expériences  chimiques  de  TAcadémie  des  mines.  Urbain 
Hiarne  fut  le  premier  directeur  de  ce  laboratoire.  —  Extrait  de  «  The 
a  American  chemist^  x>  par  E.  Mathus^é. 

—  Voici  un  extrait  du  discours  du  D' Lunge,  président  de  la 
Société  chimique  de  Newcastle-sur-Tyne,  à  son  retour  de  l'exposi- 
tion  de  Vienne  : 

Pour  une  nation,  il  est  possible  de  donner  des  détails  très-précis, 
je  veux  parler  de  l'Allemagne,  parce  que  la  commission  allemande  a 
pris  do  gi*ands  soihs  pour  joindre  au  catalogue  spécial  un  résumé 
des  statistiques  qu'elle  a  pu  réunir.  D'après  l'introduction  à  la 
partie  chimique  de  l'Exposition  allemande,  écrite  de  la  main  on  ne 
peut  plus  compétente  du  D'  Hoffmann,  il  résulte,  pour  s*en  tenir  à 
quelques  sujets,  que,  de  1867  à  1872,  la  production  allemande  s'est 
élevée  : 

Poar  l'acide  sulfurique,  de    57,825  à  84|265  lonnes. 

—  le  sulfate  de  soude,  de    35,767  à  51,618    — 
>-    la  soude  brute,  de         26,250  à  36,227    -*• 

—  le  salpêtre,  de  3,024  à      5,311     — 

—  les  superphosphates,  de    1,000  à      6,850    — 

par  an,  autant  que  les  rapports,  qui  sont  très-incomplets,  le  font 
savoir. 

Une  industrie  spécialement  allemande  est  celle  de  la  potasse  de 
Stassfurt,  faite  avec  «  l'abraumsalz  »  ^sel  de  rebut)  des  mines  de  sel. 
Cette  industrie  commença  en  1861,  par  2,360  tonnes;  elle  donnait 
déjà  64,400  tonnes  en  1863,—  167.500  en  1867;  -en  1872,  plus  de 
506,420  tonnes  ont  été  misej  en  œuvre  dans  33  fabriques.  Les  arti- 
cles manufacturés  montaient  en  1872  à 

50,000  tonnes  de  chlorure  de  potassium  (muriate  de  potasse), 
62,500    —     de  sels  de  potasse  pur, 
2,500    -^     de  sulfate  et  carbonate  de  potasse, 
12,500    ~     de  sulfate  de  magnésie  (cristallisé  et  anhflre), 
6,500    —     de  chlorure  de  magnésium, 
7,500    —    sulfate  de  soude  (cristallisation  dans  les  eaux  mères 
par  le  froid  de  l*hiver}, 
20    —    diacide  borique, 
35    —    de  brome. 

Un  autre  groupe  de  fabriques  existe  dans  la  Prusse  saxonne, 
pour  la  fabrication  des  huiles  minérales,  et  la  paratiine  des  char- 
bons bruns  (lignites);  ce  groupe  a  fourni,  en  1871  : 

N«  16,  t.  XXXm.  49 
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5,000  tonnes  paraffine,  —  15,000  tonnes  d'huile  lampante,  — 
4,500  tonnes  d'huile  lourde;  et  une  preuve  solide  du  progrès  indus- 
triel de  cette  branche,  c'est  que  la  valeur  de  ces  articles  ne  montait 
qu'à  600,000  livres,  tandis  qu'en  1861,  ils  en  auraient  coûté 
1,000»000.  Cependant  le  bénéfice  des  fabricants  est  plus  grand  en 
1871  qu'en  1861. 

Pour  citer  quelques  autres  objets,  l'AUemagneproduit  4,000  ton* 
nés  plomb  pur;  12,500  de  zinc  pur;  500  de  vert  de  chrome; 
7,500  d'outremer  (d'une  valeur  de  600,000  Uvres),  article  dans 
leqilel  elle  a. presque  la  même  prééminence  que  pour  les  autres 
matières  colorantes  produites  artificiellement.  Cette  prééminence 
est  surtout  remarquable  pour  les  couleurs  de  goudron.  L'Allemagne 
produit  des  couleurs  d'aniline  déjà  presque  autant  que  tout  le  reste 
de  l'Europe  pris  ensemble  (l'Angleterre  comprise),  pour  une  valeur, 
en  1872,  de  1,500,000  sterling,  et  je  puis  certifier,  d'après  mes 
renseignements  personnels,  que  cette  production  prend  une  exten- 
sion immense  en  ce  moment,  quoiqu'elle  soit  certainement  rejetée 
dans  l'ombre,  par  le  développement  gigantesque  du  commerce  de 
l'alizarine  artificielle  ;  ce  dernier  piroduit,  dont  la  découverte  ne 
remonte  qu'à  1868,  est  dû  à  deux  chimistes  purement  théoriques, 
Grœbe  et  Liebermann,  dans  cette  voie  essentiellement  théorique, 
que  tant  d'hommes  «  pratiques  »  avaient  l'habitude  de  railler  en 
ce  pays,  il  n'y  a  que  peu  d'années.  Il  a  déjà  conduit,  en  1873,  aune 
production  de  1,100  tonnes,  valant  600,C00  livres;  mais  une  seule 
maison  d'Allemagne  (il  y  en  a  10  ou  12  en  Allemagne,  1  en  Angle- 
terre, 1  en  France)  se  prépare  en  ce  moment  pour  une  production 
de  5,000  tonnes  de  pâte  d'alizarine  par  an.  Quelques-uns  de  mes 
auditeurs  peuvent  comparer  avec  le  développement  de  nos  fabri- 
ques d'alcali,  et  penser  qu'après  tout  ce  n^est  pas  très-considérable  : 
mais  l'alizarine  artificielle  est  le  résultat  d'une  série  connexe  de 
réactions  de  chimie  organique,  et  enti'aîne,  à  part  son  haut  intérêt 
chimique,  la  création  d'un  capital  au  moins  égal  à  30,  sinon  50  fois 
son  poids  de  soude.  Je  cite  ce  fait  pour  donner  une  idée  de  la 
marche  du  progrès  dans  la  manufacture  des  produits  chimiques 
sur  le  continent.  Le  même  progrès  se  montre  dans  une  autre  in- 
dustrie  qui  est  encore  inconnue  dans  ce  pays,  je  veux  dire  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betteraves.  De  1,400  tonnes,  en  1837,  elle  s'est 
étendue  à  263,000  en  1871,  dans  l'Allemagne  seule,  accompagnée 
d'un  accroissement  de  150  0/0  dans  la  consommation,  par  tête, 
entre  ces  deux  dates. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  combien  il  eût  été 
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intéressant  que  les  autres  nations  eussent  suivi  l'exemple  de  la 
commission  allemande,  en  faisant  de  leur  catalogue  un  très-fidèle 
exposé  de  toute  l'industrie  de  la  nation  ;  mais,  môme  en  ràbsence 
de  matériaux  précis  pour  les  comparaisons,  il  semble  hors  de 
doute  que,  dans  une  branche  quelconque  de  l'industrie  chimique, 
ce  pays  est  de  beaucoup  en  avance  sur  tous  les  autres,  notamment 
dans  la  manufacture  de  la  soude,  avec  toutes  ses  ramifications  pré- 
paratoires et  subséquentes  ;  et  cela  résulte  non-seulement  de  l'exten- 
sion des  opérations  manufacturières,  mais  aussi  du  nombre  des 
perfectionnements  et  des  inventions  relatifs  à  cet  objet  ;  c'est  de 
ce  pays  que  proviennent  les  tours  de  condensation,  les  bacs  de 
lixiviation,  les  fours  à  soude  tournants,  la  révivification  du  manga- 
nèse de  Weldon,  le  procédé  du  chlore  de  Deacon,  pour  ne  citer  que 
quelques  sujets.  Mais  à  part  ces  remarquables  spécimens  nationaux, 
je  ne  doute  pas  que  toute  la  marche  de  la  fabrication  de  la  soude 
dans  ce  pays,  la  forme  des  fourneaux,  la  dimension  des  fournées, 
les  détails  du  travail,  ne  soient  supérieurs  à  ceux  qui  sont  employés, 
soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  Dans  cette  dernière  contrée, 
j'ai  trouvé  çà  et  là  des  imitations  complètes  de  la  méthode  anglaise, 
comme  on  la  nomme  toujours  distinctement,  et  la  réussite  a  été 
telle  que  probablement,  à  mon  avis,  elle  sera  plus  généralement 
adoptée.  Je  puis  dire,  en  vérité,  que  la  méthode  anglaise  semble 
réussir  mieux,  même  en  Allemagne,  que  dans  ce  pays,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  qualité  du  produit,  et  je  ne  puis  trouver  d^autre 
explication  de  ce  fait  étrange  que  la  parfaite  surveillance  des  chi- 
mistes exercés  d'une  part,  et  la  grande  sobriété  et  docilité  des 
ouvriers,  d'autre  part.  Mais  c'est  encore  un  procédé  anglais  qui  cause 
en  ce  moment  la  plusgrande  agitation  parmi  les  fabricants  de  soude 
allemands,  et  qui  est  regardé  par  le  jury  internationnal  de  Vienne 
(présidé  par  le  D'  A.-W.  Hotïmann),  trop  ardemment  peut-être, 
comme  propre  à  supplanter  le  procédé  Leblanc,  dans  un  avenir 
prochain  (immédiate).  Ce  procédé  n'étant  employé  que  par  une 
seule  maison  d'Angleterre,  dont  les  opérations  ne  sont  même  pas 
encore  commencées,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
terminer  mes  remarques  par  quelques  mots  à  cet  égard,  quoique 
nos  auditeurs  y  prennent  sans  doute  un  intérêt  moins  passionné  que 
le  jury  de  Vienne.  Vous  devinez,  sans  aucun  doute,  que  je  fais  allu- 
sion au  procédé  dit  par  l'ammoniaque  qui,  breveté  d'abord  en 
1838  dans  ce  pays,  par  Dyar  et  Hemming,  fut  bientôt  abandonné. 
Repris  vigoureusement  en  1854,  par  le  célèbre  chimiste  de  Paris 
Schlœsing,  et  M.  Roland,  de  la  même  ville,  qui  y  introduisirent  de 
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très-grands  perfectionnements,  il  fut  empêché  parle  monopole  de 
l'État  sur  le  sel  en  France,  et  la  fabrication  fut  abandonnée.  Plus  tard, 
MM.  Margueritte  et  de  Sourdeval,  de  Paris,  et  James  Young,  célèbre 
par  sa  paraffine,  brevetèrent  de  nouveaux  perfectionnements,  et 
en  1867,  MM.  Solvay  et  0%  de  Belgique,  ont  exposé  de  la  soude, 
produite  en  proportion  manufacturière  par  le  procédé  de  Tammo- 
niaque.  Les  derniers  perfectionnements  faits  par  cette  maison,  et 
récemment  par  M.  Honigmann  d'Aachen ,  et  le  professeur  Pet- 
tenhôfer  de  Freiberg,  semblent  avoir  amené  le  procédé  à  une 
perfection  telle  que  dans  ce  pays,  comme  je  Tai  dit,  mais  avec  une 
extension  beaucoup  plus  grande  qu'en  Allemagne  et  en  Suisse, 
plusieurs  fabriques  sont  en  construction,  l'une  d'elles  pour  produire 
près  de  100  tonnes  de  soude  brute  par  semaine.  Malheureusement, 
on  garde  encore  comme  un  secret  les  perfectionnements  spéciaux 
qui  ont  fait  réussir  le  procédé  ;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'un  tel 
secret  soit  conservé  bien  longtemps.  Gomme  lout  le  monde  lésait, 
le  procédé  consiste  à  saturer  une  solution  concentrée  de  sel  commun 
avec  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique  en  même  temps, 
ce  qui  produit  du  bon  carbonate  de  soude  précipité  et  une  solution 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  d'où  l'ammoniaque  est  régénérée. 
Tout  le  chlore  est  un  résidu  à  l'état  de  chlorure  de  calcium,  et  pour 
cette  seule  raison,  le  procédé  dans  cette  for.ae  ne  pourrait  lutter, 
sous  aucun  rapport,  avec  le  procédé  ordinaire,  car  les  produits  du 
chlore  seront  demandés  plus  que  jamais.  Peut-être  cette  objection 
pourrait-elle  disparaître  en  remplaçant  la  chaux  par  la  magnésie, 
et  convertissant  le  chlorure  de  magnésium  en  magnésie  et  acide 
chlorhydrique;  mais  c'est  encore  de  l'avenir.  Si  le  procédé  par 
l'ammoniaque  devait  être  le  procédé  de  l'avenir,  il  est  parfaitement 
évident  que  ces  contrées  auront  la  meilleure  chance  dans  son 
emploi,  où  il  existe  une  forte  mer  sans  danger  pour  le  voisinage, 
et  que  la  fabrication  de  l'alcali  passera  dans  des  localités  autres 
qu'aujourd'hui.  Je  ne  songe  a  effrayer  aucun  de  mes  auditeurs  par 
cette  donnée,  mais  seulement  à  les  exhorter  de  suivre  d'un  œil  at- 
tentif ce  qui  se  fait  ailleurs,  et  de  mettre  tous  les  soins  à  adopter  tout 
perfectionnement  du  procédé  actuel,  qui  a  survécu  si  longtemps  à 
tout  autre  qu'il  peut  rivaliser  dans  l'avenir  avec  tout  nouveau  pro- 
cédé avec  succès. 

Dans  la  réplique  du  président  (M.  Plover),  je  ferai  remarquer 
encore  ce  passage  :  Le  D'  Lunge  vous  a  bien  exposé  ce  qui  est  la 
véritable  valeur  des  hommes  de  science  exercés,  devenus  capables 
de  remplir  leurs  fonctions  dans  les  manufactures,  et  non  pas  seu- 
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lement  dans  l.;s  laboratoires  (inexpériences  et  de  recherches.  Ces 
expériences  et  ces  recherches,  se  rapportant  probablement  aux 
fabriques  particulières  avec  lesquelles  le  laboratoire  est  connexe..., 
il  csl  évident  en  fait  que  les  fabricants,  par  leur  éducation  telle 
qu'elle  est  en  Allemagne,  sont  capables  d'apprécier  le  talent  de  leurs 
chimistes  et  parfaitement  disposés  à  le  payer,  etc. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  donner  un  commentaire;  mais  il  est  facile 
de  voir,  dans  ce  qui  précède,  l'esprit  du  public  anglais  à  notre  égard. 
Peut-être  n'est-il  pas  mauvais  de  rappeler  : 

1"  Au  D' Lunge,  que  la  fabrication  de  l'outremer  est  une  des  plus 
belles  découvertes  chimiques,  et  qu'elle  est  due  entièrement  à  un 
Français  ;  —  que  les  couleurs  d'aniline  ont  été  signalées  comme 
produits  industriels,  et  fabriquées  d'abord  par  les  chimistes  et  les 
fabricants  français;  —  que  le  sucre  de  betteraves  serait  peut-être 
encore  un  objet  de  curiosité  dans  les  laboratoires,  sans  le  génie  de 
Napoléon  1",  et  les  talents  de  tout  genre  des  fabricants  français  qui 
ne  doivent  h  l'Allemagne  aucun  perfectionnement  digne  de  men- 
tion ;  —  enfin,  que  Talizarine  artificielle  est  une  pâte  grossière,  dont 
on  sait  peut-être  faire  de  l'argent  en  Allemagne,  mais  sans  faire 
honneur  aux  a  plus  hautes  connaissances  chimiques  »  de  cette  nation. 

2»  Au  président  Plover,  que  l'éducation  allemande  n'est  vrai- 
ment pas  extraordinaire,  et  qu'on  peut  la  trouver  aussi  bien  en 
Angleterre  et  ailleurs.  —  Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  3  au  10  avril  1874.  —  Variole,-  »;  rougeole,  26; 
scarlatine,  1  ;  fièvre  typhoïde,  13;  érysipèle,9;  bronchite  aiguë,  41  ; 
pneumonie,  52  ;  dyssenterie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  6:  choléra,  »  ;  angine couenneuse.  5;  croup,  22;  affections 
puerpérales,  6:  autres  atfections  aiguës,  207;  affections  chroni- 
ques, 449,  dont  170  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 29;  causes  accidentelles,  25;  total  :  894  contre  857  la 
semaine  précédonte. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  22  au  28  mars,  a  été 
de  1 ,530. 

—  Phthisie.  -^Amélioration  rapide  et  considérai)le  par  le  chlorhydro' 
phosphate  de  chaux.  —  Mme  L...,  âgée  de  28  ans,  est,  depuis  plu- 
sieurs années,  sujette  h  s'enrhumer  pendant  l'hiver.  Cependant  ses 
bronches  n'ont  pas  été  très-tenaces,  et  sa  santé  s'est  maintenue  assez 
satisfaisante  jusqu'en  août  1873.  —  Notons  qu'une  de  ses  sœurs  est 
morte  phthisique. 
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Vers  le  mois  de  juin  j'avais  dû  l'ausculter,  et  cet  examen,  peut- 
être  un  peu  rapide,  ne  m'avait  fait  trouver  dans  les  poumons  aucune 
lésion  bien  caractérisée. 

Vers  le,  ?0  août,  bronchite  sérieuse  pour  laquelle  un  médecin 
prescrit  un  vomitif. 

Appelé  à  lui  donner  mes  soins  à  partir  du  30  août,  je  la  trouve 
dans  Tétat  suivant  : 

Toux  fréquente,  surtout  la  nuit,  pénible,  sèche,  quinteuse;  fièvre 
assez  vive,  avec  exacerbations  le  soir  ;  amaigrissement  très-notable, 
faiblesse. 
Au  sommet  droit,  matité  sous-claviculaire,  expiration  soufflante, 
.  craquements  manifestes. 

Mêmes  phénomènes  en  arrière. 

A  gauche,  murmure  vésiculaire  rude,  expiration  prolongée. 
Le  diagnostic  est  évident  ;  il  s'agit  d'une  phthisie  à  marche  rapide, 
franchement  aiguè  môme  en  ce  moment. 

Traitement  :  Pour  arrêter  la  marche  rapide  des  tubercules,  vési- 
catoires  répétés  au  sommet  droit,  en  avant  et  en  arrière;  teinture 
d'iode  au  sommet  gauche  ;  calmants  divers. 

Les  phénomènes  aigus  se  calment  bientôt,  et  j'institue  le  traite- 
ment suivant  :  huile  de  foie  de  morue,  arsenic,  balsamiques 
divers. 

Ce  traitement,  exactement  suivi,  n'amène  aucune  amélioration. 
La  maladie  suit  son  cours  :  amaigrissement,  faiblesse,  sueurs  noc- 
turnes, perte  de  l'appétit  et  du  sommeil,  marche  presque  impossi- 
ble, essoufflement.  Et  ces  phénomènes  augmentent  chaque  jour.— 
En  octobre,  la  toux,  plus  fréquente  encore,  occasionne  de  nom- 
breux vomissements. 

Le  15  octobre,  je  la  mets  à  l'usage  de  la  solution  de  chlorhydro- 
phosphate  de  chaux,  qui,  dans  d'autres  cas,  — un  peu  différents  il 
est  vrai,  —  m'avait  déjà  donné  de  très-heureux  résultats.  Dès  ce  mo- 
ment, l'amélioration  commence,  et  rapidement  devient  considé- 
rable. —  Le  22,  l'appétit  renaît  ;  il  y  a  inoins  de  toux,  presque  plus 
(le  sueurs;  seul,  le  sommeil  continue  à  faire  défaut.  15  novembre. 
Le  mieux  a  continué,  et  se  fait  sentir  à  l'auscultation. 

Dans  le  courant  du  mois,  sous  l'influence  d'un  refroidissement, 
rechute,  phénomènes  stathosçopiques.  douleurs  sous-çlayiculaires 
calméesde  nouveau  par  l'application  de  petits  vésicatoirts. 

Puis  le  mieux  reprend,  et,  aujourd'hui  2.i  décembre,  malgré  les 
conditions  atmosphériques  déiavorables,  rcmboiii)oint  e^it  en  partie 
revenu,  et  la  malade  a  repris  ses  fqrces.  —  Lcfs  phénomènes  sté- 
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thoscopiques  existent  bien   encore,  mais  beaucoup  moins  aG- 
centués. 

Chronique  de  physique.  —  Sur  la  chaleur  produite  dans  le 
noyau  éleclro-aimant  à  plusieurs  pôles,  —  M.  Gaziti  a  observé  les 
effets  thermiques  du  magnétisme  dans  le  noyau  d'un  électro-aimant 
rectiligne,  dont  le  fil  est  enroulé  alternativement  en  sens  opposés, 
de  manière  qu'il  y  ait  plusieurs  pôles,  ou  points  conséquents. 

Lorsque  les  spirales  alternatives  constituées  par  le  fil  ont  les  mêmes 
dimensions,  et  qu'elles  partagent  V électro-aimant  en  concamérations 
égales^  les  quantftés  de  chaleur  créées  dans  le  noyau  de  fer  à  l'ouver- 
ture du  circuit  voltaïque  sont  inversement  proportionnelles  aux  carrés 
des  nombres  de  concamérations ,  les  autres  circonst^inces  ne  chan- 
geant pas. 

Par  exemple,  quatre  bobines  semblables  sont  disposées  autour 

d'un  tube  de  fer  cylindrique,  à  des  distances  égales  les  unes  des 

autres,  et  le  tube  dépasse  de  quelques  centimètres  les  bobines 

extrêmes.  En  établissant  convenablentent  les  communications,  on 

obtient,  avec  la  même  longueur  totale  du  fil  et  le  même  nombre 

total  de  spires,  une,  deux  ou  quatre  concamérations  ;  les  quantités 

1     1 
de  chaleur  décroissent  comme  les  nombres  1,  r»  7^- 

4     16 

Pour  mesurer  ces  quantités  de  chaleur,  M.  Cazin  a  construit  une 
sorte  de  thermomètre  différentiel  à  air,  dont  les  réservoirs  sont 
formés  par  deux  cylindres  de  fer  identiques.  L'un  d'eux  sert  de 
noyau,  et  est  placé  dans  l'axe  d,es  bobines..  Çellps-ci  sont; eq. bois, 
et  d'une  épaisseur  au  fond  de  la  gorge  assez  gra[]d£|  pour,  que  la 
chaleur  du  fil  n'agisse  pas  sensiblement  sur  le  noyau.  Çn  oulpe,  ce 
noyau  est  entouré  d'une  couche  d'cfuate  et  d'un  cylindre  des  carton 
qui  ne  tpucl^e  pas  le  bois  des  bobines.  La  transmission  de  la  cha- 
leur voltaïque  du  noyau  est  ainsi  rendue  inappréciable. 

Le  second  cylindre  de  fer  est. disposé  de  la  même  manière  dans 
Taxe  de  bobines  de  bois  semblables  aux  précédentes,  de  façon  que 
les  deux  noyaux  sont  dans  les  mêmes  conditions  relativement  aux 
influences  calorifiques  extérieures. 

Si  l'on  veut  une  compensation  parfaite  à  l'aide  de  ce  second 
cylindre,  il  suffit  d'enrouler  autour  de  lui  un  fil  de  cuivre  sem- 
blable à  celui  des  bobines  magnétisantes,  de  même  longueur, 
faisant  le  même  nombre  de  tours,  mais  disposé  par  couches  qui 
soient  alternativement  de  sens  opposés.  Le  courant  voltaïque  passe 
dans  ce  fil,  comme  dans  l'autre;  de  cette  façon  son  action  calori- 
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fique  est  la  même  sur  les  deux  cylndres  de  fer;  mais  le  premier  est 
seul  aimanté,  l'autre  ne  l'est  pas.  L'effet  différeotientiel  est  dû 
exclusivement  au  magnétisme  du  premier  cylindre. 

Le  tube  de.verre  capillaire  qui  réunit  les  deux  réservoirs  à  air  est 
recourbé  en  forme  de  manomètre,  et  contient  une  colonne  d'air, 
servant  à  mesurer  la  différence  de  pression  que  la  chaleur  magné- 
tique établit  entre  les  deux  cylindres.  Deux  ou  trois  mille  interrup- 
tions du  courant  produisent,  avec  une  pile  ordinaire,  un  échauffe- 
ment  très-exactement  mesurable.  En  divisant  la  différence  de 
pression  observée  par  1^  nombre  des  interruptions,  et  faisant  une 
petite  correction  analogue  à  celle  qui  est  usitée  en  calorimétrie, 
pour  tenir  compte  de  l'action  refroidissante  des  corps  environnants, 
on  a  l'effet  thermique  du  magnétisme. 

La  loi  précédente  est  conforme  à  celle  que  M.  Gazin  a  précé- 
demment énoncée  sur  V énergie  magnétique  d'un  aimant  bipolaire. 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  18  novembre  1872.) 
Soient  m  la  quantité  de  magnétisme,  et  l  la  distance  interpolaire 
du  noyau,  lorsque  celui-ci  est  à  deux  pôles;  la  chaleur  créée  par  la 
disparition  du  magnétisme  est  mesurée  par  nî^l.  Disposons  les  bo- 
bines de  façon  qu'il  y  ait  trois  pôles;  nous  aurons  l'effet  de  deux 
noyaux  réunis  par  les  pôles  de  même  nom.  Dans  chacun  d'eux  la 
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quantité  de  magnétisme  est —,  la  dislance  interpolaire  est  —,  et 

m^      /     mH 
la  quantité  totale  d'énergie  du  système  est  2—  X^=-t-  ,  ce  qui 

est  conforme  à  la  loi  expérimentale. 

On  démontre  de  même  les  autres  cas. 

L'appareil  thermo-magnétique  différentiel  de  M.  Gazin  permet  de 
mesurer  la  quantité  absolue  de' chaleur  engendrée  par  le  magné- 
tisme, et  de  déterminer  l'équivalent  magnétique  de  la  chaleur, 

—  Note  sur  le  magnétisme,  par  M.  S. -M.  Gâugain.  —  J'ai  précé- 
demment admis  que  l'épaisseur  de  la  couche  superficielle  dans 
laquelle  réside  le  magnétisme  d'un  électro-aimant,  est  d'autant 
plus  grande  que  le  courant  dont  on  se  sert  pour  développer  l'ai- 
mantation est  plus  intense  ;  lorsqu'on  admet  cette  hypothèse,  l'on 
est  naturellement  conduit  à  se  demander  si  la  seule  différedce  qui 
existe  entre  les  aimantations  produites  par  deux  courants  d'inten- 
sités différentes  I  ett  consiste  dans  les  épaisseurs  Ë  et  e  des  cou- 
ches magnétiques  qui  leur  correspondent.  J'ai  imaginé  nne  mé- 
thode qui  permet  de  résoudre  cette  question,  du  moins  eu  ce  qui 
concerne  le  magnétisme  rémanent;  mais  cette,  méthode  étant  assez 
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compliquée,  le  défaut  d'espace  ne  me  permet  pas  de  l'exposer  ici, 
et  je  vais  me  borner  à  faire  connaître  les  résultats  auxquels  elle  m'a 
conduit. 

Gomme  je  l'ai  fait  observer  précédemment,  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer plusieurs  sortes  de  magnétismes  rémanents  ;  j'en  ai  considéré 
deux  :  l'un,  que  j'appelle  magnétisme  rémanent  de  la  première  es- 
pèce^ est  le  .magnétisme  qu'un  barreau  en  forme  de  fer  à  cheval 
consef  ve  après  l'interruption  du  courant  inducteur  avant  tout  ar- 
rachement de  l'armature;  l'autre  magnétisme  rémanent,  que  j'ai 
désigné  par  le  nom  de  magnétisme  constant  (emprunté  à  M.  Haec- 
ker),  est  le  magnétisme  que  conserve  un  barreau  en  fer  à  cheval, 
lorsque  l'armature  a  été  appliquée  et  arrachée  un  assez  grand 
nombre  de  fois  pour  que  de  nouveaux  arrachements  n'affaiblissent 
plus  l'aimantation.  Le  problème  que  j'ai  posé  tout  à  Theure  reçoit 
des  solutions  très-différentes,  suivant  que  l'on  considère  .  l'un  ou 
l'autre  des  deux  magnétismes  qui  viennent  d'être  définis. 

Dans  le  cas  du  magnétisme  rémanent  de  la  prernière  espèce,  j'ai 
trouvé  que,  lorsqu'on  augmente  graduellement  l'intensité  du  cou- 
rant inducteur,  l'aimantation  ne  pénètre  pas  seulement  à  une  plus 
grande  profondeur,  mais  qu'elle  devient  en  même  temps  plus  forte, 
et  quelquefois  de  beaucoup  dans  la  couche  d'épaisseur  e,  à  laquelle 
esl  limitée  l'action  du  plus  faible  des  courants  employés.  Dans  lé' 
cas,  au  contraire,  du  magnétisme  rémanent  constant,  j'ai  trouvé 
que,  lorsqu'on  augmente  graduellement  l'intensité  du  courant  in- 
ducteur, on  fait  pénétrer  l'aimantation  à  des  profondeurs  plus 
grandes  sans  la  rendre  notablement  plus  forte  dans  la  couche 
d'épaisseur  e. 

Le  magnétisme  rémanent  de  la  première  espèce  forme,  dans 
la  plupart  de  mes  expériences,  la  majeure  partie  du  magnétisme 
total,  tandis  que  le  magnétisme  constant  n'en  est  qu'une  petite 
fraction. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


FIN  DE  LA  SÉANCE  DU   LUNDI   30  MARS    1874. 

Observations  sur  la  disposition  des  faisceaux  fibro-vasculaircs 
dans  les  feuilles.  Note  de  M.  J.-L.  de  Lanessan.  —  Les  faits  nom- 
breux que  j'ai  observés  m'amènent  à  conclure,  après  M.  Trécul, 
(c  qu'il  est  impossible  d'établir  des  limites  entre  la  tige  et  la  feuille, 
«  entre  l'axe  et  l'appendice,  et  que  les  branches  d'une  tige,  les 
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a  feuilles  et  les  diverses  parties  de  la  fleur  ne  sont  que  des  fomes 
c  particulières  de  la  ramification,  destinées  à  remplir  des  fonctions 
«  dififérentes.  » 

—  M.  G.  Sire  adresse  une  note  concernant  un  nouveau  mode  de 
démonstration  expérimentale  du  principe  d'Archimède. 

—  M.  J.  Pries  adresse  une  note  concernant  l'efficacité  de  Teau 
ammoniacale  obtenue  par  l'épuration  du  gaz  de  la  houille,  pour 
détruire  les  insectes  attaquant  les  végétaux. 

—  M.  DE  Saint-Cricq  Gasàux  adresse  une  note  relative  aux  meil- 
leurs procédés  d'élevage  des  vers  k  soie. 

—  Sur  Vemploi  des  signaux  lumineux  dans  les  opérations  géodlsi- 
ques.  Lettre  de  M.  Iaussedat.  —  Supposons  une  lunette  dirigée 
d'une  première  station  que  nous  occupons  sur  une  seconde  vers 
laquelle  nous  voulons  envoyer  de  la  lumière  ;  plaçons  an  foyer  de 
cette  lunette  un  diaphragme  d'une  très-petite  ouverture,  telle  que 
le  champ  de  vision  ne  comprenne  que  l'édifice  (tour,  clocher,  bar- 
raque)  dans  lequel  est  installé  l'observateur  qui  doit  percevoir  nos 
sjgnaux. 

Enlevons  l'oculaire  de  notre  lunette,  en  laissant  le  diaphragme, 
et,  en  arrière  de  ce  diaphragme,  sur  Vaxe  de  la  lunette,  disposons 
d'abord  un  verre  convergent,  puis  une  source  lumineuse  dont 
l'image  conjuguée,  produite  par  le  verre  convergent,  tombe  préci- 
sément sur  l'ouverture  de  ce  diaphragme. 

Le  faisceau  lumineux  transmis  alors  à  travers  la  lunette  ira  tom- 
ber sur  l'édifice  compris  dans  le  champ  de  vision  que  nous  avons 
défini,  et  ne  s'en  écartera  pas;  en  un  mot,  la  lumière  du  signai  est 
invisible  pour  tous  ceux  qui  sont  hors  de  cç  champ. 

L'observateur  éloigné  recevra,  au  contraire,  en  plein  ce  fais- 
ceau; l'éclat  de  la  lumière  qui  lui  parviendra  ne  dépendra  que  de 
l'éclat  intrinsèque  de  la  source  lumineuse  et  de  l'état  de  Tatmos- 
pliére;  mais,  malgré  la  réduction  de  l'ouverture  du  diaphragme,  il 
n'en  verra  pas  moins  l'objectif  de  la  lunette  d'émission  illuminé 
sur  toute  sa  surface,  et  plus  le  diamètre  de  cet  objectif  sera  grand, 
plus  les  signaux  seront  perceptibles  aux  grandes  distances. 

—  L'analyse  d'un  cohibent  armé  et  clos  démontre  que  Vinfluence 
électriqibe  ne  traverse  pas  les  masses  conductrices.  Note  de  M.  P.  Vol- 

PICELLI. 

-^Sûr  le  mouvement  de  l'air  dans  les  tuyau<D.  Note  de  M.  Ch.  Bon- 
temps.  -^  Lors([u'une  conduite  d'air  débite  à  l'étal  de  régime,  on 
peut  se  rteihaiider  comment  varient  les  diverses  pressions  obser- 
vée^ par  le'manônriètre,  lorsqu'on  chauffe  un  des  points.  Nous  cite- 
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rons  une  expérience  qui  permet  de  formuler  la  proposition  sui- 
vante :  De  part  et  d'autre  du  point  chauffé,  la  modification  dans  les 
pressions  est  inverse;  devant  le  point  chauffé  y  la  pression  augmente; 
derrière  ce  point,  elle  baisse,  * 

—  De  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acétone,  Note.de  MM.  W. 
CEcHSNBR  et  A.  Pabst. 

Conclusions.  1*  dans  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acétone 
il  ne  se  forme  pas  traces  d'adeliyde  et  de  méthylamine  ; 

2<»  Le  produit  de  la  réaction  de  ces  deux  corps  l'un  sur  l'autre, 
connu  depuis  longtemps,  n'est  autre  que  Tacétonine  de  Staedler. 

—  Sur  le  bleu  égyptien.  Note  de  M.  H.  de  Fontbnat. — Avec  trois 
éléments  seulement  :  le  sable,  le  natron  et  la  chaux,  auxquels 
étaient  ajoutées  des  proportions  variables  d'oxyde  de  cuivre,les  an- 
ciens fabriquaient,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  trois  produits 
bien  distincts  : 

1®  Du  verre  que  le  cuivre  colorait  en  bleu,  en  vert  ou  en  rouge; 

2*  Une  très-belle  et  brillante  glaçure  qui  servait  d'émail  pour 
les  figurines  égyptiennes  en  grès  taillé  (émail  babylonien); 

3«  Enfin  une  couleur  pour  la  peinture,  qui  fut  en  usage  pendant 
une  période  de  plus  de  deux  mille  ans  chez  les  anciens,  et  dont  les 
modernes  eux»mêmes  ont  quelquefois  tiré  parti. 

C'est  cette  couleur,  sorte  d'imitation  du  lapis,  qui  fait  l'objet  de 
la  présente  note. 

En  faisant  un  mélange  intime  de  sable  blanc,  70  parties,  oxyde 
noir  de  cuivre,  15,  id., craie  25  id., carbonate  de  soude  sec,  6  id.,  j'ai 
obtenu,  au  bout  d'un  temps  suffisant  d'exposition  au  feu.  une  fritte 
bleue  tout  à  fait  analogue  à  l'azur  des  anciens;  mais  la  conduite  du 
feu  demande  certaines  précautions  souvent  difficiles  à  observer 
dans  les  conditions  ordinaires  des  laboratoires. 

—  Recherches  expérimentales  sur  l'influence  que  les  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de  la  vie, 
— 13^  Note  de  M.  P.  Bert.— Le  20  mars  dernier,  à  2^37"^,  je«me  pla- 
çai dans  mon  gy^nd  appareil  à  décompression;  où  la  température 
était  djci2  degrés,  la  pression  de  759  milUmètres.  Sous  l'influence  des 
pompes  qui  entretenaient  un  oourant  d'air  avec  dépression  crois- 
sante, à  3*»10™, -je  me  trouvai  h  '<50,  et  me  maintins  jusqu'à 
4^20° entre cett<3 pression  et  cellede  408  millimétrés)  valeurs  corres- 
pondant à  dos  hiiuteivrs  de  4100  à  5100  mètres  ;  je  remontai  alors 
par  des  élévations  et  des  abaissements  successifs. 

En  arrivant  à  45  centimètres,  je  commençai  à  éprouver  les  sym- 
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tômes  du  mal  des  montagnes;  ils  allèrent  en  augmentant  jusqu'au 
moment  de  la  décompression  :  c'était  un  sentiment  de  lourdeur  et 
de  faiblesse,  avec  état  nauséeux,  fatigue  de  la  vue,  indifférence  gé- 
nérale et  paresse  de  l'esprit  difficile  à  surmonter.  Au  moment  où 
j'atteignais  une  dépression  correspondant  au  niveau  du  mont  Blanc, 
il  me  fut  impossible,  ayant  compté  mes  pulsations  pendant  un 
tiers  de  minute,  de  multiplier  par  3  le  nombre  trouvé.  Un  peu  plus 
tard,  ayant  levé  la  jambe  droite,  elle  fut  prise  de  tremblements 
convulsifs  et  incoercibles  qui  s'étendirent  à  la  jambe  gauche  et 
durèrent  quelques  minutes. 

J'avais  emporté  avec  moi  un  petit  ballon  plein  d'oxygène  presque 
pur.  Quand  je  fus  arrivé  à  43  centimètres,  avec  un  malaise  bien 
manifeste  et  un  pouls  qui  de  62  pulsations  était  graduellement 
monté  à  84,  je  fis  une  inspiration  d'oxygène  ;  immédiatement  le 
pouls  tomba  à  71. 

La  même  expérience  fut  renonvelée  dix  fois  pendant  la  durée  du 
.séjour  ;  à  chaque  fois  le  même  résultat  se  produisit. 

J*ai  voulu  observer  sur  moi-môme  les  effets  de  la  respiration 
continue  d'un  mélange  suroxygéné.  Dans  une  première  expérience, 
j'ai  pu,  en  employant  un  mélange  à  45  pour  100,  abaisser  impuné- 
ment la  pression  jusqu'à  338  millimètres,  ce  qui  correspond  à 
6,500  mètres,  hauteur  du  Cliimborazo.  Dans  une  seconde,  avec  un 
mélange  à  63  pour  100,  je  suis  descendu  jusqu'à  25  centimètres, 
et  j'aurais  été  plus  bas  si  ma  machine  eût  été  assez  forte. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  à  faire  des  observations 
dans  ces  régions  où  je  û'ai  pu  arriver  sans  m'évanouir.  Ge  n'est 
pas  moi  qui  me  chargerai  de  déterminer  la  limite  de  l'activité  hu- 
maine. 

—  M.  Ghasles  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le 
prince  Boncompagni,  des  livraisons  de  juillet  et  août  1873  du  Bid- 
letino  di  Bibliografia  et  di  Sloria  délie  Scienze  matematiche  e  fisiche. 

La  première  renferme  une  analyse  fort  étendue  des  Travaux 
mathématiques  en  Belgique  en  1872,  par  M.  le  D'  Mansion,  profes- 
seur à  l'Université  de  Gand.  La  livraison  d'août  est  consacrée 
spécialement  à  un  Développement  historique  sur  la  théorie  des  poly* 
gones  étoiles ^  dans  l'antiquité  et  au  moyen  dge^  duD'  Sigismond  Gùn- 
ther,  écrit  en  allemand,  mais  traduit  ici  en  italien  par  le  D'  A.  Spa- 
ragna.  Sans  parler  ici  des  citations  de  Tauteur,  contenant  une 
note  de  V Aperçu  historique  de  1^37,  relative  au  pentagone  étoile 
de  la  Géométrie  de  Boèce,  et  du  très-important  ouvrage  de 
M.  Gantor,  Mathematiêche  Beitrdge  zum  Kultwrleben  der  Vôlker^ 
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Halle,  1863,  je  signalerai  un  passage  d'Âdélard  de  Bath,  le  pre- 
mier traducteur  d'Ëuclide,  dans  lequel  se  trouve  l'expression  de  la 
somme  des  angles  tant  intérieurs  qu'extérieurs  des  divers  polygones 
étoiles. 

Cet  ouvrage  du  D'  Gûntber  a  donné  lieu  à  M.  Boncompagni  de 
rechercher  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  pays  les  éditions  de 
la  Géométrie  de  Boèce,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  en  font  mention, 
et,  en  outre,  les  divers  manuscrits  où  se  trouve  le  passage  en  ques- 
tion. Il  en  cite  vingt-Iiuit,  de  chacun  desquels  il  a  extrait  ce  qui  s» 
rapporte  aux  polygones  étoiles,  car  il  y  a  des  variantes,  notamment 
au  sujet  des  deux  mots  proportionibtis  et  proportionabilitery  qui  se 
lisent  dans  l'édition  de  Boèce,  de  Bâle,  1570,  au  lieu  de  portionUms 
et  proportionalit^r.  M.  Boncompagni  cite  quatre  éditions  et  vingt- 
six  manuscrits  contenant  portidnibus,  et  sept  manuscrits  contenant 
proportionaliter,  » 

Cette  livraison  se  termine  par  un  bulletin  alphabétique  fort 
étendu  de  toutes  les  productions,  en  toutes  langues,  relatives  aux 
sciences  mathématiques  dans  le  cours  de  1873. 

—  M.  Chasles  présente  à  l'Académie  les  livraisons  de  janvier  et 
février  1874  du  Bulletin  des  siences  mathématiques  et  astronomiques, 
de.  la  section  mathématique  des  hautes  études,  rédigé  par 
MM.  Darboux  et  Hoûel. 

Il  cite,  dans  la  première  livraison,  une  analyse  étendue  des  deux 
ouvrages  de  notre  confrère  M.  d'Abbadie  :  Géodésie  d'Ethiopie,  ou 
Translation  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  exécutée  selon  des  mé- 
thodes nouvelles,  Véritiée  et  rédigée  par  M.  Radau,  1873,  in-4".  — 
Observations  relatives  à  la  physique  du  globe  y  faites  au  Brésil  et  en 
Ethiopie.  Rédigée  par  M.  Radau.  La  livraison  suivante  renferme 
une  analyse  de  la  nouvelle  édition  toute  récente  du  très-important 
ouvrage  de  MM.  Briot  et  Bouquet  sur  la  Théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques. On  y  remarque  aussi,  dans  la  Revue  des  publications  pério- 
diques, les  Bulletins  de  la  Société  des  mathématiciens  tchèques,  séant 
à  Prague.  Les  Sociétés  mathématiques  vont  enfin'  se  multiplier  au 
grand  profit  de  la  science. 

—  M.  le  général  Morin  signale  à  l'Académie  quelques  articles 
contenus  dans  la  6®  livraison  du  tome  III  de  la  «  Revue  d'artil- 
lerie  publiée  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre.  »  Ce  numéro  con- 
tient : 

1"^  Un  article  sur  l'artillerie  à  l'Exposition  de  Vienne,  par  MM.  les 
capitaines  Jouart  et  Huter  ; 
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2*  Une  analyse  des  opérations  d'un  simulacre  de  siège  exécuté  à 
Graudenz,  en  1873,  par  M.  le  capitaine  Gahen  ; 

3*  Une  analyse  des  expériences  faites,  par  l'artillerie  autri- 
chienne, sur  l'emploi  des  épaulements  rapides  destinés  à  couvrir 
l'artillerie  sur  les  champs  de^bataîlle  ; 

4^  Une  note  sur  les  expériences  exécutées  à  Calais  sur  deux  4»- 
nous  Whitworlh; 

•  5*  Un  résumé  des  expériences,  faites  à  Bourges,  sur  des  canons 
en  bronze  phosphoreux,  et  dont  la  conclusion  générale  est  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  remplacer,  dans  la  fabrication  des  canons,  le 
bronze  ordinaire  par  le  bronze  phosphoreux. 


SÉANCE     DU    LUNDI  6     kYhlL    1874. 

Sur  les  polygones  inscrits  ou  circonscrits  à  des  courbes,  par 
M.  Ghasles. 

—  Cyclones  solaires  ;  fin  de  la  répense  au  D' Reye,  et  observations 
au  sujet  d'un  article  de  la  Bibliotliëque  universelle  de  Genève  et 
d'une  réclamation  de  M.  N.  Lockyer,  par  M.  Faye.  — Pour  les  tor- 
nades comme  pour  les  trombes,  il  faut  distinguer  entre  les  faits 
proprement  dits  et  les  appréciations  des  spectateurs  ou  des  météo- 
rologistes qui  sont  venus,  après  coup,  étudier  les  phénomènes  au 
moyen  de  ravages  qu'ils  ont  laissés  sur  le  sol. 

Ils  descendent  des  nuages  sous  formes  de  cônes  renversés,  se 
meuvent  avec  ces  mêmes  nuages,  passent  rapidement  sur  les  lieax 
qu'ils  ravagent  au  sein  du  calme  de  l'atmosphère  inférieure  toujours 
chaude  et  humide,  et  laissent  le  calme  se  rétablir  après  leur  pas- 
sage. Les  eifets  mécaniques  sont  les  ipémes,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ils  sont,  plus  souvent  que  les  trombes,  accompagnés 
de  tonnerre,  de  grêle  et  d'averses  diluviennes.  Ils  vont  tout  aussi 
souvent  par  gifoupes  ou.  plutôt  par  séries;  seulement  les  trombes 
sont  parfois  plus  multipliées  :  on  en  a  vu  des  séries  de  six,  voire 
même  de  sept. 

En  définitive,  cette  étude  curieuse  des  tornados  des  États-Unis 
nous  rapproche  encore  plus  que  les  trombes  d'Europe  des  phéno- 
mènes analogues  du  soleil,  et  par  leurs  dimensions  colossales,  et 
par  leur  durée  plus  grande,  et  par  la  frappante  identité  du  sens  de 
leur  gyration.  Ces  phénomènes  purement  mécaniques,  malgré  leur 
caractère  apparent  d'individualités  sui  generis^  tiennent  simplement, 
commes  les  trombes  et  les  tornades,  aux  mouvements  élémentaires 
des  fluides,  et  on  les  retrouve,  avec  les  mêmes  caractères  extérieurs, 
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partout  où  de  grandes  masses  gazeuses  en  mouvement  sont  mêjiées 
de  vapeurs  voisines  de  leur  point  de  condensation.  Leur  identité 
saute  aux  yeux,  pour  peu  qu'on  veuille*bien  les  regarder  d'un  seul 
et  même  point  de  vue. 

—  Secousses  de  tremblements  de  terre  éprouvées  en  Algérie^  le 
28  mars  1874.  —  Le  territoire  d'Alger  a  éprouvé,  dans  la  matinée 
du  28  mars,  deux  oscillations  bien  marquées  :  la  première  à  11  h, 
12  m.  ;  la  seconde  à  11  h.  20  m.  La  première,  de  beaucoup  la  plus 
sensible,  a  duré  de  sept  à  dix  secondes  ;  elle  a  fait  éprouver  au  sol, 
en  divers  endroits,  une  variation  d'inclinaison  d'un  degré  environ, 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'examen  de  Ja  ?courbe  du  séismographe  de 
l'Arsenal. 

On  a  entendu,  pendant  le  phénomène,  un  bruit  souterrain  com- 
parable au  roulement  lent  d'une  voiture  pesamment  chargée.  , 

Les  oscillations  se  sont  produites  avec  une  certaine  douceur,, de 
sorte  que  l'ébranlement  du  sol  n'a  pas  sensiblement  endommagé 
les  constructions.  Dans  la  ville  arabe,  il  y  a  eu  quelque  émotion  ; 
beaucoup  d'habitants  sont  sortis  précipitamment  dans  la  rue, , 

—  Observations  faites  à  Vobservatoire  de  Toulouse  dans  les  mois  de- 
février  et  mars  1 874.  Note  de  M.  F.  Tisserand. 

—  Recherches  expérimentales  sur  V acide  sulfurique  bihydraté^  par 
$1M.  Is.  PiER&E  et  Ed.  Puchot.  ~  Lorsque,  dans  un  bain  de  5  ou.  6 
degrés  au-dessous  de  zéro,  on  place  un  flacon  muni  d'un  thermo- 
mètre et  contenant  de  l'acide  sulfurique  bihydraté,  on  voit  ordinai- 
rement ce  dernier  prendre  la  température  dé  7^,5  et  donner  naissance 
à  des  cristaux  de  plus  en  plus  abondants;  tant  que  la  totalité  du. 
liquide  n'est  pas  solidifiée,  la  température  intérieure  se  maintient 
stationnaire,  tandis  que  la  température  extérieure  du  bain  s'élève 
progressivement.  La  température  de  l'acide  S0^,2H0  se  maintient 
encore  au  même  point  pendant  longtemps,  lorsque  celle  du«bain 
extérieur  atteint  et  dépasse  même  10  degrés  au-dessus  de  zéro.    .... 

II  existe,  entre  les  limites  d'abaissement  de  température  profluit 
par  l'action  de  l'acide  S0',2H0  liquide  sur  la  glace  et  celle  que  peut 
produire  l'acide  cristallisé,  à  poids  égaux  de  matières  réagissantes, 
une  différence  d'environ  7  degrés  en  faveur  de  ce  dernier. 

Nous  avons  soumis,  à  l'action  d'un  mélange  réfrigérant  donnant 
—  7  à  —  8  degrés,  de  l'acide  ordinaire  amené  à  63  degrés  B., 
c'est-à-dire  un  peu  plus  riche  en  acide  réel  que  l'acide  S03,2HO. 
Au  bout  d'un  temps  convenable,  une  partie  du  liquide  se  congela; 
lorsque  la  congélation  parut  ne  plus  faire  de  progrès,  on  décanta  la 
partie  liquide;  elle  marquait  04  degrés,  c'est-à-dire  qu'elle  était 
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plus  concentrée  que  Tiicide  primitivement  employé.  La  partie  solidi- 
fiée possédait  tous  les  caractères  fondamentaux  de  l'acide  bihydraté. 

—  M.  Carpenter.  correspondant  de  la  section  d'anatomie  et 
zoologie,  présente  le  rapport  du  capitaine  Nares,  du  Challenger,  sur 
la  stratification  thermale  des  eaux  de  l'océan  Atlantique. 

Déjà,  en  .1847,  Pouillet  avait  émis  l'opinion  que  les  résultats  ob- 
tenus sur  la  température  des  eaux  des  mers  confirmaient  l'opiDion 
(Ju'il  y  avait  un  courant  supérieur  portant  les  eaux  chaudes  des 
tropiques  vers  les  mers  polaires,  et  un  courant  inférieur  portant 
les  aux  froides  des  pôles  vers  Téquateur.  Les  observations  faites 
dans  les  expéditions  du  navire  Porcupine,  en  1869  et  1870,  avaient 
conduit  M.  Carpenter  à  penser  qa'il  n'y  a  pas  là  des  courants  spé- 
ciaux, mais  un  mouvement  général  de  deux  grandes  couches  :  une 
coucheinférieure  coulant  lentement  des  pôles  versréquateur,etune 
couche  supérieure  coulant  lentement  de  l'équateur  vers  les  pôles. 

Comme  la  température  plus  basse  de  la  couche  inférieure  tout  en- 
tière indique  un  mouvement  de  l'eau  polaire  vers  l'équateur,  la 
température  plus  élevée  de  cette  couche  supérieure,  qui  n'atteint 
pas  700  brasses,  indique  un  mouvement  vers  les  pôles. 

La  force  avec  laquelle  ce  double  mouvement  se  produit  a  son 
origine,  selon  M.  Carpenter,  dans   l'action  superficielle  du  froid 
polaire,  qui  fait  descendre  constamment  l'eau  dont  la  densité  s'ac-, 
"'*^  croît  avec  l'abaissement  de  la  température.  Cette  eau,  descendant 

au  fond,  produit  à  la  surface  un  afflux  de  l'eau  environnante,  qui 
se  refroidit  et  descend  à  son  tour  :  il  se  produit  ainsi  un  appel  con- 
tinu de  l'eau  du  fond  du  bassin  polaire.  Dans  les  mers  équatoriales, 
au  contraire,  les  deux  courants  polaires  se  rencontrent,  et  l'eau 
remonte  vers  la  surface,  pour  remplacer  l'eau  de  la  couche  su- 
périeure qui  a  été  attirée  vers  les  pôles. 

Cette  ascension  de  l'eau  des  parties  profondes  jusqu'à  la  sur- 
face, sous  Téquateur,  est  indiquée  aussi  par  des  observations  com- 
paratives sur  la  densité  de  l'eau  à  la  surface  et  au  fond.  En  eflet, 
tandis  que,  dans  les  mers  atlantiques  extra-tropicales,  la  densité 
de  l'eau  des  couches  superficielles  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  l'eau  polaire  des  couches  profondes,  on  trouve,  dans  les 
mers  équatoriales,  que  la  densité  de  leau  des  couches  superficiel- 
les est  précisément  la  même  que  celle  de  Teau  des  couches  pro- 
fondes. {La  fin  au  prochain  numéro,] 

-  ■■  — 

Le  gérant-propriétaire  :  F»  MoiaNO. 

Stùnt-Denis.  —  tmp.  Ch.  Làmbe&t,  17,  rue  de  Parii. 
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Réimion  deg  déléguée  dêÈ  SMéléi  iavtMtei.  -^  Diseoui^i  de  MidB 
Fûiittm  avant  la  distHbuiion  dt^»  têeofnfmmB.  -*^  Le  ministre  de 
l*inëtt*uction  ptlblictifé  ft  pf oiidtioé  uti  discours  dans  lequel  it  ii  Fail 
l'éloge  des  Sbeiétéa  sAVflntes,  de  leur  but  et  de  leurs  efforts^  ël  qu'il 
a  terminé  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Une  fête  telle  que  cellôM^i  et  Ibé  pensées  qu'elle  suggère  nous  ap^ 
prennent,  messieurs,  à  noUsi  garder  de  tout  déôouragement.  La 
Fratice,  reconnaissante  de  vos  services  et  attentive  à  vod  efforts^ 
Toud  sëUiiéndta  dans  vo»  ti^avaUË^  Gomment  n'eti  serftit^il  pas  ainsi? 
Ne  comptez-vous  ptts  parmi  leA  gfti'diens  de  sès  ti-hditlons  littéraires 
et  artistiques,  parmi  les  dépositaires  deë  ti^ésors  les  plus  cachés  de 
son  histoire?  N'étes^Vous  pas  quelquefois  les  promoteurs  des  pto^ 
g^es  scientifiques  dont  elle  recueille  les  bienfaits  dans  son  oom<* 
merce  6t  dans  son  industrie  ? 

«Travaillez  donc,  messieurs,  trayailleEavecoonflance.Que  d'autres 
s'agitent  dans  cette  dévorante  arène  de  la  politique,  où  les  succès 
mêmes  coûtent  si  cher,  et  où  se  consument  si  vite,  ^^  nous  Venons 
de  le  sentir  encore  bien  douloureusement,  -^  les  plus  précieuses 
existences.  YouS,  contiAuëi  Sans  préoccupations  étrangères  vos 
paisibles  et  fécondeâ  études.  La  mission  que  vous  avez  librement 
assumée  é^t  grande  et  patriotique.  Il  tte  suffit  point,  en  eflbt^ 
d*encâdrer  une  société  dans  un  mééàUisme  constitutiohnel  à 
rouages  plus  ou  moiUà  ingénieusement  combinés.  Il  faut  avaUt 
tout  l'instruire  d'elle-même,  lui  montrer  dans  son  histoire,  dans 
les  alternatives  de  sa  fortune,  les  fautes  qu'elle  doit  éviter^  les 
erreurs  dont  elle  doit  s'aSi'anehir.  Il  fhut,  par  le  spectacle  de  sa 
grandeur  passée,  susciter  en  elle  de  généreux  desseins  et  de  mâles 
vertus.  Les  constitutions  passent,  mdië  les  peuples  restent;  les 
institutions  politiques  peuvent  tomber,  mais  quand  la  nation  qui  leur 
survit  est  flère  de  ses  traditions  et  jàtoUse  de  sa  gloire,  ces  ctttAS* 
trophes  ne  l'ébranlént  pas  pour  longtemps.  Après  de  courteë 
hésitations,  elle  reprend  bientôt  possession  d'elle-^mêmè,  et  elle 
retrouve  dans  le  travail,  dans  la  concorde  et  dans  la  pôli,  le^ 
instruments  nécessaires  &  sa  régénération. 

«t  Votre  honneur,  messieurs,  e'est  de  contAbner,  chabun  dan^ 
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votre  sphère,  à  cette  forte  éducation  nationale.  Je  regrette,  en  le 
proclamant,  de  n'être  auprès  de  vous  qu'un  insuffisant  interprète 
de  la  gratitude  du  pays.  Je  suis  heureux  du  moins  d'avoir  à  tous 
l'exprimer  au  nom  du  gouvernement.  De  votre  côté,  messieurs, 
vous  redirez  dans  vos  provinces  les  sympathies  dont  vous  avez 
été  environnés,  et  vous  leur  rapporterez,  avec  de  bonnes  nouvelles 
de  cette  solennité,  un  heureux,  présage  de  l'avenir.  » 

—  Rapport  $ur  les  travaux  des  membres  des  Sociétés  savantes,  ptj^liès 
en  1873,  lu  à  la  séance  du  11  avrUrpar  M.  Emile  Blanchard^  secré- 
taire de  la  section  des  sciences. — Suivant  notre  usage,  je  viensvous  en- 
tretenir des  travaux  scientifiques  que  le  comité  a  surtout  distingués 
parmi  les  publications  récentes  des  membres  de  nos  Sociétés  dépar- 
tementales. Au  temps  de  nos  .premières  réunions,  chaque  sujet 
devait  être  L'occasion  de  quelques  remarques  un  peu  générales, 
souvent  d'un  regard  en  arrière.  Maintenant,  il  faut  nous  contenter 
des  choses  actuelles;  on  y  gagnera  de  pouvoir  mesurer  les  progrès 
avec  une  exactitude  parfaite. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  le  goût  de  la  météorologie  s'est 
prodigieusement  répandu.  Des  hommes  de  science  ont  donné  lïm- 
pulsion,  des  personnes  placées  dans  les  conditions  les  plus  diverses 
se  sont  mises  à  l'œuvre.  L'ambition  d^arriver  à  la  connaissance 
de  lois  générales,  et  l'espoir  de  découvrir  des  indices  certains  de 
l'état  de  l'atmosphère  qu'il  faudra  endurer  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  proche,  excitent  le  zèle.  Aujourd'hui,  quelques  observateurs 
apportent  dans  la  poursuite  des  travaux  un  esprit  d'initiative  qol 
mérite  d'être  loué.  A  cet  égard,  M.  le  docteur  Fines  est  au  premier 
rang.  Il  s'est  montré  vraiment  habile  dans  l'organisation  des  ser- 
vices de  météorologie  sur  l'étendue  du  territoire  des  Pyrénés- 
Orientales,  plein  de  sagacité  dans  la  manière  dont  il  a  envisagé  la 
question  ;  il  a  saisi  tout  Tintérêt  d'une  comparaison  des  phénomènes 
météorologiques  avec  les  phénomènes  de  la  vie. 

Le  champ  de  l'investigation  devant  ainsi  beaucoup  s'étendre,  la 
présence  de  nombreux  coopérateurs  était  indispensable.  Les  hommes 
les  plus  éclairés  du  département  des  Pyrénées-Orientales  ont  été 
gagnés  à  la  cause  de  la  météorologie;  les  efi'orts  de  M.  Fines  ont 
amené  la  constitution  définitive  d'un  comité  spécial.  Un  bulletin 
météorologique  nous  révèle  les  heureuses  tendances  de  la  petite 
association.  On  y  traite  des  applications  de  la  météorologie  à  l'agri- 
culture, de  l'état  des  récoltes  coïncidant  avec  les  circonstances 
atmosphériques,  des  orages,  des  observations  thermométriques  et 
barométriques  faites  sur  divers  points  du  département.  Un  tel  en- 
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semble  de  voes  autorise  à  beaucoup  attendre  du  travail  persé- 
vérant. 

C'est  M.  Naudin,  de  rAcadémie  des  sciences,  éloigné  de  nous  par 
une  cruelle  affection,  et  livré  à  des  expériences  sur  les  végétaux 
dans  son  jardin  de  Gollioure,  qui  montre  les  avantages  à  la  fois  de 
notions  exactes  sur  la  vie  des  plantes  et  de  connaissances  précises 
sur  les  climats.  Le  savant  dispose  de  preuves  frappantes.  Introduire 
le  thé  sur  notre  sol  était  une  tentation  fort  naturelle.  Il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  on  croyait  Topération  toute  simple,  et,  sans 
souci  de  l'étude  scientifique,  l'administration  se  mit  en  dépense. 
3,000  pied^  du  précieux  arbuste,  apportés  avec  des  soins  irrépro- 
chables, furent  disséminés  dans  plusieurs  régions  de  la  France  ; 
l'année  suivante,  le  désastre  était  complet.  On  le  sait  aujourd'hui, 
le  thé  ne  donne  pas  de  récolte  sans  une  température  moyenne,  at- 
teignant au  moins  16  degrés,  et  sans  beaucoup  d'humidité  atmos- 
phérique pendant  l'été;  de  pareilles  conditions  n'existent  nulle 
part  dans  notre  pays. 

Plus  attentif  aux  enseignements  de  la  science,  le  gouvernement 
anglais  n'a  pas  eu  de  semblable  déception.  Introduit  sur  les  pentes 
de  l'Himalaya,  à  une  hauteur  calculée  pour  avoir  la  chaleur  et 
Thumidité  convenables,  le  thé  compte  maintenant  parmi  les  sources 
de  la  richesse  de  Tlnde  britannique.  Avec  le  même  bonheur, 
l'arbre  à  quinquina  se  cultive  de  nos  jours  en  Asie  ;  on  a  com- 
mencé par  envoyer  dans  les  Andes,  le  pays  d'origine,  des  botanistes 
et  des  météorologistes  afin  de  déterminer  sûrement  les  conditions 
du  succès. 

C'est  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales  que  nous 
voyons  la  première  association  d'investigateurs  tout  de  suite  enga- 
gés à  la  poursuite  de  recherches  concourant  vers  un  même  but  ;  il 
faut  s'en  réjouir.  La  configuration  du  sol  sur  ce  coin  extiéme  de 
la  France  doit  plaire  aux  météorologistes.  Depuis  les  chaudes  ef- 
fluves des  rives  de  la  Méditerranée  jusqu'au  souffle  glacé  des 
hautes  montagnes,  on  a  toutes  les  températures,  —  circonstance 
singulièrement  favorable  pour  les  essais  de  naturalisation  de  végé- 
taux étrangers  et  bien  propice  pour  des  études  comparatives  sur 
les  différents  états  de  l'atmosphère.  Le  voisinage  de  masses  d'air 
inégalement  chauffées  est  une  cause  de  soudaines  agitations,  assez 
fréquentes  dans  certains  mois  de  l'année;  lèvent  siffle  avec  rage, 
Touragan  marque  la  trace  de  son  passage.  Sur  ce  sujet,  M.  Fines  a 
entrepris  une  étude  qui  promet  des  résultats  utiles. 

Au  sein  de  la  nature,  le  vent  joue  lui  r61e  immense.  Désagréable 
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au  possible  pour  les  gees  en  voyage  ou  ea  ppeneiiade,  redottfabie 
au  delà  de  toute  expression  s'il  acquiert  trop  de  force,  le  vsiit  est 
nécessaire  à  la  vie  de  l'homme,  des  animaux  et  des  plantes.  11  fait 
disparaître  les  exhalaisons  de  la  surface  de  la  tef  re  ;  à  chaque  intn 
tant  il  modifie  l'état  de  l'atmosphtoe.  Aussi,  pour  Thomme  des 
champs,  est-ce  un  sujet  de  continuelle  préoecupation  ;  il  soupire 
après  le  vent  qui  amène  la  pluie,  il  attend  eelui  qui  apporte  la 
chaleur.  L'homme  de  mer  maudit  le  calme,  U  ne  fève  que  du  v«it; 
pour  le  marin,  vent  arrière  et  vent  debout,  c'est  la.  fèlieité  sua 
mélange  et  le  malheur  sans  limites. 

L'étude  du  vent  a  déjà  donné  de  remarquables  r^suUatB.  Avae  la 
secours  de  l'électrité,  on  prévient  un  peu  à  Tavanoe  les  navigMeofs 
de  l'arrivée  de  la  tempête.  Avec  la  connaissance  du  oaraelàre  des 
bourrasques  tournantes,  on  fuit  le  demi-cercle  dangereux  où,  parla 
vitesse  de  translation  unie  à  la  vitesse  de  rotation,  le  navire  serait 
infailliblement  poussé  au  milieu  de  la  tourmente.  N'eslice  p^s  de< 
puis  les  travaux  du  lieutenant  Maury,  de  la  marine  des  ÉtatsrUnîa, 
sur  la  direction  des  vents  à  la  surface  ëes  mers  que  s'effectuent  avec 
une  merveilleuse  rapidité  les  voyages  des  clippers?  En  faisant 
d'énormes  détours,  la  traversée  s'accomplit  en  une  fois  moins  de 
temps  que  si  l'on  suivait  la  ligne  droite  ;  on  va  ohereber  la  ligne  où 
règne  la  bonne  brise. 

Bientôt  peut-être  sera-t-il  permis  de  se  glorifier  de  résultats  eoB- 
sidérables  obtenus  par  l'observation  patiente  des  courants  atmo^ 
sphériques  en  diverses  parties  de  la  terre  ;  mais  il  ne  s'agit  encore  c(ue 
d'études,  et  pour  devenir  fécondes,  ces  études  doivent  être  long» 
temps  poursuivies  sans  autre  préoccupation  que  l'intérêt  de  la 
science.  C'est  ainsi  que  le  comprend  M.  Fines. 

Aujourd'hui,  je  n^ai  pas  besoin  de  le  dire,  l'antique  gk^elte  est 
absolument  méprisée;  l'anémomètre,  qui  naguère  (aiei^  l'oFfiteîl 
des  physiciens,  obligés  à  rester  attêntife  a«it  tndioafioas  de  i'iaft- 
trument,  est  dédaigné;  on  possède  des  appareils  qui  se  comporteiit 
d'une  façon  admirable  sans  avoir  besoin  de  la  présence  de  personiie. 
A  la  faveur  d'une  transmission  électrique,  la  direetfon  et  la  ntoeeo 
du  vent  sont  inscrites  automatiquement  sur  «ne  bsaode  4e  papier. 
M*  Fines  a  installé  dans  la  ville  de  Perpignan  deux  de  ees  anéma* 
mètres,  qui  livrent  ainsi  une  rédaclion  exempte  de  fiantes,  ^  de  la 
sorte  il  a  consigné  les  faits  reoueillis  sans  aueune  iat«rrupëeii  ppii*' 
dant  trois  années  consécutives.  Il  diseute  avee  seia  t^eaasinMe  dm 
observations,  et  déjà  il  est  conduit  k  d'intéresa^ntes  ramarqiMii 
l'action  du  vent  dans  U  eontiée,  par  eiemple  à  Fégurd  de  la 
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tioi)  1119  les  ebemins  de  fen.  C'est  un  début  ;  Iprsqu'pp  aura  des 
aniiiuQ^iàtres  sur  de  nombreux  points  du  territoire,  les  coipparai- 
soDs  rigoureuses»  deyeaues  possibles,  nous  mèneront  certainement 
un  peu  plus  loin.  Bn  attei^dant,  M.  le  docteur  Fin^s,  de  Perpignan, 
recevra  vue  médail|e  d'or  eomme  témoignage  de  l'estime  du  comité 
poiic  a#il  trayaux  de  mé|;éoyoLogie. 

Par  les  soins  de  r4ssoci«tion  scientifique,  de  nombrey^es  stations 
oat  été  établies  ppiir  i- étude  des  étoiles  ftlaptes.  Plu$ieur$  ^bseryp- 
teurs,l»ans  doute  eaptiyésparUbeautédu  spectacle  ^|p^^  l'iqtévét  de 
la  scienioe,  mt  remarquablement  bien  employé  (^^r6  npits.  Q^  pi(§ 
M.  M«ftio,au  l^aos,  M.  leBrethon,  àSainte-Honorine-du  Fay,  etc. 
M.  diraud,  dû^ecteur  de  l'école  normale  de  Qarcelpnnette,  ^ujoui;- 
d'bpi  de  l'écp^  nprmale  d'4vignon,  s'étant  composé  un  groupe 
de  fiQopératdttfiiK  f|  fait  des  prodiges. 

L'astronomie,  il  y  a  peu  d^anné^»  était  a^sez  lai^guissante  pn  pro- 
vince» L'aetivité  règne  à  présent  à  l'observatoire  dp  Marseille,  que 
dirige  M.  Stppban*  M.  Borelly,  l'un  dp$  ^sfxo^omes  adjoints  qu'on 
cite  pour  la  irégularité  de  ses  travaux»  a  décquyp/'t  dp  i^Quvelles. 
planètea,  et,  le  21  aoOt  1873,  une  pomète. 

Plurielles  ^taMissemeats  scientifiques  dps  départempn^  comptent 
d'babilesHiifilb^tnatieienS^  t$,  l'abbé  Apust,  de  la  faculté  des  i^iences 
de  MavseiUi^)  f^t  partout  réputé  dans  le  iponde  savait,  .fp  regrette 
d(9  m  ll^mw^  faire  ressortir  tCHite  1^  vfHpuji  4p  spn  dernier  ouvrage 
SOF  Vamk^  mfiuiHiiff^  4fs  çowk^^  plçtnes ,  car  (^  confrères 
m'ont  soufflé  qu'on  trouve  dans  cp  travail  des  vues  origipales. 
.  lies  iU{gè9  l^  itas  ai>toris4s  donnent  aiissi  dps  élogei^  à  un  mé- 
Ba^ifpdp  M»  ÂUegrel,  dp  la  fapulté  des  sciences  de  C)e)rmont:Fer- 
rapd)  l^elatif  à  to  re^r^'ipft/a^pn^  d^  fqnctjftns  elliptiqui^  par  d(^  arç$ 
de  courbe. 

lies  études  de  niépapiqife  mat^l^PP^tigfip  ppnt  dignen^n^  jrepré- 
senbipe  |ia^  M.  MassÂ^»  d#  h  faculté  de^  scfpqpe^  de  pennes.  Ui^ 
mémoire  sur  la  tMani^  49|  fyfiptiojns  cQf(içtéristiqufis  t^e^  fluides  ^  la 
tt^éûvifi  des  mpÊiure  a  élté  l'objPt  d'^PP^éci^Uons  fj^atteuses  de  la  part 

d€  juges  compétents.  Ce  AraysH,  Prirp»  dit,  ^ppprte  à  la  tUéorie 
des  effetts  enloriâques,  tanMtu4iée,  un  prpgrè^  réel.  On  pe  peut  rien 
ajouter  à  pet  éloge. 

Dans  le  domaine  de  la  chimie,  les  longues  rechercl^es  dp  MM.  Isi- 
dore P|evre  et  Puebpt  ai^r  (PS  alcpols  et  sur  div.ers  acides  ont  ufie 
i«apor(aoAe  reicoupiie.  t^p  dpypn  de  la  t'ap^Jf/è  des  sciences  de  Capn, 
]^.  isidai^  Piprre,  oocupp  d§ps  ia  sq|ence  pi^  papg  qui  |ui  a  vaii^  \ps 
plus  bwte»  dis^jiDuotiom  ;  l^QW  pppvpns  l'abai^donner  ;  majs  il  se/i^it 
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injuste  d'oublier  M.  Puchot,  le  collaborateur  actif  et  intelligent  qai 
a  pris  une  grande  part  à  une  belle  série  de  travaux»  et  vous  enten- 
drez proclamer  son  nom  parmi  ceux  de  nos  lauréats. 

Vous  le  savez,  messieurs,  les  études  de  géol<^e  et  de  paléontolo- 
,  gie  passionnent  nombre  d'investigateurs,  et  cette  passion  profite  k  la 
science.  Chaque  année,  on  nous  instruit  un  peu  mieux  à  l'égard  de 
certaines  parties  du  sol  de  la  France  et  de  l'Algérie. 

Une  petite  ville  du  département  de  la  Gôte-d'Or,  Semur,  estbi^i 
connue  de  quelques-uns  de  nos  confrères.  On  ne  trouve  pas  d'éta- 
blissement scientifique  dans  cette  ville;  mais  on  y  rencontre  on 
géologue  instruit.  M.  Ck)llenot,  voué  depuis  de  longues  années  à 
l'étude  de  son  pays  natal,  a  formé  de  belles  collections  de  fossiles; 
il  vient  de  publier  la  description  géologique  de  l'Auxois.  L'oovrage, 
bien  accueilli  des  juges  les  plus  compétents,  sera  précieux  pour  les 
explorateurs  d'une  intéressante  région  de  la  France. 

Mettant  à  profit  des  pérégrinations  commandées  par  un  service 
militaire,  M.  Pérou  a  entrepris  des  études  sur  divers  points  de  la 
France  et  de  l'Algérie.  Des  observations  sur  le  terrain  jurassique 
supérieur,  faites  aux  confins  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  et  an 
Djebel  Seba,  dans  la  province  de  Ck>nstantine,  ont  été  particulière- 
ment remarquées.  M.  Papier,  de  l'Académie  d'Hippone,  a  eu 
l'excellente  idée  de  réunir  et  de  grouper  avec  méthode  tous  les  do- 
cuments que  l'on  possède  sur  les  gisements  des  substances  miné- 
rales en  Algérie.  Il  en  a  composé  un  livre  qui  sera  souvent  a|^récié 
par  les  explorateurs  de  notre  colonie. 

Dans  toutes  nos  réunions,  des  membres  des  Cîompagnies  savantes 
de  Lyon  oi^t  été  cités  avec  éloge  ;  cette  année  encore,  pluâeurs 
^  d'entre   eux  recevront  une  marque  d'estime  de  la  part  du  co- 
mité. 

On  voit  avec  un  vif  intérêt  les  travaux  de  quelques  investigateurs 
jeunes  qui  ont  donné  des  preuves  de  talent  ;  ceux-là  promettent  de 
fournir  une  brillante  carrière.  MM.  Faisan  et  Chantre  sont  les  au- 
teurs d'une  importante  étude  sur  le  terrain  glaciaire  de  la  vallée  da 
Rhône.  Ils  ont  reconnu  comment  le  glacier,  en  suivant  à  peu  près 
le  cours  du  Rhône,  a  envahi  sur  les  parties  latérales  toutes  les  val- 
lées du  Bugey,  et  a  versé  ses  moraines  sur  les  plaines  du  Dauphiné 
et  de  la  Dombes. 

Un  ami  de  la  science,  assez  favorisé  du  sort  pour  n'avoir  jamais 
eu  besoin  d'aliéner  la  moindre  part  de  sa  liberté,  un  observateur 
habile  dont  s'honore  la  seconde  ville  de  France,  Victor  Thiollière, 
publiait,  il  y  ajuste  vingt  ans^  la  premièine  livraison  d'un  bel  ou- 
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vrage  sur  les  poissons  fossiles  recueillis  dans  des  gisements  du  Bu- 
gey.  Nous  pensions  n'en  voir  jamais  davantage  ;  l'auteur  était  mort 
le  14  mai  1859.  On  savait  alors  que  toutes  les  planches  étaient  prêtes 
pour  la  publication,  le  manuscrit  achevé;  les  parents,  les  confrères, 
les  amis  de  Victor  Thiollière,  eurent  la  pensée  de  mettre  au  jour 
l'ouvrage  du  regretté  naturaliste,  mais  on  ne  parvint  pas  à  décou- 
vrir le  manuscrit;  les  planches  lithographiées  restèrent  introu- 
vables. 

Récemment,  sur  un  indice,  le  précieux  atlas  a  été  tiré  de  sa  ca- 
chette. MM.  Dumortier  et  Faisan  ont  pourvu  aux  soins  de  la  publi- 
cation, en  ajoutant  une  œuvre  nouvelle  à  Tœuvre  ancienne.  La 
nature  des  couches  à  poissons  fossiles  du  Bugey  était  controversée; 
les  deux  savants  géologues  lyonnais  se  sont  livrés  à  une  étude 
approfondie  qui  paraît  avoir  dissipé  toute  incertitude. 

Sur  un  autre  point  de  la  France,  une  découverte  pleine  d'intérêt 
a  été  faite.  Pour  la  première  fois,  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux,  a  ren* 
contré  le  type  des  makis  à  l'état  fossile,  eu  explorant  les  phospho- 
rites  du  département  du  Lot.  A  l'époque  actuelle,  les  makis,  singu- 
liers animaux  qui  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  les  singes, 
sont  presque  relégués  dans  l'Ile  de  Madagascar.  Seules,  quelques 
espèces  habitent  les  parties  les  plus  chaudes  du  continent  africain 
et  les  îles  de  la  Sonde.  . 

Depuis  le  siècle  dernier,  on  vante  les  richesses  paléontologiques 
des  côtes  voisines  de  l'embouchure  de  la  Seine.  Le  terrain  crétacé 
et  le  terrain  jurassique  ont  livré  des  trésors.  La  mine  n'est  pas  épui- 
sée; des  explorations  bien  conduites  ont  fourni  à  M.  Lennier  les 
matériaux  d'un  ouvrage  qui  se  recommande  par  une  abondance  de 
faits  bien  observés. 

Plus  d'une  fois  les  recherches  de  M.  Millière  sur  les  métamor- 
phoses des  insectes  de  l'ordre  des  lépidoptères  ont  été  appréciées 
dans  nos  rapports  ;  aujourd'hui,  il  faut  les  saluer  mieux  que  nous 
ne  l'avions  fait  jusqu'à  présent.  Des  l'origine  de  la  publication,  les 
naturalistes  ont  été  séduits.  Des  observations  neuves  sur  les  mœurs, 
sur  les  instincts,  sur  les  transformations  des  espèces  ;  des  détails 
précis,  des  représentations  lidèles  et  charmantes  se  faisaient  remar 
quer.  Pour  bien  connaître  les  êtres,  il  est  indispensable  de  les  étu- 
dier dans  toutes  les  phases  de  leur  existence  ;  la  notion  des  carac- 
tères d'un  animal  dans  son  jeune  ftge  est  toujours  d'une  haute 
importance.  Les  premiers  états  des  lépidoptères  ont  occupé  une 
foule  d^investigateurs.  M.  Millière  a  signalé  ce  qui  avait  échappé 
aux  autres. 
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Quinze  ans,  M.  Millière,  préparé  par  ded  éladM  iintériettreg,  t 
poursuivi  sa  recherche  sans  compter  la  peine;  il  a  pourvu  aux  frais 
d'une  publication  coûteuse  sans  compter  la  dépense.  Ne  le  plaignez 
pas,  messieurs.  Les  petites  découvertes  ont  procuré  des  heures  de 
joie.  Si  l'habitude  de  l'observation  était  répandue  parmi  nous,  il  y 
aurait  peu  de  désœuvrés. 

L'ouvrage  de  M.  Millière  forme  trois  volumes  ;  les  planches  qui 
raccompagnent,  jolies  comme  si  l'art  avait  été  Tunique  préocco- 
pation,  font  Tornement  des  annales  de  la  Société  linnéenne  de 
Lyon  ;  il  y  en  a  cent  cinquante.  Si  nous  avons  bien  entendu,  l'au- 
teur a  murmuré  :  a  maintenant  la  moisson  des  sujets  nouveaui  de* 
vient  trop  difficile  ;  les  yeux  naguère  habiles  à  découvrir  les  êtres 
les  plus  adroits  pour  se  dérober  ressentent  de  la  fatigue  ;  nia  tâche 
estflnie.9  Une  pareille tàchenepouvait  finir  sans exeiter  des  regrets, 
des  syibpathies,  sans  rendre  plus  forte  l'impression  de  tout  l'intérêt 
du  travail  accompli  ;  une  médaille  d'or  sera  offerte  à  M.  Milliers 
comme  un  témoignage  de  haute  estime.  Si  j'osais  le  dire  ;  an  pres^ 
sentiment  me  fait  croire  que  ce  témoignage  aura  pour  effet  de  dé- 
terminer encore  quelques  bonnes  observations. 

On  s'occupe  toujours  de  la  faune  et  de  la  flore  locale  en  certains 
endroits  de  la  France,  et  trop  généralement  il  existe  unepvédilection 
pour  les  groupes  qui  se  composent  d'espèces  de  belle  appar^iee. 
Un  membre  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  M.  le  doc- 
teur Queiet,  n'a  de  ce  côté  aucune  faiblesse  ;  il  s'est  attaché  aux 
plantes  qui  sont  le  plus  négligées  :  les  mousses  et  les  champignons. 
Deux  ouvrages  sur  ces  cryptogames  se  recommandent  par  des  qua- 
lités solides. 

Dans  le  domaine  de  la  botanique,  un  mémoire  d'une  véritable 
importance,  par  la  nature  de  la  question  traitée  comme  par  la  pro- 
fondeur de  l'étude,  nous  vient  de  M.  Bornet,  un  membre  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  qui  a  délaissé  1« 
rivage  de  la  Manche  pour  vivre  sous  le  beau  climat  d'Anlibes. 

M.  Bornet  étudie  les  lichens,  ces  plantes  qui  semblent  mortes 
lorsqu'elles  sont  vivantes,  et  qu'on  croirait  encore  vivantes  quand 
elles  sont  desséchées.  Croissant  sur  le  soi,  làur  l'écorce  des  arbres, 
sur  les  pierres,  les  lichens  sont  répandus  de  la  zone  torride 
aux  glaces  du  pôle,  et  sur  les  montagnes,  jusqu'auprès  des  neiges 
étemelles.  Dan^  les  froides  régions,  ces  cfaétife  végétaux  captivent 
le  regard  ;  ils  apparaissent  comme  la  dernière  trace  de  la  vie.  Tout 
contemplateur  de  la  nature  se  prend  à  les  aimer,  et  il  admire  la 
variété  des  espèces  qui  poussent  sur  une  roçhe^  Les  lichwâ  ont  été 
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fort  étudiés  sous  l6  rapport  des  caractères  et  de  la  struoture  5  «aais 
il  s^agit  en  ce  moment  d'un  eurieux  ptoéHomène,  d'une  condition 
d'existence  qui  semble  vraiment  extraordinaire. 

tJn  lichen  est  formé  d'utricules  vertes  qu*on  appelle  des  gonidies, 
et  d'un  tissu  fibreux,  le  thalle.  Le  tissu  filamenteux  qui  constitue 
la  grosse  masse  de  la  plante  naît  de  la  germination  des  spores; 
les  gonidies  se  multiplient  par  la  division  des  cellules,  et  chaque 
type  de  gonidies  oifre  un  mode  de  division  particulier.  Il  y  a  déj^ 
longtemps,  l'identité  a  été  reconnue  entre  les  gonidies  de  divers 
lichens  et  des  algues  de  plusieurs  genres.  Deux  expérimentateurs, 
après  avoir  isolé  des  gonidies,  ont  vu  ces  corps  végéter  et  pro-? 
duire  des  zoospores.  Après  cette  épreuve,  aux  yeux  de  la  plu^ 
part  des  botanistes,  les  algues^  f épondant  aux  gonidies  des  lichens, 
n'étaient  plus  que  des  états  imparfaits  et  stériles  des  lichens. 

Bientôt  surgit  une  autre  opinion  ;  de  l'avis  de  quelques  observait 
teurs,  tout  lichen  est  un  être  composé  d'une  algue  et  d'une  sorte  de 
champignon  qui  vit  aux  dépens  de  l'algue.  C'est  là  que  se  trouve  la 
vérité,  déclare  M.  Bomet.  Pour  en  faire  la  démonstration,  le  bota- 
niste d'Àntibes  s'est  livré  à  des  investigations  microscopiques  des 
plus  délicates  ;  il  a  patiemment  poursuivi  son  étude  sur  un  grand 
nombre  de  types  ;  il  s'est  appliqué  à  reconnaître  exactement  Tin* 
time  relation  des  deux  végétaux.  Les  lichens  sont  donc  des  para* 
sites,  chaque  espèce  ne  pouvant  se  développer  et  vivre  qu'attachée 
à  une  espèce  d'algue  particulière.  Pour  perpétuer  l'espèce,  le  spore 
du  lichen  doit  rencontrer  Talgue  qui  lui  convient,  Pareille  ren- 
contre apparaît  à  l'esprit  comme  un  accident,  mais  l'accident  est 
rendu  inévitable  par  Tabondance  des  germes  qui  sont  emportés 
par  tous  les  vents. 

Aujourd'hui,  des  plus  éminents  botanistes,  les  uns  considèrent  le 
parasitisme  des  lichens  comme  un  fait  avéré,  les  autres,  à  peu  près 
convaincus,  demandent  de  nouvelles  observations,  de  nouvelles 
expériences,  afin  que  la  vérité  ne  reste  ei^posée  à  aucune  attaque  ; 
tous  se  plaisent  à  louer  hautement  la  belle  étude  de  M.  Bomet,  et 
le  comité  propose  à  M.  le  ministre  de  décerner  une  médaille  d'or  à 
l'habile  çt  ingénieux  naturaliste. 

Les  publications  que  nous  venons  de  signaler  l'attestent  :  on  tra» 
Vaille  sérieusement  dans  beaucoup  de  villes  de  France.  Pourtant, 
on  aimerait  à  voir  les  investigateurs  plus  nombreux.  Répandez-donc 
autour  de  vous,  messieurs,  autant  que  vous  le  pourrez,  le  goût  d»  la 
recherche  scientifique.  De  notre  temps,  c'est  surtout  la  grandeur 
de  la  science  qui  fait  la  grandeur  d'une  nation.  On  parait  en  être 
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trës-persuadé  dans  certains  pays  étrangers,  où  les  pouvoirs  poblics 
mettent  d'immenses  ressources  à  la  disposition  des  explorateurs. 

—  Soirée  de  l'Observatoire.  —  Le  vendredi  soir,  les  délégués  ont 
été  invités  à  se  rendre  à  l'observatoire,  dont  M.  et  madame  Lever- 
rier  leur  ont  fait  les  honneurs.  La  réception  a  eu  lieu  dans  les  salles 
du  premier  étage.  M.  Wolf  a  fait  une  conférence  accompagnée  de 
nombreuses  expériences.  Il  était  assisté  par  M.  Duboscq,  qui  pro- 
jetait sur  un  écran  les  phénomènes  de  polarisation  à  l'aide  de  la 
lumière  électrique. 

La  partie  supérieure  de  l'édifice  avait  été  consacrée  à  une  expo- 
sition d'appareils  de  physique  en  action.  Nous  y  avons  remarqué  les 
principales  nouveautés  que  la  Nature  a  eu  à  décrire  depuis  sa  fonda- 
tion, et  qui  se  trouvaient  pour  la  première  fois  réunies  devant  un 
public  composé  de  savants  et  de  dames  auxquelles  les  études 
scientifiques  sont  familières.  Les  tubes  à  effluve  de  M.  Thénard 
laissaient  passer  Télectricité  produisant  la  décomposition  de  Tacide 
carbonique.  L'administration  des  lignes  télégraphiques  avait  exposé 
le  système  atmosphérique  ainsi  que  les  appareils  présentés  récem- 
ment à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Bontemps  pour  démontrer 
l'influence  de  la  température  sur  les  mouvements  de  l'air  dans  les 
tubes.  M.  Planté  avait  exposé  ses  piles  à  secondaires  h  lames  de 
plomb  dont  Tefticacité  était  démontrée  par  l'incandescence  d'un  fil 
de  platine.  Un  petit  appareil,  très-ingénieusement  disposé,  per- 
mettait d'allumer  une  bougie.  Deux  piles  thermo- électriques 
chautfées  au  gaz  faisaient  marcher  des  tubes  de  Geissler,  à  l'aide 
d'une  machine  de  Gramme  ;  deux  autres  de  ces  appareils  donnaient 
le  mouvement  à  un  moteur  électro-magnétique  doué  d'une  force 
de  traction  fort  appréciable,  que  nous  n'avons  pas  évaluée  à  moins 
d'un  dixième  de  kilogrammètre.  Une  autre  machine  de  Gramme 
était  employée  à  faire  marcher  des  tubes  de  Geissler  préparés  par 
M.  Alvergnat.  Elle  se  trouvait  en  concurrence  avec  des  piles  au 
bichromate  de  potasse,  système  Grenet.  Un  de  ces  tubes  avait  été 
disposé  de  manière  à  mettre  en  évidence  le  pouvoir  des  pointes,  et 
à  montrer  que  le  courant  électrique  possède  un  véritable  sens  dans 
lequel  la  propagation  a  lieu  d'une  façon  plus  facile.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  cette  disposition  figurait  dans  une  exposition  publi- 
que. Il  en  est  de  même  du  télégraphe  de  M.  Meyer,  qui  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  servir  le  même  fil  électrique  à  la  réception  simul- 
tanée de  quatre  dépêches.  Ces  intéressants  appareils  ayant  figuré 
devant  nos  lecteurs,  on  nous  permettra  de  n'en  pas  dire  plus  long 
à  cette  égard.  Nous  citerons  enoore  un  télégraphe  de  campagne 
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pesant  à  peine  une  dizaine  de  kilos,  et  marchant  sans  le  secours 
d'aucune  pile  ;  des  tuyaux  acoustiques,  disposés  par  M.  Bour- 
bouze,  etc.9  etc. 

La  salle  où  avait  lieu  cette  intéressante  exhibition  était  éclairée 
à  la  lumière  électrique.  Les  équatoriaux  et  la  salle  méridienne 
avaient  été  mis  à  la  disposition  du  public  ;  mais  le  mauvais  temps 
avait  été  trop  docile  aux  prévisions  de  M.  Charles  Sainte-Glaire 
Deville  pour  qu'il  fût  possible  de  songer  à  s'en  servir.  La  terre 
offrait  tant  de  merveilles  qu'on  oubliait  facilement  la  rigueur  dont 
le  ciel  avait  fait  preuve  ;  malgré  ce  contre-temps»  la  fête  a  été  au$si 
charmante  qu'instructive.  Nous  avons  remarqué  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  quel- 
ques personnages  officiels.  Chacun  d'eux  a  pu  se  rendre  compte 
des  progrès  de  la  science  française.  [M.  Wilfind  de  Fonvielle^ 
dans  la  Nature.) 

—  Appareil  Croullebois  pour  les  densités  de  vapeur.  — Dans  la 
réunion  de  l'assocation  scientifique  de  France  qui  a  eu  heu  le  jeudi 
soir,  les  critiques  émises  par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  lors 
de  la  présentation  à  l'Institut  du  mémoire  de  l'habile  professeur 
de  la  faculté  de  Marseille,  ont  été  reproduites  par  M.  Mascard, 
professeur  de  physique  au  Collège  de  France.  La  question  d'incon- 
venance vis-à-vis  de  la  mémoire  de  Gay-Lussac  n'a  point,  il  est 
vrai,  été  traitée.  M.  Mascard  a  insisté  sur  la  difficulté  de  faire 
varier  le  volume  du  gaz  renfermé  dans  le  ballon,  une  fois  le  vide 
effectué  sur  la  cuve  à  mercure.  Le  ballon  est  en  effet  rempli  de 
naercure,  avec  une  petite  ampoule  de  verre  contenant  la  substance 
à  essayer.  On  le  retourne  sur  une  cuve  à  mercure  et,  cela  fait, 
on  brise  l'ampoule  au  moyen  d'un  fil  de  platine.  M.  Mascard 
a  également  insisté  sur  la  difficulté  de  retourner  le  ballon  une 
fois  qu'on  l'a  rempli  de  mercure,  et  de  le  mettre  en  place  pour 
procéder  au  brisement  de  Vampoule.  Cette  opération  se  fait  à 
l'aide  d'un  fil  qui  suit  le  tube  et  en  sort  par  l'extrémité  infé- 
rieure. M.  Croullebois  répond  par  des  nombres  d'expériences 
relatifs  à  la  densité  de  vapeur  du  chlorure  de  phosphore.  11  ne  pré- 
sente pas  sa  méthode  comme  parfaite,  mais  il  l'applique  à  un  cas 
dans  lequel  la  méthode  de  Gay-Lussac  ne  serait  d'aucun  secours. 
Les  recherches  des  densités  de  vapeur  sont  du  reste  des  opérations 
pénibles,  même  avec  des  substances  plus  maniables  que  le  chlorure 
de  phosphore.  Le  débat  se  dénouera  dans  le  sein  de  la  commission 
académique.  —  [La  Nature] . 

—  Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  le  regret  que  nous  cause  l'op- 
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position  si  vlVe  qu'a  rencontrée  k  l'Aôàdëttiië  et  allleui's,  ulie  tàm- 
pie  expérience,  faite  sous  les  yeUx  et  le  contrôle  d'un  de  llôs  cht 
mistes  les  plus  distingués,  M.  Wurtz,  doyen  de  la  FilCulfé  dé  M- 
deôine  et  itiëmbf e  tl*ës-iUù^tf'e  de  l'Âcadéttiie.Qilèlles^iiéipttiMnt 
Atre  les  aversions  persotiiiélles,  elles  doivent  absoltinient  ^appaiser 
quand  il  s'agit  d'un  fait  scientifique,  et  ètlftout  d*une  question 
longtemps  controversée.  L'Académie  des  sciences  a  chargé  «ne 
^ottlmission  choisie  dans  son  sein  de  répéter  l'expérience  qui  a  son* 
levé  tant  de  tempêtes  ;  M.  Mascard  devait  attendre  soh  jugement. 
Au  reste,  M.  Groullebols  est  professeur  de  Faculté;  d'est  unper* 
Sontlàge  officiel,  il  a  di*oit  à  des  égards.  F.  M. 

Cht'oulqae  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  ta  vilk  dé 
Paris  duiO  au  l7  avril  1874.  —  Variole,  d;  toiigeolë,  ?1; 
scarlatine,  4;  fièvre  typhoïde,  8;  érysipèle,  13  ;  bronchite  aigtlé,  36; 
pheûrtiônie,  tl  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  choléH forme  des  jeunes 
enfants,  2;  choléra,  »  ;  angine  coUenneùse,  5  ;  croup,  1 3  ;  dffectîoils 
puerpérales,  î;  autres  affections  aiguës,  196;  affections  chroni- 
ques, 422,  dont  188  dues  à  la  phthîsie  pulmonaire  ;  affections  chi- 
rurgicales, 35;  causes  accidentelles,  l8;  total:  853  Contre  894  h 
semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  5  au  II  avril,  a  éié 
de  1,387. 

—  Ifotê  sur  la  préparation  du  glycéré  de  êucraté  de  chaux.  —  Uni- 
ment calcaire  de  M.  Latour.  —  On  prépare  d'abord  une  solution  de 
sucràte  de  chaux  presque  saturée  en  procédant  bommë  il  suit  et  en 
adoptant  les  proportions  suivantes  : 

Chaux  Tîve  hydratée !^00  grammes. 

Sucre  pulvérisé 400       ^-^ 

Bail i  ......  k 2  kilogrammeSi 

Glyoérine.  .  .  »  «  .  i 4  *  .  t  .  .  .  ;  .  i  «  400  gHmmes. 

Le  sucre  et  là  chatlx  sont  intiitiement  mélangés  dans  un  mortier^ 
Feau  ajoutée  par  petites  portion^  afili  d'obtenir  une  bouillie  claird, 
sans  grumeaux  ;  le  mélange  est  introduit  dans  tin  flaeôn  bouché,  et 
agité  à  plusieurs  reprises  ;  àpi^ès  tin  contact  de  vingt-quatre  heures, 
on  filtre,  et  bn  ajoute  à  la  solution  de  sucrate  de^chaux  filtrée  U 
quantité  de  glycérine  indiquée,  puis  on  évapore  jusqu'ft  réduction 
à  un  litre.  H  est  essentiel  de  n'ajouter  la  glycérine  qu'fiprès  la  fiU 
tràtion  de  la  solution  de  stieràté  de  chaux;  si  l'on  fai^ftit  cette  ad'- 
dition  dans  le  mélange  d'eau  de  sucre  et  de  ch&ux,  on  fëtftrderaii 
sa  filtratioh. 
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Le  glycéré  de  sucrate  de  chaux  ainsi  obtenu  a  une  densité  de 
1,1280  à  la  température  de  15*^.  Il  ne  se  coagule  pas  à  la  température 
de  l'ébullition,  mais  sa  coagulation  se  produit  si  on  l'étendde  quatre 
fois  son  volume  d'eau. 

Il  contient  : 

Ed  volâmes  :  soit  100  cent,  c 7  gr.,716  de  chaux. 

Correspondant  à 56  gr.,55  de  sucrate  de  chaux  sec. 

En  poids  :  soit  100  grammes 6  gr.,720  de  chaux. 

Correspondant  à 49  gr .  ,42  de  sucrate  de  chaux  sec. 

Appliqué  sur  la  peau,  ce  glycéré  de  sucrate  de  chaux  forme  une 
sorte  de  vernis,  puis,  sous  TinQuence  de  la  transpiration,  il  se  dé- 
tache sous  forme  de  grumeaux  ;  sur  les  surfaces  enflammées,  il 
produit  un  sentiment  de  fratchenr  et  de  bien-être  en  diminuant  la 
calorification. 

On  peut  lui  donner  des  qualités  siccatives  plus  accentuées  en 
dissolvant  à  chaud  de  la  gélatine  5  0/0  environ.  M.  Pusher  a  si- 
gnalé le  premier  la  propriété  que  possède  la  solution  de  sucrate  de 
chaux  de  dissoudre  la  gélatine. 

Pour  la  préparation  du  Uniment  calcaire  avec  le  glycéré  de  su- 
crate de  chaux,  il  est  préférable  d'employer  une  solution  diluée. 

La  solution  de  glycéré  de  sucrate  de  chaux  dilué  se  prépare 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  et  sans  procéder  à  la  concentration  ;  en 
cet  état,  elle  marque  1,140  à  IB"*  et  renferme  : 

En  volumes  :  soit  100  cent,  c 3  gr.,512  de  chaux. 

Correspondant  à 26  gr., 05  de  sucrate  de  ehanx  sec.  * 

En  poids  ;  soit  100  grammes 3*  gr.^289  de  chaux. 

Correspondant  à 24  gr.,19  de  sucrate  de  chaux  sec. 

La  formule  du  Uniment  au  glycéré  de  sucrate  de  chaux  est  la 
suivante  : 

Huile  d'arachides 200  grammes. 

Glycéré  de  sucrate  de  chaux  dilué 100      ~ 

Le  mélange  est  convenablement  agité  dans  un  vase  à  large  ouver- 
ture. 

En  substituant  Vhuile  d'amandes  douces  ou  l'huile  d'olive,  on 
obtient  un  mélange  un  peu  moins  solide.  Dans  certains  cas,  lors- 
qu'U  s'agit  de  combattre  Todeur  qui  se  manifeste  dans  les  suppu- 
rations abondantes  de  brûlures  graves  et  très-étendues,  on  peut 
remplacer  l'huile  simple  par  l'huile  camphrée. 

M.  le  D' Lagarde  a  employé  ce  Uniment  pour  panser  les  mal- 
heureux soldats  qui  ont  été  atteints  d'une  façon  si  cruelle  lors  de 
l'explosion  de  la  capsulerie  du  Mont-Valérien.  Il  m'a  résumé 
ainsi  son  opinion  sur  les  résultats  obtenus  : 

N»  ili  t.  XXXUl.  oi 
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Les  pansements  au  liniment  oléo-calcàire  préparé  stvec  le  gly- 
céré  de  sucrale  de  chaux  remplissent  les  indications  principales 
qu^oh  recherche  dans  le  traitement  des  brûlures.  Ils  protègent  effi- 
cacement les  surfaces  malades  contre  l'action  dé  Tait*  ;  ils  n'adhè- 
rent pas  à  la  plaie,  diminuent  la  douleur,  modifient  heureusement 
la  suppuration,  hâtent  et  régularisent  la  cicatrisatioti. 

a  Ils  sont  d'un  emploi  facile,  et  peuvent  être  renouvelés  sans  en- 
traver le  travail  de  réparation,  et  surtout  saas  provoquer  de  la  dou- 
leur chez  le  malade. 

Ghrooiiiaa  musicale.  —  Restauration  du  chant  grégorien^  if^ 
M.  Tabbé  Rolland.  —  L'Église  catliolîque  a  été,  dans  tous  les  siè- 
cles, la  grande  institutrice  du  genre  humain.  Elle  ne  s'est  pas 
bornée  à  lui  enseigner  la  vérité  ;  elle  a  ^core  été  pour  lui  une 
divine  inspiration  dans  les  arts.  Les  chefs-d'œuvre  d'architecture, 
de  sculpture  et  de  peinture  qui  font  l'admiration  des  peuples,  ont 
été  créés  par  des  génies  qu'elle  a  animés  de  son  souffle  puissant 
et  fécond.  Mais  c'est  surtout  dans  le  plus  brillant,  le  plus  saisis- 
sant, le  premier  des  arts,  la  musique,  qu'elle  a  exercé  sa  mer- 
veilleuse inQuence.  La  musique  moderne,  avec  tous  ses  effets 
d'harmonie  si  variés  et  si  prodigieux,  a  pris  naissance  dans  les  tem- 
ples catholiques  ;  Palestrina,  Pergalèse,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
ont  été  des  maîtres  de  chapelle,  et  c'est  dans  les  églises  qu'a  été 
infusée  k  ces  brillants  génies  It  vertu  créatrice  de  tant  d'immortels 
chefs-d'œuvre.  Les  chants  de  là  liturgie  cathelique  ont  été  le  point 
de  départ,  on  pourrait  dire  Tœuvre  fécond  d'où  est  sorti  l'art  musi- 
cal moderne.  En  eflfet,  il  n'a  pas  une  autre  origine. 

On  ignorait  dans  ces  dernières  années  quelle  était  la  vraie  na- 
ture, Tessence  de  la  musique  religieuse  dans  les  premiers  âges  de 
l'Église.  On  n'avait  qu'une  idée  très-vague  de  ce  qu'on  appelle  le 
chant  grégorien.  On  pensait  qu'il  en  restait  des  traces  dans  les 
livres  liturgiques  actuellement  en  usage  ;  mais  les  chants  de  ces 
livres  sont  tellement  défigurés,  tellement  dépourvus  de  couleur  et 
d'expression;  il  en  existe  d'ailleurs  des  éditions  si  nombreuses,  pré* 
sentant  entre  elles  des  différences  si  profondes ,  qu'on  y  cherche* 
rail  en  vain  ce  qui  devait  constituer  le  vrai  chant  des  premiers  siè- 
cles. On  savait  cependant  quece  chant  existait  dansun  grand  nombre 
de  manuscrits  anciens  ;  mais  il  ëtart  représenté  par  des  signes  de 
notation  que  Ton  regardait  comme  indéchiffirabîeS.  H  fallait  un 
nouveau  tlhampoîlion  pour  deviner  le  sens  de  ces  hiérogiTpfaes 
mystérieux  ;  il  s'est  heureusement  rencontré|  et  c^esl  nottt  ami  et 
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dévoué  collaborateur,  M.  l'abbé  Taillard,  qui  a  eu  la  patience  et  le 
courage  de  s'appliquer  à  ce  laborieux  déchiffrement,  considéré 
jusqu'alors  comme  impossible.  Il  a  compulsé  des  centaines  de  ma- 
nuscrits de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays;  il  a  fouillé  dan^ 
toutes  les  biblothèques  de  Paris  et  de  plusieurs  villes  de  France, 
dans  Celles  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et  il  est  enfin  parvenu  à  décou- 
vrir les  vrais  sens  des  neumes,  comme  on  les  appelle,  et  à  les  expli- 
quer dans  leurs  détails  les  plus  minutieux.  Ces  explications  ont  été 
exposées  dans  plusieurs  écrits  dont  TAcadémie  des  inscriptions  a 
reconnu  et  consacré  la  valeur,  en  décernant  deux  fois  à  leur  auteur 
la  plus  haute  récompense  qu'elle  accorde  aux  recherches  sur  les 
antiquités  nationales.  Elles  l'ont  conduit  à  la  restauration  exacte  et 
mathématiquement  certaine  du  chant  authentique  des  époques  pri- 
mitives de  l'Église.  Or  ce  chant  est  d'une  beauté,  d'une  grâce,  d'une 
expression  dont  on  était  loin  de  se  faire  la  moindre  idée.  C'est 
véritablement  l'expression  de  la  prière,  suivant  le  témoignage  des 
chantres  delà  chapelle  Sixtine,  qui  sont  des  juges  bien  compétents 
dans  cette  matière,  et  qui  le  mettent  bien  au-dessus  de  leurs  chants 
de  Palestrina.  On  y  trouve  un  rhythme  naturel  des  plus  gracieux, 
des  ornements  d'une  délicatesse  incomparable,  à  peine  connue  des 
artistes  modernes,  et  pourtant  d'une  exécution  facile  pour  des  voix 
Qrékiaires  im^mmment  exercées.  C'est  vraiment  le  beau  antique 
4ans  toute  sa  perfection  et  dans  toute  sa  splendeur,  et  les  composi- 
tions modernes  n'ont  rien  dans  ce  genre  qui  puisse  rivaliser  avec 
ces  délicieuses  si  pénétrantes  mélodies.  Voilà  bien  de  ces  œuvres 
Sfate  la  foi  catholique  a  pu  seule  inspirer.  Il  était  dans  le  dessein 
4e  Jd  Providence  jde  sés^er  à  notre  siècle  le  privilège  de  redresser 
une  multitude  d'erreurs  et  d'éclaircir  une  foule  d'obscurités  accu*- 
mulées  sur  la  vérité  par  les  siècles  qui  nous  ont  précédés,  afin  de 
faire  éclater  la  gloire  de  Jésus-Christ.  In  dispensatione  plenitudinis 
temporum  msiaurare  omnia  in  Chtisto.  (Epb.  1, 10.)  Nous  avons  la 
ferme  confiance  t(ue  la  restauration  sera  complète. 

•  Ghronlqtte  de  l'électricité. — Cdble  électrique  de  sûretécontre  les 
incendies.  Note  de  MM.  Alph.  Joly  et  P.  Barbier.— Le  câble  électri- 
que de  sûreté  a  pour  but  de  prévenir,  par  le  carillon  continu  d'une 
sonnerie  (placée  da^s  un  endroit  très-apparent),  qu'un  cormnence- 
ment  d'incendie  se  déclare  dans  un  lieu  quelconque,  placé  dans 
le  circuit  du  câble.  Ce  câble  est  formé  de  deux  fils  métalliques, 
isolés  l'un  de  Fautre  par  une  couche  de  gutta-percha  (ou  autre 
matière  analogue)  et  fortement  cerdés  p»*  un  procédé  spécial. 
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Aussitôt  qu'un  point  quelconque  du  câble  vient  à  s'échauffer  par 
un  commencement  d'incendie,  la  matière  isolante  entre  en  fusion, 
les  deux  fils  sont  en  contact  permanent,  et  le  circuit  d'un  courant, 
dont  les  pôles  sont  reliés  à  chacun  des  deux  fils,  met  une  sonnerie 
en  mouvement  continu. 

Gomme  contrôle  permanent  du  bon  état  du  système,  les  deux 
autres  extrémités  des  deux  fils  du  câble  sont  reliées  à  un  bouiOD 
commutateur,  qui  permet  de  fermer  artificiellement  le  circuit.  On 
a  ainsi  la  preuve  certaine  que  le  système  est  prêt  à  bien  fonctionner 
en  cas  d'incendie,  si  la  sonnerie  marche  chaque  fois  que  l'on  fait 
jouer  le  commutateur. 

Pour  plus  de  commodité»  on  fidt  revenir  le  câble  sur  lui-même, 
par  un  autre  chemin,  de  manière  que  le  bouton  de  contrôle  aoit 
placé  très-près  de  la  sonnerie  : 


Soient  A  une  sonnerie;  B  une  pile;  G  un  commutateur;  lUtlm 
câble  composé  de  la  réunion  de  deux  fils  isolés  r  eis.  Le  courant 
de  la  pile  B  traverse  llVl  si  le  bouton  G  est  pressé;  dans  le  cas 
contraire,  le  courant  ne  passera  pas.  Si  la  chaleur  d'un  commen- 
cement d'incendie  fait  fondre  la  gutta-percha  en  l\  par  exemple, 
le  circuit  électrique  est  fermé,  et  le  carillon  fonctionne  d'un  ma- 
nière continue.  * 

REVUE  PHOTOGRAPmOUE. 

Svr  une  méthode  d'agrandissemerU  photographique    pour  Us 
observations  astronomiques.  Note  de  M»  Gh.  Zengbr.  — Je  remplace 
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remploi  des  lentilles  pour  obtenir  Timage  du  soleil  pair  celui  d'un 
miroir  à  long  foyer,  de  manière  à  obtenir  des  images  de  25  à  50  mil- 
limètres de  diamètre  ;  l'aberration  sphérique  est  tout  à  fait  insigni« 
fiante,  et  l'on  n'a  pas  à  se  préoccuper  du  foyer  des  régions  chimi- 
qnes.  On  peut  ensuite  corriger  la  faible  aberration  sphérique  par 
une  méthode  nouvelle,  applicable  à  tous  les  procédés  photogra* 
phiques. 

J'ai  observé,  en  1872,  en  contemplant  de  belles  photographies  de 
Rutherfurd  de  New-York,  avec  un  lunette  de  Galilée,  qu'on  voit, 
avec  un  grossissement  de  huit  à  dix  fois,  des  images  très-nettes, 
dans  lesquelles  on  distingue  de  petits  cratères  qui  ne  sont  visibles 
ni  à  Tœil  nu  ni  à  l'aide  d'une  lentille,  parce  que  les  inégalités  de 
la  surface  du  papier  nuisent  à  la  netteté  des  images,  ce  qu'on  évite 
avec  la  lunette,  en  se  plaçant  à  de  1  à  3  mètres  de  distance.  J'eii  ai 
conclu  qu'il  y  a  correction  d'aberration,  par  la  combinaison  de  la 
lentille  positive  et  de  la  lentille  négative'oculaire. 

Supposons  que  nous  ayons  photographié  le  soleil  ou  la  lune  à 
à  l'aide  d'une  lunette  astronomique,  dont  le  reste  d'aberration 
soit  4-^»  6t  que  nous  fassions  usage  d'un  autre  système  optique, 
dont  l'aberration  totale  soit  —  X^  enfin  que  le  grossissement  pro- 
duit par  ce  système  soit  m;  alors  le  reste  d'aberration  de  l'image, 
produit  par  ces  deux  systèmes  optiques,  serait 

L  =  X— w^X'; 
on  peut  alors  produire  des  images  avec  une  aberration  nulle, 
si  X:=m*X',  ou  avec  une  aberration  négative,  si  m^'>X. 

On  peut  alors  photographier  cette  image  avec  une  aberration 
négative,  en  employant  un  miroir  concave  ou  une  lentille  aplané- 
tique  donnant  la  môme  aberration  L=X — m^X%  mais  positive. 

C'est  par  cette  méthode  de  grossissements  successifs  des  images 
photographiques  de  la  lune  et  du  soleil  que  j'ai  pu  atteindre  la 
largeur  de  110  pouces  anglais.  Pour  la  lune,  c'est  un  grossisse- 
ment de  2,400  fois;  on  voit  alors  des  cratères,  des  crevasses  et 
d'autres  détails,  invisibles  dans  l'original,  apparaître  très-nettement 
dans  les  photographies  grossies. 

L'application  de  mon  procédé  de  correctioa  photographique 
pour  le  passage  de  Vénus  est  fort  simple. 

Il  est  très-probable  que  l'irradiation  et  l'inflexion,  au  moment  du 
contact,  vont  détruire  la  délicatesse  des  mesures  optiques  et  photo- 
graphiques ;  mais  si  l'on  peut  faire  des  photographies  de  la  planète 
se  mouvant  sur  le  disque  du  soleil,  trois  ouquatrefoisavantet  après 
le  passage  de  Vénus  par  un  certain  méridien  du  soleil,  on  peut  fixer 
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le  moment  du  passage  de  Vénus,  pour  chaque  observateur,  par  le 
point  A,  où  la  méridien  passant  par  le  milieu  du  disque  coupe  la 
trace  de  Vénus  sur  le  disque,  avec  une  précision  qu'atteindrait  dif- 
ficilement l'observation  directe  par  la  lunette.  En  grossissant,  après 
le  passage,  les  six  ou  huit  photographies  de  la  planète  sur  le  disque 
du  soleil,  ainsi  obtenues,  jusqu'à  100  ou  200  pouces  de  diamètre, 
par  le  procédé  de  correction,  on  obtiendra  des  images  correspon- 
dantes pour  les  deux  stations,  dont  chacune  représenterait  la  posi- 
tion de  la  planète  sur  le  disque  peu  de  temps  avant  et  après  sou 
passade  par  le  point  h  \  avec  une  image  de  1 00  secondes  de  diamètre, 
on  aurait  une  précision  sur  la  position  correspondant  à  —^  p,  p 
étant  la  longueur  du  foyer  du  miroir,  soit  de  100  pouces;  l'image 
aurait  0,85  pouces  de  diamètre,  le  diamètre  apparent  de  la  lune 
étant  de  près  de  I  degré;  une  minute  correspondant  à  peu  près 
à0'',014  dans  l'image  en  grossissant  à  100  «econd^s,  on  obtient 

117x0,0t4=l'%64, 

qui  équivaut  h  une  minute.  A  Taîde  de  mieromèftreSi  on  p«ul  aisé- 
ment mesurer  ~1  de  pouce,  ce  qui  équivaut  à  n"  de  seconde.  En 
grossissant  à  200  secondes,  on  aurait  même  une  précision  de  J-  de 
seconde  de  position,  et  la  série  des  trois  observations  réduira  encore 
les  limites  d'erreur;  en  admettant  que  la  limite  de  mesure  par  un 
micromètre  est  de  — —  de  seconde,  on  aurait  même  ravanitge  de 

90000  '  '^ 

réduire  la  limite  à  --Î-  de  seconde,  ou  — i-  de  seconde. 

Ce  procédé  que  je  propose  consiste  donc  dans  les  points  sui« 
vants  : 

l''  Observation  du  passage  de  Vénus  sur  un  point  donné  du 
disque  du  soleil,  au  lieu  de  l'observation  du  contact  avec  les 
bords. 

2^  Remplacement  de  l'observation  directe,  par  la  photographiei 
au  moyen  d'un  miroir  sphérique  à  long  foyer,  pour  obtenir  des 
images  peu  affectées  de  l'aberration  sphérique  dont  la  grandeur  et 
le  signe  sont  bien  connus. 

3°  Enfin  grossissement  des  images  ainsi  obtenues ,  par  mon 
procédé  corrigeant  les  aberrations  de  la  photographie  originale, 
jusqu'à  donner  une  précision  de  0,01  à  0,005  de  seconde  en 
position. 

On  pourrait  peut-être,  par  le  même  procédé,  profiter  du  passage 
de  Mercure,  qui  a  lieu  beaucoup  plus  souvent;  la  précision  de  cette 
méthode  graphique  permettrait  peut-être  alors  de  mieux  déterminer 
la  parallaxe  du  soleil  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'ici. 


j 


LES  MONDES.  731 

Gbroziique  de  l'incliistrie.  -—  La  sparte.  -*  Depuis  huit  ans, 
les  Anglais  ont  commencé  à  Tintroduire  dans  la^  fabrication  de 
certains  tissus,  et  en  exportent  des  provinces  de  Murcie  et  de  Ya- 
lencejusqu'à  65  et  70,000  tonnes  par  année;  mais  c'est  surtout  dans 
la  fabrication  de  la  pftte  à  papier  qu'ilsl'emploient  le  plus  fructueuse- 
ment. Aussi  le  prix  de  cette  plante  s'est-il  accru  dans  des  propor- 
tions considérables.  Il  y  a  cinq  ans  le  quintal  espagnol,  46  kilog., 
se  vendait  dans  le  commerce  7  à  8  réaux  (1  fr.  85  à  2  fr.  10];  au- 
jourd'hui il  se  vend  couramment  28  à  30  réaux  (7  fr.  35  et  7  90). 

La  sparte,  originaire  d'Afrique,  dont  le  nom  vient  de  esparto,  est 
de  la  famille  des  graminées  {Stipa  tenacissima).  C'est  une  plante 
vivace  qui  résiste  à  la  gelée,  surtout  quand  elle  a  plus  de  trois  ans, 
et  qui  donne  son  maximum  de  produit,  en  qualité  et  en  quantité,  à 
quinze  ans.  Ni  buisson  ni  arbuste,  mais  participant  des  deux,  la 
feuille  filiforme  de  la  sparte  sort  du  pied  à  fleur  de  terre  et  forme 
tige.  Elle  atteint  une  hauteur  de  1  mètre  sur  3  à  4  millimètres  de 
largeur,  reste  droite,  et  ne  se  frise  à  la  pointe  que  quand  elle  com- 
mence à  sécher;  elle  pousse  du  mois  de  janvier  au  mois  de  juillet; 
la  récolte  se  fait  sitôt  après  la  floraison.  Elle  croît  généralement 
dans  les  terrains  siliceux  et  acquiert  de  la  qualité  au  voisinage  de 
lamer  ;  la  feuille  fibreuse  doit  subir  un  rouissage  comme  le  chanvre 
et  le  lin.  Les  principaux  ports  où  on  l'expédie  en  Angleterre  sont 
ceux  de  Cardiff,  Londres,  Aberdeen,  Liverpobl,  Berwick,Clyde,etc., 
et  principalement  les  ports  d'embarquement  du  charbon,  parce  que 
les  bateaux  qui  portent  chargement  de  charbon  dans  la  Méditter- 
ranée  reviennent  avec  une  cargaison  de  sparte.  On  a  calculé  que 
l'expédition  de  la  sparte  par  les  navires  anglais  donne  lieu  à  un 
mouvement  de  banque  de  près  de  12  millions. 

Les  produits  fabriqués  avec  la  sparte  figurent  pour  35  millions 
dans  les  transactions  commerciales. 


ACOUSTIQUE 

SUR  LE    MOUVEMENT     ET     LA     SENSATION     DU    SON,     CONFÉRENCES     A 

l'institution  ROYALE,  par  M.  le  professeur  Tyndall. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  aux  dames  et  aux  messieurs  qui  ho- 
norent ces  conférences  de  leur  présence  qu'elles  ont  plus  spéciale- 
ment pour  but  l'instruction  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles. 
Comme  dans  tous  les  autres  cas  où  j'ai  été  chargé  dé  donner  des 
leçons,  je  m'efforcerai,  tout  en  évitant  les  détails  superflus,  d'ex-» 
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dure  du  sujet  toute  difficulté  inutile,  tout  étalage  de  science,  et 
de  le  présenter  aux  jeunes  intelligences  avec  force  et  simplicité. 

Le  sujet  de  ces  conférences  est  le  mouvement  et  la  sensation  du 
son.  Il  n'y  a  pas  d'enfant  qui  ne  sache  ce  que  je  veux  dire  quand  je 
parle  de  la  sensation  du  son.  Mais  quelle  raison  ai-je  de  parler  da 
mouvement  du  son?  Ce  point  doit  être  rendu  parfaitement  clair  en 
commençant.  Pour  cela  je  choisirai  parmi  vous  un  garçon  pous  vous 
représenter,  ou  je  vous  permettrai  de  le  choisir  vous-mêmes,  si  vous 
le  préférez.  Ce  jeune  garçon,  que  vous  pouvez  appeler  Isaac  Newton 
ou  Michel  Faraday,  viendra  avec  moi  à  Dover-Caslle  pour  faire  con- 
naissance avec  le  général  qui  en  est  le  commandant,  sir  Alfred  Hors- 
ford,  et  il  lui  exposera  que  nous  désirons  résoudre  un  problème 
scientiGque  important.  Il  nous  aidera  certainement;  il  nous  enverra 
un  canon  et  un  artilleur  intelligent,  et  nous  prendrons  des  disposi- 
tions pour  que  cet  homme  fasse  entendre  des  coups  de  canon  à 
certains  moments  pendant  le  jour.  Nous  mettons  nos  montres  d'ac- 
cord, et  avant  de  le  quitter,  nous  demandons  à  l'artilleur  de  tirer 
un  coup.  Nous  sommes  tout  près,  nous  voyons  le  feu  et  nous  enten- 
dons le  son.  Il  n'y  a  pas  d'intervalle  sensible  entre  les  deux.  Lorsque 
nous  nous  tenons  tout  près  du  canon,  le  feu  et  le  bruit  se  produi- 
sent au  même  instant. 

Nons  quittons  l'artilleur  en  l'avertissant  de  faire  feu  aux  instants 
précis  convenus  entre  nous.  Mettons  le  premier  coup  à  midi,  le 
second  à  midi  et  demi,  et  ainsi  de  suite  à  toutes  les  demi-heures. 
Nous  quittons  l'artilleur  à  onze  heures  et  demie,  nous  descendons 
du  château  et  nous  allons  au  bord  de  la  mer,  où  un  petit  steamer 
nous  attend.  Nous  nous  éloignons  à  un  peu  plus  d'un  mille  du  lieu 
où  nous  avons  laissé  l'artilleur  ;  nous  tirons  nos  montres  et  nous 
attendons  midi.  Enfin  Newton  dit  :  a  Dans  une  demi-minute  tout 
juste  le  canon  doit  faire  feu;  «  et  juste  au  moment  convenu  nous 
voyons  le  feu  du  canon.  Mais  où  est  le  son  qui  se  produisait  avec  le 
feu  quand  nous  étions  sur  le  rivage?  Nous  attendons  un  peu,  et 
cinq  secondes  exactement  après  que  nous  avons  vu  le  feu,  nous 
entendons  l'explosion  :  il  a  fallu  ce  temps  au  son  pour  parcourir  un 
peu  plus  d'un  mille. 

Nous  nous  éloignons  à  une  distance  double,  et  nous  attendons  le 
coup  de  canon  de  midi  et  demi.  Nous  voyons  la  fumée,  mais  il  faut 
maintenant  dix  secondes  pour  que  le  son  arrive  jusqu'à  nous  ;  nous 
triplons  la  distance,  il  lui  faut  quinze  secondes  ;  nous  quadruplons 
la  distance,  et  nous  trouvons  que  le  son  met  vingt  secondes  avant 
que  nous  l'entendions.  Ainsi,  si  le  temps  était  clair,  nous  pour- 
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rions  aller  jusque  sur  les  cdtes  de  la  France,  et  entendre  le  canon. 
Dans  tous  les  cas,  nous  trouverons  que  la  fumée  apparaîtra  exacte- 
ment aux  instants  convenus  avec  l'artilleur,  ce  qui  prouve  que  la 
lumière  nous  arrive  sans  retard,  tandis  que  le  son  tarde  de  plus  en 
plus  à  nous  atteindre,  à  mesure  que  nous  nous  éloignons.  Je  pense 
que  ces  expériences  nous  donneront  tout  droit  de  parler  du  «  mou- 
vement du  son.  » 

Hais  elles  nous  apprennent  aussi  que  la  vitesse  du  son  a  été  réel- 
lement déterminée.  Les  expériences  les  plus  célèbres  sur  cette 
question  ont  été  faites  en  France  et  en  Hollande.  On  choisît  deux 
stations  éloignées  l'une  de  l'autre  de  dix  à  douze  milles;  on  tira  des 
coups  de  canon  à  chaque  station,  et  Vintervarie  entre  l'apparition 
du  feu  et  l'arrivée  du  son  fut  mesuré  exactement  par  les  observa- 
teurs à  l'autre  station.  On  a  trouvé  de  cette  manière  que,  lorsque 
l'air  était  à  la  température  de  la  glace,  la  vitesse  du  son  dans  l'air 
était  de*l,090  pieds  par  seconde.  On  doit  trouver  cette  vitesse  diffé- 
rente à  des  jours  différents;  quand  le  temps  est  plus  chaud,  le  son 
marche  plus  vite. 

Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  partir  avec  l'idée  que  la  lumière 
n'a  pas  besoin  de  temps  pour  traverser  l'espace.  Ce  grand  problème 
a  aussi  été  résolu;  et  nous  savons  maintenant  que,  tandis  que  le 
son  se  propage  à  .une  vitesse  de  1,090  pieds  par  seconde,  la 
lumière  parcourt  la  distance  presque  incroyable  de  186,000  milles 
dans  le  même  temps.  Aussi,  avec  les  distances  employées  dans 
nos  observations,  nos  montres  étaient  tout  à  fait  incapables 
de  nous  apprendre  que  la  lumière  demande  du  temps  pour  tra- 
verser l'espace. 

Mais,  si  je  m'arrête  ici,  vous  me  demanderez  d'abord  quelle  est 
cette  chose  qui  traverse  l'air  avec  une  vitesse  de  1,090  p.  par  seconde, 
et  qui,  lorsquelle  nous  atteint,  nous  fait  entendre  une  explosion. 
Nous  donnerons  une  réponse  entière  et  complète  à  cette  question  ; 
mais,  pour  cela ,  nous  avons  besoin  d'une  petite  préparation. 
Gomme  le  marin  allant  au  combat,  nous  déblaierons  notre  tillac 
pour  l'action;  et  ici  je  dois  vous  engager  à  me  prêter  votre  atten>- 
tion  patiente  et  résolue. 

Afin  de  savoir  comment  le  son  se  propage  dans  l'air,  il  faut 
d'abord  que  nous  sachions  quelque  chose  sur  l'air  lui-même.  Exa- 
minons l'air. 

D'abord,  l'air  a  du  poids.  Il  pèse  sur  un  seul  pied  carré  de  cette 
table  avec  le  poids  de  près  d'une  tonne  (144x  15  =  2,160  liyres). 
Voici  un  cylindre  de  verre  recouvert  au  sommet  d'une  feuille  de 
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caoutchouc.  L'air  presse  sur  cette  surface  d'un  poids  de  près  de 
900  livres.  Mais  alors  vous  me  demanderez  comment  le  caoutchouc 
peut  le  porter.  Pourquoi  ne  s*enfonce-t-il  pas?  Parce  que  l'air  est 
de  chaque  côté,  et  que  la  pression  h  rintérieur  est  exactement 
égale  à  celle  de  l'extérieur.  Mais,  si  j'enlève  l'air  de  l'intérieur  du 
cylindre,  vous  verrez  bientôt  le  caoutchouc  s'affaisser  sous  le  poids 
de  l'air  qui  pèse  sur  lui. 

On  adapte  un  tube  de  la  machine  pneumatique  à  un  tuyau  com- 
muniquant avec  l'intérieur  du  cylindre,  appliqué  par  ses  bords 
sur  une  plaque  de  cuivre  ;  on  fait  jouer  la  machine;  le  diaphragme 
de  caoutchouc  s'enfonce  aussitôt,  et  se  colle  contre  la  paroi  du 
cylindre  en  formant*  un  vase  profond  dans  son  intérieur. 

Lorsqu'on  fait  rentrer  l'air,  vous  remarquez  que  le  caoutchouc 
revient  lentement  à  sa  position  respective;  il  y  reviendrait  entière- 
ment s'il  n'avait  pas  été  trop  étiré. 

Nous  avons  vu  l'effet  produit  quand  on  supprima  la  pression  inté- 
rieure. Qu'arriverait-il  si  l'on  supprimait  la  pression  extérieure? 
Le  caoutchouc  se  dilaterait.  Au  lieu  d'essayer  d'enlever  tout  l'air 
de  cette  salle,  ce  qui  est  impossible,  je  vais  couvrir  ces  deux  vessies 
flasques  et  affaissées  avec  ce  vase  de  verre,  que  j'applique  avec 
soin  sur  le  plateau  au-dessus  duquel  elles  sont  suspendues  et  je 
fait  le  vide  :  leurs  plis  sont  maintenant  presque  effacés;  à  présent 
elles  sont  redevenues  telles  qu'elles  étaient  auparavant. 

Pourquoi  cela  ?  Parce  que  les  particules  d'air  ont  la  propriété  de 
se  repousser,  et  d'occuper  ainsi  un  espace  sufllsant  pour  remplir 
les  vessies  dès  que  la  pression  extérieure  est  supprimée.  L'air  de 
cette  salle  est  pressé  par  tout  le  poids  de  l'atmosphère.  La  force  ré- 
pulsive que  les  particules  d'air  exercent  les  unes'  sur  les  autres  est 
appelée  la  force  élastique  de  l'air. 

Mous  avons  maintenant  à  examiner  comment  le  son  du  canon 
se  propage  à  travers  l'air.  Le  coup  de  canon  lance-t-il  quelque 
chose  à  travers  l'air  ?  Mon.  On  peut  représenter  grossièrement  les 
particules  d'air  par  les  boules  disposées  Tune  contre  l'autre  en  une 
rangée  dans  cette  rainure.  Je  prends  la  première  et  je  la  fais 
rouler  contre  la  seconde.  Vous  voyez  que  la  rangée  ne  se  meut 
pas;  la  boule  de  l'extrémité  seule  se  sépare.  La  première  commu- 
nique son  mouvement  à  la  seconde,  puis  s'arrête  ;  la  seconde  com- 
munique son  mouvement  à  la  troisième,  celle-ci  à  la  quatrième, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière,  qui,  ne  rencontrant  plus  de  ré- 
sistance, se  détache  et  s'enfuit.  Nous  pouvons  nous  figurer  de  cette 
manière  le  mouvement  transmis  d'une  particule  à  l'autre  de  l'air 
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On  peut  ft*en  former  une  idée  encore  meilleurf  d'aprèe  ce  mo. 
dèle  (fig«  l)i  qui  a  été  inventé  par  Veeprii  ingé-* 
nieux  de  mon  assistant,  M.  GottrelU 

Je  tiens  dans  ma  main  une  queue  (A),  qui  tra« 
verse  le  montant  (B),  et  avec  laquelle  on  peut  trans<- 
mettre  le  cboc  d'une  boule  (G),  par  un  ressort,  h  une 
seconde  boule  ;  de  celle-ci  par  un  autre  ressort  encore 
à  une  troisième  boule,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  ce  que 
le  cboo  arrive  enfin  à  la  dernière  boule,  qui  est 
lancée  contre  le  coussin  en  caoutchouc  de  l'extré* 
mité  (0),  placé  là  pour  représenter  d'une  façon 
mécanique  grossière  le  tympan  de  Voreille.  Je 
presse  la  queue  (A)  avec  un  mouvement  rapide  de 
ma  main,  et  voua  voyez  que,  quoique  la  boule  ^G) 
ne  fasse  qu'aller  et  venir,  cependant  elle  0Qmmu«< 
nique  une  sorte  de  pulsation  /  e  a  /*  qui  marche  le 
long  de  la  ligne,  et  force  enfin  la  dernière  boule  à 
frapper  un  coup  vif  contre  le  coussin  (0). 

Si  vous  pouviez  vous  glisser  dans  le  tube  de 
roreillct  voua  trouveriez^  au  fond,  une  belle  mem* 
brane  fine,  appelée  le  tympan,  ou  membrane  tym- 
panique.  Le  choc  des  pulsations  de  Vair  tombant 
sur  cette  membrane  la  fait  vibrer;  ses  frémisse- 
ments sont  transmis  aux  nerfs  auditifs;  par  ceux-ci 
ils  sont  envoyés  au  cerveau  et  produisent  en  vous  la 
sensation  du  son. 

Vous  devez  être  en  état  maintenant  de  vous  figu- 
rer la  manière  dont  l'explosion  de  ce  petit  canon 
est  transmise  à  travers  l'air.  J'introduis  dans  le  tube 
une  baguette  munie  d'un  tampon;  il  y  a  un  bou* 
chon  à  Tautre  extrémité,  et  en  poussant  la  baguette 
contre  le  bouchon,  j'oblige  les  particules  de  l'air  à  se 
comprimer;  elles  résistent,  comme  je  puis  le  sentir 
par  la  torce  que  je  suis  obligé  d'exercer,  mais  à  la 
fin  leur  résistance  combinée  produit  son  effet  en 
chassant  avec  une  sorte  d'explosion  le  bouchon 
qui  est  à  l'autre  extrémité. 
L'expansion  subite  de  Tair  intérieur  communique  son  mouve- 
ment à  l'air  extérieur  adjacent  ;  celui-ci  fait  de  même  à  l'air  plus 
éloigné;  finalement  les  pulsations  condensées  frappent  le  tympan 
de  vos  oreilles,  et  vous  entendez  le  bruit. 
Je  puis  vous  montrer  d'une  autre  manière  le  passage  d'une  pui<^ 
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sation  h  travers  Tair.  Voici  un  tube  long  de  onze  pieds»  et  dont  le 
diamètre  est  de  quatre  pouces  ;  ses  deux  extrémités  sont  fermées 
par  des  feuilles  noires  de  caoutchouc.  Un  bouchon  presse  légère- 
ment contre  la  surface  du  caoutchouc  à  Tune  des  extrémités  (comme 
dans  la  fig.  2,  a);  au  bouchon  est  attachée  une  tige  mince  por- 
tant à  son  extrémité  supérieure  un  petit  marteau  {b)  qu'empêche  de 
frapper  sur  la  sonnette  (c) ,  contre  laquelle  il  butte,  un  ressort  mince 
en  fil  de  fer  (d).  Si  maintenant  on  envoie  une  impulsion  vive  de 
l'autre  extrémité  du  tube,  le  caoutchouc  écartera  le  bouchon  et 
poussera  le  marteau  contre  la  clochette.  Une  impulsion  lente  ne 
ferait  pas  sonner  le  timbre  à  l'extrémité  plus  éloignée.  Les  particu- 
les d'air  sont  très-mobiles  et  glissent  très-facilement  les  unes  au- 
tour des  autres,  de  sorte  qu'il  faut  un  choc  vif  pour  donner  nais- 
sance à  une  onde  sonore  dans  le  tube,  et  faire  sonner  le  timbre 
hors  du  tube.  Je  frappe  vivement  avec  mes  doigts  sur  le  caout- 
chouc; aussitôt  le  bruit  du  choc  et  le  coup  du  marteau  sur  le 
timbre  à  l'autre  extrémité  du  tube  sont  entendus  en  même  temps. 
Ce  tube  a  onze  pieds  de  longueur  :  le  son  se  propage  dans  l'air  à 
raison  d'environ  onze  cents  pieds  par  seconde  ;  par  conséquent  le 
temps  employé  par  Tonde  sonore  pour  traverser  ce  tube  est  de 
~  de  seconde,  intervalle  beaucoup  trop  petit  pour  qu'il  puisse 
être  mesuré  par  nos  oreilles. 

L'air  est  donc  un  véhicule  ou  transmetteur  du  son.  Supposez  que 
nous  supprimions  Tair  autour  du  corps  résonnant,  celui-ci  serait-il 
entendu?  Gçtte  expérience  a  été  faite  par  M.  Hawksbee  il  y  a  bien 
des  années  (1705).  On  place  sous  un  globe  de  verre  un  timbre  avec 
un  marteau  que  fait  marcher  un  mouvement  d'horlogerie.  A  présent 
vous  entendez  le  son  très-distinclement;  le  jeu  de  la  machine  pneu- 
matique produit  en  apparence  peu  d'effet  sur  le  son,  mais  bientôt 
le  son  s'évanouira,  et  maintenant  vous  voyez  le  marteau  qui  frappe 
sur  le  timbre  sans  faire  de  bruit.  Il  fait  son  travail  dans  un  silence 
absolu.  Je  laisse  rentrer  Tair  dans  le  globe,  le  fmtement  du  timbre 
est  bientôt  entendu,  etrendpromptementle  son  musical  accoutumé. 

Nous  avons  donc  prouvé  que,  lorsque  Tair  est  supprimé,  nous 
n'avonspasdeson,  et  que,  lorsquerairrevient,  le  son  revient  avec  lui. 

Nous  allons  maintenant  suivre  la  question  un  peu  plus  loin.  Le 
professeur  Leslie  a  reconnu  que,  lorsqu'il  y  a  un  peu  d'air  dans 
l'espace  qui  environne  le  timbre,  on  peut  entendre  un  peu  de  son, 
et  que  si  l'espace  d'où  l'on  a  ôté  l'air  est  rempli  d'hydrogène, 
l'hydrogène  amortit  le  son.  Le  professeur  Stokes  a  prouvé  que, 
pour  produire  une  onde  sonore  dans  l'hydrogène,  il  fallait  un 
coup  plus  vif  que  dans  l'air,  de^  sorte  que  le  choc  qui  produit  une 
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onde  sonore  dans  l'air  ne  suffit  pas  pour  produire  une  onde  so- 
noredansl'bydrogène,  qui  est  un  gaz  bienpluslégerouiaoinsdense. 
Mon  assistant,  M.  Cottrel,  a  imaginé  l'expérience  que  je  vais 
vous  faire  voir  pour  démontrer  cet  effet.  J'ai  un  long  tube  d'étain 
(Sg.  2)  plus  étroit  que  celui  dont  je  viens  de  me  servir,  mais  qui 
,      a  comme  lui  un  mor- 
ceau    de     caoutchouc 
tendu  sur  chaque  ouvert 
I  ture  de  ses  estrémilés, 
'  avec  un  marteau  et  un 
I  timbre   disposés  contre 
]  l'une  d'elles,  comme  ci- 
1;',  dessus  ;  à  l'autre  extré- 
ijl  mité  est  un  marteau  de 
f  liège  fixé  à  une    tige 
jl  mince    d'acier,    qu'on 
peut  tirer  en  arrière  à 
1  une    certaine    distance 
j  {mesurée  sur  une  feuille 
u  de  carton  graduée).  J'ai 
j  ainsi    le    moyen  d'en- 

ivoyer  comme  aupara- 
vant -une  pulsation  le 
long  du  tube,  et  de  faire 

I  sonner     le    timbre    à 

II  l'autre  extrémité;  mais 
J  maintenant  je  le  tais  par 
['  un  coup  d'une  force 
p'  mesurée.  J'introduis  ac- 
|,  tuellement  de  l'hydro- 
I  gène  dans  le  tube  &  l'ex- 

Itrémité  qui  est  près  du 
bouchon  servant  de  mar- 
teau (l'hydrogène  entre 
par  )e  tube  H,  qui  est 
un  peu  plus  bas  que 
l'autre  extrémité) ,  et 
pendant  l'entrée  de  l'hy- 
'  drogëne ,  je  continue 
d'envoyer  des  pulsations 
d'une  force  mesurée  le 
long  du  tube  ;  le  timbre  continue  de  résonner  pendant  un  peu  de 
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temps,  mais  après  une  minute  l'air  a  été  déplacé  en  assez  grande 
quantité  pour  que  le  timbre  cesse  de  résonner.  Lorsqu'on  chasse  l'hy- 
drogène, vousentendezde  nouveau  le  limbre,ce  qui  prouve  que  lapul- 
sation  peut  être  portée  de  nouveau  d'une  extrémité  àFautre  du  tube. 
Jusqu'ici  nos  démonstrations  ont  été  rendues  sensibles  à  vos 
oreilles;  je  veux  maintenant  rendre  sensible  à  votre  vue 
Cactiofi  d'un  tube  pour  empêcher  le  son  de  se  perdre.  Le  moyen 
d'épreuve  que  je  me  propose  d'employer  est  une  flamme.  J'ai  der- 
rière la  table  un  gazomètre  qui  fait  sortir  le  gaz  par 
Un  bec  de  stéatite.  Je  l'allume,  et  nous  avons  cette 
né.  3.       I     longue   flamme    terminée   en  pointe  (fig.  3,  a)  ; 

nous  allons  voir  que  cette  flamme  est  très-sensible. 
Bif9ez-lui,  et  voyez  avec  quelle  rapidité  elle  vous 
répond;  une  grande  partie  de  la  longueur  de  la 
flamme  s'évanouit  instantanément,  aussitôt  que  le 
son  Ta  frappée  (fig.  3,  b  [et  c).  Je  fais  tinter  une 
pièce  de  monnaie,  je  frappe  deux  clefs  l'une  contre 
fautre,  et  cette  flamme  danse  à  chaque  tintement 
que  je  fais*  Le  courant  d'air  de  la  salle  que  nous 
avons  eu  soin  d'établir  pour  votre  bien-être,  empê- 
che ces  phénomènes  de  se  produire  aussi  bien  qu'ils 
le  font  quand  la  salle  est  vide,  mais  ils  sont  par- 
faitement visibles.  Personne  dans  cette  salle  ne  peut 
entendre  le  tic  tac  de  ma  montre  ;  mais  si  je  la 
tiens  près  de  la  flamme  voue  pourrez  entendre  dis- 
tinctement la  flamme  faisant  un  petit  bruit»  et  la 
voir  se  raccourcir  subitement  à  chaque  coup  de 
l'échappement  de  la  montre.  La  régularité  de  sa 
danse  indique  la  régularité  du  mouvement  de  la 
montre. 

Et  maintenant  remarques  l'action  du  tube  pour 

empédier  la  déperdition  du  son.  Avec  une  flamme 

moins  sensible  comme  épreuve  du  son,  j'enlève  le 

caoutchouc  des  extrémités  du  tube  de  onze  pieds  et 

je  mets  la  flamme  à  TexXrémité  la  plus  éloignée  de 

^  moi.  Le  bruit  de  «es  deux  clefs  que  je  frappe  l'une 

contre  l'autre  ne  fait  pas  bouger  la  flamme  ;  mais 

maintenant  la  distance  entre  moi   et  la   flamme 

étant  aussi  grande  qu'auparavant,  je  frappe  à  louvertare  opposée 

du  tube,  et  chaque  coup,  par  le  moyen  de  la  flamme,  est  rendu 

aussi  vitale  à  vos  yeux  que  perceptible  à  vos  oreilles. 

A  travers  f  air  libre,  cette  petite  clodhétt»  que  j«  fin» 
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n'affecte  pas  la  flamme  ;  mais  lorsque  je  la  mets  à  Textrémité  du 
tube,  la  flamme  danse  à  chaque  .coup.  Les  tuyaux  parlants  tirent 
leur  propriété  de  ce  seul  fait  qu'ils  empêchent  la  perdition  des  pul- 
sations sonores  ;  ils  agissent  précisément  comme  le  fait  ce  tube. 

Comme  vous  le  savez,  la  lumière  ne  peut  pas  tourner  autour  d'un 
écran  opaque  ;  le  son  ne  le  peut  pas  non  plus,  quoiqu'il  le  fasse 
plus  facilement  que  la  lumière.  Cette  clochette  agit  automatique- 
ment. Je  l'agite,  et  elle  sonne.  A  quelques  pieds  de  distance,  la 
flamme  répond  à  chaque  coup.  I^lacée  derrière  une  planche,  la 
^  l  i  flamme    reste   tran- 

quille. Je  la  retire 
de  derrière  la  plan- 
che, et  eU«  daaaa  à 
chaque  coup  de  mar- 
teau. (Pour  cette  ex- 
périence, la  flamme 
sensible  était  dispo- 
sée comme  dans  la 
fig.  4,  avec  un  en* 
tonnoir  de  verre  ayant 
son  tube  placé  en 
leee  4h  la  racine  de 

^^^V^^'^fi^M^ytc  ^aflamïie  ;  la  pioche 

était  pillée  à  environ 
4ix pieds  de  labou- 
che  de  Tentonnoir.) 
;  Le  son  peut,  par  con- 
séquent,étre  intercepté  de  laméme  manière  gue  lalumièrepeutrétre. 
Dans  cette  caisse  qui  est  bien  calfeutrée,  est  un  timbre  que  je 
puis  faire  sonner  à  volt)nté.  Le  seul  chemin  par  où  le  son  peut 
sortir  est  cette  petite  <mverture  carrée  à  l'une  de  ses  faces.Le  timbre 
sonne  maintenant  sans  faire  mouvoir  la  flamme  sensible  (disposée 
comme  dans  la  iig.  4]  ;  mais  lorsqu'on  tourne  la  caisse,  de  ma- 
nière que  son  ouverture  soit  en  facedelaflamm.e  immobile,  on  voit 
celle-ci  danser  et  bondir  comme  auparavant. 

Il  y  a  aussi  sous  d'autres  rappcnrtB  une  ressemblance  entre  le  mode 
d'action  du  son  et  de  la  lumière* 

Lorsqu'on  fait  tomber  un  faisceau  de  lumière  électrique  sur  le 
miroir  de  verre  que  je  tiens  à  la  main,  le  faisceau  eat  réfléchi  par 
le  miroir,  et  sa  trace  étant  marquée  par  la  poussière  qui  flotte  dans 
la  salle,  vous  ponvee  voir  la  direction  qu'il  prend.  Cette  direction 
est  conforme  à  une  k>t  bien  connue^  simrir,  que  l'angle  d'inoiddoce 
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est  égala  l'angle  de  réflexioD.II  est  parfaitement  évideDt  ponr  voos 
qu'une  ligne  menée  perpendiculairement  à  ce  miroir  partagerait  en 
deux  angles  égaux  le  grand  angle  formé  par  les  deux  faisceaux  de 
lumière. 

,  J'espère  maintenant  rendre  visible  à  vos  yeux  la  réflexioD  da  sou, 
conformément  à  cette  même  loi. 

Je  place  à  l'un  des  auglee  de  cette  tabUnotre  flamme  sensible  [b], 
à  l'angle  opposé  la  caisse  calfeutrée  contenant  le  timbre  électrique 
1  ii;^      (o),  flg.  5,  avec  son  on- 
_        l'aaJli  vertnre  dirigée  vers  li 
^^^^^^^  ||direction  suivie  tout   à 

■  l'heure  par  le  faisceau 
R|  lumineux,  et  je  tiendrai 
i  cette  plaDche(c),  lorsque 
>=''!'  'i\  tout  sera  prêt,  dans  l'en- 
droit où  je  tenais  aupa- 
ravant le  miroir  de 
verre.  Mou  assistant  fait 
maintenant  sonner  le 
timbre.  Vous  voyez  que 
la  flamme  n'en  éprouve 
aucun  effet  ;  mais  iora- 
»  que  je  place  la  planche, 

•  le  raccourcissement  de 

>  la    flamme    à     cliaque 

coup  du  timbre,  prouve 
que  la  loi  de  la  réflexion 
du  son  est  la  même  que 
la  loi  de  la  réflexion  de 
la  lumière  :  l'angle  d'io- 
cidence  est  égal  à  l'angle 
de  réflexion.  Dans  ce 
<»s,  la  flamme  est  affais- 
sée par  le  son  réfléchi  ou 
par  son  écho. 

Nous  venons  de  mettre 

en  évidence  la  réflexion 

du  son  sur  une  surface 

plane;  voyons  maintenant  s'il  se  comporte  comme  la  lumière 

lorsqu'il  est  réfléchi  par  des  surfaces  concaves. 

Le  faisceau  de  lumière  électrique  est  dirigé  maintenant  sur  le 
miroir  concave.  Vous  voyez  la  trace  lumineuse  marquée  sur  la 
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poussière  fine  qui  flotte  dans  l'air  ;  aussitôt  qu'elle  frappe  la  surface 
polie,  elle  est  renvoyée,  mais  les  rayons  ne  suivent  plus  leur  marche 
parallèle,  ils  sont  convergents  et  se  concentrent  en  un  point.  En  te- 
nant un  morceau  de  papier  au  point  où  ils  se  rencontrent,  et  qu'on 
appelle  le  foyer,  on  rend  visible  la  petite  étoile  brillante  de  lumière 
formée  par  leur  convergence. 
Remplaçons  la  lampe  électrique  par  une  petite  clochette,  et  au 

lieu  du.  morceau  de  papier  mettons 
la  flamme  sensible  au  fover  du  mi- 
roir.  Vous  ne  pouvez  pas  voir  la 
trace  de  ces  ondes  aériennes  comme 
vous  avez  vu  les  ondes  lumineuses; 
mais  une  preuve  évidente  qu'elles 
obéissent  à  la  même  loi  de  réflexion, 
c'est  que  la  flamme  sensible  se  rac- 
courcit chaque  fois  qu'elle  est  at- 
teinte par  une  onde  sonore.  Lorsque 
la  flamme  est  hors  du  foyer  du  mi- 
roir, elle  est  insensible;  remettez-la 
au  point  où  convergent  les  ondes 
sonores,  et  elle  répondra  à  chaque 
coup.  Portez  la  sonnette  dans  un 
point  quelconque  où  les  ondes  so- 
nores, quoiqu'elles  aient  la  même 
distance  à  parcourir  pour  arriver  à  la 
flamme,  ne  tombent  plus  sur  le  mi- 
roir, la  flamme  restera  parfaitement 
tranquille. 

Nous  pouvons  aller  encore  plus 
loin.  Voici  deux  miroirs  dont  la  cour- 
bure et  les  dimensionssont  les  mêmes. 
Une  lumière  est  placée  au  foyer  de 
l'un  d'eux,  de  manière  que  ses  rayons 
qui  tombent  en  divergeant  sur  la 
surlace  courbe  deviennent  parallèles  après  leur  réflexion,  et  qn'ils 
arrivent  sur  le  miroir  opposé  où  ils  seront  rendus  de  nouveau  con- 
vergents :  un  morceau  de  papier  tenu  au  foyer  de  ce  dernier  miror 
montrera  le  point  lumineux  comme  précédemment  (fig.  6.). 

Le  son  est  réfléchi  exactement  de  la  même  manière,  et  la  flamme 
sensible,  lorsqu'on  Tarrange  avec  soin,  peut  être  employée  pour 
prouver  ce  fait.  Pour  ces  expériences,  il  est  absolument  nécessaire 
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que  la  flamme  soit  amenée  au  degré  convenable  cjp  seasibilîté.  Eu 
réduisant  la  pression  du  gaz,  nous  pouvons  r^gl^r  |a  flamme  ^e 
manière  qu'elle  ne  féponde  pas/  à  moins  qu'e^e  ne  soit  fortement 
agitée.  La  flamme  est  placé^î  au  fpyer  di^  miroir  (a),  et  lorsque  la 
clochette  sonne,  si  elle  n'est  pas  aij  foyer  copjugué,  il  n'y  a  pas 
d'action.  Je  la  mets  maintenant  à  ce  foyer  (&),et  |a  Qamme  fa^t  yoii* 
une  action  très- forte. 

On  avait  constaté,  depuis  longtemps,  par  d'autres  méthodes 
exipérimentales,  que  le  son  était  réfléchi  par  des  surfaces  planes  et 
courbes  ;  mais  on  n'avait  jamais  rendu  auparavant  ces  phénomènes 
visibles.  Jusqu'à  présent  ces  effets  avaient  été  étudiés  avec  le  sens 
de  Touie;  je  puis  maintenant  les  démontrer  en  faisant  appel  au 
témoignage  de  vos  yeux.  Les  cloches  de  cette  conférence  nous  ont 
été  gracieusement  prêtées  par  nos  chers  confrères  du  journal  an- 
glais Nature  :  qu'ils  veuillent  bien  accepter  nos  remercîments  sin- 
cères. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉAMGB     DU    LUNDI   13   AVRIL    1874. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance  par  M.  le  secré- 
taire perpétuel,  M.  le  Président  se  lève  et  dit  :  a  Monsieur  Bec- 
querel, plusieurs  fois  déjà  l'Académie  des  sciences,  en  témoi- 
gnage de  son  affectioi\  et  de  son  respect  pour  les  plus  anciens  de 
ses  membres,  a  fait  frapper  des  médailles  commémoratives  de  leur 
cinquantaine  académique  :  c'est  une  médaille  semblable  que  je 
vous  offre  au  nom  de  vos  confrères. 

a  Vous  avez  été  élu  en  1829  ;  il  y  a  quarante-cinq  ans  seule- 
ment; mais  l'Académie,  le  jour  où  elle  a  pu  vous  appeler  à  elle, 
vous  considérait  depuis  longtemps  déjà  comme  un  des  siens;  ses 
séances  plus  d'une  fois  avaient  été  remplies  par  vos  Mémoires, 
dont  Véclat  rejaillissait  sur  elle.  Lorsque,  dans  un  siècle  ou  deux, 
l'historien  de  la  science  voudra  retracer  l'histoire  de  l'Acadén^ie, 
il  aura  un  beau  et  grand  chapitre  à  consacrer  au  nom  de  Becque- 
rel; il  en  aura  même  deux,  un  pour  le  père,  l'autre  pour  le  fils; 
mais  la  pensée  ne  lui  viendra  pas,  je  crois,  de  subdiviser  davantage 
et  de  séparer  sous  des  titres  distincts  les  Mémoires  antérieurs  à 
1829  de  ceux  qui  ont  suivi  votre  nomination,  lis  sont  tous  de  la 
même  main,  le  même  esprit  les  an^me.  Ayant  d'^rer  à  rÂcadé- 
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mie,  vous  aviez  acquis  rexpérience  d'un  physicien  consommé  et 
Tautorité  d'un  njaitre  ;  après  cinquante  ans  de  succès  et  de  beaux 
travaux,  vous  avez  conservé  Tactivité,  l'ardeur  et  la  fécondité  d'un 
jeune  homme. 

«  tf  e  ^uis  heureux  d'avoir  à  vous  exprimer  les  sentiments  d'affec- 
tion sincère  et  de  respect  qui  vous  entourent,  ici  comme  partout 
où  la  scfence  est  en  honneur.  » 

M.  Eus  DE  Bkaumont  ajoute  :  «  Il  y  a  maintenant  plus  (|e  cin- 
quante ans  que  les  beaux  travaux  de  M.  Becquerel  sur  ('électricité 
ont  commencé  à  vivifier  nos  séances,  sur  lesquelles  ils  répandent 
encore,  à  de  courts  intervalles,  un  si  vif  intérêt  C'est  en  effet  le 
16  juin  1823  que  M.  Becquerel,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie, 
élojgpé  par  d'honorables  blessures  du  service  militaire  actif,  a 
lu  à  l' Académie  un  premier  Mémoire  où  i)  dé))utait  en  disant  : 

%  Qu§n4  pp  voit  le  magnétisme,  le  calorique  et  la  lumière  se 
c  produire  en  même  temps  que  Télectricité,  on  est  porté  à  croire 
«  que  tous  ci^s  effets  sont  du$  à  une  seule  et  même  cause  diverse- 
«  mei|j  modifiée,  x> 

a  Combien  de  pas  notre  illustre  confrère  a  su  faire  faire  ({epuia 
lors  à  cette  doctrine  profonde,  qui  touche  à  toutes  les  parties  de  la 
physique  et  à  tous  les  phénomènes  de  la  nature  1  Elle  s'applique 
même  à  la  production  des  minéraux,  sur  laquelle,  dans  ces  derniers 
mois  encore,  M.  Becquerel  a  répandu  des  lumières  nouvelles,  en 
montrant  dé  plus  en  plus  comment,  <x  avec  le  concours  des  affinités» 
«  s'opèrent  les  actions  lentes  de  la  nature  organique  et  de  la  na-* 
«  ture  inorgaqjqfip,  avec  transport  des  éléments  constitutits  dea 
«  corps.  »  Après  ce  demi-siècle  de  travaux,  entrés,  avec  tant  d'é^ 
c]fA,  dans  le  sanctuaire  de  la  science,  som^  l'égide  de  l'Académie, 
l'heure  était  arriyéç  de  célébrer  le  jubilé  scientifiqite  de  M.  Becque- 
rel. » 

Af .  :g|ccQU£Rix  répond  :  a  Je  prie  mes  confrères  d'agréer  l'exprès? 
sion  de  ma  vive  reconnaissance  pour  l'honneur  qu'ils  viennent  de 
1^^  faire  pu  ^p  décernant  une  médaille;  j'attribue  cette  haute  fa- 
veur à  la  persévérance  ayec  laquelle  je  poursuis  mes  recherches 
physico-chimiques  commencées  il  y  a  plu^  de  cinquante  ans,  et  que 
l'4ge  jusqu'ici  n'a  pas  ralenties. 

«  Je  remercie  éffalemeqt  l'Académie  de  l'empressement  qu'elle 
a  toujours  misa  me  fournir,  quand  ils  me  manquaient,  les  moyens 
(}e  les  continuer. 

«  Ma  reconnaissance,  spyez-en  bien  persuadés,  sera  gravée  dans 
moj^  ccpur  jusqu'à  ma  dernière  heures  » 
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—  Remarques  sur  le  spectre  de  la  vapeur  d'eau^  à  Voccasion  du 
voyage  deMM.  Crocé-Spinelli  et  Sivel,  par  M.  J.  Jànssen. —  Lava- 
peur  d'eau  possède  un  spectre  d'absorption  très-remarquable  et 
très-complet. 

Ce  spectre  est  très-riche  :  il  comprend  la  presque  totalité  des 
raies  du  spectre  solaire,  qu'on  peut  attribuer  à  l'action  de  l'atmos- 
phère terrestre.  Les  plus  beaux  groupes  sont  situés  dans  le  rouge, 
le  jaune,  le  vert.  Dans  le  bleu  et  le  violet,  la  vapeur  exerce  certai- 
nement une  action  très-active,  mais  cette  action  ne  se  traduit  pas, 
comme  pour  la  partie  la  moins  réfrangible  du  spectre,  par  des 
raies  bien  déterminées  ;  l'absorption  est  moins  élective,  plus  gé- 
nérale. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  les  raies  ou  bandes  du  spectre  solaire, 
d'origine  aqueuse,  sont  entièrement  dues  à  notre  atmosphère,  ou 
si  la  lumière  solaire,  avant  d'y  pénétrer,  en  présente  déjà  les  carac- 
tères. Dans  la  dernière  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  dans  les 
enveloppes  solaires  il  existe  des  régions  qui  se  sont  déjà  refroidies 
au  point  de  permettre  à  la  vapeur  d'eau  d'y  exister  sans  décom- 
position. J'avais  prié  M.  Grocé-Spinelli  de  se  charger  de  cette 
observation;  les  raies  dont  j'avais  recommandé  l'observation  sont 
celles  qui  confinent  la  double  raie  du  sodium  du  côté  rouge. 

On  connaît  le  résultat  :  les  raies  ont  été  en  s'affaiblissant,  à  me- 
sure qu'on  s'élevait,  et,  au-dessus  de  7,000  mètres,  au  point  culmi- 
nant de  l'ascension,  M.  Grocé-Spinelli  les  a  trouvées  absolument 
disparues  du  spectre,  bien  que  la  lumière  fût  très-vive,  et  que 
les  raies  voisines,  F  notamment,  fussent  très-nettement  percep- 
tibles. 

Si  je  rapproche  cette  observation  d'un  ensemble  d'observations 
antérieures  de  genres  variés,  je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans 
cette  opinion,  que  notre  soleil  n'est  pas  encore  parvenu  à  cette  pé- 
riode critique  de  refroidissement  où  la  vapeur  aqueuse  commence- 
rait à  se  former  dans  ses  enveloppes  extérieures. 

— Note  de  M.  le  baron  Larbey  relative  à  un  travail  inédit  de  M.  Toi- 
let,  ingénieur  civil,  sur  un  système  de  logements  et  d'hôpitaux  mUir 
taires  incombustibles,  de  forme  ogivale. —  Ce  système  a  été  imaginé 
en  vue  de  Tapplication  de  la  nouvelle  loi  sui*  Farmée,  qui  exigera 
la  construction  de  nouveaux  casernements  pour  150,000  à 
200,000  hommes. 

Le  problème  à  résoudre  étant  de  construire  des  édifices  plus 
salubres,  plus  économiques  et  plus  durables  que  les  casernes 
ordinaires,  M.  l'ingénieur  Tollet  a  reconnu  que  les  conditions 
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exigibles  à  cet  effet  multiple  se  montrent  réimies  dans  la  forme 
(le  la  construction  et  dans  le  choix  des  matériaux  incombustibles 
et  solides,  quoique  légers,  offrant  des  surfaces  dures  et  lisses,  non 
susceptibles  de  se  salpétrer,  de  se  fendre  et  de  se  pourrir,  comme 
on  le  voit  ailleurs. 

La  construction  de  ces  bâtiments  est  caractérisée  par  une  ossa- 
ture de  nervures  ogivales  en  fer  double  T,  placées  sur  des  plans 
verticaux,  scellées  dans  une  fondation  de  béton  ou  de  moellon, 
et  reliées  entre  elles  par  un  faîtage  horizontal  en  fer  de  même 
profil. 

Le  sol,  élevé  sur  un  soubassement,  est  formé  d'un  dallage  en 
asphalte  sur  un  massif  de  béton,  posé  lui-même  sur  un  remblai 
en  scories  de  forge  ou  sur  un  sable  caillouteux. 

Les  parois  intérieures,  tout  à  fait  lisses,  ne  présentent  aucun 
angle,  aucune  aspérité. 

Ce  principe  de  construction  est  applicable  aux  écuries  des  quar- 
tiers de  cavalerie,  comme  à  toutes  les  dépendances  des  Jogements 
militaires,  et  plus  encore  aux  hôpitaux  de  Tarmée. 

L^expérimentation  du  système  de  M.  Tollet  a  été  faite.  Les  ré- 
sultats ont  confirmé,  de  tous  points,  les  expériences  de  l'inven- 
teur, car  les  hommes  logés  dans  un  bâtiment  construit  d'après 
ces  principes  ont  déclaré  s'y  être  trouvés  fort  bien. 

—  Note  accompagnant  la  présentation  de  la  quatrième  livraison  du 
Mémorial  de  l'artillerie  de  la  marine,  par  M.  Dupuy  de  Lomé. — 

La  proportionnalité  de  la  résistance  de  l'air  aux  cubes  des  vitesses 
ne  se  vérifie  approximativement  que  pour  des  vitesses  moyennes. 

Pour  celles  relativement  modérées ,  la  résistance  des  pro- 
jectiles croît  moins  vite  que  les  cubes  des  vitesses  ;  et  pour  les 
très-grajides  vitesses,  elle  croît,  au  contraire,  plus  vite  que  les 
cubes. 

On  peut  fabriquer,  en  France,  de  gros  canons  d'acier,  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  que  Ton  construit  à  l'étranger. 

Le  service  d'artillerie  de  la  marine  s'occupe  en  France  depuis 
longtemps  déjà  de  l'amélioration  des  poudres  de  guerre. 

—  M.  le  général  Morin  constate  qu'en  ce  moment  môme,  on 
fabrique  au  Bouchet  un  type  de  poudre  qui  paraît  définitivement 
satisfaire  aux  conditions  exposées  pour  le  tir  des  bouches  à  feu 
de  la  marine,  et  l'on  peut  être  assuré  que  ces  produits  ne  seront 
inférieurs  à  aucun  de  ceux  des  pays  étrangers. 

—  Sur  V extrême  petitesse  du  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes. 
Note  de  M.  Stéphan.  —  On  sait  que  si  un  appareil  télescopique 
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est  dirigé  vêts  un  point  lumineux  et  diaphrâ^nié  par  un  écran 
percé  de  deux  ouvertures  très-petites,  il  se  forme  dans  le  plan  fo- 
cal un  système  de  franges  alternativement  noires  et  brillantes;  et 
une  théorie  très-élémentaire  fait  connaître  Tangle  sous  lequel  la 
distance  /  des  deux  premières  franges  noires  serait  vue  du  centre 
optique  de  Tobjectif.  Cet  angle,  évalué  en  secondes  d'arc,  est  re- 
présenté par  le  rapport  -y-  (la  longueur  d'ondulation  étant  sup- 
posée égale  à  0°'°',00Û5,  et  l  exprimée  en  millimètres). 

Si  la  source  lumineuse  possède  des  dimensions  sensibles,  ses 
divers  points  donnent  lieu  à  des  systèmes  de  franges  qui  empiè- 
tent les  uns  sur  les  autres.  Si  donc  ce  diamètre  est  égal  ou  supé- 
rieur à  -p- ,  le  recouvrement  est  complet ,  et  les  franges  dispa- 
raissent. Si,  au  contraire,  les  franges  perâiistent^  on  doit  en  con- 
clure que  le  diamètre  de  la  source  est  inférieur  au  rapt)ort  pré- 
cédent. 

L'instrument  dont  M.  Stéphan  fait  usage  àMarseille  est  le  grand 
télescope  Foucault ,  de  ^0  centimètres  de  diamètre,  muni  d'un 
écran  lunulaire;  les  lunules  sont  limitées  par  des  cercles  égaux  de 
80  centimètres  ;  leurs  grands  axes  sont  parallèles  et  distants  de 
65  centimètres. 

Avec  cette  disposition  expérimentale,  il  a  continué  depuis  près 
d'une  année  l'ctamcn  de  la  plupart  des  belles  étoiles,  y  compris 
un  grand  nombre  de  3«  grandeur  et  quelques-unes  de  la  4*. 

Toutes  ont  présenté  des  franges,  sans  excepter  Sirius. 

Il  résulte  de  là  qu'aucune  des  étoiles  examinées  ne  possède  un 
diamètre  apparent  0",158. 

Les  expériences  montrent  en  outre  que  ce  diamètre  est  une  très- 
faible  fraction  du  nombre  précédetit. 

—  Sur  la  température  delà  surface  solaire^  par  M.  E.  Vicaire. — 
«  Donc  il  est  clairement  démontré  par  les  expériences  que  la  tem- 
pérature solaire  ne  se  chiffre  pas  par  millions.  Il  n'en  résulte  au- 
cunement qu'elle  approche  de  150,000  ou  rtiôtoe  de  100,000  de- 
grés, et  je  me  crois  autorisé  plus  que  jamais  à  persévérer  dans 
l'opinion  précédemment  admise  par  moi,  Qu'elle  ne  dépasse  pas 
quelques  milliers  de  degré... 

«  De  tout  ce  qui  précède  je  crois  pouvoir  conclure,  avec  plus  de 
confiance  que  jamais,  non-seulement  que  la  température  dfe  la 
surface  solaire  ne  dépasse  de  quel(ïues  milliers  de  degré,  mais 
encore  ^ue  cette  température  n'éprouve  depuis  bien  longtemps 
aucune  variation.  En  effet,  une  variation  même  très-petite  aurait 
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produit  un  changement  considérable  dans  le  rayonnement,  tan- 
dis (Ju'il  est  certain  que  celui-ci  est  resté  absolùïûeiit  invariable'; 
et  surtout  n'a  pas  diminué  depuis  plusieurs  milliers  d'années  ;  il 
n'a  pas  môme  changé  considérablement  dans  toute  là  durée  des 
âges  géologiques  pendant  lesquels  la  terre  a  porté  des  végétaux  à 
feuilles  vertes. 

«  Si  le  soleil,  avec  sa  masse  admise,  n'était  autre  chose  qu'un 
corps  en  voie  de  refroidissement,  cette  hypothèse  serait  fausse  ; 
donc  il  existe  dans  le  soleil  une  cause  actuelle  de  jproduction  de 
chaleur. 

tf  Cette  cause  ne  réside  pas  dans  une  transformation  de  travail  ou 
do  force  réelle  en  chaleur,  transformation  qui  aurait  lieu  par  le 
fait  de  la  contraction  de  l'astre.  » 

—  Déte7^mination  de  rintensité  calorifique  du  flux  solaire.  Mémoire 
de  M.  DupoNCHEL.  —  L'interprétation  mathématique  des  observa- 
tions therrnométriques  faites  comparativement  par  M.  Martins  à 
Bagnères-4e-Bigorre  et  sur  Ip  pic  du  Midi,  pendant  le  mois  de 
septembre  1864,  permet  d'établir  que  la  quantité  de  radiation  ca- 
lorifique émise  par  mètre  carré  de  la  surface  solaire  ne  saurait 
être  inférieure  à  9,356,000  calories  par  minute,  nombre  11  fois 
plus  fort  que  celui  qui  a  été  trouvé  par  PouiUet. 

Un  tel  résultat  suffit  pour  prouver  l'impossibilité  absolue  d'at- 
tribiier  les  effets  calorifiques  du  soleil  à  if li  simple  raypnnement 
d'une  masse  incandescente  et  pour  démontrer  la  nécessité  cj'expli- 
quer  le  phénomène  par  une  cause  incessante  du  renouvellement 
de  la  chaleur  solaire  autre  qu^  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  • 
jusqu'ici. 

—  M.  DupoNCHEL,  en  adressant  ce  nouveau  mémoire,  demande 
l'ouverture  d'un  pli  cacheté,  doiit  le  dépôt  a  été  accepté  par  l'Aca- 
démie dans  sa  séance  dû  8  décembre  1873. 

La  note  déposée  avait  poiir  titre  :  Circy,lalion  du  mouvement  ca^ 
loriflque  dans  les  systèmes  planétaires  ;  on  y  lisait  : 

(c  Les  substances  gazeusesde  la  photosphère  entraînées  à  partir  des 
pôles  sont  |)rojetées  verticalement  dans  le  cercle  équatorial  ïi  des 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes,  d'où  elles  retombent  en  partie 
condeiVsées  sur  leurs  points  de  départ.  A  raison  des  différences 
d'état  d'équilibre  que  présentent  les  deux  atmosphères  eiitre  les- 
quelles est  comprime  la  photosphère,  les  transports  de  gaz  maté- 
riels ne  peuvent  pénétrer  que  très-difficilement  dans  l'atmosphère 
intérieure,  mais  s'épanouissent  plus  librement  dans  l'atraospHère 
supérieure. 
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a  Les  pores  de  la  photosphère  sont  les  stries  résultant  de  l'ébranlé- 
ment  continuel  de  sa  surfsce.  Les  taches  et  facules  sont  les  résultats 
de  condensations  et  de  volatilisations  successives  des  substances 
métallifères  et  gazéi formes  qui  s'élèvent  ou  retombent  dans  l'atmo- 
sphère supérieure.  Les  proéminences  enfin  sont  produites  par 
l'épanouissement  des  mêmes  substances  gazéiformes  qui,  acciden- 
tellement projetées  dans  les  couches  stables  de  l'atmosphère  infé- 
rieure et  violemment  repoussées  par  elles,  avec  un  grand  excès  de 
chaleur,  déchirent  la  photosphère  et  viennent  s'épanouir  en  gerbes 
plus  ou  moins  intenses  dans  l'atmosphère  supérieure.  » 

—  Note  sur  des  réactifs  permettant  d'obtenir  des  patines  d^  diverses 
œuleurs  à  la  surface  des  bronzes,  à  propos  d'une  communication 
récente  de  M.  H.  Morin,  par  MM.  P.  Christofle  et  Bouïlhet.  — 
Dans  la  séance  du  23  mars  dernier,  l'Académie  a  reçu  la  conamu- 
nication  d'une  note  de  M.  H.  Morin  sur  la  composition  d'une  cer- 
taine classe  de  bronzes  chinois  et  japonais,  décorés  de  fines  incrus- 
tations d'argent,  dont  la  patine  d'un  beau  noir  est  le  caractère 
distinctif.  Ses  analyses  lui  ont  permis  d'attribuer  à  la  présence  du 
plomb,  en  notable  proportion  dans  ces  alliages,  la  belle  patine 
noire  dont  ces  bronzes  sont  revêtus. 

Des  recherches  analogues,  entreprises  par  nous  sur  les  patines 
colorées  des  bronzes  qui  nous  viennent  de  l'extrême  Orient,  nous 
ont  conduits  à  des  résultats  qui  confirment  l'opinion  de  M.  Morin. 
Nous  avons  aussi  entrepris  un  travail  sur  ce  sujet,  en  analysant 
dix-huit  échantillons  de  bronze  à  coloration  variée,  que  nous  devons 
à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  Cernuschi. 

Une  collection  semblable  de  types  des  colorations  les  plus  belles, 
employées  au  Japon,  figurait  à  l'exposition  de  Vienne,  et  M.  Cer- 
nuschi a  été  assez  heureux  pour  obtenir  un  exemplaire  en  double 
qu'il  a  exposé  en  novembre  1873,  au  Palais  de  l'Industrie,  dans 
l'exposition  de  l'extrême  Orient,  organisée  par  les  soins  de  M.  de 
Longperrier. 

Mais  nous  n'avons  pas  voulu  nous  contenter  de  reconnaître  par 
l'analyse  la  composition  de  ces  bronzes,  nous  avons  aussi  entrepris 
de  reproduire  les  patines  dont  ils  sont  revêtus.  En  l'absence  de  tous 
documents,  et  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  déterminer 
la  composition  de  la  patine  sans  la  détruire,  nous  avons  besoin 
encore  d'un  certain  temps  pour  achever  notre  travail,  qui  exigera 
de  nombreux  tâtonnements.  Le  moment  venu,  nous  présenterons 
à  l'Académie  le  résultat  de  nos  recherches;  mais  nous  avons  pensé 
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que,  puiaqu'aujourd'hui  Tattention  était  appelée  par  la  note  de 
M.  Morin  sur  la  patine  des  bronzes  japonais,  il  serait  peut«ètre 
intéressant  de  soumettre  à  TAcadémie  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  parvenus  depuis  longtemps  etque  nous  perfectionnons  tous 
les  jours. 

Déjà  en  1867,  à  l'Exposition  universelle,  nous  avions  montré  des 
bronzes  incrustés  d'or  et  d'argent,  mais  dont  la  patine,  la  seule  que 
nous  eussions  trouvée  jusque-là,  était  brune.  Les  pièces  et  les  pro- 
cédés brevetés  par  nous  avaient  été,  à  cette  époque,  présentés  à  la 
Société  d'encouragement. 

Sûrs  des  procédés  de  damasquinage  et  d'incrustation  par  une 
pratique  constante,  nos  recherches  se  sont  portées  depuis  sur  les 
colorations  variées  du  bronze  et  les  moyens  de  les  obtenir.  Con- 
yaincus  par  de  nombreuses  expériences  que  la  patine  d'un  bronze 
n'est  durable  que  si  elle  est  obtenue  par  une  réaction  chimique 
naturelle  et  non  par  l'application  d'un  vernis  de  bronziue  ou  de 
sauces,  nous  nous  sommes  attachés  à  ne  la  produire  que  dans  ces 
conditions.  Les  différentes  pièces  que  nous  présentons  aujourd'hui 
offrent  des  types  de  coloration  brune,  rouge,  orangée  et  noire,  qui 
.servent  à  faire  ressortir  les  effets  que  produit  l'incrustation  de  l'ar- 
gent, de  l'or  et  de  leurs  alliages. 

Ces  patines  sont  obtenues  à  la  surface  par  des  réactifs  détermi- 
nant la  production  du  protoxyde  de  cuivre  à  deux  états  molécu- 
laires différents  et  du  sulfure  de  cuivre.  Des  réserves  en  vernis 
permettent  de  les  produire  en  des  points  différents,  et  la  condition 
principale  de  réussite  de  ces  opérations  est  la  lenteur  avec  laquelle 
elles  sont  conduites.  Ces  pièces  montreront,  nous  l'espérons,  que 
notre  procédé  -est  pratique  et  constant,  puisqu'il  nous  permet  de 
répéter  à  coup  sur  les  trois  patines  que  nous  signalons. 

Mais  il  est  un  fait  sur  lequel  nous  voulons  appeler,  dès  aujour- 
d'hui, l'attention  de  l'Académie,  et  qui  nous  a  engagés  à  parler  de 
nos  travaux  en  ce  moment  :  c'est  qu'il  est  inutile  de  recourir  à 
l'emploi  des  bronzes  plombeux  dont  M.  Morin  a  fait  l'analyse 
pour  obtenir  de  belles  patines  noires  ;  car  toutes  les  patines  dont 
nous  montrons  les  échantillons  sont  obtenues  sur  du  cuivre  pur 
travaillé  au  marteau  ou  déposé  par  la  pile.  G*est  en  effet  le  métal 
qu'après  de  nombreux  essais  nous  avons  adopté,  et  nous  avons 
pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  faire  connaître  que  l'on  peut,  sur 
un  métal  pur  dont  l'emploi  si  facile  se  prête  à  tant  de  combinaisons 
artistiques,  obtenir  de  très-belles  patines  solides  et  variées,  faisant 
corps  véritablement  avec  lui,  sans  être  obligé  de  chercher  à  faire 
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entrer  dans  là  pratique  iildustrielle  des  bronzes  analogues  à  ceux 
dont  parle  M.  Morin,  et  dont  il  signale  lui-même  les  inconvénients. 
Ces  alliages,  en  effet,  seraient  d'un  emploi  difficile  à  cause  de  leur 
fragilité  et  de  leur  peu  de  stabilité,  et  n'ont  d'intérêt,  dit  Tauleur 
même  de  la  communication,  que  par  la  belle  patine  noire  qu'ils 
prënhent  facilement  en  les  chauffant  au  moufle. 

Nous  avons  joint  aux  différents  échantillons  en  cuivre  rouge 
incrustés  d'or  et  d'argent  et  colorés  par  des  patines  naturelles  une 
série  de  bustes  en  bronze  présentant  des  colorations  nouvelles,  obte- 
nues par  des  moyens  analogues  et  par  l'électro-chimie. 

Ce  sont  des  bronzes  fondus  en  alliage  de  cuivre,  zinc  et  étain, 
tels  que  les  praticiens  français  les  exécutent  ordinairement,  el 
revêtus  par  nous  de  dépôts  d'or,  d'argent  et  d'alliages  galvani4ties. 

Ces  bronzes,  ont  en  outre  reçu  diverses  patines  dont  r.effet  est 
harmonieux,  et  qu'il  nous  semble  intéressant  de  signaler. 

L*argent  s'y  jîréséhte  sous  trois  états  : 

1°  Avec  sa  coulehr  naturelle,  d'un  blanc  éteint  ou  vif; 

2°.  Avec  Une  patine  d'un  beau  noir  violet  dû  à  la  chlortitâtion 
de  superficie  ; 

3*»  Avec  une  patine  d'un  iloir  brun  obtenu  t)ar  la  sulfuration. 

L'or  aussi  est  employé  avec  sa  couleur  naturelle  ou  éteinte,  dans 
certains  cas,  pat  une  légère  suKliratioh  épidermique;  enfin  les 
patines  noire,  rouge,  brune  et  verte  des  bronzes  sont  dues  à  des 
oxydations  et  sulfurations  naturelles  de  sa  superficie. 

On  voit,  par  ces  échantillons,  quelles  ressources  nous  possédons 
déjh  et  quelle  brillante  palette  est  mise  à  la  disposition  des  artistes, 
par  ces  nouveaux  procédés,  pour  décorer  les  surfaces  métalliques 
employées  journellement  dans  l'industrie  européenne. 

Nul  doute  que,  lorsque  l'analyse  nous  aura  permis  de  répéter 
toutes  les  belles  colorations  des  types  de  bronze  japonais  que  nous 
devons  k  la  bienveillance  de  M.  Gernuschi ,  nous  serons  en 
mesure  de  présenter  un  ensemble  plus  complet  encore  que  celui 
que  nous  offrent  les  artistes  de  l'éxtrème  Orient. 

—  De  ta  présence  de  la  lithine  dans  ie  sol  de  la  Limagm  et  dans  les 
eaux  minérales  d'Auvergne.  Dosage  de  cet  alcali  au  moi/en  du  spec- 
îroscôpe.  Note  de  M.  P.  TrucJhot.  —  Des  dosages  dans  les  terres  de  la 
Limagne  m'ont  donné  une  quantité  variant  de  31  à  132  milligram* 
mes  de  carbonate  de  lithine  poiir  100  grammes  de  terre.  Une  par- 
celle de  cette  terre,  humectée  d'acide  chlorhydrique,  donne  très- 
nettement  et  sans  autre  préparation  la  raie  rouge  Li  a,  lorsc|ti'on 
l'introduit  dans  la  flamme  du  spectroscot)e. 
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Il  est  trâi  que  ce  sol,  reihârituable  ^ût  sa  fertilité,  est  trèr-^riche 
èti  aléàlls,  puisqu'il  contient  t)our  100  grammes  de  0«',5à  Q^fi  de 
potasse  ;  il  fallait  s'attendre  dès  lors  à  trouver  la  lithine  en  notable 
quantité  dans  les  eaux  iiiinérales  d'Auvergne,  et  j'ai  cru  devoir  y 
doser  cet  alcali  dont  les  pr6t)riétés  médicales  pourraient  ekpliquer 
pour  leur  part  raction  de  ces  eaux. 

La  quantité  de  carbonate  de  lithine  dans  les  eaux  varie  de 
88  (mont  Dore)  à  25  (Royat)  milligrammes  par  litre. 

—  Sur  la  première  génération  annuelle  du  phylloxéra  du  chêne,. 
Note  de  M.  Balbiani.  —  Le  7  avril  j'eus  le  plaisir  de  découvrir,  sur 
un  bourgeon  commençant  à  s'ouvrir,  un  jeune  phylloxéra  qui,  se- 
lon toute  apparence,  n'était  éclos  que  depuis  peu  de  temps,  mais 
suçait  déjà  avec  avidité  la  sève  végétale. 

J'inspectai  attentivement  à  la  loupe  toutes  les  parties  de  mes 
branches,  et  je  ne  tardai  pas  à  remarquer  à  la  base  de  plusieurs  des 
bourgeons  qu'elles  portaient  quelques  amas  de  jeunes  phylloxéras, 
dont  les  uns  présentaiei^t  tous  les  caractères  des  jeunes  récemment 
éclos,  tandis  que  les  autres,  par  leur  taille  d'un  tiers  environ  plus 
grande  (0™™,35),  leur  forme  plus  ovale  et  leur  coloration  jaune 
clair,  indiquaient  manifestement  des  individus  plus  âgés  et  ayant 
probablement  déjà  subi  une  mue  au  moins. 

La  découverte  du  jeune  phylloxéra,  sorti  de  l'œuf  fécondé  pondu 
en  automne,  met  sous  nos  yeux  le  cycle  tout  entier  de  l'évolution 
de  cet  insecte. 

—  Observations  relatives  à  une  communication  récente  de  M.  Bouley 
sur  l'appareil  de  M.  Moncoq,  pour  la  transfusion  du  sang.  Note  de 
M.  L.  Mathieu.  —  L'appareil  présenté  dans  la  dernière  séance  de 
l'Académie,  et  attribué  k  M.  Moncoq,  n'est  autre  qu'une  repro- 
duction de  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  séance  du 
10  octobre  1853,  et  dont  le  mémoire  et  le  dessin  sont  encore  dans 
les  archives  de  l'Institut. 

Mon  dernier  modèle  a  servi  dans  l'opération  pratiquée  avec  un 
succès  complet  par  M.  Béhier,  dans  son  service  à  l'Hôtel-Died,  il  y 
a  quelques  Jours. 

—  De  quelques  faits  généraux  ^ui  se  dégagent  de  Vàndrogénie  corn-- 
parée,  par  M.  Ad.  Chatin.  —  Ce  ii'est  pas  parce  qu'elles  sont  les 
plu^  jeunes,  mais  parce  qu'elles  sont  arrêtées  dans  leur  développe- 
ment, soit  congénitalement  (Labiées),  soit  consécutivement  à  leur 
naissance  (Bignoniacéesj,  que  certaines  étamines  d'un  androcée  sont 
les  plus  courtes. 
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—  Sur  la  dméminaiion  de  ïétain  et  sur  la  présence  du  cobalt  et  de 
diverses  autres  substances  dans  les  kaolins  des  Colettes  et  d^Èchassières 
situés  dans  le  département  de  V Allier.  Note  de  M.  de  Goutenain.  — 
La  présence  de  i'étain  a  été  signalée  pour  la  première  fois  aux  Co- 
lettes, chez  M.  le  baron  de  Veauce,  par  un  ouvrier  anglais,  qui  eut 
l'idée  de  le  rechercher  par  un  lavage  très-concentré  des  sables  pro- 
venant de  la  préparation  du  kaolin. 

Dans  ces  essais,  30  mètres  cubes  de  kaolin  brut  ont  produit 
18  mètres  cubes  de  sables  quartzeux,  d'où  l'on  a  extrait  12  kilo- 
grammes de  minerai  d'étain,  en  petits  grains  de  couleur  brune, 
où  l'on  discerne  à  la  loupe  de  nombreux  débris  de  cristaux  de 
cassitésite. 

En  traitant  par  le  même  procédé  un  poids  de  7^%1 55  de  sable  brut 
non  lavé,  on  a  trouAé  O^'jOOSS  d'oxyde  d'étain,  soit  0«*05  p.  100  de 
sable. 

Des  nodules  manganésifères  ayant  l'apparence  de  truflfes  ren- 
ferment de  1  à  2  p.  100  d'oxyde  de  cobalt,  ce  que  nous  tenions 
surtout  .à  signaler  au  point  de  vue  minéralogique,  et  en  raison  de 
l'utilité  industrielle  qu'ils  pourraient  peut-être  offrir  comme  mine- 
rai de  cobalt. 

—  M.  Normand  adresse  une  note  sur  l'emploi  des  occultations 
d'étoiles  pour  la  détermination  de  la  parallaxe  solaire. 

—  M.  DusGATE  lègue  à  l'Institut  de  France  une  rente  annuelle 
de  500  fr.  a  pour  fonder  un  prix  quinquennal  de  2,500  fr.,  à  déli- 
vrer tous  les  cinq  ans,  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes 
diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhuma- 
tions précipitées. 

—  Déplacement  d*un  système  de  points.  Propriétés  géométriques  dé- 
pendant des  paramètres  différentiels  du  second  ordre^  par  M.  H.  Dca- 

RANDE. 

—  Sur  la  projection  stéréograpkique.  Note  de  M.  E.  Catalan.  — 
Cette  note  a  pour  objet  principal  de  démontrer  le  théorème  sui- 
vant : 

<t  Un  ellipsoïde  étant  donné,  on  prend  pour  tableau  un  plan  diamé- 
tral AOB,  et  pour  point  de  vue  V,  Vune  des  extrémités  du  diamètre 
conjugué  de  AOB.  Cela  posé^  les  perspectives  de  toutes  les  coniques  C, 
tracées  sur  V ellipsoïde^  sont  semblables  à  la  sectioîi  diatnétrale  AOB. 

Corollaire.  —  Si  AOB  est  une  section  circulaire,  auquel  cas  V 
est  un  ombilic,  les  perspectives  de  toutes  les  coniques  C  sont  des 
cercles  c. 
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—  De  Hnfluence  d'une  membrane  vibrante  sur  les  vibrations  d'une 
colonne  d'air.  Note  de  M.  E.  Gripon.  —  Si  Ton  fait  vibrer  un  diapa- 
son monté  sur  sa  caisse  renforçante,  et  si  Y  on  place  à  une  petite 
distance,  4  à  8  centimètres,  de  l'ouverture  de  la  caisse  une  mem- 
brane en  collodion  ou  en  papier  végétal  qui  vibre  à  l'unisson  du 
diapason,  le  son  intense  que  rendait  l'air  de  la  caisse  se  trouve 
presque  complètement  éteint.  On  cesse  même  de  l'entendre,  si  les 
vibrations  du  diapason  ont  une  faible  amplitude.  Le^néme  eflPet  ne 
se  produit  pas  si  la  membrane  rend  un  son  très-différent  de  celui 
de  rinstrumeut. 

La  membrane  éteint  le  son  de  la  caisse  renforçante  du  diapason, 
parce  qu'elle  désaccorde  l'air  de  la  caisse,  qui  ne  pourrait  vibrer 
que  si  Ton  substituait  au  diapason  qui  la  surmonte  un  diapason 
plus  aigu. 

On  peut  annuler  l'effet  qu'une  membrane  exerce  sur  une  colonne 
d'air  vibrant  en  en  approchant,  du  côté  opposé  à  la  colonne,  un 
écran  solide,  une  planchette  de  bois.  Si  le  son  était  éteint,  il  se 
rétablit. 

—  Sur  quelques  sels  acides.  Note  de  M.  H.  Lescceitr.  —  Ces  sels 
sont  : 

I.  Quadrisulfate  de  potasse,  KO,  4  SO',  6  HO.  —  II.  Quadrisulfate 
de  solide,  NaO,  4  SO*,  6 HO.  —  III.  Triacétate  de  potasse,  KO,  C*H»0», 
2C*H*0*.  —IV.  Triacétate  de  soude, mO,C*n^O\2G*E^O*. 

—  Dialyse  du  silico-aluminate  de  soude.  Note  de  M.  H.  le  Chatelier. 
—  La  silice  et  l'alumine  ne  peuvent  généralement  pas  exister  en* 
semble  en  dissolution  dans  une  liqueur  alcaline.  Ainsi,  quand  on 
reprend  par  Teau  une  attaque  au  carbonate  de  soude  d'un  silicate 
alumineux  naturel,  ou  que  l'on  mélange  des  dissolutions  de  silicate 
et  d'aluminate  de  soude,  il  se  produit  un  précipité  de  composition 
définie. 

Celui  des  deux  corps,  silice  ou  alumine,  qui  est  en  excès,  reste 
seul  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

—  Expérience  qui  démontre  le  râle  des  veines  dans  l* absorption. 
Note  de  M.  Oré. — Sur  un  très-grand  chien  j'ai  rasé  avec  beaucoup 
de  soin  le  membre  inférieur  droit,  afin  de  mettre  la  peau  entière- 
ment à  nu.  Gela  fait,  j'ai  enveloppé  la  patte,  depuis  Tarticulation 
du  genou  jusqu'à  l'extrémité  inférieure,  avec  un  emplâtre  vésicant 
très-exactement  et  circulairement  appliqué.  Deux  heures  après, 
j'ai  mis  à  nu  les  troncs  de  la  veine  et  de  l'artère  crurales.  J'ai  d'abord 
interrompu  la  circulation  dans  l'artère,  à  l'aide  de  deux  pinces  à 
verrou  placées  à  4  centimètres  l'une  deTautre;  puis  j'ai  ouvert  le 
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vaisseau  iongitudinalenieiit  :  j*ai  pu  alors  introduire  dans  la  section 
comprise  entre  les  deux  pinces  un  tuyau  en  cuivre,  assez  large,  à 
surface  extérieure  rugueuse,  et  lier  sur  ce  tube  les  parois  arté- 
rielles, dont  je  pratiquai  complètement  |a  section  circulaire  ;  les 
deux  pinces  à  verrou,  enlevées  à  ce  moment,  permirent  au  sang  de 
circuler  librement  dans  le  tronc  de  la  crurale.  Avant  de  pratiquer 
la  môme  manœuvre  sur  la  veine,  je  fis,  comme  Magendîe,  Tampu- 
tation  des  parles  molles  ;  Jes  jets  de  sang  qui  se  montrèrent  me 
prouvèrent  que  la  cpntinuité  4^  la  circulation  artérielle  avait  été 
parfaitement  rétablie  par  le  tube  en  cuivre. 

Grftceà  cette  méthode  endermique,  j'ai  pu, sam  ouvrir  oucut^  vais- 
seau^ mettre  la  strychnine  en  contact  avec  une  vaste  surface  absor- 
bante. L'absorption  a  eu  lieu,  car  l'animal  a  succo^^béen  présentant 
tous  les  symptômes  du  tétanos  strychnique  ;  mais  je  ferai  remarquer 
qu'il  n'a  pas  fallu  mpiiis  d'une  heure  pour  arriver  à  ce  résultat;  quoi 
qu'il  en  soit,  je  l'ai  obtenu. 

—  Du  rôle  des  néocytes  dans  les  métamorpfi^ses  des  substance^ 
organiques  et  particulièrement  dans  la  fermentation  ammoniacale  de 
Vurine.  Note  de  M. Oobler. — «S'il  m'était  permis  de  conclure  avant 
d'avoir  soumis  ces  idées  à  une  vérification  expérimentale  en  règle^ 
je  dirais  : 

De  même  que  le  ferment  spécial,  venu  de  l'extérieur,  1^  néocyten 
du  pus  transforment  l'urée  en  carbonate  d'apimoniaque. 

Seulement  la  métamorphose  est  lente  à  s'effectuer,  parce  que  le 
pouvoir  catalytique  de  ces  organes  ii|diip6ntaires  est  très-inférieur 
à  celui  d'une  espèce  créée,  dont  la  qutrition  est  plus  active  et  qui 
peut  se  reproduire  et  multiplier  indéfiniment,  n 

—  Recherches  sur  les  organes  tactiles  des  rongeurs  et  des  insectivores» 
Note  de  M.  Jobebt.  —  La  queue  des  Muridés,  improprement 
appelée  queue  nue^  est  pourvue  de  soies  roides  disposées  en  verticilles 
régulièrement  espacés  les  uns  des  autres.;  sur  une  queue  d^  rat  albi- 
nos, j'ai  compté  jusqu'à  208  de  ce9  v§fticille«. 

J'ai  compté  448  po|ls  p^r  centimètre  carr^,  ce  qui  ferait  8,552 
soies  tactiles. 

Cette  queue  constitue  réellement  nu  orgwe  d'un§  ^usib)lité  très- 
grande.  L'observation  directe  montre,  du  reste,  qu'un  ^^^  privé  de 
cet  organe  perd  de  son  agilité  ;  h  l'état  de  liberté  il  a  soin,  §'il  mar- 
che sur  un  terrain  inexploré,  de  laisser  (raîUBr  cette  queu^  tactile 
qui  doit  lui  être  d'un  secours  réel,  surtout  dans  les  pérégrinations 
nocturnes, 

-«  À4(cenfipn  aérostÇitiqvA  eçticutàe  le  2i  ma/rs  1^1^  N^  4^ 
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MM,  J,  Crogé-Spinblu  et  Sivel.  —  Dans  cette  deuxième  note,  nous 
avons  l'intention  de  présenter  les  faits  météorologiques  saillants  que 
nous  avons  observés. 

partis  de  l'usine  à  gaz  de  la  Villette  à  11  h.  33  m.,  nous  nous 
perdions,  quatre  minutes  après,  vers  l'altitude  de  1,490  à  1,500  mè- 
tres, dans  une  couche  de  nuages  d'une  épaisseur  de  300  mètres 
environ,  sur  laquelle  nous  aperçûmes  l'ombre  du  ballon  sans  au- 
réole. Au-dessus  de  Taérostat  brillait  alors  un  soleil  un  peu  obscurci 
de  temps  en  temps  par  de  légers  cirrhus  formant  une  nappe  assez 
continue,  à  reflets  un  peu  nacrés  ou  soyeux,  et  dont  j'élévation 
devait  être,  d'après  notre  estimation,  de  9,000  à  10,000  mètres, 
A  l'altitude  maximum  de  7,300  mètres,  ils  paraissaient  encore  h 
2,000  mètres  au-dessus  de  nous.  Ces  cirrbus,  à  travers  lesquels  la 
lumière  se  tamisait  comme  à  travers  un  globe  dépoli,  ne  cachèrent 
que  (Jeux  ou  trois  fois,  presque  complètement  et  pour  très-peu  dq 
temps,  le  disque  du  soleil^ 

La  couche  inférieure  de  nuageç  ne  resta  compacte  que  jusqu'à 
midi. 

Il  faut  signaler  en  outre  la  présence  de  très-légers  amas  de  cris* 
taux  de  g)ace  très-espaces  rencontrés  une  première  fois  en  montant 
vers  5,000  mètres,  et  une  seconde  fois  en  descendant  à  la  même 
altitude. 

La  température  décrut  progressivement  et  atteignit  —  22°  à  7,000 
mètres,  ce  qui  donne  —  24°  pour  l'altitude  maximum  de  7,300  mè- 
tres, où  la  température  ne  put  être  observée. 

A  terre  l'hygromètre  à  cheveu  marquait  62  degrés,  chiffre  cor- 
respondant à  -|- 13°  et  zéro  donnés  successivement  par  l'hygromètre 
à  point  de  rosée  ;  dans  la  traversée  des  nuages  69  degrés,  puis  en- 
suite, à  part  un  nouveau  ressaut  dans  les  amas  de  cristaux,  la 
sécheresse  augmenta  progressivement  à  tel  point  que  Tinstrument 
ne  marquait  plus  que  54  degrés  à  7,300  mètres. 

Il  n'existait  pas  d'électricité  dans  l'atmosphère. 

Deux  courants  de  vitesse  et  de  direction  différentes  parcouraient 
la  région  de  7,300  mètres  que  nous  avons  visitée. 

—  Observations  à  propos  d'une  Noie  de  M.  Moreau  sur  Vappli- 
cation  du  physomètre  à  l'étude  du  rôle  de  la  vessie  natatoire.  Note  de 
M.  Harting.  —  Le  rôle  actif  de  la  vessie  natatoire  dans  la  des- 
cente et  l'ascension  dans  l'eau  est  pour  les  poissons  examinés  à  peu 
près  nul. 

—  Sur  un  appareil  signalant  automatiquement  la  présence  autour 
d'un  navire  des  blocs  de  glace  flottants  ou  icebergs.  Note  de  M.  R.-F. 
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Michel.  —  L'appareil  consiste  essentiellement  en  un  thermomètre 
métallique,  renfermé  dans  une  boîte  convenable,  suspendue  ou 
fixée  aux  flancs  du  navire.  Ce  thermomètre  est  une  hélice  bimé- 
tallique, construite  d'une  façon  particulière  et  toute  nouvelle  ;  elle 
porte  une  petite  tige  qui  se  meut  à  droite  ou  à  gauche»  suivant  que 
la  température  de  cette  héhce  s'élève  ou  s'abaisse.  Lorsque  la  tem- 
pérature s'abaissera,  la  tige  viendra  buter  contre  une  petite  vis 
métallique,  et  fermera  ainsi  le  courant  d'un  élément  de  pile  tol- 
taïque  à  travers  une  sonnerie  électrique  placée  à  portée  de  l'officier 
de  quart.  Cette  hélice  tbermométrique,  dont  nous  pouvons  à  volonté 
régler  la  sensibilité,  sera  montée  de  façon  à  être  immédiatement 
impressionnée  par  le  moindre  abaissement  de  température.  En 
outre,  comme  ses  effets  sont  absolument  uniformes  et  que  la  tem- 
pérature de  la  mer  est  sensiblement  constante,  l'appareil  une 
fois  en  place  est  indéfiniment  réglé,  et  n'a  plus  besoin  d'être 
touché.  Dans  la  pratique,  il  suffit  d'entretenir  la  pile  à  laquelle 
nous  avons  donné,  du  reste,  une  disposition  hermétique  particulière, 
et  qui  ne  nécessite,  tous  les  trois  mois,  que  des  soins  tout  à  fait 
insignifiants. 

—  M.  MiLNE  Edwards  présente  la  troisième  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Alexandre  Agassiz,  sur  les  Échinédés. 

—  Traité  complet  de  la  rage  chez  le  chien  et  chez  le  chat  ;  rtioyen  de 
s'en  préserver,  par  M.  Bourrel. — Le  moyen  consiste  dans  l'émous- 
sement  des  dents  incisives  et  des  canines  du  chien,  à  l'aide  de  ci- 
sailles et  de  limes. 

Sur  trois  chiens  en  plein  accès  de  rage,  M.  Bourrel  a  osé  pratiquer 
l'opération  de  l'émoussement  des  dents,  opération  redoutable.  Six 
chiens  d'expériences  ont  été  livrés  à  ces  enragés,  qui  se  sont  jetés 
sur  eux  et  les  ont  mordus  avec  fureur,  mais  sans  que,  sur  aucun,  la 
peau  ait  été  entamée.  Ces  chiens  d'expériences  furent  surveillés 
pendant  six  mois,  et  sur  aucun  d'eux  la  rage  ne  se  déclara. 

M.  Bourrel,  convaincu  que  la  dent  émoussée  du  chien  ne  saurait 
pénétrer  à  travers  un  vêtement,  poussa  sa  conviction  dans  l'effica- 
cité du  moyen  jusqu'à  livrer  sa  main  revêtue  d'un  gant  à  l'un  des 
chiens  enragés  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Lorsque,  dit-il,  il  se  décida  à  la'  lâcher,  le  gant  étoit  intact,  la 
morsure  n'avait  produit  qu'une  forte  pression. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-DeniB.  —  Imp.  Cu.  Lambkat,  17,  rue  de  Pari». 
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École  normale  primaire  de  Paris. — Cette  grande  école,  de  création 
récente,  est  destinée  à  favoriser  en  France  le  progrès  scolaire.  Lies 
savants  étrangers  la  visitent  avec  intérêt. 

La  semaine  dernière,  est  venu  la  visiter,  sous  les  auspices  de 
M.  Dumas,  l'un  d'eux,  Pedro  de  Alcantara  Lisboa,  directeur  de 
rinstitutpolyteclmique de  Rio- Janeiro,  où  il  professe  la  géométrie 
descriptive  et  la  géométrie  analytique.  On  lui  a  fait  exposer  par  un 
élève  la  tachymélrie^  géométrie  concrète  en  trois  leçons,  que  nos 
lecteurs  connaissent,  et  qui  est  une  science  populaire  de  logique,  de 
mesure  et  de  calcul. 

Il  en  a  été  émerveillé.  Il  a  dit  a  qu'il  avait  visité  l'Exposition  de 
a  Vienne,  et  qu'il  n'avait  rien  vu  d'aussi  neuf  et  d'aussi  ingénieux. 
0  Je  vais  me  procurer,  a-t-il  ajouté,  l'outillage  démonstratif  et 
a  importer  la  tachymétrie  au  Brésil.  » 

—  L*éducation  du  pays  par  V armée.  —  Tel  est  le  fond*  d'un  dis- 
cours prononcé,  dimanche  dernier,  par  M.  Laboulaye  à  la  Société 
Franklin  :  «  C'est  aujourd'hui  une  ferveur  universelle  pour  l'étude 
«  des  langues,  des  armes,  de  la  géographie.  Les  livres,  les  mappe* 
«  mondes  et  les  atlas  se  multiplient  :  on  ne  perd  de  vue  qu'une 
«  chose,  c'est  la  manière  de  s'en  servir.  » 

D'autre  part,  le  célèbre  Tyndall  disait  dans  des  conférences  po- 
pulaires aux  Américains  :  a  Vous  bâtissez  des  écoles  avec  entbou- 
c  siasme  :  c'est  comme  si  vous  construisiez  des  usines  sans  vous 
tt  occuper  de  la /brce  motrice.  La  force  motrice,  c'est  la  méthode, 
tf  c'est  la  pensée  mise  en  mouvement.  » 

Eh  bien,  le  ministre  de  la  guerre  vient  de  prendre  une  seconde 
initiative  :  c'est  d'introduire  dansles  écoles  régîmctataîres  les  sciences 
exactes  mises  à  la  portée  de  tous  les  soldais  par  la  tachymétrie^ 
science  populaire  de  logique,  de  mesure  et  de  calcul. 

Un  colonel  l'avait  fait  enseigner  dans  son  régiment  avec  succès; 
le  général  du  génie  Hiffault,  ancien  major  de  l'École  polytech- 
nique, et  le  général  du  génie  Boissonnat,  en  réunissant  nombre]de 
fois  chez  lui  plusieurs  de  ses  savants  collègues,  ainsi  qu'un  exami- 
nateur de  sortie  de  l'École  polytechnique,  ont  donné  à  la  taohymé- 
N»  18,  t.  XXXIII,  30  avril  1874.  53 
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trie  une  éclatante  notoriété,  d'où  est  résulté  Tordre  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  tenter  une  épreuve  décisive  à  Técole  régiroentaire 
du  génie  de  Versailles. 

L'épreuve  a  parfaitement  réussi.  Après  une  première  conférence 
faite  aux  sous-officiers,  Tétat-major  de  Versailles  a  convoqué  tous 
les  officiers  de  la  garnison,  et  le  lendemain  un  rapport  approbatif 
était  adressé  au  ministre. 

C'est  donc  de  l'administration  de  la  guerre  que  partira  l'élan  de 
régénération  intellectuelle  de  notre  pays.  Il  est  impossible  que  ce 
mouvement  ne  se  communique  pas  aux  autres  administrations  qui 
ont  la  charge  d'instruire  les  quatre  millions  d'enfants  de  nos  écoles 
primaires. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  conseils  généraux  ont  fait  enseigner  la 
tàchymétrie  dans  leurs  départements,  que  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld l'a  introduite  à  ses  frais  dans  dix-huit  communes  ;  mais  il 
n'est  sorte  d'entraves  mises  j^ar  l'administration  de  l'instruction 
publique,  sous  le  prétexte  étroit  que  la  loi  organique  du  21  juin  1865 
n'a  pas  prévu  la  tàchymétrie,  et  qu'il  faut  la  repousser  aveuglé- 
ment jusqu'à  ce  que  le  conseil  supérieur  Tait  approuvée.  C'est  un 
prétexte  étroit,  et  la  sanction  du  conseil  supérieur  ne  saurait  porter 
que  sur  des  questions  de  morale  et  de  religion  et  non  sur  des 
questions  de  méthode ,  surtout  quand  il  s'agit  d'enseignement 
technique. 

D'ailleurs  la  loi  organique  a  prévu,  pour  les  écoles  primaires  à 
titre  facultatif,  les  cours  suivants  :  ArpenUme^  nivellement^  dessin 
linéaire^  dessin  df  ornements  et  éléments  de  géométrie. 

Cet  article  de  la  loi  organique  ne  saurait  être  ignoré  ;  mais  voici 
comment  il  est  interprété  dans  la  pirculaire  organique  du  pro- 
gramme des  écoles  du  département  de  la  Seine  du  24  novembre 
1872: 

COURS  SUPÉRIEUR 

ÉNONCER     SANS     DÉMONSTRATION 

Les  théorèmes  relatifs  à  la  mesure  du  paraUélipipède^ 
du  prisme  et  de  la  pyramide. 

Voilà  ce  qu'on  oppose  à  une  science  nouvelle  qui  peut  apprendre 
en  dix  jours,  an  premier  venu,  la  raison  d'être  des  formules  inou- 
bliables de  la  science  des  mesures. 

Ajoutons  que  la  tàchymétrie  a  pour  corollaire  les  règles  les  plus 
ardues  de  l'arithmétique  :  les  proportions,  l'escompte  en  dedans  et 
en  dehors,  et  enfin  les  logarithmes. 
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Puisse  le  généreux  élan  du  ministre  de  la  guerre  se  communi- 
quer à  son  collègue  de  l'instruction  publique  ! 

Chronique  des  sciences.  —  Résistance  de  la  glace.  —  Il  s'agit 
ici  de  la  glace  sur  un  canal,  sur  une  rivière,  sur  un  lac,  dont  le  ni- 
veau baisse  après  la  formation  d'une  croûte  de  glace. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  glace  a  acquis  une  épaisseur  de  3  à 
4  centimètres  qu'elle  commence  à  supporter  un  homme  marchant 
isolé.  A  9  centimètres,  on  peut  y  faire  passer  des  détachements 
d'infanterie  en  espaçant  les  files  de  soldats.  A  12  centimètres,  la 
glace  porte  les  pièces  de  canon  de  8,  mises  sur  des  traîneaux  et 
tirées  au  moyen  d'une  prolonge.  A  15  centim.,  des  pièces  de  12. 
A 18  centim.,  des  pièces  de  campagne  attelées  à  des  charrettes  avec 
un  chargement  ordinaire.  A  19  centim.,  des  pièces  de  24. 

—  L'oxygène  et  la  levure  de  bière.  —  Concltision  ;  1*  La  levure  de 
bière  fraîche  absorbe  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  avec  une  grande 
rapidité  ;  2^  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'activité  de  ce  phéno- 
mène est  la  même  dans  l'obscurité,  à  la  lumière  diffuse  et  à  la 
lumière  directe;  i^  Cette  absorption  est  proportionnelle  au  poids 
de  la  levure  employée  ;  4^  Lorsque  la  quantité  initiale  d'oxygène 
dissous  est  de  1  centimètre  cube  par  litre,  on  trouve  que  le  pou- 
voir absorbant  est  plus  faible;  5*  Ce  pouvoir  ne  s'épuise  qu'avec  de 
l'eau  complètement  désoxygénée  ;  6^  Cette  fonction  de  la  levure  est 
d'autant  moins  active  que  celle-ci  est  plus  altérée  et  plus  ancienne. 

—  Influence  de  la  température  sur  Vabsorption  de  la  /evûr^.— Au- 
dessus  de  10  degrés  G,  le  pouvoir  absorbant  est  à  peu  près  nul;  de 
10  à  18  degrés  il  s'accroît  graduellement  ;  de  18  à  35  degrés  il  s'ac- 
croît rapidement;  de  35  à  50  degrés,  l'intensité  de  ce  pouvoir  atteint 
un  maximum  qui  se  maintient,  mais  à  60  degrés  le  pouvoir  est  an- 
nulé et  détruit.  En  voici  des  exemples  :  Une  levure  fraîche  conte- 
nant 2b  pour  lOO  de  matière  sèche  a  absorbé  par  gramme  et  par 
heure  :  à  9»  0,14«'  d'oxygène,  à  11«  0,42,  à  22«  1,2,  à  33*  2,1,  à  40* 
2,06,  à  502,4,  à  60<>  0. 

Une  autre  levure  très-fratche,  contenant  30  pour  100  de  matière 
sèche,  a -absorbé  par  gramme  et  par  heure  à  24^  2  d'oxygène,  à 
36®  10,7.  L'augmentation  du  pouvoir  absorbant  entre  24  et  36*  a 
donc  été  plus  considérable  qu  avec  la  première  levure;  le  pouvoir 
absorbjint  est  doublé  dans  l'un  des  cas  et  quintuplé  dans  l'autre. 

<—  Épuration  des  sirops  au  moyen  du  sulfate  d*alumine.  —  Nous 
avons  eu,  il  y  a  quelque  temps,  le  plaisir  de  voir  M.  Duncan,  le 
rafftneur  bien  connu  de  Londres,  et  en  même  temps  fabricant  de 
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sucre  àLavenham^qui  nous  a  entretenu  de  son  procédé  d'épuration 
des  sirops  au  moyen  du  sulfate  d'alumine. 

La  dissolution  de  ce  produit  salin  a  lieu  à  froid  dans  les  sirops, 
où  il  agit  à  la  manière  de  Talun,  dans  la  teinturerie,  en  fixant  les 
matières  colorantes,  qu'il  entraîne  mécaniquement  avec  la  plus 
grande  partie  des  matières  albuminoïdes.  11  y  a  une  clarification 
analogue  à  celle  du  sang,  mais  sans  ses  inconvénients.  Après  un 
repos  de  5  à  6  heures  et  un  refroidissement  suffisant  du  liquide^  le 
sulfate  d'alumine,  combiné  avec  les  sels  de  potasse,  donne  un  sel 
double  qui  cristallise  au  fond  du  vaisseau  ;.  ce  produit  n'est  autre 
que  l'alun  ordinaire,  dont  la  valeur,  assez  grande,  vient  diminuer 
le  coût  du  réactif  employé  à  la  clarification. 

Pour  obtenir  Tulun,  qui  cristallise  en  gros  cristaux,  on  fait 
passer  le  sirop^  magma  et  dépôt  cristallin,  dans  une  turbine  spé- 
ciale. 

Les  sirops  obtenus  par  ce  procédé  sont  très-purs,  très-limpides, 
et  d'un  titre  polarimétrique  fort  élevé  ;  ce  procédé  se  généralise 
dans  les  raffineries  anglaises,  et  M.  Duncan,  qui  a  traité  en  France 
avec  la  maison  Gail  et  G%  se  propose  de  l'appliquer  au  travail  des 
sucreries.  [Journal  des  fabricants  de  suci^e,] 

—  Extinction  des  incendies  occasionnés  par  le  pétrole.  —  Des  re- 
cherches sur  les  propriétés  de  dittérentes  solutions  d*iode  destinées 
à  éteindre  les  rayons  lumineux,  tout  en  livrant  passage  aux  rayons  ca- 
lorifiques^ m'avaient  amené  àessayer  ciitre  au  très  une  solution  d'iode 
dans  le  chloroforme.  Le  sulfure  de  carbone,  comme  dissolvant,  pré- 
sentait des  inconvénients  à  cause  de  sa  trpp  grande  inflammabilité, 
surtout  lorsqu'on  veut  l'interposer  devant  une  source  de  lumière  ar- 
tificielle ;  enfin,  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium  ab- 
sorbait une  quantité  trop  notable  de  chaleur.  J'avais  consulté 
différents  auteurs  sur  le  plus  ou  moins  d'inflammabilite  des  vapeurs 
de  chloroforme  dans  le  dictionnaire  de  Wurlz;  seulement  je  trou- 
vais que  le  liquide  en  question  brûlait  lorsqu'on  en  imprégnait  une 
toufie  de  coton.  Mais  j'ai  constaté  que  lorsqu'il  est  pur  et  exempt, 
surtout  d'alcool,  il  ne  brûle  en  aucune  manière,  et  que,  même  mêlé 
à  d'autres  liquides  inflammables,  il  leur  enlève  entièrement  cette 
qualité.  Le  pétrole,  mêlé  à  raison  de  cinq  sur  un  de  chloroforme, 
ne  prend  plus  feu  au  moyen  d'une  moche  ;  il  csi  devenu  non-seule- 
ment inflammable,  mais  incombustible  aussi  longtemps  que  b  ma- 
jeure partie  du  chloroforme  n'a  été  volatilisée.  Mais- ce  ({ui  est  plus 
remarquable,  c'est  que  si  Ton  verse  un  litre  de  pétrole  dau&  un  graad 
plat  ou  dans  un  bac,  de  manière  à  ce  que  le  liquide  se  trouve  étendu 
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en  couches  (f  environ  un  centimètre  d'épaisseur,  offrant  une  surface 
de  10  centimètres  carrés,  et  qu^'alors  on  Fenflamme  et  qu'on  laisse 
la  combustion  bien  s'établir,  si  alors  on  jette  sur  le  liquidé  enflammé 
environ  50  centimètres  cubes  de  chloroforme,  le  pétrole  s'éteint  net, 
et  si  on  cherche  aie  rallumer  au  moyen  d*un  autre  corps  enfiammé, 
ce  deniier  s'éteint  aussitôt  qu'il  touche  à  la  surface  du  pétrole. 

Quand,  alors,  pour  faire  cette  opération  sur  une  échelle  un  peu 
plus  étendue,  et  qu'au  lieu  d^un  litre  de  pétrole,  on  en  met  trois  ou 
quatre,  de  manière  à  avoir  une  couche  d'une  épaisseur  trois  ou  quatre 
fois  plus  considérable,  tout  en  gardant  la  même  surface,  on  constate 
que  la  même  quantité  de  chloroforme  suffit  pour  produire  rextii\o- 
tion.  Les  mélanges  de  ga^  explosifs  mêlés  de  vapeu^  ide  chloroforme 
perdent,  pour  la  plupart,  leur  inflammabilité. 

Après  avoîr  esâayé  en  vain  d'enflammer  le  chloroforme  par  le 
moyen  indiqué  dans  l'ouvrage  de  Wurtz,  j'ai  introduit  ce  liquide 
avec  une  mèche  dans  une  grande  flamme  'd'alcool  ;  ccTte-ci  dévinf 
fuligineuse,  atec  production  de  fumées  internes  d^iKîde  chlorhy* 
drique. 

Un  éolipyle  amoreé  externexnent  d^alcool  et  intérieurement  de 
chloroforme,  donne  des  nuages  de  charbon  accompagnés  de  fb- 
mées  intenses  d'acide  chlorhydrique. 

Si  on  fait  arriver  des  viàpeurs  de  chloroforme  bouillant  ou  m 
nuage  de  chloroformé  pulvérisé  dans  une  bonne  flamme  d*aIcool, 
là  flamme  s'éteint. 

n  n^  a,  il  est  vrai,  rien  d'étonnant  dans  ces  faits,  si  on  coBsidèré 
la  (imposition  du  chloroibrme  ;  ils  me  paraissent  cependant  asset 
remarquables  pour  être  signalés,  surtout  si  où  remarque  que  ta  plu- 
part des  traités  de  chimie  admettent  rinflammabilité  du  chloro- 
forme. La  formule  GH  Cl'  conduit  à  la  décomposition  par  la  chaleur 
avec  formation  de  GPH,  et  CI  et  G  deviennent  libres.  Gomme  consé- 
quence pratique  de  ce  (|ui  préciède,  on  peut  conclure  qu'à  bord  d'un 
navire,  dans  lequel  oti  aurait  énimagasiné  une  provision  de  chloro- 
forme,' oh  aurait  Une  chance  certaine  de  pouvoir  combattre  l'incen- 
dîe,  ce  qui,  jusquiei,  a  été  considéré  comme  absolument  impossible 
par  tout  autre  moyen.  En  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  rationnel  qu'en 
établissant  une  provision  de  chloroformé  dans  Une  capacité  spéciale 
qui,  dans  un  moment  donné,  donnerait  aUtomatiqueiment  son  con- 
tenu dans  l'endroit  où  le  leu  a  pris,  on  parvienne  à  maîtriser 
l'incendie  dès  son  début.  Il  est  vrai  que  le  prix  élevé  du  chloroforme 
(10  à  15  fr.  le  kilog.)  est  un  obstacle  sérieux  à  la  mise  en  œuvre  dans 
le  but  indiqué  ;  cependant  lâ  provision^  une  I6iff  fttite,  se  conserve, 
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et  une  dépense  de  deux  à  trois  milliers  de  francs  est  chose  relative- 
ment mipime  en  rapport  avec  la  perte  totale  d'une  cargaison  et 
d'un  navire  et  des  hautes  primes  d'assurance  ;  d'autant  plus  que  la 
dépense  une  fois  faite  se  répartit  sur  un  grand  nombre  de  voyages, 
et  que,  finalement,  la  matière  conserve  toujours  sa  valeur.  Si  donc 
des  essais  en  grand  venaient  confirmer  mes  expériences,  et  que  le 
prix  élevé  de  la  matière  fût  un  obstacle  invincible,  je  suis  per- 
suadé que  les  ressources  de  la  chimie  fourniraient  le  moyen  de  fa- 
briquer l'un  ou  l'autre  chlorure  de  carbone  à  très-bon  marché.  La 
méthode  est  tout  indiquée;  en  effet,  on  peut  facilement  produire  le 
tétrachlorure  de  carbone  G  Gl^  en  passant  par  le  sulfure  de  carbone. 

Voici  la  différence  entre  ces  deux  liquides  : 

Chloroforme  CH  G*  bout  à  60«  ;  dens.  :  1,48. 

Tétrachlorure  de  carbone  C  Gl^  bout  à  78*  ;  dens.  :  1,6. 

Le  tétrachlorure  se  transforme  partiellement  en  chloroforme  par 
les  réactions  indiquées  dans  les  traités  spéciaux. 

—  Fer  de  dialyse  appliqué  à  la  ttiniuret  par  M.  Rkouhn. — Depuis 
la  découverte  de  la  dialyse  de  Oraham,  on  avait  fait  de  cette  pro- 
priété certaines  applications  diverses  à  l'analyse  chimique,  à  la 
médecine  légale,  à  l'industrie,  etc.  Mais  M.  Reimann  en  a  indi- 
qué une  nouvelle  pour  l'industrie  de  la  teinture  que  nous  devons 
faire  connaître  et  qui  paraît  être  intéressante  à  plus  d'un  titre. 

On  sait  que  quand  on  dépose  dans  un  dialyseur  des  solutions  d'an 
mélange  de  sels  et  de  gomme,  les  sels  passent  à  travers  la  mem- 
brane  poreuse  de  cet  appareil,  tandis  que  les  gommes  restent 
dans  le  dialyseur.  Si  l'on  ne  dépose  dans  cet  appareil  qu'une 
solution  d'un  sel,  la  portion  cristallisable  de  ce  sel,  ordinairement 
l'acide,  s'échappe  dans  l'eau  qui  entoure  la  membrane,  pendant 
que  la  base  est  retenue  par  le  dialyseur.  Maintenant  il  y  a  une 
série  de  bases  qui  exigent  une  proportion  relativement  considé- 
^rable  d'acide  pour  rester  en  dissolution;  ce  sont,  avant  tout,  les 
sesquioxydes,  et,  parmi  ceux-ci,  l'oxyde  de  fer.  Or,  les  sels  les 
plus  acides  de  fer  reçoivent  <,  comme  on  sait,  des  applications  dans 
la  teinture  de  la  soie,  spécialement  pour  le  noir,  dit  chargé,  à 
l'étatde  mordant  de  fer.  Mais  ce  mordant  de  fer,  qui  est  très- 
acide  et  renferme  une  excès  d'acide  azotique,  voire  même 
d'acide  azoteux,  exerce  une  telle  action  sur  1a  fibre,  que  la  soie, 
qu'on  a  beaucoup  chargée,  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  résis- 
tance et  de  sa  force,  et  même  prend  feu  daps  certaines  circons- 
tances. 

Afin  d'éviter  cet  inconvénient  et  ce  désastre,  on  peut  faire  usage 
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du  fer  souî  la  forme  d'oxyde  de  fer  dialyse.  Pour  préparer  un  liquide 
de  ce  genre,  on  dépose  dans  un  dialyseur  une  solution  d'oxyde  de 
fer  dans  de  l'acide  chlorhydrique.  Au  bout  de  quelque  temps, 
l'acide  a  passé  entièrement,  ou  pour  la  plus  grande  partie,  dans 
l'eau  environnante,  tandis  qu'il  reste  dans  le  dialyseur  une  solution 
d'oxyde  de  fer,  et  cette  solution  abandonne  avec  la  plus  grande 
facilité  son  oxyde  à  la  fibre  qu'on  y  plonge.  Il  y  a  donc  mordan- 
cage  complet,  sans  que  la  fibre  soit,  attaquée,  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'acide,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en  a  pas  en  excès.  Une  solution  de 
ce  genre  est  bien  plus  active  que  le  mordant  de  fer  ordinaire, 
attendu  que  le  fer  qu'elle  contient  a  une  grande  tendance  à  se  dépo- 
ser sur  la  fibre,  tandis  que  l'oxyde  de  fer,  dont  le  mordant  acide  est 
retenu  par  l'acide,  montre  bien  moins  cette  disposition.  Il  paraîtrait 
d'ailleurs,  d'après  les  observations  faites  jusqu'à  présent,  que  le 
mordançage  des  fibres  textiles  dans  les  solutions  salines  est  princi- 
palement un  phénomène  dialytique,  et  qu'on  peut  considérer  la 
fibre  comme  un  conglomérat  de  membranes.  Il  est  très-naturel 
que  la  soie,  par  exemple,  retienne  le  fer  du  mordant  noir  et  que 
l'acide  s'éctiappe  dans  le  bain  environnant.  On  arrive  donc  ainsi, 
par  la  dialyse  préalable,  à  favoriser  la  tendance  de  la  fibre  à  s'em- 
parer de  l'oxyde  de  fer. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage  sur  ce  procédé,  d^au- 
tant  plus  que  les  échantillons  de  soie  teinte  ainsi  paraissent  très- 
goûtés  par  le  commerce,  et  que  quelques  spécimens  que  nous  avons 
vus  nous  ont  convaincu  d'un  grand  nombre  d'avantages  que  le 
mordant  de  fer  [dit  romllé),  que  l'on  emploie  ordinairement,  ne  peut 
pas  donner  en  cette  circonstance. 

Ghroi^que  de  l'industrie.  —  Les  chemins  de  fer  dans  les  cimes. 
—  Sous  ce  titre,  le  Courrier  des  Étals-Unis  rend  compte,  d'après 
les  derniers  avis  reçus  du  Pérou,  de  l'achèvement  prochain  de 
l'entreprise  gigantesque  du  chemin  de  fer  transandin. 

La  ligne  commence  à  Callao,  sur  la  côte  du  Pérou,  et,  après 
avoir  parcouru  105  milles  jusqu'au  Summit  Tunnel,  qui  est  à 
15,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  descend  jusqu'à 
31  milles  plus  loin,  à  la  Croyat,  sur  le  versant  oriental^  d'où  elle 
continue  jusqu'au  point  où  la  navigation  commence  sur  l'Ama- 
zone. 

En  quittant  Callao,  le  chemin  de  fer  suit  la  fertile  vallée  de  Ri« 
mac,  petit  cours  d'eau  qui  descend  des  montagnes.  A  30  milles  plus 
loin  les  montagnes  se  rejoignent;  sur  leurs  pentes,  on\  voit  les 
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ruines  de  terrasses  et  de  murailles  du  temps  des  Incas»  marquant 
la  place  d'antiques  et  populeuses  cités. 

Un  peu  après,  la  voie  ferrée  passe  à  San-Bartholome,  à  47  milles 
du  GallaOt  près  de  5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De 
là,  elle  traverse  le  viaduc  de  Verragas^  puis  arrive  à  Burco,  i 
56  milles  de  Callao  et  à  5,665  pieds  d'élévation,  à  travers  une 
grande  variété  de  paysages  grandioses  et  terribles.' 

La  voie  traverse,  si|r  un  pont  de  324  pieds  de  long  et  de  120  pieds 
de  bauty  le  ravin  de  Ghallapa.  Ce  pont  est  de  fabrication  fran* 
çaise. 

Dans  cette  partie  du  tracé,  entre  Tambo-Viso  et  Ghicla,  il  7  a 
différents  sites  véritablement  effrayants;  la  vue  se  trouble  en  con- 
templant ce  spectacle  gigantesque  et  désordonné  de  la  nature,  et 
l'esprit  demeure  étonné  à  la  pensée  qu'une  locomotive  doive  bien- 
tât  franchir  ces  terribles  défilés.  Aussi  quelles  ont  été  les  difficultés 
vaincues!  Il  serait  impossible  de  les  suivre  pas  à  pas  sur  la  ligne  et 
de  décrire  les  hautes  tranchées  et  les  remblais  que  Ton  a  dû  éta- 
blir pour  aplanir  (e  terrain  et  lui  donner  la  pente  uniforme  néces- 
saire à  la  voie. 

ît  n'a  pas  fallu  moins  de  trente  ponts  ou  viaducs  qui,  ajqutés  Vum 
à  l'autre,  figurent  une  longueur  de  plus  de  1  kilomètre,* et  trente- 
ci  na  tunnels,  représentant  ensemble  5  kilomètres,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  celui  du  sommet  de  la  Cordillère,  long  de 
1,173  mètres.  Au  milieu  de  tant  d'obstacles,  et  avec  Tinévitable  né- 
cessité de  monter  toujours,  on  ne  f&t  jamais  arrivé  jusqu'au  som- 
met sans  les  nombreux  détours  qu'il  a  fallu  faire  et  que  facilitaient 
du  reste  les  petites  vallées  latérales;  en  certains  endroits,  la  gorge 
est  même  si  étroite,  que,  le  détour  en  courbe  devenant  impossible, 
il  a  fallu  employer  le  zigzag  en  Corme  de  V,  condition  toujours  dé- 
favorable pour  les  mouvements  de  la  ^achine^  et  que  Ton  évite  en 
général  dans  les  pentes  aussi  fortes. 

En  sortant  de  Mantucana,  la  ligne  poursuit  difficilement  son  che- 
min sur  la  rive  gauche  en  côtoyant  le  pied  des  montagnes,  passe 
devant  l'effrayante  gorge  de  Gfaacahuarq,  entre  dans  le  défilé,  ei 
vient  croiser  le  Kumac  un  peu  en  aval  de  Tambo-Viso. 

Tout  à  coup  la  vallée  se  resserre,  disparait,  et  l'on  n*a  plus  devant 
soi  qu'une  vaste  fente,  profonde  de  quelques  centaines  de  mètres, 
au  fond  de  laquelle  la  rivière  coule  majestueusemeitf  comme  dans 
un  gouffre  î  les  bords  en  sont  coupés  à  pic  et  forioenit  comme  deux 
murailles.  Au  loin  on  entend  déj^  te  bruit  ^dé  la  casc^ 
l'écume  blanchâtre  frappe  le  regard  ;  le  senti^/  taillé  dans  te  roc. 
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vous  y  conduit  à  travers  mille  détours,  suspendu  dans  l'abime  en 
dessus  et  en  dessous  des  masses  de  porphyre  et  de  trachytes  à  moi- 
tié en  équilibre  et  qui  menacent  de  vous  écraser.  C'est  la  célèbre 
gorge  de  VJnfernillo^  la  plus  belle  peut-être,  en  tout  cas  la  plus 
saisissante  de  toute  la  Cordillère.  Le  Rimac,  large  environ  de 
40  mètres,  s'y  précipite  du  haut  d'une  cascade  de  50  mètres  et 
poursuit  impétueusement  son  cours  au  milieu  des  rochers. 

Les  principales  difGcultés  du  tracé  sont  maintenant  vaincues,  et 
le  reste  du  trajet  jusqu'à  la  cime  ne  présente  plus  que  des  obstacles 
de  moindre  importance.  La  vallée  est  assez  large;  toutefois,  comme 
la  pente  y  excède  4  pour  100,  trois  détours  ont  encore  été  néces- 
saires :  le  premier  à  Bella-Vista,  village  minéral  voisin  de  Chicla  ; 
l'autre,  plus  petit,  au  hameau  de  Casapalca;  le  troisième,  enfin, 
plus  long  que  les  autres,  puisqu'il  mesure  7  kilomètres,  dans  la 
quebrada  de  Chinchan.  Au  sortir  de  ce  défilé,  les  mont&gnes  ont 
pris  un  aspect  plus  grandiose,  tout  est  morne  et  triste  ;  le  Rimac 
n'est  plus  alors  le  torrent  impétueux  que  nous  voyions  tout  à 
l'heure,  c'est  un  misérable  ruisseau  dont  les  divers  filets  découlent 
silencieusement  des  hauteurs  environnantes  ;  au  fond  de  la  vallée 
apparaît  la  cime  avec  ses  pics  éblouissants  de  neige,  mais  les  yeux 
peuvent  à  ^eine  en  supporter  la  lumière  ;  la  respiration  devient  ha- 
letante ;  les  voyageurs  sont  vivement  incommodés  par  les  effets  de 
la  raréfaction  de  l'air. 

Â  gauche,  sur  l'escarpement  de  la  montagne,  la  ligne  se  voit 
toujours,  à  une  hauteur  considérable,  tantôt  taillée  dans  le  rocher, 
tantôt  dans  une  argile  rougeâtre  ;  bientôt  elle  atteint  Antarangra  et 
disparaît  sous  terre  :  c'est  le  dernier  tunnel,  celui  qui  marque  le 
point  culminant  de  la  ligne  et  de  la  séparation  des  eaux  pour  les 
deux  Océans.  La  Cordillère  est  désormais  franchie  à  4,800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  les  hauts  plateaux  des  Andes, 
la  voie  développe  maintenant  tout  à  l'aise  ses  courbes  à  lajrges 
rayons,  la  pente  est  douce  et  facile,  et  sans  difficulté  d'aucune  sorte 
elle  arrive  à  la  Oroya,  qui  marque  le  terme  de  sa  la  laborieuse  car- 
rière. Le  misérable  village  qui  adonné  son  nom  à  une  œuvre  ans^ 
colossale  est  situé  à  218  kilomètres  de  la  mer  et  à  3,700  mètres 
d'élévation. 

—  La  production  des  sucres  indigènes.  —  Le  Journal  officiel  dtt 
13  février  publie  le  tableau  de  la  production  et  du  mouvement  des 
sucres  indigènes  depuis  l'ouverture  de  la  campagne  1873-74  jus- 
qu'au 30  janvier  dernier.  De  ce  tableau^  il  résulte  que  522  fabriques 
ont  été  en  activité  depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  savoir  :  16t 
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dans  le  Nord,  97  dans  le  Pas-de-Calais,  87  dans  l'Aisne,  63  dans  la 
Somme,  39  dans  TOise  et  67  dans  les  autres  départements.  (Test 
une  augmentation  de  8  fabriques  par  rapport  au  chiffre  de  la  cam- 
pagne précédente.  Les  quantités  de  jus  déféqués  se  sont  évaluées  à 
63,577,000  kilogrammes;  le  degré  moyen  des  jus  était  de  3.9.  Les 
charges  exprimées  en  sucres  au-dessous  du  n**  13,  se  montent  à 
371,206,177  kilogrammes,  avec  une  augmentation  de  1,575,000  ki- 
logrammes seulement  sur  le  chiffre  de  la  campagne  précédente. 
Quant  aux  décharges  exprimées  en  sucres  au-dessous  du  n*  13, 
imposables,  placées  sous  le  régime  de  l'admission  temporaire  ou 
non  imposable,  elles  s'élèvent  à  274,567,772  kilogrammes,  avec 
une  diminution  de  16,438,306  kilogrammes  sur  le  chiffre  de  la 
campagne  précédente.  Au  31  janvier,  il  restait  en  fabrique 
66,304,850  kilogrammes  de  sucres  achevés,  et  39,350,463  kilo- 
grammes.de  produits  en  cours  de  fabrication.  A  la  même  date,  les 
restes  en  sucres  au-dessous  du  n"^  13,  étaient  de  97,603,628  kilo- 
grammes. Les  restes  en  fabriques  et  en  entrepôt  surpassent  de 
65  millions  de  kilogrammes  les  chiffres  constatés  à  Tépoque  cor- 
respondante de  la  campagne  précédente;  ces  chiffres  démontrent 
éloquemment  la  mauvaise  situation  des  transactions  commerciales 
et  les  difficultés  .que  traverse  l'industrie  sucrière,  difficultés  qui  ne 
seront  aplanies  en  partie  que  lorsque  la  nouvelle  loi  sur  la  base  de 
l'impôt  aura  été  votée  par  l'Assemblée  nationale  dans  un  sens  qui, 
nous  Tespérons  encore,  sera  favorable  à  une  iiidustrie  qui  a  tant  de 
points  de  contact  avec  les  intérêts  agricoles. 

Clironiqud  médicale.  »  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  17  au  24  avril.  —  Variole,  1;  rougeole»  35;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  9;  érysipèle,  10;  bronchite  aiguë,  36; 
pneumonie,  74  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  1;  choléra,  1;  angine  couenneuse,  4  ;  croup,  23  ;  affections 
puerpérales,  9;  autres  affections  aiguës,  243;  affections  chro- 
niques, 425,  dont  178  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
rurgicales, 34  ;  causes  accidentelles,  26  ;  total  :  883  décès  contre 
899  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  12  au  18  mars,  a  été 
de  1,339. 

— Usage  externe  du  brome  dans  la  diphthirite: — Le  docteur  Gottwald 
a  essayé  les  iuhalations  de  brome,  déjà  recommandées  par  Schutz 
contre  les  affections  diphthériques  et  croupales  de  la  bouche»  Voici 
ia  formule  : 
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Brome  pur 30  centigr. 

Bromate  de  potasse .' 30    -> 

Etu  distillée 150  grammes. 

Dix-huit  cas  de  diphtérite  et  deux  cas  de  croup  furent  soumis  à 
ces  inhalations  au  moyen  d'un  appareil  pulvérisateur.  Les  diphthé- 
riles  étaient  toutes  graves  et  consécutives  à  des  rougeoles,  des  ty-^ 
phus,  etc.  ;  quatorze  guérirent,  quatre  moururent,  dont  deux  suc- 
combèrent le  jour  même  de  leur  admission. 

— Engelures  et  cort/r a.— Contre  ces  effets  si  fréquents  et  communs 
de  l'hiver,  voici  deux  prescriptions  simples  à  recommander  aux 
personnes  qui  en  souffrent. 

Alcool  k  85« ' 100  grammes. 

Glycérine 25      — 

Acide  phéniqae 1      — 

Ce  mélange  est  très-commode  à  employer,  très-économique  et 
efficace  aussi  bien  contre  les  engelures  que  contre  les  gerçures. 

La  poudre  de  camphre,  arrosée  de  teinture  d'iode,  employée  en 
inhalation  nasale,  est  sans  contredit  l'un  des  remèdes  les  plus 
prompts  et  les  plus  certains  contre  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau. 

— De  la  pepsine  dans  le  traiUmenl  de  la  diphthêrie. — ^Le  docteur  Dou- 
ghly  conseille  la  formule  suivante  pour  ramollir  et  dissoudre  les 
fausses  membranes  du  croup  et  de  la  diphthérie,  c'est  une  sorte  de 
suc  gastrique  artificiel  : 

Pepsine  (Baadanel) 6  grammes. 

Acide  muriatique  dilué 5  gouUes. 

Eau  distillée 100  grammes. 

A  employer  en  inhalations  suivant  le  procédé  préconisé  par  We- 
ber  pour  les  inhalations  d'acide  lactique. 

Chez  un  sujet  atteint  de  croup,  les  fausses  membranes  ont  été 
expectorées  à  moitié  digérées  sous  forme  d'une  masse  pulpeuse 
après  sept  heures,  à  intervalles  répétés.  {Rivista  clinica  di  Bologna,) 

—  VEucalyptus^  conclusions  de  M.  Richard.  —  L'eucalyptus  s'éli- 
mine par  les  reins,  et  donne  aux  urines  l'odeur  de  violette  lorsqu'il 
a  été  absorbé  sous  forme  d'essence,  et  une  odeur  herbacée  ou  pres- 
que nulle  quand  il  a  été  absorbé  sous  forme  de  poudre  ou  d'alcoo- 
lalure.  Moins  irritant  que  la  térébenthine  pour  l'appareil  urinaire, 
ce  médicament  doit  être  employé  dans  les  affections  subaiguës  des 
reins  ou  de  la  vessie.  <—  Un  fait  remarquable,  c'est  que,  sans  exciter 
l'uropoièse,  l'eucalyptol  entraîne  avec  lui  dans  les  urines  des  pro- 
portions énormes  d'urée.  Est-ce  dû  à  l'activité  plus  grande  de  la 
circulation  capillaire  ayant  pour  conséquence  une  exosmose  plus 
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facile  et  plus  rapide  des  principes  azotés  de  désassimilation,  ou  à 
une  combustion  plus  active? 

La  peau,  par  rélimination  de  ce  médicament,  peut  présenter  sur 
le  OOU)  la  poitrine,  les  bras  et  le  ventre  une  éruption  constitoée 
par  des  plaques  rutilantes,  prurigineuses,  larges  de  2  à  3  cent., 
disparaissant  en  cinq  ou  six  jours.  En  résumé,  l'eucalyptus  est: 
l""  antiseptique  ;  2"^  slimulant  diffusihle^  par  son  action  sur  les  centres 
nerveux  et  le  grand  sympathique  ;  3°  dèpuraiif,  parla  grande  quan- 
tité d'urée  qu'il  élimine;  4"^  iubstitulif,  par  son  action  un  peu  irri- 
tante sur  les  muqueuses  respiratoires,  etc.,  et  sur  les  plaies; 
5»  antipériodique. 

M.  Gimbert  conseille  l'emploi  de  ce  médicament  en  applica- 
tions externes,  dans  les  arthropathies  chroniques  et  rhumatismes 
nerveux  et  musculaires  chroniques,  les  névralgies,  Tanémie,  les 
affections  catarrhales  chroniques  des  fosses  nasales,  du  pharynx,  du 
larynx,  au  rectum,  du  vagin,  du  col  utérin  et  de  la  vessie,  dans  les 
plaies  atoniques  ou  de  mauvaise  nature. 

L'eucalyptus  est  dangereux  dans  les  bronchites  à  l'étal  aigu  ;  mais, 
quand  ^expectoration  devient  plus  épaisse,  Teucalyptus  hâte  la  gué- 
rison.  C'est  ainsi  qu*il  trouvera  son  emploi  dans  les  bronchites 
subaiguês,  chroniques,  dans  les  bronchites  tuberculeuses,  à  la  con- 
dition qu'il  n'y  ait  pas  de  phénomènes  aigus. 

Chronique  mécanique.  —  Elude  sur  les  chaudières  marines^ 
par  M.  AuDENET.  (Suite.)  —  De  la  rèsiMance  des  chaudières,  — 
Épaisseur  à  donner  aux  parois  cylindriques,  —  La  forme  cylin- 
drique est  celle  qui  convient  ie  mieux  pour  résister  à  la  pres- 
sion; celle-ci  se  transmet  alors  d'une  manière  uniforme  sur 
toutes  les  parois  :  cette  forme  a  l'avantage  aussi  de  dispenser  des 
armatures  et  des  entretoises.  Tétant  l'épaisseur,  d  le  diamètre, p  la 
pression  et  R  l'effort  de  traction  que  l'on  peut  se  permettre  d'at- 
teindre, on  a  la  relation  r=^;  on  peut  prendre  R  =  5  kil.,  et  en 
exprimant  Tet  ^  en  centimètres,  et  prenant  pour  p  la  pression  par 
centimètres  carrés,  ou  aura  r=,4L  ;  en  raison  de  la  diminution  due 

à  l'épaisseur  de  la  rouille, 

on  prend  r=i  0,001  dp  -f-  0,3 
puis,  là  résistance  du  joint  pour  un  rang  de  rivets  n'étant  que  les 
0,55  dé  celle  de  la  tôle,  on  obtient 

r=:  0,0018  rfp  4-0,3. 

Au  moyen  de  deux  rangs  de  rivets,  au  lieu  du  ooefflcient  0,55,  on 
peut  prendre  0,75,  d'où  il  résulte 

T±:=  0,001 33rfp  4-0,3. 
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Pour  la  pression  extérieure,  la  forme  cylindrique  est  aussi  celle 
qui  convient  le  mieux,  et  on  a  la  formule 

T  =  k  1  V/^ 
dans  laquelle^  pour  un  rang  de  rivets,  il  faut  faire 

k  =  0,0052 
ce  qui  donne 

T  =  0,0052  d  \/J  +  0,3. 

—  Entretaises  et  épaisseurs  des  parois  planes.  —  Lorsque  les  parois 
sont  planes,  il  est  nécessaire  de  les  maintenir  par  des  tirants.  En 
nommant  l  l'espacement  des  rivets,  la  pression  sur  la  surface  à  la- 
quelle correspond  Tun  d'eux  serap  l  ^,  et  en  faisant  R  =  500  ^  comme 
pour  la  tôle,  on  arrive  à 

d  =  0,05  1  v/p"  5. 
Pour  tenir  compte  de  l'usure  de  la  rouille,  on  prend 

d  =  0,05  1  V/F  +  1 

Quant  à  Tespacement  /,  il  faut  le  réduire  le  plus  possible  ;  mais  on 
est  tenu  de  laisser  une  place  convenable  pour  le  nettoiement  de  la 
chaudière,  de  sorte  qu'on  adopte  30  ou  40  centimètres,  et  dans  les 
lames  d'eau  étroites,  où  l'on  se  borne  à  introduire  une  gratte,  on 
adopte  25  centimètres. 

Dans  une  chaudière  munie  de  tirants,  la  résistance  de  la  tôle  sera 
celle  d'un  solide  soumis  h  la  flexion,  et  l'on  a 

T  =  k  1  v/jT 
k  =  0,026,  et  ajoutant  0,3  pour  la  rouille,  on  a 

T  =  0,026  1  \/F  +  0,3. 

[Annales  maritimes  et  coloniales.) 

—  Comparaison  entre  les  chaudières  à  parois  planes  et  celles  qui  sont 
munies  d*une  série  de  tubes,  —  L'application  à  un  exemple  des  for^ 
mules  qui  précèdent  permet  de  faire  ressortir,  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  palpable,  l'avantage  considérable  que  doivent  présenter, 
sous  le  rapport  du  poids,  les  appareils  à  tube  du  genre  des  chau* 
diëres  Belleville. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  construire  un  appareil  devant  fonc- 
tionner à  une  pression  de  5  atmosphères  effectives,  et  admettons 
qu'on  ait  reconnu  la  convenance  de  ne  pas  donner  moins  de  10  cen- 
timètres d'épaisseur  aux  lames  d'eau  et  10  centimètres  de  diamètre 
aux  tubes,  dans  le  cas  où  c'est  à  ce  système  qu'on  aurait  recours. 

On  trouve  à  l'aide  de  nos  formules  que,  pour  la  chaudière  à  pa- 
rois planes,  il  faudra,  en  espaçant  les  entretoises  de  20  centimètres, 
donner  10  millimètres  d'épaisseur  à  la  tôle  et  30  millimètres  de 
N«  18,  t.  XXXUl.  S4 
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diamètre  aux  entretoises.  Le  poids  d'une  lame  d'eau  de  1  mètre 
carré  de  surface  représentant  2  mètres  carrés  de  surface  de  chauffe, 
se  composera  dès  lors  comme  il  suit  : 

Tôle 155  k.  00 

Entretoises 13      50 

Eau 100      00 

Total.    ...        268  k.  50 
Notre  première  formule  conduit  pour  les  tubes  à  une  épaisseur 
de  5  millimètres. 

Il  faudra»  pour  avoir  avec  un  pareil  tube  une  surface  de  cbauffe 
de  2  mètres  carrés  : 

Poids  du  tube 82  k.  60 

Poids  de  Teau 50     35 

Total  ....      132  k.  95 
C'est  à  peine  la  moitié  du  poids  correspondant  de  la  chaudière  à 
lames  d'eau  planes;  et  on  comprend  que,  môme  en  tenant  compte 
de  la  nécessité  d'entourer  le  faisceau  de  tubes  d'une  enveloppe  en 
tôle  et  terre,  l'avantage  devra  encore  rester  à  ce  dernier  système. 

—  Prècaulions  à  prendre  pour  la  sûreté  des  namres.  —  M.Baudry, 
ingénieur  de  la  marine,  a  publié  dans  la  Revue  matntime  et  coloniale 
un  article  sur  les  précautions  à  prendre  pour  la  sûreté  des  navires. 
M.  Baudry  porte  un  nom  qui  rappelle  les  plus  grands  services  ren- 
dus au  monde  instruit  par  une  famille  intelligente  et  laborieuse. 
Ici,  c'est  sur  la  vie  des  hommes  que  se  porte  son  attention,  et  il  fait 
ressortir  combien,  en  Angleterre,  l'opinion  publique  s'émeut  de  la 
surveillance  à  exercer  sur  le  chargement  des  navires  et  le  bon  état 
de  leur  coque. 

Il  y  a  là  un  sujet  dont  on  se  préoccupera  sans  doute  en  France, 
lorsque  notre  commerce  reprendra  de  la  vie,  et  les  questions  qui  se 
traitent  en  ce  moment  chez  nos  voisins,  se  trouveront  certainement 
aussi  à  l'étude  dans  notre  pays. 

(Extraits  de  la  Retme  Maritime  et  Coloniale.)  -«  Septembre  1873. 

—  Presse  continue j  système  Poizot,  construite  par  MM.  Cail  et 
C^  —  Résultai  des  expériences  chez  MM.  Lallouetlc  et  Lefranc,  com- 
muniqués par  M.  Poizot.  —  Quantité  de  betteraves  travaillées  par 
jour  et  par  presse  :  en  moyenne  de  70  à  80,000  kilos. 

Pulpe  produite  :  26  à  28  p.  100  du  poids  des  betteraves. 
Sucre  laissé  dans  la  pulpe,  comparativement  à  la  pulpe  des  pres- 
ses hydrauliques  :  généralement  2  p.  100  de  moins  que  dans  la 
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pulpe  des  presses  hydrauliques,  en  employant  au  lessivage  inter- 
médiaire, entre  la  première  et  la  seconde  pression,  une  addition 
d'eau  correspondant  à  peu  près  à  celle  mise  h  la  râpe  dans  le  tra- 
vail par  presse  hydraulique. 

Densité  des  jus  :  en  moyenne  4^  à  4^  5,  soit  en  général  un  demi- 
degré  de  densité  au-dessus  du  degré  des  jus  sortant  des  presses  hy- 
drauliques, point  intéressant  qui  n'échappera  pasàun  bon  fabricant. 

Tant  de  bonnes  choses  ont  été  déjà  dites  d'une  manière  générale 
sur  les  mérites  des  presses  continues,  comparativement  aux  presses 
hydrauliques,  à  l'occasion  des  publications  que,  dans  ces  derniers 
temps,  chacun  des  inventeurs  a  faites  sur  les  mérites  particuliers 
de  son  système,  que  je  me  trouvé  dispensé  (et  j'en  profite  bien  vo^ 
lontiers)de  reprendre  les  détails  de  ces  savantes  discussions. 

Je  me  bornerai  donc  à  affirmer,  non  pas  par  les  résultats  d'expé- 
rimentations isolées  et  récentes,  mais  par  les  résultats  courants  et 
moyens  d'une  campagne  entière,  et  sur  faits  accomplis,  que  tous 
les  avantages  du  système  continu  sont  réalisés  complètement  par 
mes  presses  avec  telle  râpe,  tel  nombre  de  lessivages,  pressions  et 
repressions  que  le  fabricant  voudra. 

En  etfet,  après  avoir  eu  leur  période  de  recherches  et  expériences, 
renfermées  dans  le  champ  étroit  de  ma  petite  usine,  les  presses  de 
mon  système,  suivant  le  dernier  type  arrêté  avec  mes  constructeurs, 
MM.  Cail  et  G%  et  présentant  le  caractère  sur  et  puissant  de  leur 
construction,  sont  du  premier  coup  entrées  dans  la  fabrication  gé- 
nérale du  sucre  par  une  mise  à  marche  de  59  appareils.  pla<;ésdan^ 
diverses  sucreries  et  râperies,  dont  je  voudrais  pouvoir  publier  ici 
le  relevé  détaillé. 

Or,  aujourd'hui,  tous  ces  appareils,  après  avoir  accompli  ronde- 
ment leur  campagne,  û  faciles  à  conduire  qu'une  femme,  une  fil- 
lette, manœuvre  sa  presse  comme  un  vieux  mécanicien;  après  avoir 
même,  en  certaines  occasions  (pourrais-je  ajouter,  si  j'y  mettais 
malice),  fait  la  besogne  d'une  voisine  dans  l'embarras  ;  aujourd'hui, 
dis-je,  tous  ces  appareils  sont,  au  dernier  jour,  aussi  loris,  aussi 
bien  portants  qu'au  premier,  et  prêts  à  reprendre  la  campagne  pro- 
chaine comme  ils  viennent  de  finir  la  présente. 

C'était  là  la  véritable  expérience  industrielle,  le  moment  sérieu- 
sement critique  de  la  fin  de  campagne,  que  je  voulais  attendre  avant 
de  convier  nos  lecteurs  à  de  nouveaux  déplacements. 

C'est  là  ce  qu'ils  seront  à  môme  de  constater  chez  MM.  Lefranc 
et  G^,  qui  veulent  bien  avoir  l'obligeance  de  mettre  à  leur  disposi-^ 
tion  tous  les  documents  de  fabrication,  tenus  chez  eux  avec  tout  le 
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soin  et  toute  l'exactitude  d'uue  comptabilité  médiocre,  docoments 
qui  feront  la  preuve. —  {Journal  des  fabricants  de  sucre.) 

—  Une  machine  à  ti'ois  fins  :  batteme^  rdpe^acines  et  hache-paUle. 

—  L'inventeur  de  cette  machine  est  M.  Stephany'Ravon,  cultiTa- 
teurà  Brantigny  (Vosges). 

M.  Ravon  nous  adresse  un  rapport  présenté  au  comice  de  Mire- 
court  sur  cette  machine,  en  1859,  —  on  le  voit,  ce  n'est  pas  d'hier, 

—  et  qui  loue  sans  réserve  la  triple  machine. 

La  machine  à  battre,  dit  le  rapport,  se  transforme  à  volonté  ea 
brise-paille;  sur  le  côté  opposé  aux  courroies,  l'arbre  du  batteur, 
prolongé  de  15  à  20  centimètres,  fait  tourner  une  râpe  de  fécoloie, 
au-dessus  de  laquelle  est  un  vase  contenant  de  l'eau  salée  qui  tombe 
par  un  robinet  sur  la  râpe  qu'elle  dégraisse,  et  tombe  avec  la  pulpe 
sur  la  paiUe  hachée. 

Quant  à  la  paille,  elle  est  non  pas  hachée,  mais  déchirée,  émincée 
par  quelques  pièces  de  rechange  substituées  au  batteur. 

Les  commissaires  attestent  dans  leur  rapport  que  la  machine  a 
fonctionné  à  souhait  sous  leurs  yeux  pendant  deux  heures,  et  a 
débité  par  heure  1,000  kilos  de  racines,  400  kilos  de  paille,  c  brisée, 
déchirée,  rendue  douce  au  toucher,  et  exhalant  une  odeur  de  paille 
fraîche  par  la  mise  à  nu  de  l'intérieur  des  tuyaux  et  par  l'expulsion 
de  la  poussière,  i»  D'où  il  résulte  qu'on  peut  à  la  fois  battre  et  râper 
avec  cette  machine,  mais  que  la  paille  ne  peut  être  brisée  qu'après 
le  battage. 

Il  reste  à  se  demander  pourquoi  cet  instrument  est  resté  inconnu 
depuis  1859.  M.  Ravon  est  persuadé  de  sa  supériorité  :  nous  l'enga- 
geons k  le  produire  dans  les  concours,  qui  sont  plus  largement 
ouverts  aujourd'hui  aux  inventeurs  de  machines  et  instruments 
nouveaux. 

—  Presses  de  M.  Lebée.  —  On  nous  écrit  de  KieflF  (Russie)  : 

La  nouvelle  presse  de  M.  Lebée,  pouvant  fonctionner  sans  pompe, 
et  dont  l'installation  est  si  facile  dans  tout  atelier  de  presses  hy- 
drauliques, sera,  je  n'en  doute  pas,  acclamée  par  les  fabricants  de 
sucre,  comme  le  désiratum  tant  cherché.  Au  moyen  de  cette  presse, 
en  effet,  on  peut  retirer  facilement  les  2/3  du  sucre  contenu  dans 
les  pulpes,  et  cela  sans  frais  d'évaporation,  puisque  les  petits  jus 
rentrent  dans  la  pulpe  et  y  subissent  la  filtration  à  travers  les  sacs. 
Avec  cette  simple  modification,  les  presses  hydrauliques  pourront 
atteindre  les  90  ""/o  de  jus  normal  que  donne  la  diffusion,  et  sans 
présenter  les  nombreux  inconvénients  de  cette  méthode. 

De  son  côté,  M.  Lebée  écrit  à  M.  Duncan  :    . 
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Permettez-moi  d'avoir  recours  à  votre  obligeante  pour  informer 
MM.  les  fabricants  de  sucre  que  j'offre  d'augmenter  de  6  à  8  o/o  les 
produits  en  sucre  et  en  mélasse  de  leurs  fabriques,  et  ce,  sans  mo- 
difier l'outillage,  sans  augmenter  d'un  centime  les  frais  d'évapora- 
tion,  et  sans  autre  dépense  qu'un  peu  de  force  motrice  et  le  salaire 
d'un  ouvrier,    . 

La  France  produit  annuellement  pour  environ  250  millions  de 
^ucre;  c'est  donc  15  à  20  millions  de  francs  que  je  propose  de  faire 
entrer  chaque  année  dans  la  caisse  des  fabricants,  et  qui  sont  au* 
jourd'hui  perdus  sans  profit  pour  personne. 

Je  prie  MM.  les  fabricants  qui  désireront  des  renseignements  de 
vouloir  bien  me  les  demander;  je  m'empresserai  de  les  leur  en* 
voyer.  —  Eug.  Lebée. 

Chronique  géodésique.  —  Les  travaux  géodésiques  du  dépôt  de 
la  guerre  en  1873.  —  Ces  travaux  ont  été  brièvement  résumés  dans 
le  rapport  que  M.  Maunoir,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie, 
a  lu  à  la  dernière  assemblée  générale. 

«  Les  travaux  du  dépôt  de  la  guerre,  a  dit  M.  Maunoir,  sont,  au 
plus  haut  degré,  dignes  de  notre  attention.  » 

Les  observations  relatives  à  la  nouvelle  détermination  de  la  méri- 
dienne, dirigées  par  notre  collègue  M.  le  capitaine  Perrier,  que 
nous  nous  félicitons  de  voir  aujourd'hui  parmi  les  membres  du 
Bureau  des  longitudes,  ont  été  poursuivies,  pendant  la  campagne 
de  1873,  par  les  mêmes  officiers,  avec  les  mômes  instruments,  en 
suivant  les  mômes  méthodes  que  M.  Perrier  lui-môme  nous  a 
exposées  l'an  dernier.  Elles  ont  été  favorisées  par  un  temps  extrê- 
mement calme  et  clair,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  aussi 
a-t-il  pu  être  fait  dix  stations  comprises  entre  la  montagne  Noire  et 
le  Cantal. 

Deux  stations  seulement  restent  à  faire  pour  que  Topération 
atteigne  le  parallèle  moyen.  La  chaîne  a  été  rattachée  à  la  station 
astronomique  de  Camounil-Rodez  exécutée  par  M.  ViU arceau  en 
1864.  A  la  station  de  la  Bastide  du  Haut-Mont,  le  capitaiite  Perrier 
a  fait  construire  un  observatoire  de  campagne  où  M.  Le  Verrier  a 
installé  lui-môme  une  lunette  méridienne  et  déterminé  astronomi- 
quement  l'azimut  d'une  mire,  d'où  il  a  conclu  Tazimut  d'Aubassin 
sur  l'horizon  de  la  Bastide.  La  station  astronomique  de  la  Bastide 
consacre,  sur  le  terrain  des  faits,  Talliancè  jusqu'alors  platonique 
conclue  entre  le  dépôt  de  la  guerre  et  l'Observatoire  pour  la  déter- 
mination des  positions  géographiques  du  territoire  français. 
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Un  autre  fait  intéressant  à  consigner  ici  est  la  création,  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  d'un  petit  observatoire  où  des  officiers  géodésiens 
pourront,  comme  leurs  collègues  des  armées  étrangères,  se  fami- 
liariser avec  la  pratique  des  observations  astronomiques.  Déjà, 
M.  le  capitaine  Roudaire  a  assisté  M.  Loevy  dans  sa  détermination 
télégraphique  de  la  différence  de  longitude  entre  Vienne  et  Paris, 
et  M.  le  cîipitaine  Bassat  a  spécialement  assisté  M.  Le  Verrier  dans 
ses  obsen^ations  de  la  Bastide  du  Haut- Mont.  Grâce  à  la  création  de 
cet  observatoire,  M.  le  capitaine  Perrier  pourra,  quand  un  officier 
sera  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  géographique,  lui  donner 
les  instructions  nécessaires  pour  déterminer  convenablement  une 
position.  Vous  ne  pouvez  que  vous  applaudir  de  cette  réponse  à  la 
lettre  par  laquelle  la  Société  avait  demandé  au  département  de  la 
guerre  que  l'itinéraire  de  toute  expédition  lointaine  en  Algérie  fût 
appuyé  par  une  ou  deux  déterminations  de  positions  géogra- 
phiques. 

La  détermination  de  la  méridienne  s'était  arrêtée  Tan  dernier  à 
la  hauteur  de  Batna.  Cette  année,  MM.  les  capitaines  Roudaire  et 
Villars  ont  terminé  leur  difficile  opération.  Après  avoir  traversé  le 
massif  de  l'Aurès,  la  chaîne  méridienne  vient  Tinir  à  Cî  kilomètres 
au  sud  de  Biskra,  au  signal  de  Ghagga,  situé  sur  les  bords  du  Cliott- 
mel  K*hir.  Cette  chaîne  comprend  en  tout  quinze  triangles,  dont  les 
côtés  ont  une  longueur  moyenne  de  35  kilomètres  et  qui  embras- 
sent un  arc  de  méridien  d'une  amplitude  de  près  de  2  degrés.  Dans 
aucun  de  ces  triangles,  Terreur  de  fermeture  ou  somme  algébrique 
des  erreurs  d'observation  n'atteint  une  seconde  sexagésimale.  Eu 
dehors  de  la  chahie  principale,  des  stations  secondaires  ont  été 
faites  pour  déterminer  la  position  et  l'altitude  des  villes  de  Batna 
et  de  Biskra,  sur  lesquelles  on  n'avait  encore  aucune  donnée 
précise. 

Le  point  culminant  de  l'Aurès,  qui  est  très-probablement  aussi  le 
point  culminant  de  toute  l'Algérie,  le  Djebel-Chelia,  dont  l'altitude 
atteint  2,328  mètres,  a  été  également  déterminé. 

Les  observations  de  distances  zénithales  destinées  au  calcul  des 
différences  de  niveau  ont  t';té  rigoureusement  faites  entre  midi  et 
deux  heures,  seul  moment  de  la  journée,  en  Algérie,  où  les  coeffi- 
cients de  la  rétraction  ne  subissent  que  des  variations  insensibles. 
Ces  observations  ont  été  faites  en  double  par  MM.  Roudaire  et 
Villars,  opérant,  l'un  avec  un  cercle  réptHiteur  de  Gambey,  l'autre 
avec  un  cercle  réitérateur  de  Brunner.  Les  calculs  faits  séparément 
ont  donné  une  coïncidence  remarquable.  Le  maximimi  d'écart  (între 
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les  altitudes  obtenues  pour  le  môme  point  n'est  que  de  30  cen- 
timètres. 

Chronique  agricole.  —  L'alisarim  artificielle  et  Valizarine 
extraite  delagarancCy  par  M.  Chevreuil.  — L'extension  de  la  produc- 
tion de  Talizarine  artificielle  doit  causer,  suivant  M.  Engell-Dolllus, 
une  perte  d'environ  30  millions  de  francs  au  commerce  français. 

Les  échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  pour  mieux 
préciser  et  faire  comprendre  l'emploi  croissant  de  l'alizarine  alle- 
mande, qui  usurpe  la  place  de  la  garance  française,  sont  les  sui- 
vants : 

1°  Alizarine  artificielle  de  Meister  Lucius,  de  Hœchst,  pour 
violet  ; 

2^  Alizarine  artificielle  de  Gessert  frères,  à  Elberferd,  pour 
rouge  ; 

3**  Fleur  de  garance  ; 

4"*  Garancine  ;. 

5°  Extrait  de  garance. 

Le  rapport  des  pouvoirs  tinctoriaux  de  ces  produits  est,  approxi- 
mativement, le  suivant  : 

Prix  du  kibgramme  en  novembre  1873. 

Garance 0.64 

Fleur 1.50 

Garanoine 3.00 

Alizarine  artiflcielle 1 2 .  50      (Prix  de  début,  en  1870, 35  Tr.) 

Extrait  de  garance 52  00 

On  estime  que,  pour  les  rouges  et  les  roses,  l'emploi  de  la  fleur 
de  garance  reste  préférable  à  l'alizarine  artificielle.  ^ 

Mais,  pour  les  violets,  on  obtient  de  l'alizarine,  avec  une  écono- 
mie relative,  des  nuances  qui  valent  celles  que  donne  la  fleur  de  la 
garance. 

Quant  à  la  solidité,  les  opinions  se  prononcent  généralement  en 
faveur  de  la  fleur;  mais  la  ditTérence  n'est  pas  telle  qu'elle  exclue 
l'emploi  de  l'alizarine. 

—  Le  panais  cultivé  pour  la  nourriture  du  bétaîL  —  Un  des  grands 
propriétaires  des  environs  de  Brest,  M.  le  Bihan,  à  l'Hermitage, 
commune  de  Lambézellec,  appelle  avec  raison  notre  attention  sur 
ce  panais.  Il  en  nourrit,  quatre  mois  de  l'année,  ses  magnifiques 
chevaux.  Un  hectare  de  terrain  lui  a  donné  cett«  année  55,000  kilos 
de  panais.  Au  derniers  concours  de  la  Société  hippique  des  quatre 
ïiépartements  de  Bretagne,  tenu  à  Landernau,  il  a  obtenu  qu(itre 
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prix  pour  les  chevaux,  ses  élèves,  qu'il  avait  présentés,  ce  qui 
prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  qu'ils  étaient  dans  les 
meilleures  conditions. 

Voici  comment  on  opère  :  II  faut  environ  625  grammes  de  graines 
pour  10  ares  de  terrain.  On  sème  en  ligne  ou  à  la  volée;  les  rangs 
sont  distancés  de  20  centimètres  environ. 

Lesrsemis  se  font  ordinairement  du  15  mars  au  15  avril.  La  terre 
doit  être  profondément  labourée  et  bien  meuble.  On  recou\Te  les 
graines  d'un  centimètre  ;  on  passe  ensuite  le  râteau  :  une  fumure 
raisonnable  est  suffisante.  Vingt  jours  après,  la  graine  lève.  Quand 
la  plante  a  trois  ou  quatre  feuilles  et  qu'elle  est  haute  de  6  à  8  centi- 
mètres, on  bine  et  on  sarcle  avec  une  binette  à  main,  afin  de  bien 
remuer  la  terre  autour,  et  de  détruire  les  mauvaises  herbes.  Quand 
la  plante  a  atteint  20  ou  22  centimètres,  on  bine  de  nouveau,  on 
sarcle,  et  puis  il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper.  Planté  à  une  distance  de 
17  à  22  centimètres,  le  panais  donne  des  racines  de  la  forme  d'une 
grosse  carotte  ;  la  moyenne  est  ordinairement  de  35  centimètres  de 
long  sur  30  centimètres  de  circonférence. 

On  commence  à  arracher  en  novembre.  Gomme  les  panais  sup- 
portent parfaitement  le  froid  et  le  mauvais  temps,  dont  souffrent 
plus  ou  moins  toutes  les  autres  plantes  cultivées  pour  leurs  racines, 
on  les  laisse  en  terre  pour  les  arracher  à  mesure  des  besoins,  car  il 
vaut  mieux  ne  pas  les  laisser  hors  de  terre  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  :  on  évite  ainsi  les  frais  et  les  risques  de  conservation. 

Une  ration  de  7  à  8  kilogr.  par  repas  est  donnée  trois  fois  par  jour 
aux  chevaux;  le  panais  pour  les  chevaux  remplace  l'avoine,  surtout 
lorsqu'ils  ne  travaillent  pas. 

Quand  on  en  fait  manger  aux  vaches,  son  usage  rehausse  la  bonté 
du  fait,  qu'il  rend  crémeux  et  abondant.  Les  porcs  le  préfèrent  à 
toute  autre  nourriture,  et  deviennent  gras  en  peu  de  temps,  lors- 
qu'on les  en  nourrit.  Les  habitants  de  Jersey  sont  convaincus  que 
les  bestiaux  nourris  avec  le  panais  amélioré  deviennent  gras  en 
moitié  moins  de  temps,  et  avec  la  moitié  des  aliments  qui  seraient 
nécessaires  avec  des  pommes  de  terre. 

—  Sur  le  prix  du  lait  dans  les  Vosges.  —  Depuis  de  longues  an* 
nées,  le  lait  était  vendu  dans  nos  villes  manufacturières  au  prix  de 
0  fr.  15  le  litre.  Une  augmentation  de  5  centimes  par  litre  a  pro- 
voqué une  émotion  d'autant  plus  vive  qu'elle  touche  les  classes  les 
plus  pauvres  de  nos  populations.  Cette  augmentation,  rendue  né- 
cessaire par  suite  des  frais  considérables  qui  s'accumulent  sur  notre 
culture,  a  été  l'objet  d'une  enquête  sérieuse  par  un  de  nos  cultiva- 
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leurs  le  plus  autorisé  et  le  plus  intelligent  de  nos  environs.  M.  Le- 
blanc, propriétaire  au  Beauffroy ,  près  de  Mirecourt,  vient  de  publier 
à  cet  effet  les  renseignements  suivants,  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  donnent  le  chiffre  de  tous  les  bénéfices  et  des  pertes  du  produc- 
teur agricole  vosgien.  Le  produit  de  20  vaches  nourries  dans  des 
conditions  exceptionnelles,  du  9  juin  1871  au  9  juin  1873,  le  lait 
vendu  à  raison  de  0  fr.  15  le  litre,  a  été  : 

79,200  litres,  à  0  fr.  12,  pris  à  l'étable.. 9,504  fr. 

40  veaux ,  à  50  fr 2,000 

11,504 

Les  frais  étaient,  pendant  le  même  temps  : 

Vacher 1,600  fr. 

Ud  cheTOl 1 ,  200 

Entrelieo  de  Téquipage 250 

Amortissement  do  cheYal  et  de  la  Yoiture 250 

3,300 

Le  produit  net  a  donc  été  de  8,204  fr.  Ce  qui  fait  par  vache  et  par 
par  jour  0  fr.  562.  Mais  la  nourriture  par  vache  et  par  jour  coûtait 
1  fr.  En  définitive,  il  y  a  donc  perte  nette  de  0  fr.  438.  La  perte 
nette  sur  20  vaches  en  deux  ans  a  été  de  6,394  fr.  80. 

M.  Leblanc,  sur  la  proposition  de  ses  voisins,  fut  chargé  d'expé- 
riences préalables  pour  la  fabrication  des  fromages  ;  ces  expériences 
ont  produit  les  résultats  Suivants  : 

3  litres  de  lait,  de  toate  provenance,  donnent  587  grammes  1/2 

de  fromage,  au  prix  de  0  fr.  60  le  1/2  kilog.  (prix  offert),  fr. 

ce  qui  fait  pour  le  produit  de  20  vaches  pendant  deux  ans.  18,612 

Résidu,  2  pour  100 1 ,584 

40  veaux,  à  50  f r 2,000 

Total  des  recettes 22, 196 

Quant  aux  frais,  ils  ont  été  : 

Un  vacher 1 ,600  fr. 

Une  femme  pour  la  fabrication 1 ,400 

Entrelien  de  la  laiterie 200 

Transport  des  fromages 1^000 

4,200 

Il  reste  pour  le  produit  net  17,996  fr.  Ce  qui  fait  par  vache  et 
par  jour  1  fr.  23.  La  nourriture  par  vache  et  par  jour  coûtant  1  fr., 
le  bénéfice  net  est  de  0  fr.  23.  En  deux  ans,  sur  20  vaches,  il  est  de 
3,358  fr. 

La  différence  de  la  fabrication  des  fromages  à  la  vente  du  lait 
s'élève  donc  à  9,752  fr.  80. 

Après  ces  constatations,  le  prix  du  lait  ne  pouvait  rester  au  prix 
de  0  fr.  15;  ces  éclaircissements  utiles  apaiseront,  espérons-le,  les 
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appréhensions  des  ouvriers  des  villes^  ignorants  des  frais  de  cul- 
ture, si  augmentés  dans  nos  pays  depuis  dix  ans.  —  Ad.  Brons^tice. 


CHIMIE. 


Sur  les  siLcres  qui  conlieiment  du  glucose,  par  Nf .  C.  HAUfiTiiox- 
GiLL.  —  Ceux  qui  font  des  essais  des  sucres  inférieurs  et  mélasses, 
ont  eu  souvent  à  se  plaindre  d'obtenir  des  résultats  tout  à  fait  inin- 
telligibles. On  sait  que  la  solution  du  corps  sucré  est  développée 
et  clarifiée  par  l'addition  d'acétate  basique  de  plomb  avant  d'être 
soumise  à  l'examen  optique;  mais  M.  Gill  trouve  que  le  pouvoir  du 
sucre  interverti  de  faire  tourner  un  rayon  de  lumière  polarisée  est 
tellement  altéré  par  la  présence  de  ce  réactif,  que  les  résultats 
obtenus  par  la  polarisation  des  sirops  contenant  beaucoup  de  sucre 
interverli  ne  méritent  aucune  confiance,  lorsque  la  clarification 
a  été  opérée  à  la  manière  ordinaire.  Le  changement  du  pouvoir 
rotatoire  .du  sucre  interverti  pur  par  l'acétate  de  plomb  basique 
est  prouvé  par  les  expériences  suivantes  : 

15  c.  c.  d'une  solution  de  sucre  interverti  ajoutés  à  35  c.  c.  d'eau, 
et  observés  au  sacchari  mètre  de  Soleil  dans  un  tube  de  20,  indi- 
quent—28.25  à  24°  G. 

15  c.  c.  du  sucre  interverti  avec  de  l'eau  et  2  c.  c.  de  solution 
saturée  d'acétate  de  plomb  basique,  observés  au  saccharimètre  de 
Soleil  dans  un  tube  de  20,  indiquent  —  24.7  à  24°  G. 

15  ce.  d'une  solution  d'acétate  basique  seul,  observés  au  saccha- 
rimètre de  Soleil  dans  un  tube  de  20,  indiquent-}- 57  à  25«  C. 
Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  d'autres  observations. 
L'altération  qui  produit  ce  renversement  du  pouvoir  rotatoire  a 
lieu  seulement  dans  la  lévulose  du  liquide;  la  dextrose n'éfvouxe 
pas  de  changement  dans  ses  propriétés  optiques. 

Une  solution  de  dextrose  puve,  préparée  avec  du  sucre  interverti, 
et  indiquant  603,  portée  à  2  vol.  par  une  solution  concentrée  d'acé- 
tate basique  de  plomb,  marque  305. 

Une  solution  de  lévulose  presque  pure,  préparée  par  la  niéthode 
de  Dubrunfaut,  et  indiquant  —  44  à  20°  G,  portée  à  2  vol.  par  une 
solution  d'acétate  de  plomb  basique,  marque  -f-  6  à  20°  C. 

Le  changement  du  pouvoir  rotatoire  de  la  lévulose  n'est  pas  per- 
manent. En  éliminant  le  plomb,  ou  en  acidifiant  le  liquide,  on 
rétablit  le  pouvoir  rotatoire  primitif.  Le  changement  n'est  pas  dû  à 
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l'alcalinilé  seule  de  la  solution  de  plomb,  car  la  soude  ou  l'am- 
moniaque  faible  ne  produisent  pas  un  pareil  changement  tant 
qu'elles  ne  vont  pas  à  décomposer  et  à  détruire  le  sucre.  Il  est  pro< 
bable  qu'il  se  forme  un  composé  soluble  de  plomb  et  de  lévulose 
doué  du  pouvoir  de  rotation  à  droite. 

Maintenant,  lorsqu'une  solution  de  sucre  contenant  dii  sucre 
interverti  est  clarifiée  par  l'acétate  basique  de  plomb,  le  sucre  inter- 
verti perd,  en  tout  ou  en  partie,  son  pouvoir  lévogire,  et  la  pre- 
mière indication  directe  de  la  rotation  est  trop  élevée.  Lorsque  le 
liquide  est  acidifié  et  interverti  par  la  chaleur,  le  vrai  pouvoir 
lévogire  du  sucre  interverti  primitif  est  rétabli,  et  s'ajoute  à  celui 
du  sucre  interverti,  provenant  du  sucre  de  canne,  produisant  ainsi 
une  plus  grande  différence  dans  les  degrés  de  rotation  que  celle 
due  au  sucre  de  canne  seul,  et  par  conséquent,  les  indications  con- 
duisent à  un  résultat  trop  élevé. 

Pour  remédier  à  cette  difficulté,  il  faut  supprimer  le  plomb  et 
acidifier  le  liquide  avant  de  faire  la  première  lecture  au  sacchari- 
mètre.  Pour  cela  M.  Gill  emploie  une  solution  concentrée  d'acide 
sulfureux,  qui  a  l'avantage  de  séparer  le  plomb  et  de  blanchir  en 
même  temps  le  liquide,  tandis  qu'il  est  incapable  d'intervertir 
le  sucre  de  canne  à  froid,  môme  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures.  L'effet  décolorant  est  si  grand  que  les  plus  mauvaises 
mélasses  donnent  aux  liquides  une  couleur  paille  jaune  pâle,  lors- 
qu'on les  traite  de  cette  manière  ;  et,  en  outre,  on  peut  produire 
ensuite  l'interversion,  sans  craindre  de  détruire  la  couleur,  tandis 
que,  par  le  procédé  ordinaire,  le  liquide  devient  trop  rouge  pour 
permettre  de  faire  l'examen  optique. 

Une  autre  source  d'erreur  est  l'emploi  du  sel  de  plomb  pour 
clarifier  les  solutions  du  sucre,  dans  lesquelles  on  estime  la  quan- 
tité de  glucose  au  moyen  de  la  solution  de  cuivre  de  Fehling.  La 
présence  du  plomb  conduit  ici  à  un  résultat  trop  faible,  parce  qu'il 
est  en  partie  réduit,  et  qu'ainsi  il  faut  employer  un  plus  grand 
volume  de  la  solution  sucrée,  qui  est  destinée  à  réduire  le. plomb 
ainsi  que  la  quantité  connue  du  cuivré.  L'acide  sulfureux  sert  à 
séparer  le  plomb,  et  l'excès  du  réactif  n'exerce  pas  d'autre  acticm 
sur  la  solution  de  cuivre  que  de  faciliter  la  précipitation  de  l'oxyde 
cuivreux. 

Pour  démontrer  l'étendue  de  l'erreur  qui  peut  être  produite  par 
la  présence  du  plomb,  on  peut  faire  les  expériences  suivantes, 
choisies  entre  plusieurs  autres  (on  emploie  dans  chaque  cas  des  solu- 
tions de  sucre  de  même  force) . 
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Volume  nécessaire  pour  précipiter  le  protoxyde  de  cuivre  de 
10  c.  c.  du  liquide  de  Fehling; 

Libre  de  tout  corps  étranger,  10  c.  c.  ; 

Contenant  10  pour  cent  de  son  volume  d'une  solution  d'acétate 
de  plomb  basique,  17  c.  c.  —  (Chimical  News^  1873.) 

—  Sur  le  point  iTèbullition  d^un  mélange  d'alcool  amyliqiie  et 
d*eau,  par  M.  D.  Howard.  —  Le  mélange  bout  à  un  degré  inférieur 
à  celui  de  l'eau  pure,  ce  qui  prouve  la  règle  annoncée  par  un  chi- 
miste allemand  (Kopp?),  d'après  laquelle  un  mélange  de  deux 
liquides  bout  à  une  température  plus  basse  que  l'un  ou  l'autre  des 
liquides  composants  séparément.  Dans  l'expérience  citée  ci-dessus, 
M.  Howard  attribue  le  fait  à  la  circonstance  que  probablement 
l'alcool  et  l'eau  forment,  lorsqu'on  les  chauffe,  deux  couches  sépa- 
rées. —  (Ibidem.) 

—  Essai  commercial  des  sulfocyanures,  par  M.  Warington.  —  Le 
sulfocyanure  d'ammonium  se  rencontre  souvent  dans  les  sels  am- 
moniacaux du  commerce,  et  comme  il  est  nuisible  à  la  végétation, 
son  estimation  est  souvent  d'un  importance  considérable.  La  réaction 
des  sulfocyanures  sur  les  sels  de  fer  s'offre  d'elle-même  comme  un 
moyen  possible  de  détermination  ;  mais  la  couleur  foncée  qui  se 
produit  est  tellement  modifiée  par  la  proportion  du  fer  employé, 
par  la  proportion  d'acide  libre,  et  aussi  par  l'espèce  et  la  quantité 
de  tous  les  sels  contenus  dans  la  solution,  qu'à  première  vue,  une 
méthode  fondée  sur  une  telle  réaction  semble  laisser  peu  d'espoir 
de  succès  Cependant  beaucoup  de  sels  ammoniacaux  du  com- 
merce ont  une  composition  si  constante  qu'il  est  possible  de  faire 
usage  de  la  réaction  indiquée.  La  méthode  adoptée  consiste  à 
dissoudre  dans  un  verre  un  poids  du  sel  ammoniacal  à  examiner,  et 
dans  un  second  verre  une  certaine  quantité  d'un  sel  ammoniacal 
pur,  cette  quantité  étant  celle  qu'est  supposée  contenir  TéchantlUon 
que  l'on  essaie.  On  ajoute  alors  à  chaque  verre  des  volumes  égaux 
de  chlorure  de  fer  et  d'acide  chlorhydrique.  Les  conditions  dans  les 
deux  verres  étant  à  peu  près  les  mêmes  (sauf  la  présence  de  sulfo- 
cyanure dans  le  premier  verre),  on  ajoute  au  second  verre  une 
solution  type  de  sulfocyanure  d'ammonium  jusqu'à  ce  que  la  cou- 
leur paraisse  la  même  dans  les  deux  verres.  Le  procédé  est  natu- 
rellement d'une  application  limitée;  mais  lorsqu'on  peut  l'employer, 
il  a  ravantage  d'être  très-ex péditif. 

M.  Warington  dit  que  la  plus  forte  proportion  de  cyanogène 
qu'il  ait  observée,  dans  les  «  ammoniaques  brevetées,  »  est  de  quatre 
pour  cent.  — (Ihidem,) 
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—  Action deVacide sulfureux  sur  les  phosphates,  par  le  D' B.  Wil-^ 
HELM  Gerland. — Les  recherches  décrites  dans  ce  mémoire  condui- 
sent aux  conclusions  suivantes  : 

I.  Une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux  réagit  sur  plusieurs 
phosphates,  non  en  les  décomposant,  comme  d'autres  acides  forts, 
mais  en  les  combinant  avec  eux,  pour  former  des  composés  solu- 
blès.  Les  phosphates  basiques  exigent  de  4  à  6  molécules,  et  les 
phosphates  neutres  4  molécules  d'acide  sulfureux  pour  devenir  so- 
lubies.  Ces  solutiqus  abandonnent  moins  aisément  leurs  acides  sul- 
fureux que  les  simples  solutions  aqueuses  de  ce  dernier,  et  celles 
des  phosphates  neutres  plus  facilement  que  celles  des  phosphates 
basiques.  On  peut  retirer  de  quelques-unes  de  ces  solutions  le  phos- 
phate primitif,  les  autres  peuvent  donner  un  sel  moins  basique  ; 
mais  la  décomposition  dans  les  solutions  de  cette  classe  ne  va  pas 
jusqu'à  la  formation  d'acide  phosphorique. 

On  a  examiné  les  phosphates  suivants  appartenant  à  cette  classe. 

(a)  Le  phosphate  tricalcique  est  abondamment  solubledansTeau 
et  l'acide  sulfureux.  Les  solutions  concentrées  éprouvent  une  dé- 
composition lente  à  des  températures  au-dessus  de  18*G,  et  forment, 
outre  du  sulfite  de  chaux,  des  phosphates  bicalcique  et  monocal- 
cique.  Les  solutions  concentrées  et  les  solutions  étendues  déposent 
des  mélanges  de  sulfite  de  chaux  et  de  phosphate  bicalcique  hidraté 
par  une  addition  d'alcool,  par  l'exposition  dans  le  vide,  ou  par  l'é- 
bullition  sous  une  basse  pression.  L'ébullition  sous  la  pression  at- 
mosphérique produit  d'autre  part  la  formation  du  nouveau  com- 
posé :  sulfite  tricalcique  phosphaté,  Ga3P30j,S02,2H20,  à  l'état  d'un 
précipité  cristallin  qui  se  distingue  par  sa  grande  stabilité  des  mé- 
langes mentionnés  ci-dessus  de  phosphate  bicalcique  et  de  sulfite 
de  chaux.  Il  a  droit  à  un  intérêt  plus  général,  parce  qu'il  est  un 
engrais  actif  et  un  désinfectant.  La  composition  exceptionnelle  de 
cette  substance  nous  a  inspiré  le  désir  de  préparer  des  composés 
correspondants  d'autres  métaux,  mais  toutes  nos  tentatives  dans  ce 
sens  ont  été  infructueuses. 

Le  phosphate  bicalcique  hydraté  est  facilement  soluble  dans 
l'eau  chargée  d'acide  sulfureux.  On  peut  retirer  aisément  de  la  so- 
lution le  phosphate  primitif. 

[b).  Les  phosphates  trimagnésique,  bimagnésique  et  monoma* 
gnésique  ammoniacaux,' se  dissolvent  en  grandes  quantités  dans 
l'eau  chargée  d'acide  sulfureux ,  les  deux  premiers  sans  décompo- 
sition ;  mais  si  on  emploie  un  excès  du  dernier,  il  reste  du  phos- 
phate bimagnésique  hydraté  non  dissous.  Toutes  ces  dissolutions 
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ont  une  grande  tendance  à  déposer  da  phosphate  bittKagnésiqae 
hydraté  en  cristaux. 

(c).  Les  phosphates  trimanganésique  et  bimanganésique  sont 
très-solubles  dans  Tacide  sulfureux  et  Teau.  Les  deux  solutions 
donnent  des  cristaux  dans  le  vide,  formés  principalement  de  phos* 
phate  bimanganésique^  mais  par  Tébullition  il  se  forme  des  préd- 
pités  de  phosphate  trimanganésique. 

(d).  Le  phosphate  de  cuivre  est  soluble,  quoique  en  plus  petite 
quantité,  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux,  sans  qu'il  y 
ait  décomposition.  La  solution  dépose  avec  le  temps,  par  une  tem- 
pérature d'été,  des  cristaux  de  sulfite  cuivreux  et  de  sulfite  coivri* 
que,  et  par  l'ébuUition  du  phosphate  cuivrique. 

(e).  Le  phosphate  d'uranium  est  très-légèrement  soluble  dans 
l'eau  chargée  d'acide  sulfureux.  Le  phosphate  primitif  se  sépare  de 
la  solution  lorsqu'on  en  a  éliminé  l'acide  sulfureux. 

(f).  Les  cristaux  de  phosphate  de  soude  tribasique  absorbent 
l'acide  sulfureux  en  des  quantités  si  considérables,  qu'elles  suffi- 
raient pour  convertir  tout  le  sodium  présent  en  sulfite  hydraté  de 
sodium.  Mais  l'alcool  sépare  de  la  solution  du  phosphate  de  sodium 
bihydraté  et  l'ébullition  élimine  moins  des  5/6  de  l'acide  sulfureux. 
La  solution  concentrée  obtenue  en  saturant  les  cristaux  avec  le  gai 
fait  voir  le  phénomène  particulier  de  la  séparation  du  liquide  en 
deux  liquides  distincts  par  la  pesanteur  ;  l'agitation  les  réunit  de 
nouveau  *en  un  liquide  parfaitement  homogène. 

2.  L'acide  sulfureux  en  solution  aqueuse  est  sans  action  sur  les 
phosphates  bismuthique,  stanneux,  stannique  et  métastanniques. 

3.  L'acide  sulfureux  et  l'eau  agissent  sur  quelques  phosphates  de 
la  même  manière  que  d'autres  acides  puissants,  en  formant  un  sul- 
fite et  de  l'acide  phosphorique.  On  a  observé  que  les  phosphates  de 
barium,  d'argent  et  de  plomb  éprouvaient  cette  décomposition. 

4.  L'arsénite  de  chaux,  l'arséniate  de  chaux  et  le  vanadate  de 
cuivre  sont  dissous  sans  décomposition  par  l'acide  sulfureux  et 
Teau,  comme  le  premier  groupe  de  phosphates.  La  solution  du  pre- 
mier forme  du  sulfite  de  chaux  par  l'ébullition;  le  second  commence 
bientôt  à  déposer  du  sulfate  de  chaux,  dû  à  la  réaction  de  l'acide 
arsénique  sur  l'acide  sulfureux  ;  et  la  solution  du  vanadate  dépose 
par  l'ébullition  de  belles  écailles  couleur  d'or^  qui  sont  probable- 
ment du  vanadite  de  cuivre  combiné  au  sulfite. 

5.  L'oxalate  de  chaux  est  dissous,  en  très-petite  quantité,  par 
l'eau  chargée  d'acide  bulfureux,  et  il  se  dépose  saAs  changeHMfit 
par  l'élimination  du  gaz.  —  {Ibidem^)  —  {Analyse  par  M.  Maumeni.) 
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Contrôleur  auUtmaiique  de  l'efficacité  des  paratonnerres,  par 
M.  R.  Frangisque-Mighel,  13)  rue  de  rAncienne-Gomédie,àPari8. 
—  Établir  entre  les  nuages  et  la  terre  ou  réservoir  commun  une 
communication  métallique  parfaite,  et  protéger  ainsi  contre  les  dé- 
charges électriques  occasionnées  par  la  foudre  des  bâtiments  et  des 
édifices,  telle  a  été  l'idée  de  Franklin;  et  depuis  1760,  époque  à  la- 
quelle fut  installé  à  Philadelphie  le  premier  paratonnerre,  jamais 
la  théorie  émise  par  l'illustre  physicien  américain  ne  s'est  trouvée 
en  défaut. 

Toutefois,  dans  ces  derniers  temps,  l'opinion  publique  (profonde 
ignorante!)  s'est  fort  émue  d'accidents  graves,  qui  ont  eu  des 
suites  désastreuses,  et  Ton  a  vu  des  édifices  surmontés  d'un  grand 
nombre  de  paratonnerres  frappés  et  très-fortement  endommagés 
par  le  feu  du  ciel,  par  exemple  les  magasins  du  poids  public,  à  An- 
vers. Or,  à  quoi  était  due  cette  inefficacité  des  paratonnerres? 
Était-ce  à  leur  nombre  trop  restreint?  Nous  ne  saurions  nous  pro- 
noncer dès  à  présent  à  cet  égard  (1);  mais,  de  prime  abord,  nous 
osons  déclarer  que  telle  n'est  pas  la  cause  du  mal  :  selon  nous,  elle 
réside  entièrement  dans  la  rupture  de  la  chaîne  ou  sa  communica* 
tiou  imparfaite  avec  le  sol,  ce  qui  permet  des  décharges  latérales 
qui,  outre  qu'elles  brisent  les  obstacles,  occasionnent  souvent  l'in^ 
cendie  des  bâtiments  dans  lesquels  elles  se  produisent. 

L'Académie  des  sciences  a  publié  à  plusieurs  reprises  sur  les  pa-* 
ra  tonnerres  des  instructions,  remarquables  par  leur  simplicité,  et  que 
tout  constructeur  de  paratonnerres  devrait  suivre  à  la  lettre.  Comme 
Tiiidique  M.  Pouillet  dans  son  rapport,  tous  les  joints  ne  doivent 
pas  seulement  être  ajustés,  mais  fixés  à  la  soudure  forte,  entourés 
d'un  manchon  de  cuivre  et  recouverts  sur  un  peu  plus  que  leur 
longueur  par  une  forte  couche  de  soudure  ordinaire  à  l'étain,  afin 
d'assurer  et  de  maintenir  un  bon  contact  en  préser>'anl  les  tiges 

(1)  On  admet  eneore,  suivant  Vhypolhèie  du  physicien  ChaHea^  que  le  volume  de 
protection  d  un  paratonnerre  eat  représenté  par  un  cône  droit,  à  base  eirculaire^  dont 
la  tige  même  est  l'axe,  et  dont  la  base  a  pour  rayon  la  double  longueur  de  ce  .même 
paratonnerre.  Toutefois,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  ceci  n*esl  qu'une  hypothèse^ 
ne  reposant  sur  aucune  preuve  mathématique  ou  expérience  séHeuse  :  nous  aurons  Toc- 
caaion  de  traiter  spéeialemeni  cette  question  dans  un  proebaitt  mémoire  que  mnia  «Ht* 
mettroDs  à  ta  haute  appréciation  de  l'Académie. 
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de  Toxydation  ;  ces  conditions  sont  absolument  indispensables  :  en 
outre,  il  est  un  point  sur  lequel  doit  porter  toute  l'attention  des  ar- 
chitectes et  des  constructeurs  :  il  consiste  kavoirunebonneterre,  c'est- 
à-dire  à  établir  et  à  maintenir  une  communication  électriquement 
parfaite  entre  la  chaîne  ou  conducteur  et  la  terre. 

Lorsque  les  paratonnerres  sont  de  construction  récente,  ils  sont 
le  plus  souvent  dans  des  conditions  satisfaisantes  :  mais,  lorsqu'ils 
sont  établis  depuis  longtemps,  et  si  Ton  n'a  pas  soin  de  les  surveiller, 
la  communication  avec  la  terre  s'altère  et  devient  souvent  (et  en  peu 
de  temps)  si  mauvaise,  que  la  ligne  de  paratonnerres  est  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  isolée,  c'est-à-dire  que  le  contact  avec  le  réser- 
voir commun  présente  une  très-grande  résistance.  Ge  fait  se  pro- 
duit surtout  en  été,  pendant  les  temps  de  sécheresse,  alors  que  les 
orages  sont  le  plus  fréquents.  Dans  ce  cas,  non-seulement  l'effi- 
cacité des  paratonnerres  a  complètement  disparu,  mais  encore  ils 
présentent  un  très-grand  danger  :  en  effet,  ils  soutirent,  en  vertu  du 
pouvoir  des  pointes,  l'électricité  des  nuages,  et  comme  celle-ci  ne 
peut  s'écouler  directement  à  la  terre,  il  se  produit  des  décharges  la- 
térales qui,  presque  toujours,  occasionnent  des  -dégâts  considé- 
râbles. 

Persuadés  qu'un  grand  nombre  des  paratonnerres  sont  dans  ces 
conditions  déplorables,  nous  en  avons  essayé  deux,  placés  sur  deux 
hôtels  privés,  appartenant  à  un  riche  entrepreneur  de  Paris,  et  si- 
tués dans  deux  quartiers  assez  éloignés  l'un  de  l'autre.  L'expérience 
a  été  en  tout  point  conforme  à  nos  prévisions  :  quoique  établis  de- 
puis peu  d'années,  l'un  et  l'autre,  essayés  avec  un  galvanomètre  as- 
sez sensible  et  une  pile  relativement  forte,  étaient  pour  ainsi  dire 
isolés,  c'est-à-dire  que  la  communication  avec  le  sol  était  à  peu  près 
nulle,  par  suite  de  l'oxydation  complète  des  plaques  de  terre...  Un 
pareil  état  de  choses  constitue  un  danger  permanent,  et  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  la  majeure  partie  des  paratonnerres  établis 
à  Paris,  tant  sur  les  édifices  publics  que  sur  les  constructions  pri- 
vées, sont  dans  des  conditions  sinon  aussi  mauvaises,  du  moins  fort 
défectueuses.  Nous  avons  alors  songé  à  combiner  un  appareil  per- 
mettant de  s'assurer  si  les  paratonnerres,  au  lieu  d'être  utiles,  ne 
présentaient  pas  un  danger  réel  par  suite  de  leurs  mauvaises  con- 
ditions, et  nous  avons  imaginé  un  contrôleur  automatique  de  rélat 
des  paratonnerres  :  c'est  cet  appareil  que  nous  allons  immédiatement 
décrire. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  a  proposé  dans  ce  but  divers  appareils 
plus  ou  moins  compliqués,;  mais  aucun  système  ne  nous  a  semblé 
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réunir  des  conditions  suffisamment  pratiques  pour  que  son  emploi 
puisse  se  généraliser  :  selon  nous,  pour  devenir  courant  et  vrai- 
ment populaire,  le  contrôleur  de  paratonnerres  doit  joindre  à  la 
simplicité  et  à  la  sensibilité  l'avantage  de  fournir  des  indications 
constantes  et  permanentes,  et  de  révéler  automatiquement  le 
moindre  accident,  quel  qu'il  soit  (rupture  de  la  chaîne,  oxydation 
des  joints,  mauvaise  terre,  etc.,  etc.). 

Pour  résoudre  ce  problème,  nous  employons  Télectricité  dite  dy- 
namique, c'est-à-dire  l'électricité  à  faible  tension  :  si  cette  dernière 
peut  sans  difficulté  gagner  le  réservoir  commun,  à  plus  forte  rai- 
son cela  sera-t-il  bien  plus  aisé  pour  les  décharges  d'électricité  at- 
mosphérique qui  sont  à  un  haut  potentiel.  Cette  électricité  dyna- 
mique, ce  courant  que  nous  employons,  engendrée  par  deux  petits 
éléments  de  pile,  au  lieu  de  la  lancer,  sous  forme  de  courant  con- 
tinu, dans  le  sol  à  travers  les  paratonnerres,  ce  qui  épuiserait  rapide- 
ment la  pile,  entraînerait  une  dépense  appréciable  et  nécessiterait 
de  grands  soins  au  lieu  de  le  maintenir  toujours  fermé,  nous  ne 
rétablissons  automatiquement  que  pendant  quelques  secondes,  à 
des  intervalles  de  temps  fréquents,  mais  rigoureusement  détermi- 
nés, toutes  les  heures.  Dans  ces  conditions,  une  simple  boussole 
galvanométrique,  intercalée  dans  le  circuit,  suffirait,  à  la  rigueur, 
pour  vérifier  l'état  des  paratonnerres,  par  la  méthode  comparative  ; 
mais  un  pareil  système  nécessiterait  une  attention  soutenue  de  la 
part  de  personnes  habitant  les  bâtiments,  et,  à  juste  titre,  on  ne 
pourrait  avoir  qu'une  confiance  médiocre  dans  des  appareils  repo- 
sant complètement  sur  la  vigilance  humaine.  Nous  avons  donc  re- 
noncé au  galvanomètre,  et  noiis  y  avons  substitué  une  sonnerie 
électrique,  en  établissant  les  communications  de  telle  manière  qu'a- 
vec une  seule  pile,  en  cas  d'accident,  cette  sonnerie  reste  en  vibra- 
tion d'une  façon  continue  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  arrêtée  par  une 
manœuvre  spéciale.  Remarquons  ici  que  cette  sonnerie  ne  fournit 
pas  seulement  des  indications  bruyantes,  mais  qu'elle  peut  être 
placée  à  n'importe  quelle  distance,  de  préférence  dans  une  partie 
des  bâtiments  où  se  tient  toujours  un  gardien,  loge  de  concierge, 
poste  de  troupes  ou  de  pompiers,  etc.  En  outre,  et  ceci  est  un  point 
capital,  le  bon  fonctionnement  de  ce  système  est  absolument  in- 
dépendant de  la  constance  et  de  l'intensité  de  la  pile  ;  il  suffit  que 
cette  dernière  engendre  un  courant,  peu  importe  son  intensité,  et 
cela  dans  de  très-larges  limites. 

La  figure  ci-jointe  montre  comment  nous  établissons  les  commu- 
nications et   représente  la  disposition  théorique  des  appareils* 
N<»  i8,  t.  XXXIll.  5:i 
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PP,  .paratonnerres,  reliée  au  sol  T  par  la  chaîne  pp;  B,  pile  de  deux 
éléments  à  courant  constant  (nous  employons  les  piles  au  peroxyde 
de  manganèse  comme  étant  les  plus  durables  et  les  moins  coûteuses). 


r 


G|  interrupteiir  automatique,  <:oDsi6tant  en  une  pendule  ordinaire» 


à  poids  ou  ressort,  he  pôle  pégQtif  (-^)  de  la  pile  (I  )  idt  relié  à  la 
masse  métallique  de  l'interrupteur^  Sur  le  limbe  du  cadran  de  ca 
compteur  clironométrique,  en  face  de  midi  se  trouve  un  petit  eon** 
tact  formé  d'un  petit  ressort  r  h  bout  de  platine,  re)ié  par  un  fil 
spécial  à  la  tige  du  paratonnerre.  Toutes  les  fois  que  la  grande 
aiguille,  qui  est  en  cuivre  et  également  k  bout  de  platine,  pas$9 
en  face  de  midi,  elle  établit  le  contact  avec  te  ressort  r,  qui  est  eu 
communication  par  un  fil  spécial  ^vec  les  paratonnerres,  et  par  suite 
avec  la  terre.  Notons  ici  que  le  chemin  ouvert  au  passage  du  eau« 
rant,  depuis  l'interrupteur  chronométrique  jusqu'il  la  terre,  ne 
doit  pas  offrir  de  résistance  appréciable,  si  toutefois  le«  paraton* 
nerres  sont  en  bon  état;  parallèlement  à  cette  partie  du  eircuit,  nou« 
établissons  une  dérivation  (représentée  en  pointillé  dan»  la  fignre)| 
dans  laquelle  nous  interposons  une  sonnerie  éle^çtrique  S  h  vi-> 
bration  continue,  c'est-à-dire  à  relais,  dont  l'électroraimant  eat  à 
gros  fil  et  n'offre  qu'une  faible  résistance,  Ta  borne  da  aortie  de 
pette  sonnerie  communique  en  b  avec  le  61  qui  relie  le  pâUpoaitif 
de  la  pile  avec  la  plaque  de  terre  spéciale  T.  Tel  es)  le  système 
complet;  examinons  maintenant  comment  il  fonctionoe, 

Lorsque  la  grande  aiguille  a  touche  le  eonta(4  r,  c'est-à-dire 
toutes  les  heures,  le  circuit  de  la  pile  B  est  fermé  par  les  paraton» 
nerres  et  la  chaîne  PPpp  et  la  terre  T.  Si  les  parataonarrea  sont 
parfaits,  c'est-^-dire  ne  présentent  pas  le  moindre  danger,  ce  oirt 
cuit  n'offrira  pas  de  résistance  appréciable,  et  le  courant  passera 
tout  entier  par  là  ;  si,  au  contraire,  la  communication  avee  le  sol 
est  la  moins  du  monda  défectueuse,  par  suite  des  accidents  que 
nous  avons  signalés  plus  haut,  le  courant  suivant  la  voie  la  plua 
facile  sera  fermé  à  travers  la  sonnerie  S  par  le  point  b  et  la  terre T; 
celIeHoi  étant  à  relais,  comme  nous  l'avons  d^à  dit»  tintera  d'una 
façon  continue  jusqu'à  ce  qu'on  l'arrête  :  à  ce  signal,  que  l'on  pU*' 
cera  dans  un  endroit  convenable  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  être 
imn»édiatement  entendu»  on  devra  prendre  d'urgrabce  des  assures 
convenables  pour  rçmidi^r  à  cet  état  de  chosesi  et  réparer  le  point 

en  mauvais  état. 

(t)  L'stttrf)  p^ls,l0  pa)epQ9itjf(4r),iMt  r&\\é  à  U  $err#  p»r  Vpu\r»mm  d'une  c^adolts 
d'esQ  oq  de  gai.  -^  }\  a*e4t  pa$  ïwd^m^  i^  meitre  la  yUiItte  de  terre  eorreepoQdaitf 
aux  i^nionntTfW  en  rapport,  aeit  avec  le  pôle  poeUif,  aoit  avee  le  pdis  oigatif  àê  la  pile. 
Quelque  tmh\t  que  loit  Taetion  ilepUe-ehimiquey  à  U  longue  el  ave«  le  pdle  poaitîf  è 
la  plaque  de  terre,  ce^te  derui^  ae  ci)uvrirait  de  aela  mauTsie  eundffpleura;  au  eoe» 
trsir«^  aye«  )i»  p(Ne  négatif,  les  aela  4pa  i  J*Axydaiioa  aaot  tûntiimlkmM  ré4Mila,et  Is 
eonuet  à  l*  ImfPf  l'U  ««  **mt^W^  9^i  ^^^  ^«Miaai»  <di|W  4s  àMMa  fewditifa 
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Nous  avons  essayé  de  démontrer  la  disposition  théorique  de  no- 
tre appareil;  le  diagramme  le  représente  appliqué  à  un  système  de 
deux  paratonnerres  fixés  au  même  conducteur;  si  les  tiges  sont 
bien  reliées  à  la  chaîne,  suivant  les  prescriptions  de  TAcadémie,  on 
se  contentera  de  souder  le  fil  venant  du  compteur-interrupteur  à  la 
chaîne  pp,  comme  le  montre  la  figure.  Ceci  suffira  complètement 
pour  les  petites  constructions  où  les  paratonnerres  sont  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  et  sont  tous  reliés  à  la  même  chaîne  de  terre; 
mais,  dans  un  grand  bâtiment,  comme  le  Louvre,  le  palais  de  lln- 
dustrie  ou  Thôtel  de  ville  de  Paris,  où  il  est  utile  d'employer  un 
grand  nombre  de  paratonnerres  pour  couvrir  une  énorme  superfi- 
cie de  bâtiments,  alors  qu'il  y  a  plusieurs  circuits  distincts  avec 
plusieurs  chaînes  de  terre,  il  importe  d'essayer  successivement 
chacun  de  ces  circuits  :  on  pourra  môme,  pour  plus  de  sûreté,  es- 
sayer à  partir  de  chaque  tige.  Pour  cela,  nous  employons,  en  prin- 
cipe, l'appareil  décrit  plus  haut,  mais  en  y  faisant  quelques  addi- 
tions qui  n'en  changent  en  rien  la  théorie. 

Au  lieu  d'employer  la  pendule  comme  un  simple  interrupteur, 
nous  en  faisons  un  véritable  répartiteur  de  courant^  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  d'établir  un  seul  contact  par  tour,  en  r,  la  grande  ai- 
guille a  vient  buter  pendant  sa  révolution  contre  une  série  de  con- 
tacts placés  en  r',  r",  etc.,  et  reliés  chacun  à  une  tige  de  paraton- 
nerre au-dessus  de  sa  jonction  avec  sa  chaîne  de  terre.  Alors,  an 
lieu  d'employer  comme  dérivation  une  sonnerie  à  relais,  nous 
substituons  pour  chaque  contact  un  lapin  (l)  identique  à  celui  em- 
ployé pour  les  sonnettes  électriques  d'appartement.  L'électro-ai- 
niant  qui  commande  chaque  lapin  formant  dérivation  à  chaque 
contact,  r,  r'  ou  r",  si  l'un  des  paratonnerres  correspondant  à  l'un 
d'eux  est  en  mauvais  état,  ce  lapin  basculera,  et,  tout  en  faisant 
marcher  la  sonnerie  d'une  façon  continue  jusqu'à  ce  qu'on  l'arrête, 
indiquera  à  simple  inspection  quel  est  le  paratonnerre  défectueux. 

Reste  à  résoudre  la  question  des  fils  conducteurs,  qui,  du  reâte, 
seront  imperceptibles  et,  par  suite,  ne  produiront  aucun  mauvais 

(1)  Les  eonstruetears  de  tonnettes  électriques  appellent  lapin  le  dispositif  qm  fût 
apparaître  derrière  une  petite  Incarne  le  numéro  ou  l'indication  de  la  pièee  d*od  Ton  a 
sonné,  mais  avec  cette  particularité  qu'en  basculant,  le  levier  portant  le  numéro  fenne 
le  courant  de  la  pile  à  travers  la  sonnerie,  et  le  maintient  Terme  jusqu'à  œ  qu*oo  ait 
abaissé  ce  numéro.  Cet  appareil,  qui  joint  à  Tavantage  du  tintement  continu  la  possibi- 
lité de  reconnaître  de  vitu  le  circuit  défectueux,  est  fort  employé  en  télégraphie  pour 
les  stations  où  aboutissent  plusieurs  lignes,  et  qui  n*ont  qu'une  seule  sonnerie  el  on  seil 
appareil.  On  le  trouvera  décrit  dans  tous  les  traités  de  télégraphie  éleetriqae. 
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effet  dans  le  petit  trajet  qu'Us  auront  à  faire  en  dehors  des  bâti- 
ments. Devant  être  exposé  h  la  lumière,  aux  intempéries  de  i'at* 
roosphère  et  conserver  toujours  une  haute  résistance  d'isolement,  le 
fil,  entouré  de  gutta-percha,  caoutchouc,  goudron  ou  autres  subs- 
tances analogues,  ne  pourrait  subsister  longtemps  sans  s'écailler  et 
être  mis  hors  de  service.  Nous  avons  choisi  les  fils  isolés  à  la  céruse 
d'après  le  système  du  D'  Foucaut  et  construits,  à  Orléans,  par 
M.  Ghagot  d'une  façon  aussi  économique  que  satisfaisante.  Pendant 
deux  années  nous  en  avons  essayé  continuellement  des  échantil- 
lons, en  nous  plaçant  dans  les  plus  mauvaises  conditions,  et  nous 
devons  dire  que,  pendant  ce  long  laps  de  temps»  ils  n'ont  pas  subi 
la  moindre  altération,  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  adopter. 

Notre  appareil  est,  on  le  voit,  aussi  simple  qu'efficace;  sa  com- 
modité est  fort  grande,  car  on  n'a  qu'à  remonter  la  pendule-inter- 
rupteur, qui  tient  lieu  et  place  d'une  pendule  ordinaire,  et  à  véri- 
fier de  temps  en  temps  la  pile,  qui,  du  reste,  peut  faira  partie 
d'une  batterie  pour  sonnettes  électriques.  L'usage  de  ce  petit  ins- 
trument doit  être  universel,  non-seulement  pour  les  édifices  pu- 
blics, mais  encore  pour  les  maisons  particulières.  Il  sera  utile  sur- 
tout de  remployer  pour  les  paratonnerres  de  bâtiments  contenant 
des  substances  inflammables  et.  explosibles,  pour  les  magasins  à 
poudre,  par  exemple.  Les  poudrières,  en  France,  sont  protégées 
par  deux  systèmes  de  paratonnerres,  qui  sont  ou  placés  sur  le  faite 
même  de  la  construction  ou  bien  sur  des  mâts  en  bois  portant  cha- 
cun une  chaîne  séparée.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  sera  bon^  par 
excès  de  précaution,  de  placer  les  appareils  dans  la  guérite  du 
factionnaire,  et  de  faire  aboutir  le  fil  conducteur  à  la  tige  même 
du  paratonnerre  en  le  faisant  supporter  par  des  cloches-isolateurs 
comme  cela  se  pratique  en  télégraphie  électrique.  De  cette  ma- 
nière, on  sera  certain  d'avoir  des  paratonnerres  efficaces,  et  on 
pourra,  à  coup  sûr,  éviter  les  trop  nombreux  accidents  arrivés  de- 
puis quelques  années  par  suite  de  la  chute  de  la  foudre  sur  les  ma- 
gasins à  poudre.  — -  R.  Frangisque-Mighel. 

—  Sur  la  conductibilité  magnétique  au  point  de  vue  mécanique, 
par  M.  J.  MoUTiBR. 

Dans  la  théorie  d'Ampère,  on  regarde  les  aimants  comme  formés 
par  un  système  de  courants  cii'culaires  égaux,  parallèles  et  orientés 
dans  le  même  sens.  Chacun  de  ces  courants  peut  être  considéré 
comme  étant  dû  à  un  mouvement  de  l'éther  qui  s'effectue  avec  une 
vitesse  v  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant.  Le  magnétisme 
libre  en  un  point  du  barreau  dépend  alors  de  la  différence  des  inten- 
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stiés  deê^fem  courants  voisins,  ou,  pftr  mnit,  de  lA  dlfféreooe  des 
vitesses  de  réther. 

M.  Jamio  a  fait  connaître  réoemment  des  expérieooes  inléres- 
stnies  relatives  à  la  conductibilité  magnétique,  qui  me  paraissent 
pouvoir  être  interprétées  au  point  de  vue  mécanique. 

Aux  extrémités  d^ine  longue  barre  de  fer  doux  sont  disposées 
deux  bobines  qui  entourent  la  barre.  Lorsque  les  courants  des  deoi 
bobines  marchent  dans  le  même  sens,  on  observe  du  magnétisme 
boréal  dans  l'une  des  moitiés  de  la  barre,  du  magnétisme  austral 
dans  l'autre  moitié,  et  un  point  neutre  au  milieu. 

Considérons  d'abord  le  mouvement  qui  se  propage  dans  la 
barre  à  partir  de  l'une  des  bobines,  La  vitesse  de  l'étlier  dans 
chacun  des  courants  particulaires  peut  être  considérée  comme 
une  fraction  constante  de  la  vitesse  dans  le  courant  partlcnlahre 
qui  précède,  de  sorte  qu'à  la  distance  x  de  l'une  des  extrémités 
de  la  barre,  l'intensité  du  courant  particulaire  qui  correspoud  à  la 
bobine  placée  à  cette  extrémité  peut  être  représentée  par  or*,  eu 
désignant  par  a  une  constante.  L'intensité  du  courant  particulaire 
qui  correspond  à  la  seconde  bobine  est  à  ar<^^^^  en  appelant  i  la 
longueur  de  la  barre. 

Les  vitesses  dirigées  dans  le  même  sens  s'ajoutent,  et  l'intensité  du 
courant  particulaire  produit  par  les  deux  bobines  est,  à  la  distance  x 
de  la  première  extrémité, 

L'intensité  du  magnétisme  libre  en  ce  point  est 

— =  —  log  a[(r''^  a-<'— >]. 

Les  intensités  magnétiques  se  retranchent  :  résulat  conforme  aux 
expériences  de  M.  Jamin. 

Lorsque  les  courants  des  deux  bobines  sont  dirigés  en  sens  con- 
traire, alors  les  vitesses  des  courants  particulaires  se  retranchent  ea 
chaque  point. 

dv 

-  =  -loga[a-  +  a-<''»)I. 

Les  intensités  magnétiques  s'ajoutent  :  résultat  également  oon* 
forme  k  l'expérience. 

Dans  le  cas  d*une  seule  bobine  placée  à  Tune  des  extrémités  d'une 
barre  de  fer  doux  assez  courte,  M.  Jamin  a  observé  une  réflexion  do 
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magnétisme  à  Teitrémité  opposée  de  la  barre.  Les  intensités  ma- 
gnétiques qui  correspondent  à  l'onde  incidente  et  à  l'onde  réfléchie 
s'ajoutent ,  il  faut  en  conclure,  d'après  oe  qui  précède,  que  la 
réflexion  de  l'onde  magnétique  à  lextrémité  de  la  barre  a  pour 
effet  de  changer  la  direction  des  courants  particulaires. 

Dansées  expériences,  l'intensité  magnétique  est  mesurée  par  la  ra- 
cine carrée  de  la  force  d'arrachement  d'une  petite  masse  constante 
de  fer  doux  :  on  pont  rendre  compte^  de  cette  propriété.  L'intensité 

do 

magnétique  en  un  point  du  barreau  est  mesurée  par  -r-;  le  magné- 
tisme se  propage  dans  l'armature  soumise  à  l'arrachement  et  au 
point  de  contact  de  l'aimant  avec  l'armature,  l'accroissement  de 

T")  •  ^^* 

d'après  le  théorème  de  M.  Clausius,  sur  le  mouvement  stationnaire 
d'un  syslèerae  de  points,  à  cet  accroissement  de  force  vive  corres- 
pond un  accroissement  du  viriel  intérieur  et,  par  suite,  une  force 
analogue  à  la  cohésion ,  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité 
magnétique  :  c'est  cette  force  qu'il  faut  vaincre  pour  produire  l'ar- 
rachement. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


COMPLEMENT  DES  PERNIEBES   SEAN6ES. 

—  Note  sur  la  production  du  cristal  d'oxalate  de  chaux,  par 
M.  Emile  Monibr.  —  M.  Vesqu  a  présenté  une  note  sur  l'oxalate 
de  chaux  cristallisé  :  je  suis  parvenu,  il  y  a  déjà  quelques  années,  à 
un  résultat  semblable,  par  un  procédé  un  peu  différent.  (Séance 
du  10  décembre  1866.)  (!•).  J'emploie,  pour  obtenir  ces  cristaux,  la 
méthode  suivante  :  Sur  un  bain  de  sucrate  de  chaux,  je  renverse  un 
vase  renfermant  une  solution  d'acide  oxalique,  mais  d'une  densité 
moins  grande.  Cet  acide  se  maintient  sans  se  mélangera  la  solution 
alcaline,  et  se  combine  avec  une  grande  lenteur  à  la  chaux  pour 
former  un  sel  bien  cristallisé  :  les  vases  qui  me  servent  dans  ces 
expériences  ont  de  7  à  8  centimètres  de  diamètre;  de  cette  manière 
la  solution  acide  repose  par  une  large  surface  sur  le  sucrate  de 
chaux,  et  pour  retenir  les  plus  gros  cristaux  l'on  fixera  quelques 
petits  morceaux  de  bois  à  l'orifice  du  vase. 
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(2o).  Le  phosphate  ammonîaco-magnésien,  qui  constîtoe  soiiTeot 
en  grande  partie  les  calculs  urinaires,  peut  s'obtenir  en  beaui  cris- 
taux par  cette  même  méthode. 

(3^).  Lorsque  les  liquides  de  densité  différente  peuvent  produire 
un  précipité  trës*dense,  comme  par  exemple  une  solution  de  sel 
marin  reposant  sur  un  bain  de  sous-acétate  de  plomb,  le  mélange 
de  ces  deux  liqueurs  pourra  se  faire  rapidement  ;  en  effet,  dans  ce 
cas,  le  chlorure  de  plomb  en  se  précipitant  produit  un  faible  mou- 
vement ou  remous  dans  le  vase  supérieur,  et  active  la  combinaison. 

(4**).  Lorsque  les  liquides  d'affinité  différente  ne  doivent  pas  pro- 
duire de  précipité,  leur  mélange  se  fera  très-lentement.  —  Si  Ion 
fait  reposer  en  effet  un  tube  rempli  d'eau  préalablement  colorée 
en  bleu  par  de  la  teinture  de  tournesol  sur  un  bain  d'acide  sulfu- 
rique  concentré,  il  se  produira  à  l'orifice  une  petite  colonne  rouge 
dont  la  hauteur  augmentera  de  quelques  centimètres  seulement  en 
24  heures,  et  il  faudra  plusieurs  jours  pour  que  la  teinture  vire 
complètement  au  rouge. 

—  Étude  sur  la  formalion  de  la  gomme  dans  les  arbres  fruitiers. 
Mémoire  de  M.  Ed.  Prillibux.  * 

—  L  Production  de  la  gomme  dans  les  vaisseaux.  —  La  gomme  se 
montre  d'abord  sous  forme  de  très-fmes  gouttelettes;  puis  ces  gout- 
telettes de  gomme  grossissent,  se  touchent  par  les  côtés,  deviennent 
continentes  et  forment  de  petites  masses  irrégulières  et  sinueuses  sur 
les  bords.  Cette  gomme  est  de  la  nature  de  celle  que  M.  Trécul 
désigne  sous  le  nom  de  cérasone. 

IL  Production  de  la  gomme  dans  les  cellules.  Transformation  de  la 
fécule  en  gomme.  —  Son  apparition  est  liée  à  la  disparition  de  la 
fécule  que  contenaient  primilivement  les  cellules.  Ces  grains  de 
fécule  sensiblement  intacts  se  trouvent  amoncelés  en  petites  masses, 
autour  desquelles  apparaît  une  mince  couche  de  gomme. 

lil.  Production  de  la  gomme  dans  lés  lacunes.  —  On  observe  de 
telles  lacunes,  servant  de  réservoirs  à  la  gomme,  le  plus  souvent 
entre  le  bois  et  l'écorce  dans  la  zone  cambiale;  mais  on  en  voit 
souvent  aussi  à  différentes  profondeurs  dans  le  bois,  où  elles 
sont  disposées  en  rangées  concentriques  dans  les  couches  annuelles 
successives. 

—  Recherches  sur  hs  glandes  du  Rosa  rubiginosa  et  sur  leur  conU^ 
nut  par  M.  R.  Guérin.  —  Ces  recherches  ont  porté  à  la  fois  sur  les 
glandes  qui  terminent  les  brins  de  chevelu  des  galles  mousseuses, 
ou  Bédéguars,  du  Rosa  rubiginosa  et  sur  celles  qui  sont  normale- 
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ment  répandues  surtout  le  végétal  et  particulièrement  sur  toute  la 
face  inférieure  des  feuilles. 

L'auteur  conclut  à  l'identité  des  deux  sécrétions,  savoir  :  celle  qui 
émane  des  galles  chevelues  et  celle  qui  provient  des  autres  glandes. 

—  M.  L.-É.  Bertin  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  note 
sur  les  vagues  de  hauteur  et  de  vitesse  variables. 

—  M.  F.-E.  Guérin*Méneville  adresse  quelques  observations  sur 
les  moyens  pratiques  de  combattre  la  maladie  des  vignes,  caracté- 
risée par  la  multiplication  anomale  du  phylloxéra. 

L'auteur  lait  observer  que,  depuis  1869,  il  a  affirmé  que  le  phyl- 
loxéra n'est  pas  la  cause  de  la  maladie  de  la  vigne,  mais  Tune  des 
conséquences  de  cette  maladie.  Il  était  logique,  dès  lors,  de  cher- 
cher d'abord  à  modifier  la  constitution  altérée  des  vignes  malades. 
Depuis  cette  époque,  l'auteur  a,  en  effet,  conseillé  à  un  grand  nom- 
bre d'agriculteurs  un  traitement  consistant  dans  l'emploi  des  meil- 
leurs procédés  de  culture,  des  amendements,  d'engrais  appro- 
priés, etc.  Les  expériences  faites  récemment  à  Montpellier  lui 
paraissent  avoir  fourni  des  conclusions  identiques  à  celles  qu'il 
avait  formulées  lui-même. 

—  Nature  chimique  du  sulfure  de  fer  (troîUte)  contenu  dans  tes  fers 
météoriqtus.  Note  de  M.  Stan.  Meunier.  —  Conclusion.  —  Sans 
parler  de  sa  composition,  tous  les  caractères  de  la  troïlite  l'éloi- 
gnent  du  protosulfure  de  fer  pour  la  rapprocher  de  la  pyrrolhine. 
Il  est  vrai  que  sa  densité  est  plus  forte  que  celle  des  variétés  les 
plus  ordinaires  de  pyrrhotine;  mais  on  trouve  cependant  des 
pyrrhotines  nickélifères,  comme  celles  de  Horbach,  dans  le  pays 
de  Bade,  qui,  d'après  M.  Rammelsberg  lui-même,  pèsent  4.7. 
Ajoutons  que  la  composition  de  cette  pyrite  magnétique,  telle 
que  le  chimiste  allemand  l'a  déterminée,  est,  on  peut  le  dire,  iden- 
tique à  celle  de  la  troïtile  du  fer  de  Charcas  purifiée,  au  point  que 
les  deux  analyses  pourraient  se  prêter  un  mutuel  contrôle. 

—  Sur  un  phosphate  de  cérium  renfermant  du  fluor.  Note  de 
M.  F.  Radominski.  —  Dans  une  excursion  scientifique  que  j'ai  faite 
l'année  dernière  en  Norwége,  je  recueillis  une  certaine  quantité  d'un 
minéral  me  paraissant  nouveau,  trouvé  à  Korarfvet,  près  de  Fahlun 
(Suède).  Dans  le  pays  on  le  considère  comme  étant  de  la  monazite. 
Il  contient  en  effet  de  l'acide  phosphorique,  les  oxydes  de  cérium, 
lanthane  et  didyme  ;  mais  un  examen  plus  attentif  m'a  prouvé  qu'il 
renferme  une  quantité  notable  de  fluor,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
monazites  connues  jusqu'à  présent. 

Il  serait  très-intéressant  de  voir  à  quel  groupe  de  phosphates 
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naturels  on  pourrait  rattacher  ce  phosphate  céreux,  et  d'en  déduire 
les  rapprochements  qui  existent  entre  le  cérium  et  les  métaux  mieux 
connus.  Je  me  réserve  l'étude  de  cette  question  sur  des  eristaux 
plus  purs,  qui  m'ont  été  promis  en  Suède.  Je  propose  de  donner 
au  minéral  le  nom  de  Korarfveïte,  pour  rappeler  la  localité  dans 
laquelle  on  a  trouvé  cette  substance  intéressante. 

— Sur  trois  nouveaux  squelettes  humains  découverts  dans  les  grottes 
de  Menton^  et  sur  la  disproportion  des  silex  taillés  et  leur  remplace- 
ment par  des  instruments  en  grès  et  en  calcaire.   Note  de  M.  E.  Ri- 
vière. —  Le  3  juin  1873,  j'ai  commencé  à  découvrir  dans  la  ca- 
verne qui  porte  le  no  6,  à  3  mètres  90  de  profondeur,  un  nouveau 
squelette  d'adulte,  le  troisième  des  grottes  de  Menton  ou  le  second 
de  la  sixième  caverne,  et  deux  jours  plus  tard,  le  5  juin,  à  3  mètres 
80,  dans  le  voisinage  de  celui-ci  et  presque  à  ses  pieds,  le  sque- 
lette d'un  enfant  d'une  quinzaine  d'années.  Le  second  enfant  a  été 
trouvé  il  y  a  trois  semaines,  le  27  janvier  1874,  dans  la    ca- 
verne n°  1.  Les  objets  en  silex  diminuent  ici  considérablement 
pour  disparaître  bientôt  dans  les  couches  un  peu  plus  inférieures, 
où  ils  sont  complètement  remplacés  par  des  instruments  en  grès 
taillés  et  plus  ou  moins  retouchés  sur  les  bords,  tandis  qu'aupa- 
ravant le  grès  n'apparaissait  qu'à  l'état  d'exception.  Ces  grès  sont 
parfois  accompagnés  de  quelques  quartzites,  de  quelques  afanites 
et  surtout  de  calcaires  taillés,  parmi  lesquels  je  citerai  un  nucléus 
parfaitement  conservé. 

—  Sur  la  culture  des  pins  da/ns  le  centre  de  la  France.  Note  de 
M.  DE  Béhague.  —  Tout  propriétaire  qui  veut  transformer  ses 
terres  en  pinières  doit  bien  étudier  son  sol;  car  souvent  une  pinière 
diffère  d'une  autre  au  point  d'avoir  une  valeur  deux  ou  trois  fois 
plus  grande,  non-seulement  par  la  qualité  productive  du  soK  mais 
encore  par  sa  constitution,  sa  profondeur,  la  nature  du  sous-soi  et 
son  état  hygrométrique.  Partout  où  la  terre  est  tenace^  argileuse, 
couverte  d'ajonc  ou  de  grande  bruyère,  nous  n'hésitons  pas  à  dé- 
conseiller le  pin  maritime.  Par  des  éclaircies  successives,  on  peut 
obtenir  des  pins  valant  à  quinze  ou  seize  ans  plus  que  des  pins  de 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  dans  lesquels  les  éclaircies  ont  été  faites 
avec  moins  de  soin. 

•^  Propriétés  géométriques  des  fractions  rationnelles.  Note  de 
M.  F.  Lucas.  — L'auteur  fait  connaître  une  méthode  de  transfor- 
mation des  figures,  dans  laquelle  les  angles  sont  conservés,  et  qu'il 
propose  d'appeler  transformation  rationnelle. 

Il  démontre  dans  le  cas  particulier  de  la  transformation  du  cercle 
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les  propositions  suivantes  :  toute  cjolide  joutt  de  cette  propriété  que 
le  produit  des  distances  de  l'un  de  ses  points  à  ceux  d'un  groupe  de 
p  points  M^  divisé  par  le  produit  des  distances  de  ce  môme  point  à 
ceux  d'un  groupe  de  p  points  M'',  donne  un  rapport  constant,  quel 
que  soit  ce  point. 

Toute  cyclide  jouit  de  cette  propriété  que,  si  Ton  considère  deux 
groupes  de  p  points  M'  et  de  p  points  M''  par  lesquels  elle  doit 
passer,  la  tangente  de  la  somme  des  angles  M'MM''  reste  constante 
pour  tout  point  M  de  cette  courbe. 

Les  cyclides  sont  des  courbes  algébriques  du  degré  2  p. 

•*«  Sur  un  cadran  solaire  grec  trouvé  tout  récemment^  à  HèracUe 
du  Latmos.  Note  de  M.  6.  Rayet.  «-^  C'était  le  premier  exemple 
connu  d'un  de  ces  cadrans  solaires  coniques  que  Yitruve  avait  men- 
tionnés sans  les  décrire,  et  qui  avaient  fixé  déjà  l'attention  de 
Delambre.  Outre  ce  cadran  principal,  dirigé  vers  le  sud  et  indiquant 
l'heure  temporaire  tous  les  jours  de  l'année,  on  trouve  sur  la  face 
nord  du  bloc  de  marbre  un  second  cadran  solaire  tracé  sur  un  tronc 
de  cône  très-évasé  ;  c'est  aussi  un  cadran  conique,  mais  l'angle  au 
sommet  du  cône  n'est  pas  double  de  la  latitude. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  placée  au-dessous  du  cadran 
principal,  nous  apprend  que  ce  petit  monument  avait  été  dédié 
c  au  roi  Ptolémée  o  par  Appollonios,  fils  d'Apollodote,  et  construit 
par  Témistagoras  d'Alexandrie»  flls  de  Méniskos. 

On  peut  affirmer,  sinon  avec  une  complète  certitude,  du  moins 
avec  une  gi*ande  vraisemblance,  qu'il  appartient  à  la  première 
moitié  du  m*  siècle  avant  notre  ère. 

—  Effett  calorifiques  du  magnétisme  dans  un  électro-'aimant  à  plu- 
sieurs  pâles.  Note  de  M.  A.  clziif.  (Nous  l'avons  déjà  publiée.) 

—  Recherches  sur  Us  trichloracétates  et  leurs  dérivés.  Note  de 
M.  A.  Glkbhont.  —  Trichloracétylurée,  —  J'ai  obtenu  ce  corps  en 
faisant  réagir  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  le  trichloracétate 
d'urée. 

Sa  composition  répond  à  la  formule  G^H'Gl^Az'O^ 
*-~  Sur  quelques  propriétés  endosmotiques  de  la  membrane  de  la 
coque  des  œufs  d^oiseaux.  Note  de  M.  U.  Gaton.  -^  En  prenant 
quelques  précautions  simples,  on  peut  arriver  à  détacher  la  mem- 
brane double  qui  enveloppe  le  contenu  des  œufs  et  à  la  séparer 
sur  toute  son  étendue,  sans  produire  la  moindre  déchirure. 

Une  telle  membrane,  bien  continue,  jouit  d'un  pouvoir  endos- 
motique  considérable.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'elle 
ne  permet  la  diflfusion  moléculaire  que  dans  un  sens.  Tandis  que 
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l'endosmose  est  rapide %t 'énergique  delà  surface  extérieure  à  Vin- 
térieur,  ce  phénomène  est  presque  nul  de  l'intérieur  â  Textérieur. 
La  membrane  de  la  coque  jouit  d'une  autre  propriété  endosmo- 
tique  remarquable.  En  prenant  pour  diaphragme  dans  les  appareils 
précédents  une  couche  mince  de  coUodion,  et  plaçant  dans  l'on 
des  tubes  de  l'eau  sucrée  pure,  dans  l'autre  de  l'eau  sucrée  en  fer- 
mentation ou  de  l'eau  de  levure,  M.  Dumas  a  montré,  entre  autres 
choses,  que  la  membrane  de  collodion  arrête  l'action  de  l'eau  de 
levure  sur  le  sucre  de  canne  et  le  préserve  de  l'interversion. 

—  Sur  la  matière  colorante  rouge  du  sang.  Note  de  M.  Béghamp.  — 
J'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  le  sang,  et  j'ai  réussi  à  en  isoler 
la  matière  colorante  rouge,  totalement  privée  des  autres  matières 
albumineuses  et  gardant  sa  solubilité. 

La  nouvelle  solution  rouge  parfaitement  purifiée  se  coaguleparla 
chaleur,  déjà  à  61  degrés;  si  ou  la  dessèche  et  qu'on  l'incinère,  on 
trouve  que  les  cendres  ne  sont  point  alcalines;  il  est  aisé  d'y  cons- 
aterla  présence  du  fer... 

KOI 

—  Sur  remploi  du  bisulfate  de  potasse  uq\2S0^  ^  pour  la  dis- 
tinction des  sulfates  naturels.  Note  de  M.  Ë.  Jaiinbttaz.  —  On  peut 
l'employer  de  plusieurs  façons  : 

J°  A  l'état  de  cristaux,  qui  renferment  un  équivalent  d'eau  ba- 
sique, et  que  Ton  a  toujours  un  peu  humides  dans  les  collections  de 
réactifs;  2**  à  l'état  de  matière  fondue,  qui  retient  l'eau  basique, 
lorsqu'elle  n'a  pas  été  trop  chauffée  ;  3**  à  l'état  de  dissolution.  Il  est 
précieux,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  de  la  galène. 

La  réaction  de  la  galène  est  tellement  sensible,  que  l'on  en  re- 
connaît l'existence  à  Tétat  libre  dans  certains  sulfurés  complexes, 
tels  que  la  boulangérite  d'Oberlahr  (Prusse  rhénane]  ;  et  la  preuve 
que  la  galène  se  trouve  libre  dans  cette  variété,  c'est  que  la  bou- 
langérite de  Woltsberg,  Hartzet  celle  de  Suède  sont  complètement 
inodores  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Observation  sur  le^  spemiatophores  des  crustacés  décapodes.  Note 
de  M.  BaoGGHi.  —  Ces  spermatophores  ont  été  signalés  chez  divers 
invertébrés.  On  les  a  rencontrés  :  1*  chez  les  insectes  :  ainsi 
M.  Ijcspès  a  décrit  ce  mode  de  fécondation  chez  le  grillon  ;  2®  chez 
certains  vers,  les  clepsines  et  les  nephelis,  par  exemple  ;  3»  enGn 
chez  quelques  crustacés  inférieurs. 

—  Différenciation  des  inowoements  provoqués  et  spontanés.  Étude 
sur  l'action  de  quelques  agents  réputés  anesthésiques  sur  Cirritabililè 
fonctionnelle  des    ètamines  de  Mahonia.  Note  de  M,  E.  Hëckel. 
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—  L'action  des  anesthésîques  sur  les  mahonia  et  les  berberis  m'a 
donné  quelques  résultats  intéressants  que  je  crois  devoir  commu- 
niquer  à  l'Académie,  parce  qu'ils  montrent  les  avantages  qui  peu- 
vent résulter  de  l'emploi  des  plantes  douées  du  mouvement,  comme 
réactif  physiologique.  Je  ne  parlerai  ici  que  du  protoxyde  d'azote  et 
du  chlorah  Le  protoxyde  d'azote,  dans  aucun  cas,  n'a  produit 
d'action  anesthésique. 

Ces  faits  semblent  venir  à  l'appui  de  l'opinion  qui  veut  que  le 
cliloral  n'agisse  comme  hypnotique  qu'après  sa  transformation  en 
chloroforme  sous  TinHuence  des  alcalis  renfermés  dans  les  orga- 
nismes animaux. 

—  Élude  expérimentale  sur  Vammoniémk.  Note  de  MM.  V.  Feltz 
et  E.  RriTER.  —  Les  auteurs  établissent  entre  autres  les  faits 
suivants  :  Les  urines,  en  dehors  des  affections  de  l'appareil  génilo- 
urinaire,  ne  sont  ammoniacales  que  très-rarement.  La  décompo- 
sition de  l'urée  en  carbonate  d'ammonium  ne  se  fait  que  sous  l'in* 
fluence  d'un  ferment  ou  d'agents  chimiques.  Ce  n'est  qu'en  forçant 
la  proportion  de  ferment  que  nous  avons  vu  se  produire  des  acci- 
dents que  l'on  ne  peut  rapporter  qu'à  la  septicémie.  Ne  pourrait-on 
pas  attribuer  une  partie  des  accidents  urémiques  à  la  simple  réten- 
tion dans  l'économie  des  sels  ammoniacaux  normalement  élimi- 
nés par  l'urine,  sans  invoquer  la  transformation  préalable^de  l'urée 
en  carbonate  d'ammonium  ? 

—  M.  G.  Bâzille  adresse  la  description  d'une  expérience  faite 
sur  des  vignes  cultivées  dans  des  tonneaux,  pour  constater  l'efiica- 
cité  de  la  méthode  de  submersion  contre  le  phylloxéra. 

Conclusion.  «  Je  n'ai  plus  trouvé  de  phylloxéra  sur  les  racines  des 
souches  restées  sous  leau;  j'en  ai  vu,  au  contraire,  quelques-uns 
sur  les  racines  des  souches  non  submergées.  Mais  n'ayant  que  six 
souches  en  expérience,  et  ne  voulant  en  sacrifier  aucune  en  totalité 
pour  juger  plus  tôt  du  résultat,  je  n'ai  enlevé  qu'une  racine  à  chaque 
souche;  j'attendrai  la  pousse  du  printemps  pour  être  tout  à  faitllxé.» 
— Ascension  scientifique  à  grande  hauteur,  exécutée  le  22  mars  1874. 
Note  de  MM.  J.  Grocé-Spinblli  et  Sivel.  — Nous  commençâmes  à 
respirer  l'oxygène  à  40  pour  100  à  partir  de  4,600  mètres  et  jus- 
qu'à 6,000  mètres  ;  nous  eûmes  recours  à  celui  à  70  pour  100  dans 
les  grandes  hauteurs,  parce  que  le  moins  riche  était  insuffisant,  sur- 
tout pour  M.  Crocé-Spinelli.  Dans  les  régions  les  plus  raréfiées,  nous 
dûmes  tous  deux  laisser  dans  la  boucheles  tuyaux  de  caoutchouc 
qui  correspondaient  aux  ballonnets.  Nous  respirions  ainsi  de  temps 
en  tempS)  en  ayant  soin  de  serrer  avec  les  dents  l'ajutage  élastique 
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quaud  nou8  nous  sentions  mieux.  Lorsque  M.  Sivel  jetait  du  lest, 
ce  qui  rempéchait  de  respirer  du  gaz,  les  sacs  de  15  kilogrammes 
lui  semblaient  ei)  peser  100, 

Vers  4,000  mètres,  alors  que  la  température  était  remontée  à  -^ 
1^,  M.  Sivel  fut  pris  d'un  tremblement  très-fort  et  d'un  m9l8iK 
extrême.  Sa  figure  était  contractée  et  sa  bouobe  était  ouverte  avec 
un  certain  rictus.  Son  compagnon,  moins  vigoureui^  cependaPt,  ne 
ressentait  alors  qu'un  troid  très-sensible  produit  par  le  passage  ra- 
pide dans  Tair,  Tandis  qu'à  -*-  22""  nous  ne  ressentions  tous  deux 
qu'une  sensation  de  froid  asse^  faible,  parce  que  l'air  était  c^iroa, 
nous  grelottions  dans  la  descente  rapide. 

Nous  possédions  des  pigeons  voyageurs  qui  nous  avaient  été  pré- 
tés  par  M.  Van  Roosbecke. 

Le  premier  pigeon  fut  lancé  à  5,000  mètres  une  demi<-beuri|  9prà| 
le  départ.  Il  commença  par  battre  des  ailes*  se  soutint  quelqufn 
instants  en  cherchant  à  remonter  sur  sa  cage  ;  puis,  voyant  que  ses 
efforts  étaient  vains,  il  descendit,  les  ailes  étendues»  eu  décrivant 
des  courbes  de  200  à  300  mètres  de  diamètre,  et  cela  nyec  une  ef- 
frayanto  vitesse  de  translation  d'environ  40  à 50  mètres  par  seconde. 
C'est  le  seul  qui  soit  revenu  avec  sa  dépêche,  et  cela,  apr^a  avoir 
mis  trois  heures  pour  arriver  à  destination. 

—  Action  du  fluids  él$etrique  sttr  fes  gaf»  3®  Note  de  M*  Nf(T9ir 
NEUF.  —  L'électricité  négative  attire  la  flamme  que  repousse  l'élea*' 
tricité  positive.  On  peut  se  demander  si  ces  effets  inverse»  ne  se 
produisent  pas  sur  le  gaz  à  la  température  ordinaire.  Poqr  la  moq* 
trer,  on  installe,  aux  extrémités  d'un  cylindre  de  verra,  deux  pointes 
en  communication  avec  la  machine  de  Holtie,  et  deu^  tubes  de 
verre,  l'un  de  gros  diamètre,  l'autre  de  diamètre  beaucoup  pUtf 
petit.  Par  le  premier,  arrive  du  gaz  d'éclairage  qui  permet  de  pro- 
duire une  petite  flamme  à  l'extrémité  extérieure  du  dernier*  I>es 
agitations  assez  vives  se  communiquent  en  effet  è  la  fl9mmai  cpipme 
dans  l'expérience  de  Konîg  sur  les  tuyaux  sopores, 

— *  Sur  un  nouveau  procédé  pour  l'élude  et  k  dosage  de  fglciKÀ  des 
frins.  Note  de  M.  DucLiiUX.  L'instrument  qm  je  propose  ^\  ^tk 
compte-gouites^piqu^tte  très-simple,  du  volume  de  &  pentîo^ètr^s 
cubes.  On  le  remplit  de  l'alcool  k  étudier,  ^t  op  lais^  couler,  en 
comptant  le  nombre  des  gouttes.  On  en  conclut  le  titre  aleooliqoei 
au  moyen  de  tables  que  j'ai  dressées  pour  diverses  température*. 

le  m'en  suis  servi  pour  l'examen  des  alcools  qg#  Ton  retire  d9$ 
vins  par  distillation,  et  je  puis,  à  son  aide  et  en  opérant  aur  quel* 
quea  eentimMre»  cubes  de  liquide,  voir  s'il»  renfifument  pl^f  m 
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iDoins  de  matières  autres  que  Talcool.  J'ai  pu  isoler  ces  matières 
et  constater  qu'elles  sont  très-probablement  des  alcools  de  degrés 
supérieurs. 

—  Noie  accompar/nant  la  présentation  de  nouveaux  objectifs  astro- 
na/niqiiesde  grandes  dimensions ^  par  M.  Secretân.  —  Nous  faisons 
maintenant,  en  France,  des  objectifs  aussi  bons  et  meilleurs  qu*à 
l'étranger  ;  il  ne  paraît  plus  y  avoir  désormais  aucune  raison  pour 
que  les  astronomes  français  aillent  les  chercher  au  loin. 

L'objectif  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  a  24  centi-- 
mètres  de  diamètre  (9  pouces),  son  foyer  est  de  3", 25.  IjB  prix  est 
de  6,300  francs.  Nous  avons  un  objectif  de  16  centimètres  et  un 
autre  de  19  qui  sont  terminés  et  dont  la  collimation,  faite  avec 
soin,  permet  d'affirmer  qu'ils  sont  aussi  bons  que  le  précédent. 

Nous  construisons  actuellement  un  objectif  de  21  centimètres, 
un  de  27,  un  de  32  et  un  de  3S. 

—  Sur  un  nouveau  couple,  préparé  spécialement  paur  Vapplica- 
tion  des  courants  continus  à  la  tlUrapeutique.  Note  de  M.  J.  Mobin. 
—  Ce  couple  a  une  grande  analogie  avec  celui  de  Bunsen,  auquel- 
il  est  k  peine  inférieur  sous  le  rapport  de  la  force  électromotrice;  le 
charbon  central,  au  lieu  de  plonger  dans  l'acide  nitrique,  est  en- 
touré d'un  sel  chromique  dont  la  préparation  est  due  à  M.  Fau- 
cher; ce  sel  représente  à  peu  près,  sauf  L'eau,  la  constitution  chi- 
mique de  la  solution  de  Jacobi.  Il  se  dissout,  au  fur  et  à  mesure, 
par  l'intepiédiaire  de  l'eau  qui  baigne  le  zinc. 

Pour  produire  un  eifet  déterminé,  Tapparcil  à  réactipn  chro- 
mique est  réduit  au  huitième  environ  du  volume  de  l'appareil  à 
sulfate  de  cuivre.  Ces  éléments  n'exigent  ni  entretien  ni  surveil- 
lance :  ils  sont  fermés,  et  sont  par  conséquent  d'un  transport 
facile. 

—  Sur  un  système  de  signaux  d* alarme  continus,  pour  prévoir  la 
rencontre  des  chemins  de  fer  ou  des  navires  en  mer,  par  les  temps 
brumeux.  Note  de  M.  G.-J.  de  Mat.  — *  Dans  mon  appareil,  l'air  est 
comprimé  à  9  ou  10  atmosphères  dans  un  réservoir  cylindrique, 
long  de  3  mètres  sur  40  centimètres  de  diamètre.  Une  tubulure, 
de  3  centimètres  intérieurs,  conduit  l'air  comprimé  k  un  jeu  de 
trois  tuyaux  d'orgue  pouvant  sonner  isolément  ou  réunis,  suivant 
les  circonstances.  La  première  note,  grave,  donne  le  contre  do  du 
diapason  ;  la  deuxième  note,  le  mi  de  la  tierce  ;  la  troisième  note,  le 
sol  de  la  quinte.  En  temps  de  brouillard  ou  de  nuit  close,  le  do 
seul  se  fait  entendre,  ainsi  que  le  do  du  train  s'arançànt  à  la  ren« 
contre,  sur  la  deuxième  ligne  ferrée.  Pour  s'assurer  de  la  bonne 


800  LhiS  MOiNUËS.     . 

marche,  le  plas  diligent  des  deux  conducteurs  sonne  le  mi  aussitôt 
qu*il  aperçu  le  son  du  do  du  deuxième  train.  Celui-ci  ne  transmet 
son  mi  qu'après  s'être  assuré  qu'il  se  trouve  bien  sur  la  ligne  qu'il 
doit  parcourir.  Cela  fait,  les  deux  sol  se  font  entendre.  Les  mêmes 
signaux  du  do  et  du  mi  réunis  sont  transmis  lorsque  l'un  des  trains 
est  en  retard  ;  il  ne  reprend  son  do  seul  qu'après  avoir  repris  sa 
marche  normale.  Tout  train  arrêté  court  dans  sa  marche,  parla 
rupture  d'un  essieu  ou  par  toute  autre  cause,  ne  cesse  de  faire 
entendre  son  do,  comme  s'il  était  en  marche 

—  Comidèration  géologique  sur  l origine  probable  du  terrain  de 
transport  di(diluvien.  Note  de  iM.  E.  Robert. —  En  résumé,  ce  qu'où 
appelle  terrain  de  transport  où  diluvien  ne  serait,  suivant  nous,  que 
le  résultat  d'un  immense  soulèvement  ou  bossèlement  de  l'écorce 
terrestre,  qui  aurait  fait  disparaître  brusquement  les  grands  lacs 
recouvrant  autrefois  une  grande  partie  de  l'Europe,  comme  il  en 
existe  encore  dans  le  nord  de  l'Amérique  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  le  surgisse'ment  des  grandes  chaînes  de  montagnes  n'ait  pu  j 
être  étranger,  si  toutefois  il  n'en  a  pas  été  la  cause  déterminante. 

-r  Construction  directe  du  centre  de  courbure  en  un  point 
de  la  section  faite  dans  une  surface  par  un  plan  quelconque.  Note  de 
M.  A.  Mannheim. 

—  Sur  la  diffusion  entre  l'air  humide  et  l'air  sec,  à  travers  une 
paroi  dt  terre  poreuse.  Note  de  M.  DrFOUR  (de  Lausanne).  —  On  sait 
que,  si  une  cloison  de  terre  poreuse  sépare  deux  gaz  de  densités 
différentes,  il  se  produit  à  travers  la  cloison  une  ditfusion  inégale; 
le  courant  du  gaz -le  moins  dense  est  plus  abondant  que  l'autre. 
Qu'arrivera-t-il  si,  au  lieu  do  deux  gaz  différents,  on  emploie  deux 
masses  d'air  à  la  môme  température,  renfermant  des  quantités  iné- 
gales de  vapeur  dVau?  Des  expériences  assez  variées,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  indiquées  dans  les  lignes  suivantes,  prouvent  qu'il 
se  produit  aussi  ui»e  diffusion  inégale  et  que  le  courant  le  plus  abon- 
dant va  de  Vair  plus  sec  à  l'air  plus  humide.  Dans  toutes  ces  expé- 
riences, on  a  fait  usage  des  cylindres  de  terre  poreuse  qui  servent 
dans  les  piles  à  deux  liquides.  Dans  ces  expériences,  l'inégale  diffu- 
sion qui  se  produit  entre  deux  masses  d'air  à  des  degrés  kygro- 
métriques  différents,  dépend  essentiellement  de  la  différence  entre 
les  tensions  de  la  vapeur  aqueuse  sur  les  deux  faces  de  la  paroi  po- 
reuse. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saint-Denis.  —  Imp.  Cit.  Lambert,  47,  ruo  de  Pam. 
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